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À PHRENOLOGIST AMONG THE Topas, or the study of a primitive tribe 
in South India, history, character, customs, religion, infanticide, 
polyandry, language, by William E. Marshall, lieutenant colonel of 
her Majesty's Bengal staff corps, London, 1873. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


M. Marshall, n'ayant eu à observer que des individus vivants, ne 
pouvait donner aucune indication sur les caractères anatomiques des 
Todas. En revanche, son ouvrage renferme, sur quelques caractères 
physiologiques de cette population, des renseignements que bien peu 
de voyageurs se donnent la peine de recueillir. 

J'ai déjà mentionné un tableau présentant la statistique détaillée de 
cinquante-cinq familles. Ce tableau donne, pour chaque femme, son 
âge actuel et le nombre de ses années de mariage; pour chaque mari 
vivant, son âge actuel, l’âge et le nombre d'années de mariage des 
maris morts, ainsi que le degré de parenté qui unit les maris d'une 
même femme; pour les enfants, distingués en garçons et filles, l’âge des 
vivants, l'âge des morts et le nombre d'années écoulées depuis leur 
décès. Une colonne d'observations ajoute des renseignements spéciaux 
sur plusieurs de ces familles, et nous apprend en particulier si la femme 


était ou non enceinte dans certains ménages indiqués comme privés 
d'enfants?. ; 


* Voir, pour le premier article, le cahier de décembre 1873, p.729.—* P.112-117. 
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Les éléments de ce premier tableau sont groupés dans un second de 
manière à réunir les données relatives à l'âge des femmes et des maris 
les plus âgés, à celui des enfants les plus jeunes et les plus âgés, au 
nombre des enfants morts ou vivants, sans distinction de sexe!. Un 
troisième tableau, résultant de la combinaison de données empruntées 
aux deux précédents, indique l'âge auquel ont commencé et se sont ar- 
rêtées les parturitions ?. Un quatrième, enfin, formé de la même ma- 
nière, indique la durée de la fécondité chez les femmes todas et le 
nombre d'enfants qu'elles ont mis au monde. 

Sans doute les données sur lesquelles reposent ces tableaux n'ont 
pas la certitude rigoureuse qu'aurait assurée le dépouillement des regis- 
tres d'état civil régulièrement tenus, et l'on ne peut regarder que 
comme approximatifs les résultats qui en découlent. Mais nous devons 
dire que l'auteur semble avoir pris toutes les précautions nécessaires 
pour atteindre au seul degré d'exactitude qu'il fût permis d'espérer. 
D'après les détails dans lesquels il entre à ce sujet, chacun des chiffres 
inscrits a été précédé d'une sorte d'enquête faite auprès des intéressés 
eux-mêmes et de leurs voisins #, Les limites d'erreur paraissent aïnsi avoir 
été suffisamment restreintes, pour que la science puisse accepter les 
conclusions de ce travail au moins dans ce qu'elles ont de général, et 
nous serions très-heureux d'être aussi bien renseignés sur bien des po- 
pulations plus faciles à étudier que les Todas. 

M. Marshall a formulé les principaux résultats de ses recherches. 
Mais, à une seule exception près, il se borne à donner les nombres 
moyens. Or les extrêmes ont aussi un intérêt assez grand pour être si- 
gnalés. En outre, sur un point du moins, le chiffre énoncé dans ce ré- 
sumé est en désaccord avec ceux que portent les tableaux. Je crois donc 
utile d'entrer ici dans quelques détails de plus que l'auteur lui-même. 

M. Marshall a fait la statistique de cinquante-cinq familles. Mais, dans 
l'une d'elles, la femme était morte sans laisser de postérité ; quinze au- 
tres n'avaient pas d'enfant et n'étaient pas enceintes au moment où le 
colonel faisait ses recherches. Parmi elles, cinq n'étaient mariées que 
depuis un an; trois depuis deux ans et deux depuis trois ans. Rien n'au- 
torise encore à regarder ces dix jeunes femmes comme devant rester 
infécondes pendant toute leur vie. La probabilité s'accroît considérable- 
ment pour trois autres dont le temps de mariage varie de quatre à six 
ans. On peut regarder comme décidément stériles les deux dernières, 
mariées depuis huit et dix ans sans avoir donné aucun signe de fécon- 


P.uag. —* P. 119. — * P. 120.— * P.121.— * P. 122. 
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dité. Quoi qu'il en soit, on n'a à tenir compte que de trente-neuffemmes 
dans les études relatives aux fonctions de reproduction. 

M. Marshall donne l'âge de quatorze ans comme représentant la 
plus grande précocité chez les femmes todas. Pourtant |je trouve dans 
son tableau V que la femme de la trente-huitième famille a eu sa pre- 
mière fille à l'âge de treize ans, et que celle de la quarante-quatrième 
famille n'avait que douze ans lors de la naissance de sa fille aînée. Ces 
chiffres constituent, il est vrai, deux exceptions uniques. Mais il n'en 
résulte pas moins qu'il faut abaisser de deux ans la limite inférieure ex- 
trême de l'époque de la maternité chez les Todas. L'extrème opposé se 
trouve chez la femme de la dix-huitième famille, qui n'a eu son premier 
enfant, un garçon, qu'à l'âge de vingt-six ans, un an après son mariage. 
En somme, la première parturition a lieu, en moyenne, à l'âge de 17,4 
ans!. 

Parmi les trente-neuf femmes soumises aux investigations du colo- 
nel, une a cessé d'avoir des enfants après avoir donné le jour à une. 
seule fille au bout d'un an de mariage. Elle est ensuite restée stérile 
pendant vingt-quatre ans?. C'est là évidemment un fait exceptionnel, 
suite de quelque accident pathologique. Une autre femme, après avoir 
eu trois fils et deux filles, a divorcé à l'âge de trente ans et ne s'est pas 
remariée 5. En cherchant à quel âge les trente-sept femmes restantes 
ont cessé d'avoir des enfants, je trouve trente-trois ans pour chiffre mi- 
nimum t et quarante-huit ans pour chiffre maximum5. L'âge moyen 
calculé par M. Marshall est 37,4 ans. 

IL faudrait bien se garder de donner aux nombres qui précèdent une 
signification qu’ils n'ont pas. On ne peut comparer les études de M. Mar- 
shall à celles qu'on a faites, en Europe‘ et ailleurs, pour déterminer 
l'âge de la puberté et l'âge de retour chez les femmes de diverses par- 
ties du globe”. Le colonel anglais constate l'époque du premier et du 
dernier enfantement; il ne pouvait faire plus. Mais on comprend qu'une 
jeune fille peut être pubère bien avant d'être mariée; et les femmes 
cessent habituellement d'enfanter longtemps avant l'époque de la mé- 
nopause. À proprement parler, les deux ordres de faits ne sont donc 
pas comparables. Toutefois les documents que j'analyse permettent 
de penser qu'à ces divers points de vue les femmes todas se rap- 


* Marshall, p. 122. — * Famille 54. — * Famille 3. — * Famille 45. — 
* Famille 43. — * Voir, entre autres, le mémoire de M. Lagneau, intitulé : Re- 
cherches comparatives sur la menstruation en France (Bulletin de la Société d'anthro- 
pologie, 1. VD). — ? J'ai groupé quelques-uns des résultats recueillis sur cette ques- 
tion dans mon Rapport sur les progrès de l Anthropologie en France, p. 344. 


Google 


8 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1874. 


prochent de la moyenne observée chez les populations méridio- 
nales. 

Les tableaux de M. Marshall nous apportent d'autres enseignements 
tout aussi dignes d'attention que les précédents. Tels sont, par exemple, 
les chiffres relatifs au nombre des enfants mis au monde par la même 
femme. Du tableau VII ïl résulte que, sur dix-sept mères hors d'âge, 
si l'on peut s'exprimer ainsi, une seule n'a eu qu'un enfant; une 
autre en a eu 4; quatre en ont eu 5; trois en ont eu 6; trois en ont 
eu 8; deux ont atteint le chiffre de 9, et deux autres celui de 10. La 
moyenne est de 6,7. Ajoutons qu'il résulte du même tableau que les 
femmes sont aptes à enfanter pendant 19,6 ans, en moyenne, et qu'elles 
ont aussi, en moyenne, un enfant tous les trois ans à peu près !. Tous 
ces chiffres accusent une fécondité remarquable et bien supérieure à 
celle des principaux Etats européens ?. 

Une circonstance, dont il faut tenir compte, tend d’ailleurs à amoin- 
drir le chiffre qui devrait représenter la fécondité réelle des mariages 
todas. Je veux parler de la précocité de ces mariages. M. Marshall en 
désigne un certain nombre par l'expression de mariages enfantins®. Je 
trouve dans son tableau IX ! le relevé de douze unions de ce genre. J'y 
vois figurer une femme de neuf ans et six âgées de dix à douze ans; un 
mari n'a que onze ans; deux en comptent douze, etc. Est-il surprenant 
que, même après deux ou trois ans, cinq de ces mariages n'aient pas 
encore produit d'enfants ? 

De tous ces enfants, combien arrivent à l'âge adulte? M. Marshall 
répond encore à cette question; mais il faut bien reconnaître qu'ici sur- 
tout les résultats ne sauraient être acceptés comme définitifs, faute d'un 
nombre d'observations suffisant. De celles qui ont été recueillies et des 
calculs de M. Marshall, il résulterait que la mortalité, chez les enfants 
et les jeunes gens d'un à vingt ans, serait de 10,87 p. 0/0; elle s'élèverait 
à 13 p. o/o chez les enfants au-dessous de dix ans. Ce sont 1à des chiffres 


? P. 122. —* Voici, d'après M. Hain, quelle est la fécondité des mariages en 
Europe : 
France, de 1817 à 1848................ 3,50 
Prusse, de 1840 à 184g................ 416 
Autriche, de 1830 à 1847................ 4,29 
Hanovre, de 1823 à 1843................ 4,03 
Bavière, de 1836 à 1844................ 4,26 
Angleterre, de à 184g................ 4.07 


Handbuch der Statistik des æœsterr. Kaiserstaates, cité par Boudin (Traité de géogra- 
phie et de statistique médicale, t. W,p 59). — * Child.-mariages. — * P. 222. 
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bien faibles, s'il est vrai qu'en 1825 la mortalité des enfants d'Europe, 
âgés d'un à dix ans, ait été de 38,3 p. o/o !. Au reste, la table de De- 
parcieux, complétée par M. Mathieu”, donne, pour le même âge, 31,6 
P- 0/0. 

Enfin M. Marshall estime à 2 p. o/o au maximum la mortalité an- 
nuelle de l'ensemble de la population. Ici encore les Todas l'emportent 
sur l'immense majorité des Européens. M. Marshall cite la Grande- 
Bretagne, dont la mortalité, de 1838 à 1861, a été de 2,23 p. o/o par 
an. Le tableau dressé par le docteur Boudin fournit un terme de com- 
paraison plus significatif. Il en résulte qu’en Europe, la Norwége et les 
îles Shetland présentent seules une mortalité un peu inférieure à celle 
des Todas. La Suède doit être mise à peu près au même niveaut. Dans 
tous les autres États de l'Europe, la mortalité dépasse plus ou moins 
celle des habitants des Nilgherries$. 

Cette faible mortalité s'explique par l'excellente santé dont jouissent, 
en général, les Todas. Sur les cent quatre-vingt-seize individus examinés 
par M. Marshall, un seul, un homme adulte, lui a paru maladif; un 
vieillard très-âgé était presque sourd et aveugle ; un enfant souffrait d'une 
maladie de peau. L'auteur n'a constaté de défauts de conformation que 
chez une jeune fille, contrefaite de naissance, et chez une jeune enfant, 
qui louchait d'un œil. Les rhumatismes semblent être assez fréquents, 
à en juger par la trace des scarifications employées pour les combattre. 
M. Marshall a constaté un cas de lèpre en dehors des cent quatre-vingt- 
seize personnes qui servent de base à ses appréciations. Mais il n'a pas 
vu un seul individu marqué de la petite vérole. En somme, il croit les 
Todas peu sujets aux affections contagieusesf. 

Il faut pourtant bien qu'une cause quelconque ait arrêté le dévelop- 
pement de cette tribu. Tous les chiffres, tous les faits que je viens d'in- 
diquer doivent avoir pour conséquence forcée une multiplication rapide, 
et nous avons vu qu'il en est bien ainsi aujourd’hui, puisque le nombre 
des Todas double au moins tous les vingt ans. Si d'autres causes n'a- 
vaient agi en sens contraire, en deux ou trois siècles la tribu eût été 
trop nombreuse pour la contrée qu'elle habite. J'accepte donc comme 
ayant été vrai dans le passé ce qu'ont dit plusieurs voyageurs, ce que 
l'on répétait à M. Marshall lui-même, savoir : que cette petite popu- 


* Malthus cité par l'auteur, p. 105. — * Annuaire du bureau des longitades. — 
# P. 104. — * La mortalité y a été un peu plus forte que chez les Todas pendant la 
période de 1841 à 1850: elle a été un peu plus faible en 1849. —" Traité de géo- 
graphie et de statistique médicale, t. II, p. 74. —* P. 108. 


Google 


10 JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1874. 


lation tendait à disparaître !, et que les affections épidémiques ou con- 
tagieuses ont, à diverses reprises, mis son existence en péril. 

Certaines particularités du genre de vie des Todas justifient d’ailleurs 
ces conjectures. Habitant une contrée merveilleusement salubre ?, ga- 
rantis contre bien des causes de maladie ou d'accidents par leur mode 
spécial d'existence, ils semblent avoir, comme à plaisir, exagéré quel- 
ques-unes des conditions d'insalubrité que l'homme se fait à lui-même 
chez les populations sauvages aussi bien que chez les nations les plus 
civilisées. 

Nous avons vu que la population tout entière compte au plus 713 in- 
dividus répartis dans 4o stations. C'est, on le voit, une moyenne de 
17 à 18 individus pour chacune d'elles. Ces stations, qu'on ne saurait 
appeler des villages et à peine des hameaux, portent, dans le pays, le 
nom de mand. Tous les mands, nous dit M. Marshall, se ressemblent 
d'une manière frappante. Ils sont invariablement placés sur le penchant 
gazonné de quelque colline, à peu de distance de quelque grand bois. 
sur les bords d'une source ou d'un ruisseau. Tous comprennent trois 
parties distinctes, savoir : le parc aux: bufiles, la laiterie et les habita- 
tions. 

Le premier (téel) consiste en une large enceinte à peu près elliptique. 
formée de palissades ou de murs en pierre de 4 à 5 pieds de baut. Par- 
fois, quand les matériaux sont rares, ces murs sont en terre soutenue 
extérieurement et intérieurement par un double rang de pierres. Lors- 
que le parc a été abandonné depuis longtemps, lorsque les pluies ont 
délayé et entrainé la terre interposée, ces enceintes prennent souvent un 
aspect très-propre à séduire quelque archéologue en voyage. Aussi plu- 
sieurs d'entre elles ont-elles été prises pour des cercles druidiques ÿ. 

La laiterie {pélthchi), toujours isolée, est bâtie d'ordinaire sur un ter- 
rain en partie creusé dans les flancs de la colline, ce qui lui assure une 
certaine fraîcheur. Elle est toujours entourée d'une muraille qui laisse 
une espèce de chemin de ronde entre elle et le bâtiment. Celui-ci con- 
siste en une cabane, une fois ou une fois et demie plus grande que les 
habitations ordinaires et divisée en deux chambres. La première sert 


‘ Préface, p. v. —* Par suite de leur élévation, les plateaux des Nilghcrries 
échappent aux conséquences qu'entraînent, dans les régions plus basses, la chaleur 
et l'humidité. L'atmosphère y est, en outre, comme viviliée par la végétation de ces 
contrées. On sait que les Anglais y ont formé des établissements où vont se refaire 
les Européens per trop éprouvés par le climat de l'Inde. C'est dans un de ces sana- 
tarium , à Utacamand, que le colonel Marsball a recueilli les matériaux du livre que 
j'analyse. — * Marschall, p. 64. 
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de logement au laitier (pélkarpél). La chambre du fond est la laiterie 
proprement dite. Les deux pièces communiquent par une porte qui n'a 
guère que 50 centimètres de haut sur 25 à 30 centimètres de large. 
Qu'on me pardonne ces détails en apparence un peu minutieux, nous 
verrons plus tard que tout ce qui se rattache à l'exploitation du trou- 
peau a, chez les Todas, une importance exceptionnelle. 

Les habitations, séparées de la laiterie aussi bien que du parc à bes- 
tiaux, sont groupées dans une enceinte à part, toujours à découvert. 
Ce sont de véritables huttes, qui, sans avoir rien de bien remarquable, 
n'en différent pas moins de celles de n'importe quel peuple non civi- 
lisé!. Les parois en sont formées par un planchéiage solide, grossière- 
ment aplani, et dont les joints ont été bouchés avec un mélange d'ar- 
gile et de bouse de vache. Ces précautions se justifient par le froid de 
la nuit, qui est habituellement très-vif. Ges habitations peuvent être iso- 
lées ou réunies par un mur mitoyen, au nombre de deux ou trois. 
Mais, quoi qu'il en soit, elles présentent toujours exactement la même 
disposition et varient fort peu en dimension ?. Chacune d'elles ne com- 
prend qu'une chambre. Ces deux idées sont même si bien confondues 
dans Ja pensée des Todas, que le même mot (érsh) est employé pour 
exprimer l'une et l'autre. Or ces chambres n'ont, en surface, au maxi- 
mum, que 8 pieds en tout sens (2”,44), sur 8 pieds de hauteur *. Même, 
en forçant un peu les chiffres, on voit que chacune d'elles n'a que 5",25 
carrés de surface et 27”,56 cubes de capacité. 

L'emménagement de ces huttes est partout identique. À gauche de 
la porte d'entrée, sont placés le mortier nécessaire pour piler le grain, 
le foyer élevé à une certaine hauteur, mais dépourvu de cheminée, enfin 
des supports destinés à faire dessécher le bois de chauffage. Grâce à 
l'aptitude que semblent posséder tous les habitants de l'Inde de pré- 
parer leurs aliments avec le moins de feu possible, cette cuisine 
donne peu de fumée, ce qu'atteste l'absence d'ophthalmies chez les 
adultes aussi bien que chez les enfants. Un espace relativement assez 
grand, réservé au fond de la pièce, sert de magasin et reçoit les us- 
tensiles de ménage. A droite de la porte s'élève une sorte de terre-plein 
en argile, long de 8 pieds, large de 3 pieds et demi (2”,44 de long 
sur 1",29 de large), où couchent les gens âgés. Toute la famille mange 
et les enfants dorment dans l'espace resté libre entre cette espèce de lit 
et le foyer. Ajoutons que ce réduit n'a d'autre ouverture qu'une porte 


! King, loc. cit. p. 25. — * P. 60, voir aussi le plan p. 63. — * P. 60. — 
* Marshall, p. 62. 
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haute d'environ 1 mètre sur 50 centimètres de large, et que cette 
porte est soigneusement fermée la nuit. 

Evidemment les Todas semblent s'être ingéniés pour rendre leurs 
maisons inhabitables. Des recherches expérimentales faites dans divers 
États de l'Europe, il résulte qu'une bonne aération exige, au minimum, 
6 mètres cubes d'air par heure et par tête !. Or, dans les huttes dont 
il s'agit, le renouvellement de l'air, toujours extrêmement imparfait, 
deviendrait à peu près nul pendant la nuit, si les murs et le toit n'en 
laissaient filtrer quelque peu par les fentes accidentelles. Les 27 mètres 
cubes de la chambre seraient loin de suffire aux besoins des dormeurs. 
M. Marshall a trouvé, dans un mand composé de trois pièces, huit 
adultes et dix enfants; dans un autre, comptant le même nombre 
d'habitations, onze adultes et quatre enfants. C'est une moyenne de 
5,5 habitants par cahute. On voit que chacun d'eux n'aurait eu pour 
la nuit entière qu'environ 5 mètres cubes d'air à dépenser au lieu des 
60 ou 50 regardés comme nécessaires par nos hygiénistes. 

Les Todas dorment dans ces pièces si peu aérées et y prennent deux 
repas par jour; ilen résulte que, chez eux, la respiration s'accomplit 
d'une manière fort imparfaite pendant la moitié de la journée environ. 
Il est difficile de ne pas admettre que les organismes doivent se res- 
sentir d'un pareil état de choses. Peut-être pourrait-on rattacher à cette 
cause quelques-unes des particularités signalées par M. Marshall dans 
les remarques qui accompagnent son tableau IJI?. On y voit que les 
habitants de certains villages sont remarquablement sains et vigoureux’, 
tandis que d'autres, placés dans des conditions générales semblables, 
sont faibles, quoique jouissant d'une bonne santé. Ne serait-ce pas que 
ces derniers ont trop bien fermé toutes les fentes de leur hutte pour 
se mieux protéger contre le froid de la nuit? 

Au reste, il faut bien le reconnaître, les Todas ne vont guère au 
delà de ce que les voyageurs racontent des huttes des Esquimaux, de ce 
que des naufragés européens ont pratiqué dans les régions boréales, de 
ce qu'on a observé chez bien des sauvages et trop souvent chez nous- 
mêmes. On dirait que, parmi tant d'autres facultés d'adaptation possé- 
dées par l'homme, se trouve en particulier celle de pouvoir s'habituer 
à une atmosphère que la théorie conduit à regarder comme devant être 
mortelle pour lui. 

Quoi qu'il en soit, il est facile de comprendre combien les maladies 
épidémiques ou contagieuses doivent se développer aisément dans un 


! Michel Lévv, Traité d'hygiène publique et privée, L 11, p. 555. — * P. 96. 
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semblable milieu, combien elles doivent ÿ être meurtrières. Et, d'autre 
part, l'isolement des mands, dispersés sur tout l'espace occupé, explique 
pourquoi, même en pareil cas, il reste toujours quelques familles qui, 
doublant de nombre tous les vingt ans, ramènent rapidement les Todas 
à leur chiffre primitif. On pourrait admettre, avec une certaine proba- 
bilité, que, par suite d'un ensemble de circonstances, cette tribu a tra- 
versé, à diverses reprises, ces alternatives de haut et de bas. On se reu- 
drait compte ainsi du petit nombre actuel de ses membres, petit nombre 
en désaccord évident avec la fécondité que M. Marshall a constatée et 
l'ancienneté de l'établissement des Todas dans les Nilgherries; on com- 
prendrait comment cette race a pu durer, sans jamais se multiplier au 
point d'être à l'étroit sur le plateau circonscrit qu'elle habite. 

La parturition paraît être assez facile chez les femmes todas, d'après 
leur propre témoignage, bien que cs hommes semblent se plaire à exa- 
gérer la gravité de cet acte. Du moins, malgré l'espèce d'enquête qu'il a 
faite sur les causes de la mort chez les femmes, M. Marshall n'at-il 
entendu citer que deux cas de décès par suite de couches!. C'est là, du 
reste, un caractère physiologique commun à presque toutes les popula- 
tions qui se rapprochent plus ou moins de l'état sauvage. Chez nous la 
mortalité, par suite des couches, est bien autrement considérable. A 
Paris elle a été, en 1873, de 4,7 p. o/o dans les hôpitaux, de 1,20 p. o/o 
chez les sages-femmes, de 0,39 p. o/o domicile?. 

En revanche la proportion des sexes s'éloigne ici, d'une manière bien 
remarquable , de cequi a été constaté presque partout ailleurs. Partout le 
nombre des enfants mâles l'emporte quelque peu sur celui des filles. Mais 
le rapport varie en Europe. Sur vingt-six Etats ou capitales qui figurent 
dans le tableau dressé par M. Boudin *, la Suède et Corfou présentent, à 
cet égard, les deux extrêmes. Dans la première, le rapport des naissances 
masculines aux naissances féminines est de 100 à 95,60; il est de 100 
à 89,60 dans la seconde. En France ce même rapport est de 100 à 
94,12 *. Ces nombres peuvent être regardés comme exacts au moins 
pour les populations chez lesquelles les registres de l'état civil sont ré- 
gulièrement tenus. Quelques auteurs avaient avancé qu'en Asie le rap- 


! P. 68. — * Les Mondes, t. XXXII, p. 624. Remarquons en passant l'in- 
fluence délétère que semblent exercer les hôpitaux. On doit incontestablement en 
attribuer une part aux conditions d'existence dans lesquelles ont vécu les accou- 
chées avant d'entrer dans les services de l'assistance publique; mais incontestable- 
ment aussi une part en revient à l'accumulation. — * Loc. cit. p. 64. — * Sur le 
mouvement de lu population en France pendant quarante-quatre ans, de 1817 à 1860, 
par M. Mathieu. {Annuaire du bureau des longitudes, 1873.) 
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port était renversé, et ils trouvaient dans la surabondance des femmes 
une cause rationnelle au développement de la polygamie. Mais de nou- 
velles observations ont fait rentrer l'Orient dans la loi générale des 
populations occidentales. 

M. Marshall apporte de nouvelles preuves sur ce point. 11 nous ap- 
prend que, des publications officielles du gouvernement de l'Inde, ïl 
résulte que le rapport des hommes aux femmes est, dans le Penjab, de 
100 à 81,8; dans le nord-ouest, de 100 à 86,6; dans l'Aoude, de 
100 à 75,6. Nous devons faire remarquer avec lui que l'on soupçonne 
les familles de cette dernière contrée de sacrifier un certain nombre de 
filles au moment de leur naissance !. 

Il est vrai que ces documents et d'autres semblables reposent uni- 
quement sur le recensement des têtes vivantes de tout âge, tandis 
qu'en Europe, pour apprécier le rapport dont il s'agit, on se base sur 
la comparaison des chiffres de naissances. Mais, en admettant que les 
lois de la mortalité des deux sexes soient partout les mêmes, ce mode 
d'appréciation tendrait à rapprocher plutôt qu'à écarter les termes du 
rapport. En effet, en France du moins, les décès annuels masculins dé- 
passent les décès féminins dans le rapport de 73 à 72?. À mesure que 
les générations vieillissent, la différence du nombre entre les deux sexes 
diminue donc progressivement. 

Si le nombre des individus sur iesquels portent les calculs de 
M. Marshall était de plusieurs milliers au lieu d'être seulement de 
sept cents, et que les résultats fussent les mêmes, les Todas présente- 
raient une exception remarquable à la dernière loi dont je viens de 
parler. En effet le colonel anglais a trouvé que les garçons au-dessous 
de quatorze ans étaient aux filles du même âge dans le rapport de 100 
à 80,6, tandis que le rapport des hommes faits aux femmes adultes 
est de 100 à 72,4 seulement. La mortalité semble donc avoir 
pesé ici bien plus sur le sexe féminin que sur le sexe masculin. 
Le rapport, pour l'ensemble de la population recensée par l'auteur, est 
de 100 à 75 (112 hommes, 84 femmes). Si l'on calcule en partant des 
données fournies par les documents officiels (455 hommes et 249 fem- 
mes), ce rapport est de 100 à 52,75 seulement. Ce dernier chiffre est 
probablement au-dessous de la vérité, et me semble prouver que, dans 
l'Inde, la statistique officielle se fait avec la négligence qu'on lui a sou- 
vent reprochée aïlleurs que dans les Nilgherries. 

Même en adoptant les nombres de M. Marshall, le rapport de 100 


* P.100.—* Mathieu, loc. cit, p. 240. — * P. 100. 
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à 75 fait des Todas la population où le nombre relatif des femmes est 
au minimum. On est en droit de se demander si ce résultat ne tient 
pas en partie à la coutume barbare de l'infanticide. Il est difficile de 
douter qu'il en soit bien ainsi lorsque l'on consulte le tableau VIIL!, et 
que l'on tient compte de quelques dates. 

Ce tableau porte sur 37 mères échelonnées par rang d'âge de soixante- 
cinq à dix-huit ans. L'auteur donne le nombre total des enfants que 
chacune a mis au monde, celui des morts et des vivants. Puis il partage 
ces familles en quatre séries et cherche dans chacune d'elles le rapport 
des filles aux garçons. Ce rapport varie d'une manière un peu irrégu- 
lière, mais qui n'en est pas moins significative. I] est plus faible dans les 
deux premières séries, plus fort dans les deux dernières. En réduisant 
à deux ces mêmes séries, de manière à ce que l'une comprenne les 
femmes de quarante à soixante-cinq ans et l’autre celles de trente-huit 
à dix-huit ans, on trouve que le rapport des garçons aux filles est de 
100 à 59,5 dans la première, et de 100 à 80,15 dans la seconde. En 
d’autres termes, le rapport s'élève à mesure que les mères sont plus 
jeunes. 

Or l'action exercée par le gouvernement de Madras pour mettre fin 
aux infanticides date seulement de 1822, c'est-à-dire de quarante-huit 
ans avant l'époque où M. Marshall se livrait à ses recherches”. En 
tenant compte de l'âge moyen auquel les femmes todas ont leur 
premier enfant (17 ans), on voit que les mères de 65 ans environ 
ont été les premières à entendre blâmer la barbare mais séculaire 
coutume qui condamnait leur sexe à une infériorité numérique artifi- 
cielle. Les enseignements dictés par l'humanité n'ont pu porter leur 
fruit que lentement et d'une manière irrégulièrement progressive. On 
comprend donc sans peine les oscillations accusées par le tableau 
de M. Marshall. En même temps on est heureux de penser que les 
derniers nombres donnés plus haut accusent l'état de choses actuel 
et attestent tout au moins une grande réduction dans le nombre des in- 
fanticides. 

M. Marshall va plus loin et croit que cette pratique meurtrière a com- 
plétement disparu. Il motive cette appréciation sur ses études statisti- 
ques, sur le témoignage formel d'un vieillard, dont la bonne foi lui à 
paru entière”, sur celui des tribus voisines des Todas, enfin sur le 
nombre des petites filles vivantes qu'il a rencontrées dans plusieurs fa- 
milles et qu'il a vu traiter avec autant de tendresse que les petits garçons". 


 P.197. —* P. 196. — * P. 195. — ‘ P. 196. 


Google 


16 | JOURNAL DES SAVANTS. — JANVIER 1874. 


Si l'opinion de l'auteur, un peu optimiste ici ce me semble, est réel- 
lement fondée, ce nombre de 80 p. o/o représenterait approximative- 
ment le rapport des naissances féminines aux naissances masculines chez 
les Todas. M. Marshall pourrait y trouver un argument en faveur d'une 
de ses théories que l'on peut résumer en peu de mots. L’infanticide 
des petites filles assure une certaine prépondérance au sang des familles 
où naissent soit des garçons seulement, soit plus de garçons que de 
filles. Pratiqué pendant plusieurs générations chez un peuple qui ne 
se mêle à aucun autre, il doit influer sur l'ensemble et déterminer la 
formation d'une race humaine produisant des mâles!. Cette théorie, 
qui n'a rien que de rationnel, expliquerait pourquoi, chezles Todas, le 
nombre des femmes comparé à celui des hommes est encore de plus de 
9 p. o/o au-dessous du minimum trouvé en Europe. 

L'infanticide a suggéré à M. Marshall toute une théorie essentielle- 
ment phrénologique, dont il faut bien dire quelques mots; mais je 
serai court. 

Nous avons vu que M. Marshall a placé au début de son livre la to- 
pographie phrénologique du crâne. Dans un chapitre spécial? il fait 
aux types sauvages primitifs une application toute théorique de ses 
idées à ce sujet. Pour lui, le cerveau humain des plus anciens âges au- 
rait été caractérisé par le peu de développement des organes auxquels 
se rattachent quelques-unes des plus hautes facultés de l'homme, la 
fermeté morale, l'esprit de progrès, la persévérance... etc. et les ins- 
tincts qui mettent ces facultés en jeu, tels que ceux de l'acquisivité, de 
la constructivité, du nombre, de l'ordre..., etc. Or tous ces organes 
ont leur siège sur les régions latérales de la tête, qui reste étroite quand 
leur évolution est retardée. Au contraire, ceux qui se rattachent aux 
instincts domestiques sont dès l'abord très-développés, et, placés à la 
région postérieure du cerveau, ils lui donnent une forme allongée. Le 
crâne, moulé sur le cerveau, en reproduit les formes. Par conséquent 
la tête des populations primitives est dolichocéphale. C'est par le pro- 
grès des temps, et surtout par la sélection, que les organes latéraux 
se développent et élargissent la tête, qui devient brachycéphale. La 
brachycéphalie devient ainsi un signe de supériorité intellectuelle et 
morale. 

Je ne sais trop comment cette théorie de M. Marshall aura été 
accueillie en Angleterre, où, sous l'empire d'idées fort différentes et 
d'un patriotisme singulièrement mal placé, on a voulu, au contraire, 


! À male-producing variety of man. P. 111. — * Chap. 1x. 
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attribuer aux dolichocéphales une suprématie marquée sur les hommes 
à tête relativement large. 

Probablement, ajoute notre auteur, les premières races humaines 
furent des dolichocéphales de mœurs douces, développées dans les ré- 
gions du globe où une nature bienfaisante facilitait leur multiplication. 
Mais peu à peu la population, en s'étendant, atteignit des contrées où 
l'existence était plus rude. La lutte pour l'existence commença; et, grâce 
à la sélection naturelle, les races brachycéphales se développèrent. 
Plus tard elles revinrent sur leurs pas pour conquérir les populations 
qui, restées en place, et n'ayant pas été élevées par la lutte, avaient 
conservé les caractères primitifs, et surtout la tête allongée d'avant en 
arrière !. 

Les Todas sont, pour M. Marshall, un échantillon à peine modifié de 
ces derniers. Leur crâne accuse le manque absolu des qualités qui per- 
mettent de surmonter les difficultés; toute leur nature les porte à 
maintenir ce qui existe déjà; leur caractère est essentiellement pra- 
tique; ils sont exempts de cruauté et aiment passionnément les enfants?. 
Mais ils ont dû bien souvent, comme tous les peuples sauvages, se 
trouver aux prises avec la difficulté de se nourrir. Ils ont dù chercher 
le moyen de rétablir l'équilibre entre le chiffre de la population et la 
quantité disponible des vivres. S'ils avaient eu les organes de l'acquisi- 
vité, de la constructivilé, de la combativité, de la destructivité, en un 
mot, s'ils avaient été brachycéphales, ils auraient surmonté la difficulté 
de diverses manières. Ils auraient trouvé des ressources dans la chasse, 
dans l'agriculture, dont leurs voisins leur donnaient l'exemple. Mais, par 
suite de leur conformation cranienne, ils ont reculé devant le travail; 
l'instinct générateur parlait d'ailleurs trop haut chez eux pour qu'ils 
pussent se résoudre au célibat; ils ont donc adopté le seul moyen qui 
leur restait, en tuant un certain nombre d'enfants. Mais ils les tuaient 
par un procédé peu douloureux, en les empêchant de respirer immé- 
diatement après la naissance ÿ, avant que les parents eussent eu le 
temps de les aimer. Ils faisaient ainsi le moins de violence possible à 
leur nature essentiellement bonne et affectueuse, surtout envers les 
enfants®. 

En résumé, et je crois devoir reproduire ici presque textuellement 


! P.g1. — * P. 200. — * On avait dit que les Todas faisaient périr les enfants 
condamnés, soit en les noyant dans du lait, soit en les plaçant le matin sur le seuil 
de la porte du parc aux buffles pour qu'ils fussent écrasés sous les pieds des bes- 
tiaux. Les renseignements précis recueillis par M. Marshall ont fait justice de ces 
fables. (Voir p. 194.) — * P. 200. 
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les paroles de M. Marshall, l'infanticide chez les Todas est une insti- 
tution, an artifice destiné à restreindre la puissance erpansive de la race. 
Cette institution, que nous condamnons aujourd'hui avec raison, a eu 
jadis un but utile et pratique; en l'adoptant, nos barbares ancêtres ont 
probablement pris le parti le plus sage, parce qu'il était le seul possible ?. 
Peut-être méme l'infanticide est-il une phase nécessaire du développement de 
l'humanitéS. C'est un moyen que prennent les races douces, mais faibles, 
pour échapper aux conséquences de leur manque de ressources; c’est 
le résultat de la dolichocéphalic *. 

On voit que notre auteur prend bien philosophiquement son parti 
d'une des plus abominables coutumes que l'on puisse reprocher à un 
petit nombre de populations. Je ne m'arrêterai pas, on le comprend, à 
discuter ses opinions sur ce point. J'ai voulu seulement montrer par un 
exemple quel est le mode d'appréciation et le genre d'explication trop 
souvent adoptés dans ce livre si sérieux et si intéressant à d'autres égards. 

L'infanticide, chez les Todas, nc portait pas indifféremment sur les 
deux sexes. Les filles seules étaient sacrifiées. On conservait toujours 
la première-née, très-rarement la seconde, jamais la troisième. 
M. Marshall estime que, par suite de ces meurtres, le rapport numé- 
rique des femmes aux hommes devait tomber à environ 33 p. 100. Il 
trouve, dans cette disproportion entre les sexes et dans les habitudes 
communistes de la vie sauvage, les causes de la polyandrie , qu'il définit 
le mariage légal d'une seule femme avec plusieurs hommes , frères ou proches 
parents les uns des autres®. 

L'auteur ne consacre pas moins de quatre chapitres à cette institu- 
tion, qu'il examine au point de vue de l'histoire de la famille, de la 
moralité, des originest. À vouloir le suivre dans tous les détails de cette 
étude, nous aurions encore à signaler trop souvent l'abus de théories 
peu justifiables et l'influence des idées phrénologiques. Bornons-nous 
à lui emprunter quelques faits. 

M. Marshall signale la polyandrie comme ayant existé jadis chez les 
Aryas, les Mèdes, les Gètes, les anciens Bretons, les Iroquois. Il invoque 
le témoignage de la Bible comme attestant que la même coutume exis- 
tait chez certaines populations dont elle parle, et parmi lesquelles il 
semble placer les Israélites eux-mêmes 7. Il l'indique comme étant en- 
core en usage dans l'Himalaya occidental, chez les Kalmouks, chez 


! P. 192. — * L'auteur, se fondant sur la pratique de la polyandrie attribuée 
aux anciens Bretons, en conclut qu'ils ont aussi été infanticides. (P. 193 et 232.) 
— #P. 193. — * P. 201. —* P. 203. — * Chap. xxiv à xxvir. — ? P. 204. 
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quelques autres tribus dravidiennes de la presqu'ile gangétique. Il serait 
à désirer que les caractères physiques de ces dernières fussent étudiés 
avec attention. Peut-être trouverait-on chez elles quelques traces d'un 
croisement qui expliquerait cette ressemblance dans les mœurs. Quoi 
qu'il en soit, la polyandrie ne se montre dans aucune de celles qui 
entourent les Todas et sont journellement en contact avec eux. En 
somme, même en acceptant tous les faits de ce genre invoqués par 
M. Marshall, et il en est qui pourraient être contestés, les populations 
polyandres apparaissent comme autant d'exceptions dont la rareté con- 
traste avec la multiplicité des races et des nations polygames. 

Voyons comment prend naissance chez les Todas cette famille dont 
la constitution froisse à un si haut degré les idées et les sentiments de 
presque toutes les autres populations humaines. 

Lorsqu'un jeune homme veut se marier, son père ou un de ses gur- 
diens, ou lui-même, se procure une entrevue avec le père putatif de la 
jeune fille qu'il désire épouser. Il fait sa demande et offre une dot 
(keïkuli), qui est ordinairement d'un à quatre buffles femelles!. Le père 
répond qu'il n'a nul besoin de ce don et déclare donner en retour un 
nombre ou plus fort ou plus faible des mêmes animaux. Cet échange 
de propriété, un peu singulier au premier abord, n’en a pas moins une 
véritable importance pratique. C'est une sorte de gage réciproque; et, 
une fois l'engagement complétement pris, celui des deux époux qui le 
romprait serait condamné par le tribunal des anciens (Kutakaram) à 
perdre au moins une partie desson douaire ?. 

Lorsqu'on est tombé d'accord, le jeune homme se prosterne devant 


? A propos de cette dot consistant en un certain nombre de têtes de bétail, mon 
savant confrère et collègue M. Egger a bien voulu me remettre la note ci-jointe, que 
je suis heureux de joindre à mon travail : 


«Terpstra, Antiquitas homerica (Leyde, 1831, in-8°), p. 105-106. Nombreuses 
« preuves de l'échange d'une fille vierge contre les présents offerts aux parents par 
« celui qui recherche leur alliance. Le consentement de la fille est pourtant men- 
ctionné. Bœufs, chèvres et brebis mentionnés spécialement parmi ces présents. 
« (Iliade, XI, 244 et suiv.) 

«De là dans l'Iliude aussi, XVIII, 5go, des vierges sont appelées dPeotéotu, 
«mot que l'on essaye en vain d'expliquer autrement que par trouveuses de bœufs, 
«c'est à-dire de riches dots. 

« Une autre ressemblance curieuse entre les usages homériques et ceux d'autres 
« peuples primitifs se montre dans la description du tumulus élevé à Patrocle 
« (XXII chant de l'Iliade) et celle des tamulus celtiques retrouvés, en 1872, dans 
cle haut bassin de la Seine, et dont M. Alexandre Bertrand a rendu compte. — 

P. 212. 
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le père de la jeune fille, qui lui pose successivement les deux pieds sur 
la tête. Cetle cérémonie, qui porte le nom de édabuddikan, se pratique 
dans bien d'autres circonstances, et en particulier pour souhaiter la 
bienvenue. Ici elle a la signification d'un engagement formel. À partir 
de ce moment, le jeune homme doit le keikuli, si toutefois il est ac- 
cepté par la jeune fille. 

Celle-ci garde en effet sa liberté entière jusqu'à la fin de ce qu'on 
pourrait appeler l'entrevue ou mieux la journée d'épreuve. Sans aucun 
rite particulier, sans aucune cérémonie, mais au vu et au su de tout le 
village, les deux jeunes fiancés sont enfermés dans une de ces chambres 
dont j'ai parlé précédemment. La porte est fermée sur eux pour un 
jour et une nuit. La mère de la jeune fille leur fait passer de quoi 
manger. Au sortir de cette espèce d'emprisonnement, la fiancée est 
sommée de se déclarer. Si elle refuse son soupirant, celui-ci n'a qu'à se 
retirer et à subir les réflexions peu flatteuses que soulève cette décision. 
Si elle déclare l'accepter, le mariage est définitif et ne peut être rompu 
par l'un ou par l'autre sans s'exposer à perdre tout ou partie du keikuli. 
Le mari donne alors à sa jeune épouse le collier que les femmes ma- 
riées ont seules le droit de porter !. Enfin il célèbre son mariage par 
une petite fête dont les frais sont à sa charge. 

Ainsi la femme n'est unie à un premier mari que de son plein con- 
sentement. Cette particularité me paraît remarquable en ce qu'elle 
semble attester une indépendance réelle et une certaine égalité entre 
les sexes, égalité que nous verrons s'effacer dans d'autres circonstances. 
Disons tout de suite que, quoique subordonnée, à certains égards, l'é- 
pouse toda a, dans la famille , une position que lui envieraient les femmes 
de bien d’autres populations. Elle jouit d'une grande liberté et paraît 
exercer une influence très-réelle. 

Si le premier mari a des frères ou de très-proches parents, chacun 
d'eux peut jouir des mêmes droits que lui, et être accepté par tout le 
monde au même titre, en payant une partie du keïkaki. Toutefois le con- 
sentement des deux époux est nécessaire; mais il paraît que ce consen- 
tement ne se refuse jamais. À ces détails donnés par M. Marshall, le 
major King ajoute que la femme vit tour à tour pendant un mois avec 


* Ces colliers sont fabriqués par les Khotas, une des tribus voisines des Todas. 
Ils sont en or ou en argent massifs. Le type en est constant, et l'ensemble est élé- 
gant, à en jee par le dessin qu’en a donné le major King. (Loc cit. p. 24.) Les 
femmes todas tiennent beaucoup à cet ornement. M. King eut toutes les peines 
du monde à s'en procurer un, malgré l'intervention de M. Metz, le missionnaire 


dont nous avons parlé plus haut. 
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chacun de ses époux, auxquels s'adjoint parfois, d'un commun accord, 

uelque jeune homme qui n'a pu trouver à se marier par suite du petit 
nombre des femmes. La plus grande harmonie règne d'ailleurs dans ces 
familles si étrangement composées; et les enfants, regardés tous comme 
frères et sœurs, sont également bien traités par tous leurs pères puta- 
tifs 1. 

Au reste, la polyandrie est en voie de décroissance manifeste; elle 
ne survivra pas sans doute longtemps à l'infanticide. Chez les Todas, 
comme ailleurs, dès que chaque homme pourra avoir une femme à 
lui seul, il ne se contentera plus d'une quote-part. M. Marshall n'a ren- 
contré qu'une seule femme nubile non mariée?. C'était la jeune fille 
contrefaite dont j'ai parlé plus haut. 

En réunissant les maris et Jes Sigisbés dont il admet également l'exis- 
tence, il arrive au chiffre de 61 hommes pour 47 femmes mariés, ce 
qui donne le rapport de 100 à 77. Il ne reste donc plus deux maris 
pour chaque femme, et un peu plus de la moitié des ménages sont 
forcément monogames. Il y a loin de cet état de choses au temps où 
chaque femme pouvait compter en moyenne sur deux ou trois 
maris. 

M. Marshall pense que, chez les Todas, les mariages ont habituelle- 
ment lieu entre proches parents; et, sans pouvoir affirmer le fait, il 
est porté à croire à des unions entre frères et sœurs, ou au moins 
entre demi-frères et sœurs *. Cette population présenterait ainsi un 
exemple d'unions consanguines pratiquées sur une très-large échelle de- 
puis bien des générations. Nous avons vu que la race n'en est ni moins 
belle ni moins bien portante. Si les assertions de l'auteur sont confir- 
mées, les Todas fourniraient donc un argument sérieux de plus aux 
physiologistes qui ont soutenu l'innocuité des mariages entre proches 
parents, toutes les fois que les familles sont également saines, robustes, 
et qu'elles vivent dans de bonnes conditions. Sous plus d'un rapport 
on pourrait rapprocher, à ce point de vue, les observations dues à 
M. Marshall de celles que M. Auguste Voisin a faites dans une petite 
presqu'île de nos côtes occidentales, au bourg de Batz (Loire -Infé- 
rieure)*. 

Les Todas paraissent tenir d'une manière spéciale à conserver leur 
race pure de tout mélange. Jamais ils ne s'unissent aux tribus voisines, 


* Loc. cit. p. 32. — * P. 100.— * P. 226. — * Contribution à l'histoire des mu- 
riages entre consanguins. Mémoires de la Société d'anthropologie de Paris, t. 11. 
p- 433. 
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et notre voyageur affirme n'avoir pu reconnaître chez eux aucune trace 
de sang européen. 3 

Nous avons vu que la religion n'intervient en aucune manière dans 
les premiers temps des mariages todas. Mais voici une coutume qui me 
paraît rentrer dans cet ordre d'idées !. 

Lorsqu'une femme est dans le septième mois de sa première gros- 
sesse, elle se retire vers le soir avec son mari dans quelque lieu soli- 
taire de la forêt. Là elle place au pied d'un arbre une lampe allumée, et, 
agenouillée devant cette lumière?, elle reçoit, en saluant humblement, 
un arcet une flèche fabriqués par son époux. « Quel est le nom de votre 
«arc?» demande-t-elle. La question et la réponse sont répétées trois 
fois. La femme dépose alors les armes au pied de l'arbre. Puis femme 
et mari prennent le repas du soir. Ils passent la nuit entière sans autre 
abri que celui des arbres, et ne quittent la forêt qu'après le repas du 
matin. 

M. Marshall fait observer avec raison que cette coutume doit se rat- 
tacher à un passé lointain et à une époque où le genre de vie des 
Todas était fort différent de celui d'aujourd'hui. Nous verrons en effet 
que ce petit peuple ne fait usage ni de l'arc ni de la flèche. Ces armes 
ne peuvent avoir ici que la valeur de symboles dont la signification 
échappe certainement à ceux mêmes qui en font usage. Si on leur 
demandait pourquoi ils agissent ainsi, ils répondraient 4 coup sûr 
comme à l'ordinaire : « Nos pères l'ont toujours fait.» 


A. DE QUATREFAGES. 


(La suite à un prochain cahier.) 


© P.214.— * Nous verrons plus loin que la lampe allumée, tout comme le so 
leil et la lune. ne sont vénérés par les Todas que comme émettant de la lumière. 
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EPIGRAMMATUM ANTROLOGIA Palatina cum Planudeis et Appendice 
nova epigrammatum veleram ex libris et marmoribus ductorum, anno- 
tatione inedila Boissonadü, Chardonis de la Rochette, Both, par- 
tim inedita Jacobsü, metrica versione H. Grotü, apparatu critico 
et brevi commeniario instraxit Fred. Dübner. Græce et latine. Pa- 
risiis, editore Ambrosio Firmin Didot, vol. [, 1864. Vol. II. 
Cum indicibus epigrammatum et poetarum, 1872.— ANTHOLOGIE 
GRECQUE, traduite sur le texte publié d'après le manuscrit palatin 
par Fr. Jacobs, avec des notices biographiques et littéraires sur les 
poëtes de l'Anthologie. — Paris, 1863, à vol. in-12. Librairie 
Hachette. 


PREMIER ARTICLE, 


L'Anthologie grecque, à quelque point de vue qu'on se place pou: 
l'étudier, est le sujet le plus complexe qui se puisse présenter au cri- 
tique. Tel que nous le lisons aujourd'hui, ce recueil d'environ 4,500 
pièces de vers se compose des débris de trois grands recueils antérieurs, 
tant bien que mal abrégés et refondus, au x' siècle, par Céphalas, puis, 
au x1iv°, par Planude. Il contient, avec l'Anthologie de Céphalas, 
388 épigrammes fournies par celle de Planude, 394 pièces recueillies 
par les éditeurs, soit dans les écrivains grecs, soit sur les marbres. 
Ces pièces sont de tous les siècles, depuis le vi° avant l'ère chrétienne 
jusqu'à l’extrême décadence de la langue et du goût; elles traitent les 
sujets les plus divers, depuis la politique jusqu'à l'intimité de la vie 
domestique, depuis les chefs-d'œuvre de l'art antique jusqu'aux procédés 
de l'industrie; on y trouve toutes les délicatesses du sentiment le plus 
pur et tout le raffinement des moins avouables passions : c'est en rac- 
courci la société grecque à tous les degrés, dans tous les temps, dans 
toutes les périodes de sa civilisation; la société peinte tour à tour par 
des poëtes, par des beaux esprits, de conditions diverses et de talents 
non moins divers. Le jugement n'a, sur tant de sujets, aucune prise d'en- 
semble; quoi que l'on fasse, il se partage et s'égare dans le détail. Aussi 
ne faut-il pas s'étonner si l'on ne trouve pas un tel sujet convenablement 
traité, même dans nos histoires les plus développées de la littérature 
grecque. M. Pierron et M. Burnouf n'y touchent que par de courtes 
notices sur quelques-uns des poëtes dont les petits vers figurent dans le 
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recueil. Schoell, suivant son usage, traite ce chapitre en bibliographe, 
presque en libraire. Même pauvreté à cet égard dans les histoires de la 
littérature grecque publiées à l'étranger. Quant aux mémoires spéciaux, 
ils abondent, mais surtout consacrés à la critique du texte. Très-rares 
sont ceux qui traitent des faits, des sentiments et des idées, comme, par : 
exemple, la dissertation de Benndorf sur l'utilité de l'Anthologie pour 
l'histoire de l'art!, et le charmant, l'excellent morceau de Sainte-Beuve 
sur Méléagre ?. 

L'histoire du texte de cet intéressant recueil n'est pas moins compli- 
quée. Nous n’essayerons pas de la raconter ici. On la trouve savamment 
exposée, avec les additions successives qu'exigeait le progrès même 
des études grecques, dans la Bibliothèque de Fabricius; dans les Mé- 
langes de Chardon La Rochette; dans une savante préface de Fréd. 
Jacobs; dans l'Histoire de la littérature grecque, de Schoell; dans l'Ency- 
clopédie des gens du monde, où elle est écrite par M. Dehèque, qui déjà 
se préparait à sa laborieuse œuvre de traducteur *; dans un opuscule de 
M. Herbert#, auteur, lui aussi, d'une version française de l'Anthologie, 
mais d'une version restée inédite; enfin, dans l'Introdaction de l'Antholo- 
gic en français publiée par M. Dehèque. Cette histoire, close en 1863, 
il la faut compléter par les préfaces des deux volumes, publiés en 1866 
et 1872, par la librairie Firmin Didot, et elle est pleine de tristes vicis- 
situdes. Depuis un demi-siècle surtout, l'Anthologie semble porter 
malheur aux philologues qui s'occupent à en restaurer le texte. M. Bois- 
sonade en avait promis une édition à son savant ami Didot; il y a 
renoncé au bout de quelques années, non sans laisser, il est vrai, à ses 
successeurs un exemplaire préparé pour l'impression, une traduction 


"De Anthologiæ grecæ epigrammatis que ad artes spectant. Lipsiæ, 1862. —* Por- 
traits contemporains et divers, t. III, p. 476-506. Il est juste aussi de mentionner, en 
ce genre de recherches méthodiques : Fr. Passow, Opusc. lat. p. 176-198, De ves- 
tiqüs Coronarum Meleagri et Philippi in Anthologia Constantini Cephalæ ; et Weigand, 
De fontibus et ordine Anthologie Palatinæ, dans le Rheinisches Museum de 1844, 
p: 161 et suiv. 541 et suiv. — * Dans l'Encyclopédie allemande d'Ersch et Gruber, 
l'article Anthologie grecque est de la main de F. Jacobs; mais il ne contient qu'un 
court résumé de sa grande préface critique de 1798. — ‘ Version du recueil d'é- 
pigrammes grecques connu sous le nom d’Anthologie de Planude, précédée d'un 
Essai sur l'épigramme grecque. Vitry, mars 1842, in-12 de cvi-108 pages, opuscule 
précieux pour les amateurs. ]l n'a pas été mis dans le commerce et il n'en existe, 
je crois, qu'un très-petit nombre d'exemplaires. L'auteur, qui s'était toute sa vie oc- 
cupé de l’Anthologie grecque, est mort pauvre, en 1872, à Vitry-le-François. Ses 
manuscrits et sa collection anthologique ont pu, heureusement, être acquis par la 
bibliothèque de la ville. 
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partielle en prose latine et des notes assez abondantes !. Après M. Bois- 
sonade, Jacobs et son confrère Bothe, non moins âgé que lui, con- 
sentirent à préparer le travail pour la Bibliothèque grecque-latine, où 
le laborieux Dübner se tenait prêt à les seconder. Jacobs et Bothe sont 
morts sans avoir vu rien imprimer de ce nouveau travail. F. Dübner 
s'est alors mis à l'œuvre avec les matériaux réunis par Boissonade, 
Jacobs et Bothe: il a publié un premier volume, et il est mort à son 
tour, bien avant la vieillesse que semblait lui promettre son vigoureux 
tempérament de philologue. Il a fallu lui trouver un successeur : ce 
successeur a été le modeste Delzons, professeur au lycée Saint-Louis, 
qui ne s'y est résigné que sous la condition de rester anonyme. Et Del- 
zons, homme d'une santé débile, mourait en 1872, après de longues 
souffrances : il venait de corriger les dernières épreuves de ce second 
volume, quand il s'est éteint au milieu d'unanimes regrets. Survivant 
à ses plus chers collaborateurs, M. Ambroise-Firmin Didot a dû prendre 
la plume pour saluer d'un adieu reconnaissant le malheureux Delzons, 
dont il s'est cru, avec raison, autorisé, cette fois, à prononcer le nom. 
Et voilà le troisième et dernier volume de l'Anthologic grecque qui 
attend aujourd'hui un éditeur. Or ce volume est certainement celui qui 
promet aux amateurs de littérature grecque le principal intérêt de 
nouveauté. En effet, les deux premiers ne contiennent que les textes 
depuis longtemps connus, avec une traduction latine en regard, et, au 
bas des pages, quand il y a lieu, la belle traduction métrique de Grotius, 
puis des notes, surtout -de critique verbale, moitié inédites, moitié ex- 
traites des précédents commentateurs; enfin, un index, plus complet 
que dans aucune autre édition, des épigrammes rangées d'après l'ordre 
alphabétique des vers initiaux, et un index des noms d'auteurs. Le troi- 
sième volume comprendra le second Appendice de l'Anthologie, promis 
sur le titre, c’est-à-dire le recueil des épigrammes non comprises dans 
le manuscrit palatin, ni dans celui de Planude, et le nombre de ces 
épigrammes sera peut-être aussi de trois ou quatre cents pièces. Il com- 
prendra une table des matières, que nous souhaitons fort abondante, 
des notices sur les auteurs, que, pour bien faire, on ne devra pas rédi- 
ger seulement par ordre alphabétique, comme elles sont disposées dans 
l'édition de Jacobs et dans le deuxième volume de M. Dehèque, dis- 
position très-commode pour les recherches, mais qui ne dispense vrai- 


* Ces notes, écrites sur de petits feuillets de toute dimension, selon l'habitude 
qu'avait M. Boissonade, ont causé beaucoup de peine, pour être mises en ordre, à 
M. Gustave Boissonade, son fils, puis, pour être publiées, à M. Dübner. 
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ment pas de ranger, autant qu'il se peut, les épigrammatistes par ordre 
de date, comme Brunck essayait de le faire dans l'édition méthodique 
de leurs œuvres publiées sous le titre d’Analecta. 

En général, depuis un demi-siècle, tous les philologues qui ont tra- 
vaillé sur l'Anthologie ont eu pour objet d'en améliorer, d'en éclaircir 
le texte, mais non pas d'arranger les éléments de cette grande et pré- 
cieuse compilation, non pas de les placer dans le meilleur jour pour 
l'histoire de la langue et de la poésie grecque. Ils ont préparé aux ama- 
teurs une de ces lectures que l'on prend et que l'on quitte, selon le 
caprice et selon les hasards du loisir; ils ont peu fait pour le critique 
jaloux de suivre, jusque dans ces petites compositions, la marche des 
idées et de langage chez le premier peuple qui en ait fait un genre de 
littérature. Certes l'ordre des matières n'est pas sans intérêt par lui- 
même. Par exemple, il y a pour nous quelque instruction à suivre, dans 
les Épitaphes ou Ériréplie, la variété d'expression, simple ou subtile, 
éloquente ou banale, que trouve le regret des morts. Les épitaphes de 
soldats, de poëtes et de savants, de grands hommes et de simples 
bourgeois, de femmes jeunes et vieilles, offrent une image variée de la 
société antique. Même quand cette image est fardée par le mauvais 
goût, elle peut encore fournir à l'historien de précieux traits de mœurs. 
Mais les huit cents morceaux réunis sous le titre un peu vague d'Érs- 
dextixd ne présentent qu'un intérêt de curiosité banale, si l'on n'y 
met quelque ordre en tenant compte de la diversité des sujets, des au- 
teurs et des temps. Les épitaphes elles-mêmes gagneraient à être, autant 
que possible, rangées chronologiquement, car on y pourrait suivre ainsi 
le progrès des croyances sur l'immortalité de l'âme et sur l'autre vie. Au 
point de vue purement littéraire, on est curieux de suivre, depuis les 
premiers essais, la marche d’un art que la Grèce devait porter à sa per- 
fection. L'épigramme est d'origine lapidaire; au sens primitif du mot, 
c'est une inscription destinée à quelque monument commémoratif, et 
qui, le plus souvent, y fut gravée bien avant que la curiosité des littéra- 
‘teurs songeât à relever sur les marbres ces petits poèmes pour en former 
des recueils !. Cette destination première en explique naturellement la 
brièveté, qui est devenue ensuite une règle de l'art, même chez ceux 
qui composèrent des épigrammes sans intention de les faire graver sur 
un monument. La langue grecque a, pour dire beaucoup de choses en 
un vers ou en un distique, de merveilleuses ressources par sa souplesse 


© Voir, sur les premières collections de textes épigraphiques dans l'antiquité, l'in- 
troduction des Elementa epigr. gr. de Franz. 
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à former des composés expressifs et clairs, à sous-enlendre tout mot 
qui n'est pas strictement nécessaire !. Aussi voit-on, dès les débuts de 
l'épigraphie grecque, quand le ciseau écorche péniblement la pierre, la 
moindre dédicace, la moindre épitaphe affecter la forme métrique. 
Ainsi, pour en prendre des exemples parmi les plus antiques inscrip- 
tions, parmi celles mêmes qui ne figurent pas encore dans e Supplé- 
ment de l'Anthologie, un marbre d'Athènes, dont le texte est reproduit 
sous le n° 466, par M. Kirchhoff?, nous donne en un vers hexamètre : 


À Lyséas ici son père Sémon a élevé un tombeau. 
Auoéa évbdèe ofpa marip Eiuov éxéüyxer. 


Le vers, on le voit, est d'une facture médiocre, n'ayant pas de césure 
avant le quatrième pied, et en ayant une au cinquième; mais la pensée 
est complète en sa simplicité. Autre forme d'archaisme : le n° 470 
de la même collection est en deux hexamètres, dont le dernier hémis- 
tiche : rù yàp yépas &01} Savévrw» est un naïf emprunt à Homère; au- 
dessous se lit la signature de l'artiste, qui, sans doute, n'avait pu entrer 
dans le distique sous la main du versificateur inhabile. L'archaisme 
de quelques-unes de ces vieilles épitaphes se marque, non-seulement 
par les traits de l'écriture, mais par l'usage de la gravure Bouopo@ndé», 
«en sillon de charrue. » Telle est, ou plutôt telle était (car il n'en reste 
que des débris), la cinquième des inscriptions de Théra, qui conte- 
nait, en l'honneur d'Arion, le célèbre musicien, un distique analogue 
à celui qu'Élien nous a conservé dans ses Histoires des animoux?. 


AGavéros souaïoi Âplova KuxAdos uidy 
Éx Zoxchoÿ mehéyous oüoev dynua TOde. 


Sous la conduite des dieux, ce véhicule (le dauphin, dont l'image est ici désignée), 
a sauvé de la mer sicilienne Arion, fils de Cyclée. 


Telle est surtout cette vénérable épitaphe d'un guerrier athénien , que 
M. Rangabé a publiée pour la première fois dans les mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions, et que reproduit, avec une restitution impor- 
tante, Je Recueil de M. Kirchhoff, sous le n° 463. 


! Voir, sur cette particularité, si importante dans les inscriptions dédicatoires, un 
mémoire précieux de M. Letronne, qui parut d'abord à la suite de ses Recherches 
sur l'Égypte, et que nous avons réimprimé avec des additions de l’auteur dans la 
Revue archéologique de 1850. — * Corpus insçriptionum atticaræm, vol. L. Berlin, 
1873, in-fol. — * X, 45. Cf. Franz, Élementa epigr. gr. p. 54, 55. 
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Citoyen ou étranger venu d'ailleurs, ne passe pas sans plaindre Tettichus, homme 
brave, mort à la guerre, où a péri sa fraiche jeunesse. À yant pleuré ces malheurs. 
[passants], allez à bien. 


Eir’ doîé]s vis dvnp, etre Eévos &A[A]oBer éÀ6w, 
Tér{rlixov oixrelpas, ävèp’ dyabbv, mapirw, 

Év mohéuw Gbluevoy, veapav 6nv Aécavra. 
Taÿür’ämodvpauevor veio0 èmi mpäyu àyabôv. 


Il y a là, dans l'expression d'un sentiment pieux, une sorte de gau- 
cherie qui est le cachet du temps et qui ne rend pas cette expression 
moins touchante. On remarquera que le dernier vers rappelle les der- 
nières lignes de l'oraison funèbre que Thucydide a mise dans la bouche 
de Périclès!. 

Citons encore la dédicace grossièrement sculptée le long des canne- 
lures d'une colonne en marbre parien à Mélos : 


Fils de Zeus, reçois d'Ekphantos cette statue (?) irréprochable. Car c'est en ac- 
complissant un vœu qu'il a gravé ceci. 


Ilaï Auôs, ÉxQévré déEar r0d' duevQès &yahua. 
Zol yàp émeuyôuevos roùr éréleoce ypéQuwr. 


NH y a là plus que de la naïveté; l'idée même reste un peu obscure. 
On ne voit pas si l'hommage fait au dieu est une prière pour l'avenir 
ou l’accomplissement d'un vœu antérieur, quoique le présent éreuyé- 
pevos , au lieu de l'aoriste érevËduevos semble indiquer plutôt le second 
sens ?. 

Quand l'épigramme passa de mains aussi inhabiles à celle des poètes 
de profession, elle prit bien vite un caractère d'exactitude métrique, et 
une fermeté de style dont nous pouvons nous faire une idée par les trop 
rares épigrammes qui nous restent d'Anacréon, de Bacchylide, et par 
les pièces plus nombreuses que les anthologies nous ont conservées du 
vieux Simonide. Avec ce poëête « aimable, savant et sage » (suavis, doctus 
sapiensque) comme l'appelle Cicéron, on peut dire que l'épigramme entra 
dans la littérature grecque. Dès lors les beaux esprits s'y adonnèrent 
tous avec plus ou moins de zèle, Il n’y a guère de grand écrivain, pro- 
sateur où poête, qui n'en ait fait quelques-unes, au moins à l'occasion 


! 11, 46 : Nüv dè dmohoQupäpevor dv mpooynes Éxadlos émoywpetre. — * Franz, 
Elementa epigr. gr. n. 21, p. 57, 58. 
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et par manière d'exercice. On en a de Platon, d'Aristote, on en a des 
princes et de leurs ministres. Tous les incidents de la vie privée comme 
les événements de la vie publique fournissaient matière à quelqu'une de 
ces menues compositions, qui se multipliaient à l'infini surtout depuis 
le siècle d'Alexandre et depuis la conquête de la Grèce par les Romains. 
Une jolie anecdote qu'on lit dans Plutarque peut nous faire comprendre 
cette fécondité croissante !. « Peu de temps avant mon voyage à Athènes, 
«un soldat, appelé en jugement par son chef, déposa le peu qu'il avait 
« d'argent dans Ja main d'une statue de Démosthène. Cette statue a les 
« doigts rapprochés et un grand platane a poussé tout près. Beaucoup 
«des feuilles du platane, soit que le hasard les eût jetées, soit par 
«quelque précaution du soldat, tombèrent sur la main de la statue et 
«y restèrent assez de temps pour protéger le petit trésor. Notre homme, 
«à son retour, l'y retrouva donc : l'aventure s’ébruita et les gens d'esprit 
“en prirent occasion d'écrire mainte épigramme sur la fidélité incorrup- 
«tible de l'orateur [si compromis, on le sait, dans l'affaire d'Harpalus |; 
«ce fut un véritable concours ?.» On pense bien que de telles occasions, 
de tels concours ne devaient pas être rares, surtout pendant les longs 
loisirs que fit à la société grecque son abaissement politique. Le talent 
d'épigrammatiste dégénéra plus d'une fois en industrie et en métier. Au 
moins est-il vrai que certains hommes d’un grand mérite s’habituèrent de 
préférence à cette poésie de courte haleine, qui n’exigeait aucun effort 
bien soutenu. On prit goût à exprimer ainsi tout ce qui se serait allongé 
ailleurs en satires, en épiîtres, en élégies, en églogues, à peu près 
comme on voit chez nous la petite peinture de chevalet attirer et retenir 
uniquement de fort habiles hommes au détriment du grand art. Quoi 
qu'il en soit, il est certain que plusieurs écrivains, comme Léonidas de 
Tarente, Méléagre de Gadare, Philippe de Thessalonique, durent à 
l'épigramme une célébrité que nous n'avons pas trop de peine à com- 
prendre. Si, selon l'axiome classique de Boileau, 


Un sonnet sans défaut vaut seul un long poëme, 
on peut, on doit estimer à très-haut prix ces petits poèmes souvent 


"Vie de Démosthène, ch. xxx1. — * Toutes les pièces de ce concours paraissent 
avoir péri. Une seule épigramme de l'Anthologie laisse voir une allusion aux soup- 
çons qui pesèrent sur Démosthène (Appendix Plan. n. 313); mais on trouve dans 
le même recueil maint exemple d'un même sujet traité, avec une sorte d'émulation, 
par plusieurs poëtes, quelquefois mème traité à plusieurs reprises par le même 
poëte. 
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ciselés avec un art merveilleux, et qui, dans leur cadre étroit, renferment 
des tableaux complets, l'expression heureuse d’une pensée délicate, 
d'un sentiment profond et vrai, d'une haute vérité morale. Malheureu- 
sement, comme l'ont senti tous les traducteurs et en vers et en prose, 
comme l'a surtout fait voir M. Sainte-Beuve dans son ingénieuse étude 
sur Méléagre, rien n'est difficile comme de transporter dans notre langue 
ce tour vif et précis des meilleures épigrammes grecques, cette élévation 
de style à laquelle on reconnaît l'art classique, comme on le reconnait 
dans la moindre statuette en bronze ou même en terre cuite, quand 
elle nous vient de quelque bonne école. Depuis trois siècles prosateurs 
et versificateurs $y essayent, en général avec peu de succès aux yeux 
des connaisseurs. Voici un quatrain charmant, dans le genre de subii- 
lités un peu futiles où se complaisent volontiers nos épigrammatistes : 


Un homme, en se pendant, fait tomber un trésor. 
Laisse la corde et va le prendre. 

L'avare, à son retour, ne trouvant plus son or, 
Trouve la corde et va se pendre”. 


Eh bien ces quatre vers, dont la précision nous semble un tour de 
force, traduisent un seul distique , un distique attribué au grand Platon. 


Xpuodr dvpp à uèv ebpev, d à GAcaev y d pèv edpèr 
Piper, à à oùy ebpèv Auypèv dos Bpéxov. 


Dans un genre plus sérieux, le distique suivant doit toute sa valeur 
à l'heureux agencement de mots simples et justes pour exprimer un 
sentiment vrai : 


Awôexérn rdv waïda war)p dvéômxe Dilimos 
Évôdèe, rhv moXdÿv éXmfa, Nixoré y. 


Philippus a consacré ici [la statue de] son fils, âgé de douze ans, sa grande espé- 
rance, Nicotélès. 


Le distique est de Callimaque. On peut mettre au défi tous les rimeurs 
français de le traduire en deux vers seulement supportables. Aussi ceux 
de nos compatriotes qui se sont exercés en vers sur des épigrammes de 


! Traduction de Victor Le Clerc, dans ses Pensées de Platon. 
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l'Anthologie ont-ils été réduits à choisir les moins rebelles à la traduc- 
tion, et de leur choix se trouvait exclu maint petit chef-d'œuvre!. 

Ce qui est remarquable, d’ailleurs, dans cette riche collection, c'est 
que les chefs-d'œuvre ne portent pas toujours des noms célèbres. 
Maint versificateur obscur, ou même resté anonyme, avait contribué à 
décorer les tombeaux, les bases de statue et d'autres monuments d'in- 
scriptions qui brillent au premier rang dans la galerie anthologique. De 
même que d'humbles potiers grecs et d'humbles peintres ont produit, 
en associant leur industrie, les milliers de vases charmants qui rem- 
plissent aujourd'hui nos collections céramiques, de même une foule de 
poëtes inconnus ont fourni à la vanité des athlètes vainqueurs, à la 
douleur de parents désolés, à l'orgueil de riches constructeurs de mo- 
numents publics, ces mille petites pièces en vers d'un dessin correct, 
d'une touche souvent exquise, que, chaque jour, le bonheur des 
fouilles rend à la lumière. 

Aux temps classiques parait appartenir l'inscription suivanté, retrou- 
vée, en 1863, parmi les ruines de Théra, publiée, avec un très-savant 
commentaire, par M.S. K. OEconomos, dans le journal grec Eunomia, 
1® janvier 1 864 : 


Awpoxhelèas lueipoyros Épu& xai Hpax}eï. 
Doroclidas, fils d'Himiron, à Hermès et à Héraclès, 


dédicace d’une statue d'athlète aux dieux qui sont les plus naturels pro- 
tecteurs des gymnases : 


À vixa méxraos à aïuaros - &\X rs Seppdy 
Ilveipa Pépur oxAnpäs mais nd œuvyuaylas 

Écla mayxpatiou Bapèv ës mbvor-é ula d'dds 
Als Awpon}elôar elôey àe0)oP6por. 


La victoire, pour les pugiles, est au prix du sang. Mais cet enfant, le souffle en- 
core chaud des rudes épreuves du pugilat, resta ferme et prêt au dur labeur du 
pancrace, et la même aurore a vu Doroclidas deux fois couronné. 


Dans ces quatre vers si pleins et si fermes, auxquels les sons du dia- 
lecte dorien donnent un accent de fierté guerrière, ne voit-on pas 


comme se dresser la figure d'un de ces jeunes athlètes pour qui la pa- 


* Le seul choix un peu considérable est celui que M. J. D. Chopin a publié, en 
1854, «avec accompagnement de notes critiques » (1 vob in-8, librairie Hachette ). 
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lestre était vraiment l'école du courage, dans les beaux siècles où les 
jeux gymniques n'avaient pas encore dégénéré en un vain exercice de 
la force musculaire et de l'adresse? À trois ou quatre cents ans de dis- 
tance, cela rappelle encore les admirables vers de Tyrtée, qui dépei- 
gnent si bien le soldat grec sous les armes : 


ÂAXAG ris eb diaBas pevéro, mooiv auPorépoioiv 
Ernpixbels èmi yhs, xeihos OBoüai daxdv, 


et ce qui suit sur le même ton, avec la même précision pittoresque !. 

Au dialecte dorien, mais à une date plus récente, appartient encore 
la belle épitaphe récemment découverte à Halicarnasse, et publiée en 
France par M. Wescher. On me pardonnera peut-être, en la transcri- 
vant ici, d'en essayer une traduction ou plutôt une imitation métrique. 
Après le salut funèbre : 


Méprov Eüéouhou Muvèla xpnoî#, xaïpe, 
on lit sur le marbre les vers suivants : 


Darpis pv Müvèos, yevérwp dé puy émAer” léowr. 
Zropy& à’ EU6ot}ou xoûpa dveypaQôpas * 

Téxvov S'éprryélaxtor lécova* parpl Aroüoa 
Zwäs éolepopas évrsaxadeneris. 

Alaxrèv 88 Süyarpa nareolevéynoe Srpéreia 
Of vis clvalla Séxpuoiv dAxvovis. 

Toûvena ràv xarà yäs MÜprov, Eévor, aÿdÿoavres 
Xalpeiv, Tèv adrdv dyrivéueode yäpiv. 


Ma patrie est Myndos; mon père était Jason. 
Jeune et vierge Eubulus me choisit pour épouse, 
Et voilà qu'une mort jalouse 
Me frappe, à dix-neuf ans, laissant en la maison 

Une mère, un époux, un fils à la mamelle. 
Sur moi gémit ma mère en pleurs. 


nom de Guerrier de Marathon. — * Cf. Ovide, Hér. VIL, 193 : «Nec ....... in- 
«scribar: Elissa Sichei.» Pline, Epist. Il, 20 : « Verania Pisonis.» Quant au datif 
oropyä, je l'entends comme un causatif, « par l'amour, par l'affection.» Zropy# a 
ce sens d'affection conjugale dans une épigramme de l'Anthologie palatine, VIT, 
330. Enfin, xoÿpa pour x6pæ prend ici bien naturellement le sens de la locution 
homérique xouptèly &koyos. — * Cet enfant, suivant un usage très-commun en 
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Passant, dites : Salut! et pleurez avec elle, * 
Pour mériter un jour de semblables honneurs. 


Un plus habile que nous aurait pu faire passer en français une idée 
gracieuse qu'exprime le 6° vers, la comparaison de la mère plaintive 
avec la femelle de l'halcyon, éAxvovis!. Quant à la prière et au vœu 
qui terminent cette épitaphe, on en remarquera l'analogie avec le vers 
final des distiques en l'honneur de l'Athénien Tettichus, que nous 
avons cités plus haut. L'inscription funéraire vit, hélas! de lieux com- 
muns inévitables, et qu'il faut lui pardonner, pourvu que l'afféterie et le 
mauvais goût ne fassent pas suspecter la sincérité des regrets et des 
hommages qu'elle exprime. 

A côté de l'athlète vainqueur et de la jeune mère, plaçons encore le 
souvenir d’un grand homme. Parmi les notes qu'avait recueillies pour 
un Supplément à l'Anthologie le traducteur français de ce recueil, M. De- 
hèque, nous avons retrouvé ce distique, découvert, en 1859, dans les 
fondations d'une maison athénienne : 


Yidv Nixoudyou, coQlns émilolopa méons 
Zrñoer À\é£avèpos Seïov Àpiooré}n. 


Le fils de Nicomaque. le maître en tout savoir, le divin Aristote, c'est Alexandre 
qui l'a [ici] dressé. 


c'est-à-dire qu'un Alexandre avait fait élever la statue dont la base, 
seule conservée, porte ce distique. Quel Alexandre? Ce n'est sans 
doute pas le roi de Macédoine, disciple d'Aristote; c'est probablement 
Alexandre d'Aphrodisias, le commentateur par excellence du Stagirite. 
Le monument appartiendrait alors au n siècle de l'ère chrétienne. Par 
sa concision expressive, la dédicace est digne des meilleurs temps de 
l'épigramme grecque ?. 

Voilà bien des pièces (et nous aurions pu en citer beaucoup d'autres) 
qui méritent d'entrer au plus tôt dans l'Anthologie; elles nous ont attiré, 


Grèce, portait le nom de son grand-père. — ' Encore est-il vrai de noter que cette 
comparaison, un peu banale, semble empruntée à quelque formulaire métrique 
que les faiseurs d'épitaphes se transmettaient de main en main. L'existence de ce 
formulaire a été démontrée, pour les inscriptions latines, par M. E. Le Blant, dans 
son Manuel d'épigraphie chrétienne (Paris, 1869), p. 60-74. — * On connaissait 
déjà par l'Anthologie trois statues d'Aristote. Voir le début du poëme descriptif 
a Christodore et le Supplément fourni par l’Anthologie de Plunude, n. 329 et 
330. 
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elles nous ont retenu trop longtemps peut-être aux alentours de ce beau 
recueil et de l'édition que nous voulions apprécier. Nous aurons hâte 
d'y revenir dans un prochain article. 


É. EGGER. 


(La saite à an prochain cahier.) 





IcwarTius von AnriocuieN, par M. Théodore Zahn. Gotha, 
Perthes, 1873, xvi-631 pages. — Der Pauzinismus. Ein BEI- 
TRAG ZUR GESCHICHTE DER URCHRISTLICHEN THEOLOGIE, par 


M. Otto Pfleiderer. Leipzig, Fues, 1873, vur-518 pages. 


Il se passe peu d'années où l'on ne publie en Allemagne quelque 
mémoire sur les épîtres attribuées à saint Ignace d'Antioche, et cette 
préoccupation est légitime, vu l'extrême importance des écrits dont il 
s'agit pour l'histoire de l'Église chrétienne au n° siècle. La dissertation 
de M. Zahn se recommande par son étendue et par le soin avec lequel 
les matériaux ont été rassemblés. Quiconque aura le courage de lire 
ces 650 pages, écrites d'un style obscur et embarrassé, possédera réel- 
lement les éléments pour résoudre la question; mais tout le travail du 
raisonnement et de la critique restera bien à sa charge. On sent que 
des partis pris en dehors de la science ont dominé M. Zahn. Le désir 
de combattre l'école de Tubingue se fait, chez lui, trop sentir. M. Zahn 
admet l'authenticité de la collection entière des sept lettres attribuées 
à saint Ignace; or, sans croire avec Baur et ses disciples que tout soit 
apocryphe dans la correspondance de l'évêque d'Antioche , il est permis 
de regarder comme une tentative désespérée la prétention de démon- 
trer que tout y est authentique et de bon aloi. 

L'ouvrage de M. Pfleiderer a pour objet de suivre le développe- 
ment de l'école de saint Paul, à la fin du r“ siècle et durant le 1° siècle. 
La question des épîtres ignatiennes y occupe une grande place; ces 
épitres, en effet, par la doctrine antijuive qui y est enseignée, et par 
limitation qu'on y remarque des lettres de Paul, se rapportent direc- 
tement à l'histoire de la fraction du christianisme primitif qui sort de 
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l'apôtre des gentils. M. Pfleiderer adopte la thèse diamétralement op- 
posée à celle de M. Zahn. Il tient la totalité des épîtres ignatiennes 
pour apocryphe. Voyons si, entre ces deux affirmations opposées, il 
n'existe pas quelque opinion moyenne qui ait chance d’être la vérité. 

Les historiens les plus sceptiques des origines du christianisme n'ont 
jamais élevé de doute sur ce fait, que, vers la fin du règne de Trajan, 
un certain Ignatius, chef de l'Église d'Antioche, subit le martyre à 
Rome. Les témoignages directs sur cet important personnage ecclésias- 
tique font à peu près défaut. Les actes de son martyre sont du iv"siècle, 
et ont été rédigés sans autres documents que ceux que nous possédons. 
Eusèbe lui-même n'a sur la vie d'Ignace qu'une seule source de rensei- 
gnements, savoir le recueil des sept lettres attribuées au saint évêque. 
Mais cette correspondance fût-elle tout entière apocryphe, le fait de 
son existence n'en prouverait pas moins le martyre d'Ignace et l'impor- 
tance qu’on y attacha. Quelques-uns des traits les plus frappants d'une 
des lettres qui font partie de ladite correspondance étaient connus et 
cités dès la fin du n° siècle. Nous avons, d'ailleurs, ici le témoignage 
d'un homme qu'on est surpris de voir allégué dans une question d'his- 
toire ecclésiastique, celui de Lucien de Samosate. Il n'est guère dou- 
teux que Lucien ne fasse allusion à Ignace d'Antioche dans les passages 
du traité de la Mort de Pérégrinus !, où il représente ce charlatan jouant 
le rôle d'évêque ct de confesseur, enchaîné en Syrie, embarqué pour 
l'Italie, entouré par les fidèles de soins et de prévenances. Toutes les 
Églises députent vers lui des ministres chargés de le consoler. Pérégri- 
nus, de sa captivité, adresse aux villes célèbres qui se trouvent sur son 
passage des épîtres pleines de conseils et de règles qu’on tient pour des 
lois?; il institue, en vue de ces messages, des envoyés revêtus d'un 
caractère religieux *; enfin, il comparaît devant l'empereur et brave son 
pouvoir avec une audace que ses admirateurs présentent comme un 
mouvement de sainte liberté. 

La question des épîtres de saint Ignace est, après la question des 
écrits johanniques, la plus difficile de celles qui tiennent à la primitive 
littérature chrétienne. Pour un personnage comme saint Paul, dont 
nous possédons, de l'aveu de tous, quelques morceaux étendus d'une 
authenticité indubitable, et dont la biographie est assez bien connue, 
la discussion des épîtres contestées a une base. On part des textes irré- 
cusables et du cadre bien établi de la biographie; on y compare les 


* De morte Peregr. S$ 11-13, 18, 41. — * AuaOÿuas vivès mal mapaivéosis xai 
vôpous. — * Cf. Ign. ad Polyc. 7. et Polyc. ad Phil. 13. 
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écrits douteux; on voit s'ils concordent avec les données admises de 
tout le monde, et, dans certains cas, comme dans celui des épiîtres à 
Tite et à Timothée, on arrive à des démonstrations très-satisfaisantes. 
Mais nous ne savons rien de la vie ni de la personne d'Ignace; parmi 
les écrits qu'on lui attribue, il n'y a pas une page qui échappe à la con- 
testation. Nous n'avons donc aucun criteriam solide pour dire : Ceci est 
ou n'est pas de lui. Ce qui complique beaucoup la question, c'est que 
les textes de la littérature ignatienne sont extrêmement flottants. Les 
manuscrits grecs, latins, syriaques, arméniens, d'une même épiître, 
diffèrent considérablement entre eux. Ces textes, durant plusieurs 
siècles, semblent avoir particulièrement tenté les faussaires et les inter- 
polateurs. Les pièges, les difficultés s'y rencontrent à chaque pas. 

Faisant abstraction des variantes secondaires, et aussi de quelques 
ouvrages d'une fausseté notoire, nous possédons, en texte grec et en 
traduction latine, deux collections d'inégale longueur d’épîtres attribuées 
à saint Ignace. L'une contient sept lettres adressées aux Ephésiens, aux 
Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains, aux Philadelphiens, aux 
Smyrniens, à Polycarpe. L'autre se compose de treize lettres, savoir : 
1° les sept précédentes, considérablement augmentées; 2° quatre nou- 
velles lettres d'Ignace aux Tarsiens, aux Phüäippiens, aux Antioché- 
niens, à Héron; 3° enfin une lettre de Marie de Castabale à Ignace, 
avec la réponse d'Ignace. Entre ces deux collections il n'y a pas d’hési- 
tation possible. Tout le monde, depuis Usserius, est d'accord pour 
préférer la collection de sept lettres à la collection de treize. Nul doute 
que les lettres qui sont en plus dans cette dernière collection ne soient 
apocryphes. Quant aux sept lettres qui sont communes aux deux collec- 
tions, le vrai texte doit certainement en être cherché dans la première 
collection. Une foule de particularités des textes de la seconde collection 
décèlent la main de l'interpolateur avec évidence; ce qui n'empêche pas 
que cette seconde collection n'ait une véritable valeur critique pour la 
constitution du texte; car il semble que l'interpolateur avait entre les 
mains un manuscrit excellent, et dont la leçon doit souvent être pré- 
férée, dans le détail, à celle des manuscrits non interpolés. 

La collection de sept lettres est-elle, du moins, à l'abri du soupçon? 
s'en faut de beaucoup. Les premiers doutes furent soulevés par la grande 
école de critique française du xvn° siècle. Saumaise, Blondel’, élevèrent 
les objections les plus graves contre certaines parties de la collection de 
sept lettres. Daillé, en 1666, publia une dissertation remarquable! où 


© 4. Dallæus, De scriptis qui sub Dion Areop. et Ignatii Ant, nominibus circumferuntur. 
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il la rejetait tout entière. Malgré les vives répliques de Pearson, évêque 
de Chester, et la résistance de Cotelier, la plupart des esprits indépen- 
dants, Larroque, Basnage, Casimir Oudin, se rangèrent à l'opinion de 
Daillé. L'école qui, de nos jours, en Allemagne, a si doctement appliqué 
la critique à l’histoire des origines du christianisme, n'a fait que marcher 
sur ces traces, vieilles de près de deux cents ans. Neander et Gieseler 
restèrent dans le doute; Christian Baur nia résolûment; aucune des 
épîtres ne trouva grâce devant lui!. Ce grand critique, à vrai dire, ne 
se contenta pas de nier; il expliqua. Pour lui, les sept épîtres igna- 
tiennes furent un faux du nr siècle, fabriqué à Rome à l'effet de créer des 
bases à l'autorité chaque jour grandissante de l'épiscopat. MM. Schwe- 
gler, Hügenfeld, Volkmar, et tout récemment MM. Scholten, Pfleiderer, 
ont adopté la même thèse avec des nuances légères. Plusieurs théolo- 
giens instruits, cependant, tels que Uhlhorn, Hefele, Dressel, persis- 
tèrent à chercher dans la collection des sept épîtres des parties authen- 
tiques ou même à la défendre tout entière. Une découverte importante 
sembla un moment, vers 1840, devoir trancher la question dans un 
sens éclectique, et fournir un instrument à ceux qui tentaient l'opéra- 
tion difficile de séparer, dans ces textes peu accentués, les parties sin- 
cères des parties interpolées. 

Parmi les trésors que le Musée britannique avait tirés des couvents 
de Nitrie, M. Cureton découvrit trois manuscrits syriaques contenant 
tous les trois une même collection des épîtres ignatiennes, beaucoup 
plus réduite que les deux collections grecques. La collection syriaque 
trouvée par Cureton ne comprenait que trois épîtres, l'épitre aux Éphé- 
siens, celle aux Romains, celle à Polycarpe, et ces trois épîtres s'y 
montraient beaucoup plus courtes que dans le grec. Il était naturel de 
croire que l'on tenait enfin l’Ignace authentique, un texte antérieur à 
toute interpolation. Les phrases citées comme d'Ignace par Irénée, par 
Origène, se trouvaient dans le texte curetonicn. On croyait pouvoir 
montrer que les passages suspects ne s'y trouvaient pas. Bunsen, 
Ritschl, Weiss, Lipsius, dépensèrent, pour soutenir cette thèse, une 
ardeur extrême; M. Ewald prétendit l'imposer d’un ton impérieux ; mais 
de formidables objections y furent opposées. Wordsworth, Hefele, 
Uhlhorn, Merx, s'attachèrent à prouver que la petite collection syriaque, 
loin d'être le texte primitif, était un texte abrégé, mutilé. On ne montrait 
pas bien, il est vrai, quelles vues avaient dirigé l'abréviateur dans ce 


! Ueber den Ursprung des Episkopats, 1838: Die ignatianischen Briefe und hr 
neuster Kriüiker, 1848. 
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travail d'excerpta. Mais, en recherchant tous les indices de la connais- 
sance qu'eurent les Syriens des épîtres en question, on arriva à ce ré- 
sultat, que les Syriens, non-seulement n'avaient pas possédé un Ignace 
plus authentique que les Grecs, mais que la collection qu'ils avaient 
connue était la collection de treize lettres, d'où l'abréviateur découvert 
par Cureton avait fait ses extraits. Petermann contribua beaucoup à ce 
résultat en discutant la traduction arménienne des épiîtres en question. 
Cette traduction a été faite sur le syriaque. Or elle contient les treize 
lettres avec leurs parties les plus faibles. On est aujourd'hui à peu près 
d'accord pour ne demander au syriaque, en ce qui concerne les écrits 
attribués à l'évêque d'Antioche, que des variantes de détail. Le princi- 
pal mérite de l'ouvrage de M. Zahn est d'avoir définitivement écarté une 
hypothèse qui a troublé en pure perte la question ignatienne et ne lui 
a fait faire aucun sérieux progrès. 

On voit, d'après ce qui vient d'être dit, que trois opinions divisent 
les critiques sur la collection de sept lettres, la seule qui mérite d’être 
discutée. Pour les uns, tout y est apocryphe. Pour d’autres, tout ou à 
peu près tout y est authentique. Quelques-uns cherchent à distinguer 
des parties authentiques et des parties apocryphes. M. Zahn, comme je 
l'ai dit, se rattache à la seconde opinion. Il ne paraît pas s'être sufli- 
samment rendu compte de la force de l'opinion contraire. Ce n'est pas 
seulement, en effet, l'école de Tubingue, souvent trop négative, qui a 
éprouvé des doutes invincibles devant la collection de sept lettres. Des 
critiques aussi réservés que Dressel, tout en donnant à la collection 
des sept épîtres ignatiennes une place dans la littérature chrétienne de 
l'âge apostolique, ont déclaré qu'il leur était impossible d'y voir l'œuvre 
pure et sans mélange du martyr d’Antioche. Ces répugnances, nous 
croyons qu'il est impossible à un lecteur impartial de ne pas les par- 
tager. 

Si l'on excepte, en effet, l'épître aux Romains, pleine d'une énergie 
étrange, d'une sorte de feu sombre, et empreinte d'un caractère parti- 
culier d'originalité, les six autres épîtres, à part deux ou trois passages, 
sont froides, sans accent, d'une désespérante monotonie. Pas une de 
ces particularités vives qui donnent un cachet si frappant aux épitres 
de saint Paul, et même aux épiîtres de saint Jacques, de Clément Ro- 
main. Ce sont des exhortations vagues, sans rapport personnel avec 
ceux à qui elles sont adressées, et toujours dominées par une idée fixe, 
l'accroissement du pouvoir épiscopal, la constitution de l Église en une 
hiérarchie. 

Certainement la remarquable évolution qui substitua à l'autorité 
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collective de l'&xAnofa ou auvaywyn la direction des æpeoérepos ou 
émloxomo: | deux termes d'abord synonymes), et qui, parmi les æpeo6repor 
ou érioxomo:, en mit un hors de ligne pour être par excellence l'éxé 
œxomos ou inspecteur des autres, commença de très-bonne heure. Mais 
il n'est pas croyable que, vers l'an 1 10 ou 115, ce mouvement fût aussi 
avancé que nous le voyons dans les épîtres ignatiennes. Pour l'auteur 
de ces curieux écrits, l'évêque est toute l'Église; il faut le suivre en tout, 
le consulter en tout : il résume la communauté en lui seul. I est le 
Christ lui-même !, « Là où est l'évêque, là est l'Église, comme là où est 
« Jésus-Christ, là est l'Église catholique ?, » La distinction des différents 
ordres ecclésiastiques n'est pas moins caractérisée. Les prêtres et les 
diacres sont entre les mains de l'évêque comme les cordes d'une lyre*; 
de leur parfaite harmonie dépend la justesse des sons que rend l'Église. 
Au-dessus des Églises particulières, enfin, il y a l'Église universelle, # 
xa8oXix éxxAnola®, Tout cela est bien de la fin du second siècle, mais 
non des premières’années de ce siècle. Les répugnances qu'éprouvèrent 
sur ce point nos critiques français du xvn' siècle étaient fondées , et par- 
taient du sentiment très-juste qu'ils avaierit de l'évolution successive des 
dogmes chrétiens. 

Les hérésies combattues par l'auteur des épîtres ignatiennes avec tant 
d'acharnement sont aussi d’un âge postérieur à celui de Trajan. Elles 
se rattachent toutes au docétisme ou à un gnosticisme analogue à celui 
de Valentin 5. Nous insistons moins sur ce point; car les épîtres pasto- 
rales 5 et les écrits johanniques combattent des erreurs fort analogues; 
or nous croyons ces écrits de la première moitié du second siècle. 
Cependant l'idée d'une orthodoxie, hors de laquelle il n'y a qu'erreur, 
apparaît dans les écrits dont il s'agit avec un développement qui semble 
bien plus rapproché des temps de saint Irénée que de Yâge chrétien 
primitif. 

Le grand signe des écrits apocryphes, c'est d'être des écrits à ten- 
dance ; le but que s’est proposé le faussaire en les composant s’y trahit 
toujours avec clarté. Ce caractère se remarque au plus haut degré dans les 
épîtres attribuées à saint Ignace, l'épître aux Romains toujours exceptée. 
L'auteur veut frapper un grand coup en faveur de la hiérarchie épisco- 
pale; il veut accabler les hérétiques et les schismatiques de son temps 


* Ad Eph. $ 6. — * Ad Smyrn. $ 8. —* Ad Eph. $ 4. — * Ad Smryn. $ 8. — 
* Voir Zahn, p. 385 et suiv. — * M. Pfleiderer (p. 482 et suiv.) a bien montré les 
rapports des épîtres ignatiennes avec les épîtres pastorales attribuées à Paul, surtout 
en ce qui concerne les erreurs combattues. 
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sous le poids d'une autorité irréfragable. Mais où trouver une plus haute 
autorité que celle de cet évêque vénéré dont tout le monde connaissait la 
mort héroïque ! Quoi de plus solennel que des conseils donnés par ce 
martyr, quelques jours où quelques semaines avant sa comparution 
dans l'amphithéâtre ? Saint Paul, de même, dans les épitres supposées 
à Tite et à Timothée, est présenté comme vieux, près de mourir !. La 
dernière volonté d'un martyr devait être sacrée, et cetle fois l'admission 
de l'ouvrage apocryphe était d'autant plus facile, que saint Ignace passait, 
en effet, pour avoir écrit diverses lettres dans son voyage vers la mort. 
Selon nous, même, une de ces lettres était conservée ?, et les passages 
les plus frappants en étaient presque sus de mémoire par les fidèles un 
peu au courant de la tradition. 

Ajoutons à ces objections des invraisemblances matérielles. Les salu- 
tations aux Églises et les relations qu'elles supposent avec ces Églises ne 
s'expliquent pas bien. Les traits circonstanciels ont quelque chose de 
gauche et d'émoussé, ainsi que cela se remarque dans les épitres, selon 
nous supposées, à Tite et à Timothée. Le grand usage qui est fait dans 
les écrits dont nous parlons du quatrième Évangile et des épiîtres johan- 
niques*, la façon affectée dont l'auteur parle de la douteuse épitre de 
saint Paul aux Ephésiens“, excitent également le soupçon. Par contre, il 
est bien étrange que l'auteur, cherchant à exalter l'Église d'Éphèse, relève 
ses rapports avec saint Paul et ne dise rien de saint Jean ni de son 
séjour à Éphèse, lui qu'on suppose si lié avec Polycarpe, disciple de 
Jean. Il faut avouer enfin qu'une telle correspondance est bien peu 
citée par les Pères, et que l'estime que paraissent en avoir faite les 
auteurs chrétiens jusqu'au 1v° siècle n’est pas en proportion de celle 
qu'elle eût méritée, si elle eût été authentique. Mettons toujours à part 
l'épitre aux Romains, qui, selon nous, ne fait point partie de la col- 
lection apocryphe; les six autres épiîtres ont été peu lues; saint Jean 
Chrysostome et les écrivains ecclésiastiques d'Antioche semblent les 
ignorer‘, Chose singulière! l'auteur même des actes les plus autorisés 
du martyre d'Ignace, de ceux que Ruinart publia d'après un manuscrit 
de Colbert, n'en a qu'une connaissance très-vague”, 11 en est de même 
de l'auteur des Actes publiés par Dressel, Patrum apostolicorum opera, 
p. 368 et suiv. , 

Ce que nous venons de dire des six épitres aux Épbésiens, aux Magne- 


IT Tim. 1v, 6-8. — * Voir ci-après, p. 41. — * Voir Zabn, p. 604 et suiv. — 
‘ Ad Eph. $ 12. — * Scholten, De Apostel Joh. in Klein-Azië, p. 25-27. — 
* Voir Zahn, p. 34, 35, 62, 67. — * Voir Zahn, p. 54, 55. 
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siens, aux Tralliens, aux Philadelphiens, aux Smyrniens, à Polycarpe, 
ne s'applique pas à l'épitre aux Romains. Les six ouvrages précités sont 
des décalques de plus en plus affaiblis d'un même type. Le génie, le 
caractère individuel, y manquent absolument. L'épitre aux Romains 
fait une impression opposée. Cette pièce a frappé toute l'antiquité ec- 
clésiastique. Irénée, Origène, Eusèbe, la citent et l'admirent. Le style 
en a une saveur âpre et prononcée, quelque chose de fort et de popu- 
laire; la plaisanterie ÿ va jusqu'au jeu de mots; au point de vue du 
goût, certains trails sont poussés à une exagération choquante; mais la 
foi la plus vive, l'ardente soif de la mort n'ont jamais inspiré d'accents 
aussi passionnés. L'enthousiasme du martyre, qui, durant deux cents ans, 
fut l'esprit dominant du christianisme, a reçu de l’auteur, quel qu'il soit, 
de ce morceau extraordinaire, son expression la plus exaltée. 

« A force de prières, j'ai obtenu de voir vos saints visages; j'ai même ob- 
«tenu plus que je ne demandais; car, si Dieu me fait la grâce d'aller jus- 
« qu'au bout, j'espère que je vous embrasserai prisonnier de Christ Jésus. 
« L'affaire est bien entamée, pourvu seulement que rien ne m'empêche 
« d'atteindre le lot qui m'est échu. C'est de vous, à vrai dire, que viennent 
«mes inquiétudes : je crains que votre affection ne me soit dommageable!. 
« Vous autres, vous ne risquez rien; mais moi, c'est Dieu queje perds, si 
« vous réussissez à INC sauver. .... Jamais je ne retrouverai une pareille 
«occasion, et vous, à condition que vous ayez la charité de rester tran- 
«quilles, jamais vous n'aurez contribué à une œuvre meilleure. Si vous 
«ne dites rien, en effet, j'appartiendrai à Dieu; si, au contraire, vous 
«aimez ma chair, me voilà de nouveau rejeté dans la lutte. Laissez-moi 
«immoler, pendant que l'autel est prêt, pour que, réunis tous en chœur 
«par la charité, vous chantiez au Père en Christ Jésus : «O grande 
«bonté de Dieu, qui a daigné amener du levant au couchant l'évêque de 
« Syrie!» Il est bon, en effet, de se coucher du monde en Dieu, pour se 
«lever en lui. 

« Vous n'avez jamais fait de mal à personne; pourquoi commencer au- 
« jourd'hui? Vous avez été des maîtres pour tant d'autres! Je ne veux 
« qu'une seule chose, réaliser ce que vous enseignez, ce que vous pres- 
«crivez?. Demandez seulement pour moi la force du dedans et du 
« dehors, afin que je ne sois pas seulement appelé chrétien, mais que je 


* IL craint que les chrétiens de Rome, par leur crédit et leur fortune, ne le sau- 
vent de la mort. (Voir Constit. apost. IV, 9; V,1, 2; Lucien, Peregrinus, 12; Eusèbe, 
HE. IV, 4o. Cf. Zahn, p. 248,249, 279, note 1; 281, note); cf. p. 65, note1). 
—* L'Église romaine avait sur le martyre les principes les plus sévères. 
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«sois trouvé tel, quand j'aurai disparu selon le monde. Rien de ce qui est 
«apparent n'est bon. «Ce qu'on voit est temporaire, ce qu'on ne voit 
«pas est éternel !.» Notre Dieu Jésus-Christ, existant dans son Père, ne 
«paraît plus. Le christianisme n’est pas seulement une œuvre desilence, 
«il devient une œuvre d'éclat quand il est haï du monde ?, 

«J'écris aux Eglises, je mande à tous que je suis assuré de mourir 
«pour Dieu, si vous ne m'en empêchez. Je vous supplie de ne pas 
«vous montrer, par votre bonté intempestive, mes pires ennemis. Laissez- 
«moi être la pâture des bêtes, grâce auxquelles il me sera donné de 
« jouir de Dieu. Je suis le froment de Dieu; il faut que je sois moulu 
«par les dents des bêtes, pour que je sois trouvé pur pain de 
«Christ. Caressez-les plutôt, afin qu'elles soient mon tombeau et qu'elles 
«ne laissent rien subsister de mon corps, et que mes funérailles ne soient 
«ainsi à charge à personne. Alors je serai vraiment disciple de Christ, 
«quand le monde ne verra plus mon corps..... 

« Depuis Ja Syrie jusqu'à Rome, sur terre, sur mer, de jour, de nuit, 
«je combats déjà contre les bêtes, enchainé que je suis à dix léopards 
«(je veux parler des soldats mes gardiens, qui se montrent d'autant plus 
«méchants qu'on leur fait plus de bien }*. Grâce à leurs mauvais traite- 
«ments, je me forme ; « mais je ne suis pas pour cela justifié *. » Je gagne- 
«rai, je vous l’assure, à me trouver en face des bêtes qui me sont pré- 
« parées. J'espère les rencontrer dans de bonnes dispositions ; au besoin 
«je les flatterai de la main, pour qu'elles me dévorent sur-le-champ, et 
«qu'elles ne fassent pas comme pour certains, qu’elles ont craint de 
«toucher, Que si elles y mettent du mauvais vouloir, je les forcerai. 

«Pardonnez-moi, je sais ce qui m'est préférable. C'est maintenant 
«que je commence à être un vrai disciple. Non: aucune puissance ni 
«visible, ni invisible, ne m'empèchera de jouir de Jésus-Christ. Feu et 
«croix, troupes de bêtes, dislocation des os, mutilation des membres, 
«broiement de tout le corps, que tous les supplices du démon tombent 
«sur moi, pourvu que je jouisse de Jésus-Christ... Mon amour a été 


" Citation de II Cor. 1v, 18; manque dans les anciennes versions des épitres de saint 
Ignace. — * La lecon otwmÿs u6vor est la bonne. La leçon &eiopovis n'offre pas de 
sens; on concoit la chute de otw, non son insertion. ÂAÂ4 suppose 6vov. Quant 
au second membre de phrase, qui a disparu dans la collection de sept lettres et s'est 
conservé dans celle de treize, il appartenait sûrement au texte primitif. (Voir Dressel, 
p- 167, note 7.) — * Sans doute les soldats, pour sc faire payer par les fidèles, re- 
doublaient de dureté envers le confesseur. (Voir Lucien, Peregrinus, 1. c.) — “1 
Cor, 1v, 4. — * Ignace veut dire sans doute que la mort est pour lui tout profit, 
au point de vue chrétien, mais aussi que les bètes de l'amphithéâtre seront moins 
mauvaises pour lui que ses gardiens. 
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«crucifié, et il n'y a plus en moi d'ardeur pour la matière; il n'y a qu'une 
«eau vive !, qui murmure au dedans de moi et me dit : « Viens vers le 
« Père.» Je ne prends plus de plaisir à la nourriture corruptible ni aux 
«joies de cette vie. Je veux le pain de Dieu, ce pain de vie, qui est la 
« chair de Jésus-Christ, fils de Dieu, né à lu fin des temps de la race 
« de David ct d'Abraham; et je veux pour breuvage son sang, qui est 
« l'amour incorruptible, la vie éternelle. » 

Voilà certainement un morceau singulier, et qui tranche sur les lieux 
communs des autres épîtres attribuées à Ignace. L'épître aux Romains 
tout entière est-elle l'œuvre du saint martyr? On en peut douter; 
mais il semble qu'il y a bien là un fond original. Là, et là seulement, 
on reconnaît ce que M. Zahn accorde trop généreusement au reste 
de la correspondance ignatienne, l'empreinte d'un puissant caractère 
et d'une forte individualité, Le style de l'épitre aux Romains est bi- 
zarre, énigmatique, tandis que celui du reste de la correspondance est 
simple et assez plat. L'épître aux Romains ne renferme aucun de ces 
lieux communs de discipline ecclésiastique où se reconnaît l'intention 
du faussaire. Les fortes expressions qu'on y rencontre sur la divinité de 
Jésus-Ghrist et sur l'eucharistie ne doivent pas trop nous surprendre. 
Ignace appartenait à l'école de Paul, où les formules de théologie trans- 
cendante étaient bien plus de mise que dans la sévère école judéo- 
chrétienne. Encore moins faut-il s'étonner des nombreuses citations et 
imitations de Paul que présente l'épitre d'Ignace dont nous parlons. Nul 
doute qu'Ignace ne fit sa lecture habituelle des grandes épitres authen- 
tiques de Paul. J'en dis autant d'une citation de saint Matthieu ($ 6), 
qui, du reste, manque dans plusieurs traductions anciennes, et d'une 
allusion vague aux généalogies des synoptiques ($ 7). Ignace possédait 
sans doute les Acxbévra À œpayüévra de Jésus, tels qu'on les lisait de 
son temps, et, sur les points essentiels, ces récits différaient peu de ceux 
qui sont venus jusqu'à nous. Plus grave assurément est l'objection tirée 
des expressions que l'auteur de notre épître paraît emprunter au qua- 
trième Évangile?. Il n'est pas sûr que cet Évangile existât déjà vers 
l'an 115. Mais des expressions comme à dpyev xiüvos rourov, des images 
comme ÿdwp &üv pouvaient être des expressions mystiques employées 
dans certaines écoles dès le premier quart du 1 siècle, et avant que 
le quatrième Évangile les eût consacrées. 

Ces arguments intrinsèques ne sont pas les seuls qui nous obligent à 


! Comp. Jean, vi, 38. — * Ô äpyav roù alüvos roûrou, et toute la fin du pa- 
ragraphe 7, depuis Gwp àè &üv. 
6. 
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faire, pour l'épitre aux Romains, une cati orie à part dans la correspon- 
dance ignatienne. À quelques égards, cette épitre contredit les six autres. 
Au paragraphe 4, Ignace déclare aux Romains qu'il les présente aux 
autres Églises comme voulant lui enlever la couronne du martyre. On 
ne trouve rien de semblable dans les six autres épitres que nous pos- 
sédons. Ce qui est bien plus grave, c'est que l'epitre aux Romains semble 
nous être parvenue par un tout autre canal que les six autres lettres. 
Dans les manuscrits qui nous ont gardé la collection des lettres sus- 
peetes, ne se trouve pas l'épitre aux Romains'. Le texte relativemient 
sincère de cette épitre ne nous a été transmis que par les Actes dits 
colbertins du martyre de saïnt Ignace. Il a été repris et interpole 
dans la collection des treize 1stires. Mais tout prouve qu’ là collection 
des lettres aux Ephésiens, aux Magnésiens, aux Tralliens , aux Philide!- 
phiens, aux Smyrniens, à Polycarpe , ne comprit pas d'abord l'épitre aux 
Romains, que ces six lettres constituèrent à clles seules une collection, 
ayant son unité, composée par un seul auteur, que ce n'est que plus tard 
qu'on fondit ensemble les deux séries de correspondance ignatienne. 
l'une apocryphe (de six lettres\, l'autre authentique ; d'une seule lettre’. 
Il cest remarquable que, dans la collection des treize lettres. l'épitre aux 
Romains vient la dernière *, «uoique son importance et sa célébrité 
eussent dû lui assurer la première place. Enfin, dins toute la tradition 
ecclésiastique, l'épitre aux Romains a une destinee particulière. Tandis 
que les six autres épîtres sont très-peu citées, l'épitre aux R: mains, à 
partir d'Irénée, est alléguée avec un respect extraordinzire, et les traits 
énergiques qu'elle renferme pour exprimer l'amour de Jésus et l'ardeur 
du martyre font en quelque sorte partie de la conscience chrétienne et 
sont connus de tous. Pearson, et après lui, M. Zahn°, ont mème con- 
slaté un fait singulier, c'est limitation, qu'on trouve dans le paragraphe 3 
de la relation authentique du martyre de Polycarpe écrite par un Smyr- 
niote en J'an 155, d'un passage de l'épitre d'Ignace aux Romains. Il 
semble bien que le Smyrniote, auteur de ces Actes, avait dans l'esprit 
quelques-uns des passages les plus frappants de l'épitre aux Romains, 
surtout le cinquième paragraphe ®. 


* Dressel, p. xxxr, Lxt-Lxit. — * Zahn, p. 85, 94.—" P. 515.—" C'est la date 
que les beanix Irivaux de M. Waddington assignent maintenant à la mort de Poly- 
carpe. —* Ce qui infirme ce raisonnement, c'est que, dans ces mêmes Actes ($ 22), 
se trouve ane phrase qui en rappelle beaucoup une autre de l'épitre prétendue 
d'Ignare aux Éphésiens ,$12 (un des endroits dont il est le plus dillicile d'admettre 
Vanthenticné. Nous croyons qu'ici c'est le faussaire qui s'est souvenu des actes de 
Polvcirpe: mais dès lors nous serions faibles devant un adversaire qui nous soutien- 
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Ainsi tout assigne à l'épitre aux Romains dans la littérature ignatienne 
une place distincte. M. Zahn reconnait cette situation particulière; il 
montre très-bien, à divers endroits! , que cette épiître ne fit jamais com- 
plétement corps avec les six autres; mais il n’a pas tiré la conséquence 
de ce fait. Son désir de trouver la collection des sept lettres authentique 
la engagé dans une thèse imprudente, qui contredit même certaines 
parties de son livre, savoir que la collection des sept lettres doit être 
adoptée ou rejetée dans son ensemble. C'est renouveler, dans un autre 
sens, la faute de Baur, de Hilgenfeld, de Volkmar; c'est compromettre 
gravement un des joyaux de la littérature chrétienne primitive, en l'as- 
sociant à des écrits le plus souvent médiocres, et qu'on peut tenir pour 
à peu près condamnés. 

Ce qui semble donc le plus probable, c'est que, dans la littérature 
ignatieune, il n'y a d’authentique que l'épître aux Romains. Même cette 
épitre n’est pas restée exempte d'altérations. Les longueurs, les redites 
qu'on y remarque, sont peut-être des blessures infligées par un interpola- 
teur à ce beau monument de l'antiquité chrétienne. Quand on compare 
le texte conservé par les Actes colbertins au texte de la collection des 
treize épîtres, aux traductions latines et syriaques, aux citations d'Eu- 
stbe, on trouve des différences assez considérables. Il est évident que 
l'auteur des Actes colbertins, en enchâssant dans son récit ce précieux 
morceau, ne s'est pas fait scrupule de le retoucher sur bien des points. 
Dans la suscription, par exemple, Ignace se donne le surnom de @eo- 
Pépos. Or, ni Irénée, ni Origène, ni Eusèbe, ni saint Jérôme, ne con- 
naissent ce surnom, si caractéristique; il apparaît pour la première fois 
dans les Actes du martyre, qui font rouler la partie la plus importante 
de l'interrogatoire de Trajan sur ladite épithète. L'idée de l'appliquer 
à Ignace a pu venir de passages des épitres supposées, tels que Ad 
Eph. $ 9°. L'auteur des Âctes, trouvant ce nom dans la tradition, 
s'en est emparé, et l'a ajouté au titre de l'épitre qu'il insérait dans son 
récit : lyvdrios à xx OroPépos. Je pense que, dans la rédaction primitive 
des six épitres apocryphes, ces mots à xæl @so@épos ne faisaient pas non 
plus partie des titres. Le post-scriptum de l'épitre de Polycarpe aux Phi- 
lippiens, où Ignace est mentionné, et qui est de Ja même main que les 


drait qu'il en a été de mème pour le passage précité de l'épitre aux Romains. — 
1 D. 54,95, 96, 116, 166, 492. — * L'épithète de Lies, àl,5, «de feu,» que 
les Syriens donnent à saint Ignace vient sûrement d'une allusion à l'apparente éty- 
mologie latine d'Ignatius (ignis), rapprochée peut-être du $ 5 de l'épître aux Ro- 
mains : [üp xal alaupés..... (Cf. Zahn, p. 73 et suiv. 555.) 
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six épîtres, comme nous le verrons plus loin, ne connaît pas cette épi- 
thète. 

Est-on en droit de nier absolument que, dans les six épitres suspectes, 
il n'y ait aucune partie empruntée à des lettres authentiques d'Ignace? 
Non, sans doute; cependant, l'auteur des six épîtres apocryphes n'ayant 
pas connu, à ce qu'il semble, l'épître aux Romains, il n'ÿ a pas grande 
apparence qu'il ait possédé d'autres lettres authentiques du martyr. Un 
seul passage, le $ 19 de l'épitre aux Éphésiens, me paraît trancher sur 
le fond terne et vague des épitres suspectes. Ce qui concerne les rpéx 
puolrpea xpavyñs est bien de ce style obscur, singulier, mystérieux, 
rappelant le quatrième Évangile, que nous avons remarqué dans 
l'épitre aux Romains. Ce passage, comme les traits brillants de l'épiître 
aux Romains, a été fort cité!. Mais c'est là un fait trop isolé pour qu'il 
y ait lieu d'y insister. 

Une question qui a un lien étroit avec celle des épîtres attribuées à 
saint Ignace, est la question de l'épître attribuée à Polycarpe. À deux 
reprises différentes ($ 9 et $ 13), Polycarpe, ou celui qui a supposé la 
lettre, fait une mention nominative d'Ignace. Une troisième fois ($ 1), il 
semblerait encore y faire allusion. On lit dans un ées passages ($ 13 et 
dernier) : « Vous m'avez écrit, vous et Ignace, pour que, si quelqu'un 
«d'ici part pour la Syrie, il y porte vos lettres. Je m'acquitterai de ce 
«soin, si j'en trouve le moment opportun, soit par moi-même, soit par 
«un messager que j'enverrai pour moi et pour vous. Quant aux épitres 
«quIgnace nous a adressées, et aux autres que nous possédons de lui, 
«nous vous les envoyons, comme vous nous l'avez demandé; elles sont 
«jointes à cette lettre. Vous en pourrez tirer beaucoup de fruit; car elles 
«respirent la foi, la patience, l'édification en Notre-Seigneur. » La vieille 
version latine ajoute : « Mandez-moi ce que vous savez touchant Ignace 
«et ceux qui sont avec lui.» Ces lignes correspondent notoirement au 
passage de la lettre d'Ignace à Polycarpe ($ 8) où Ignace demande à ce 
dernier d'envoyer des courriers dans diverses directions. Tout cela est 
bien suspect. Comme l'épitre de Polycarpe finit très-bien avec le $ 12, 
on est amené presque nécessairement à supposer que ce post-scriptum a 
été ajouté à l'épitre de Polycarpe par l'auteur même des six épîtres 
apocryphes d'Ignace. Aucun manuscrit grec de l'épître de Polycarpe 
ne contient ce post-scriptum. On ne le connaît que par une citation 
d'Eusèbe et par la version latine. M. Zahn à très-bien montré que les 
mêmes erreurs sont combattues dans l'épitre à Polycarpe et dans les 


! Dressel, p. 136, notes. 
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six épîtres ignatiennes!, Beaucoup de manuscrits présentent l'épitre de 
Polycarpe jointe à la collection ignatienne en guise de préface ou d'épi- 
logue?. Il semble donc que le faussaire a eu pour plan de chercher un 
point d'appui dans l'épitre authentique de Polycarpe, et, en y ajoutant 
un post-scriplam, de créer une recommandation pour son œuvre. Cette 
addition concordait bien avec la mention d'Ignace qui se trouve dans 
la partie authentique de la lettre de Polycarpe ($ g). Elle cadrait mieux 
encore, au moins en apparence, avec le premier paragraphe de cette 
lettre, où Polycarpe loue les Philippiens d'avoir reçu comme il fallait 
des confesseurs chargés de chaînes qui passaient chez eux. Il n'est 
nullement sûr que, dans la pensée de Polycarpe, ces confesseurs fussent 
Ignace. Il en parle au pluriel, tandis qu'ignace ne paraît pas avoir eu de 
compagnon de chaîne et de martyra. La manière dont le nom d'Ignace 
revient au $ 9, écarte l'idée qu'il ait déjà été question de lui au $ 1°. 
L'épithète de paxdpios, appliquée à Ignace au $ 9, suppose [gnace mort, 
tandis que le $ 13, surtout dans la version latine’, suppose Ignace en- 
core vivant. Je m'arrête donc à cette pensée que l’épitre de Polycarpe est 
authentique, qu’elle fut écrite plusieurs années après la mort d'Ignace. 
que les $$ 1 et 9 sont authentiques, que l'allusion du $ 1* ne se rap- 
porte pas à Ignace, que le post-scriptum Éypdfaré pos... .. est une 
interpolation faite par l'auteur des fausses épîtres ignatiennes vers la fin 
du 1r siècle. 

Les Actes du martyre de saint Ignace n’offrent pas moins de diversité 
que le texte même des épitres qu'on lui attribue. On en compte jusqu'à 
huit ou neuf rédactions. La discussion de ces différents récits est une 
des meilleures parties du livre de M. Zahn. Il montre fort bien qu'il ne 
faut pas attribuer beaucoup d'importance à ces relations, qu'aucune 
n'a de valeur originale, qu'elles sont toutes postérieures à Eusèbe et 
composées avec les données fournies par Eusèbe, données qui n'ont 
elles-mêmes d'autre base que la collection des épîtres et surtout l'épître 
aux Romains î. Ces Actes, daus leur forme la plus ancienne, ne remon- 
tent pas au delà de la fin du 1v° siècle. On ne saurait en aucune manière 
les comparer aux Actes du martyre de Polycarpe et des martyrs de 
Lyon, relations vraiment authentiques et contemporaines des faits rap- 
portés. Ils sont pleins d'impossibilités, d'erreurs historiques et de 
méprises sur la situation de l'empire à l'époque de Trajan. 


* Zaha, p. 379. — * Zahn, p. 91, 92. Celte réunion, cependant, ne paraît pas 
fort ancienne, et, comme nous l'avons dit, dans ces sortes de copies des lettres de 
Polycarpe, le post-scriplum ne se trouve pas. — * « Et de ipso Ignatio, et de his qui 
«cum eo sunt, quod cerlius agnoveritis significate. » — * Zahn, p. 56. 
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S'il fallait se résumer en une matière aussi difficile, nous propose- 
rions le système que voici : 


1° Dans les dernières années du règne de Trajan, vers 115, un 
chef de la communauté chrétienne d'Antioche, qui portait le nom latin 
d'Ignatius, fut arrêté, condamné et amené à Rome pour être livré aux 
bêtes. Le long voyage de ce courageux confesseur d'Antioche à Rome 
fut une sorte de triomphe. Les Églises des villes qu'il traversait s'em- 
pressaient autour de lui, lui demandaient des conseils. Lui, dé son 
côté, leur écrivait des épîtres pleines d'enseignements, auxquels sa posi- 
tion, analogue à celle de saint Paul, prisonnier de Jésus-Christ, donnait 
la plus haute autorité !. 

2° À Smyrne, en particulier, Ignace se trouva en rapport avec 
toutes les Églises d'Asie. Polycarpe, jeune encore à cette époque, le 
vit et garda de lui un profond souvenir?. Ignace eut de cet endroit 
une correspondance étendue *; ses lettres étaient accucillies avec 
presque autant de respect que des écrits apostoliques. Entouré de cour- 
riers d'un caractère sacré qui allaient et venaient, il ressemblait plus à 
un personnage puissant qu'à un prisonnier. Ce spectacle frappa les 
paiens eux-mêmes, et c'est à ce fait que Lucien fait allusion dans sa 
Mort de Pérégrinus. 

3° Parmi les lettres qu'Ignace écrivit de Smyrne, il y en eut une 
adressée aux fidèles de Rome, à limitation de saint Paul. Dans cette 
lettre, Ignace exprimait, en un langage plein d'originalité et de force, 
son désir du martyre, son amour pour Jésus. Ce morceau se conserva 
en des copies assez divergentes, mais contenant toutes les phrases 
énergiques par lesquelles Ignace exprimait l'état cxalté de son âme. Ces 
phrases se répandirent même dans la tradition orale; on les répétait 
souvent pour s'encourager au martyre; elles devinrent une partie de la 
tradition. 

4° Trente ou trente-cinq ans après, vers 145 ou 150, en tout cas 
antérieurement à l'an 155 (date de la mort de Polycarpe), Polycarpe, 
écrivant aux fidèles de Philippes, leur rappelait Ignace comme un 
modèle ct une autorité peu inférieure à celle des apôtres. Dans la rela- 
tion authentique du martyre de Polycarpe (155), il ÿ a des allusions au 
texte même de l'épître aux Romains, telle que nous la possédons. 

5° Vers l'an 1 70, quinze ans par conséquent environ après Ja mort de 


‘ Epist. ad Rom. $ 9. — * Epist. Polyc. ad Phil. S 9. — * Epist. ad Rom. $ 4,9, 
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Polycarpe, un faussaire, zélé pour l'établissement de l'autorité épisco- 
pale, conçut le projet, à l'imitation des épîtres pastorales attribuées à 
Paul, de composer, sous le nom d'Ignace, une série d'épîtres, destinées 
à inculquer ses idées de discipline ecclésiastique, de stricte hiérarchie et 
d'orthodoxie catholique, en opposition avec les erreurs des docètes et 
de certaines sectes gnostiques. L'épitre de Polycarpe aux Philippiens, 
conçue elle-même dans cet ordre d'idées, lui servit de point de départ. 
Il écrivit, à l'imitation de cette épître, les six épîtres aux Éphésiens, aux 
Magnésiens, aux Tralliens, aux Phiäladelphiens, aux Smyrniens, à Poly- 
carpe, les quatre premières censées écrites de Smyrne, les deux sui- 
vantes censées écrites d'Alexandria Troas. Il supposa, en outre, que, de 
Philippes, Ignace et les Philippiens avaient écrit à Polycarpe une lettre 
contenant diverses recommandations relatives à toute cette correspon- 
dance, et il crut donner à sa fiction une autorité irréfragable en ajou- 
tant à d'épitre authentique de Polycarpe aux Philippiens un post-scriptam, 
contenant la plus haute garantie de son œuvre : Éypdÿaré por... etc. 

6° De l'épitre de Polycarpe ainsi falsifiée et des six lettres censées 
d'Ignace, se forma un petit Corpus pseudo-ignatien, parfaitement ho- 
mogène de style et de couleur, vrai plaidoyer pour l'orthodoxie et 
l'épiscopat. A côté de ce recueil, se conservait l'épitre authentique 
d'Ignace aux Romains. Si le faussaire a connu cet écrit, il paraît, du 
moins, qu'il ne jugea pas à propos de le joindre à sa collection, dont 
elle dérangeait l'économie et dont elle démontrait la non-authenticité. 

7° Irénée, vers l'an 180, ne connaît Ignace que par les traits éner- 
giques de l'épitre aux Romains : «Je suis le froment de Christ, etc. » 
H avait sans doute lu cette épitre, quoique le tour dont il se sert 
s'explique suffisamment par une tradition orale. Irénée ne connaissait 
sûrement pas les six lettres apocryphes, et sans doute il lisait l'épitre 
de son maître Polycarpe aux Philippiens sans le post-scriptum Éypdaré 
pos. .... 

8 Origène connaissait l'épître aux Romains et les lettres apocryphes. 
H cite la première dans le prologue de son commentaire sur le Cantique 
des cantiques, et l'épitre prétendue aux Éphésiens dans son homélie vi° 
sur Luc. (T. ILE, 30 p, et 938 a, édit. de La Rue.) 

9° Eusèbe connaît le Corpus ignatien dans l'état où nous l'avons, 
c'est-à-dire composé de sept lettres; il ne connaît pas les Actes du mar- 
tyre; il ne distingue pas entre l'épître aux Romains et les six autres. I] 
connaît l'épitre de Polycarpe avec le post-scriptum apocryphe. 

10° Un sort particulier semblait désigner le nom d'Ignace aux fabri- 
cateurs d’apocryphes. Dans la deuxième moitié du 1v° siècle, vers 375, 
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une nouvelle collection d'épitres ignatiennes se produisit : c'est la col- 
lection de treize lettres, à laquelle la collection de sept lettres a notoi- 
rement servi de noyau. Comme ces sept lettres offraient heaucoup 
d'obscurités, le nouveau faussaire se fit aussi interpolateur. Une foule de 
gloses explicatives s'introduisirent dans le texte et le chargèrent inuti- 
lement. Six nouvelles lettres furent fabriquées d'un bout à l'autre, et, 
malgré leurs choquantes invraisemblances, se virent universellement 
adoptées. 

11° Vers le même temps, se produisent les diverses relations du 
martyre d'Ignace, toutes composées d'après une tradition qui elle-même 
n'avait pas d'autre base que les lettres sincères ou apocryphes que nous 
possédons. 

12° Les remaniements qui suivirent ne furent que des abrégés des 
deux collections précédentes, l'une de sept, l’autre de treize lettres. 
Les Syriens, en particulier, se complurent dans une petite édition de 
trois lettres abrégées, à la confection de laquelle ne présida aucun sen- 
timent juste de la distinction de l'authentique et de l'apocryphe. 

13° Quelques apocryphes indignes de toute discussion vinrent plus 
tard encore grossir l'œuvre ignatienne. On ne les possède qu'en latin. 


Ennesr RENAN. 


L'HÉéRÉDITÉ, étude psychologique sur ses phénomènes, ses lois, ses 
causes , ses conséquences, par Th. Ribot, ancien élève de l École 
normale, agrégé de philosophie, docteur ès lettres. — 1 vol. in-8°, 
librairie Ladrange, 1873. 


Le livre dont nous allons rendre compte n'est pas la première œuvre 
de son auteur. Il ÿ a trois ans, M. Th. Ribot s'était fait connaître par 
un essai sur la Psychologie anglaise contemporaine, et spécialement l'Kcole 
expérimentale, représentée par les noms de James Mill, de John Stuart 
Mill, d'Herbert Spencer, de Bain, de Georges Lewes. On avait remarqué 
dans cet essai un rare mérite d'analyse et cette fidélité libre d'interpré- 
tation qui n'appartient qu'aux interprètes vraiment maîtres de leur sujet. 
Une introduction, quelque peu militante et vive d'allures, révélait des 
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préférences bien marquées pour une école. On aurait pu croire, À 
lire certaines pages, que M. Ribot, avant d'arriver à la philosophie, 
avait traversé nos établissements scientifiques, formé son esprit dans 
les amphithéâtres d'histoire naturelle, dans les laboratoires de physique 
et de physiologie, enfin que c'était un adepte des sciences positives 
qui, reconnaissant sa propre nature d'esprit dans l’école expérimentale 
anglaise, s'y était attaché par une sorte d'affinité instinctive. Tout autre 
a été l'éducation intellectuelle de M. Ribot. Élève distingué de notre 
École normale, agrégé de philosophie, professeur dans nos lycées, 
c'est librement et après réflexion qu'il a dirigé dans ce sens ses études 
et choisi sa voie. Sans renier ses anciens maîtres de l'Université fran- 
çaise, auxquels il marque en toute occasion une déférence de bon goût, 
il a suivi d’autres inspirations. Sous l'influence combinée d'Herbert 
Spencer, de Bain et de Hartmann, l'auteur de la Philosophie de l'in- 
conscient, il a entrepris, comme eux, de faire de la psychologie non- 
seulement une science expérimentale, mais une science naturelle, en 
tout semblable aux autres sciences positives, dont elle ne diffère que 
par la complication des procédés d'observation. I est de ceux qui pensent 
que cette psychologie naturelle n'est que le prolongement de la phy- 
siologie, comme les phénomènes ou états de conscience sont la suite 
et la transformation de certains phénomènes physiologiques, sans qu'il 
se prononce d'ailleurs sur la nature de la réalité dont cette double série 
de phénomènes serait la manifestation. 

Cette tendance d'idées qui se révélait déjà, non sans quelque excès de 
style et quelque exagération d'attitude, dans l'essai sur l'école expéri- 
mentale anglaise, se retrouve dans le nouveau livre de M. Ribot, mais 
avec plus d'indépendance personnelle, et, comme il arrive aux intelli- 
gences capables de progrès, avec plus de force à la fois et de mesure 
dans l'expression de la doctrine, sinon dans la doctrine elle-même. La 
question est circonscrite à un sujet mieux limité. De nombreux pro- 
blèmes, sur lesquels la controverse régnera longtemps, sont réservés. 
L'esprit de l’auteur est moins tranchant, moins absolu dans ce qu'il al- 
firme ou nie. En mürissant sa pensée par les plus sérieux travaux, cu 
la formant aux plus graves méditations, M. Ribot est en train de devc- 
nir un esprit vraiment scientifique. Il acquerra de plus en plus, je l'espère, 
ces deux qualités, qui constituent ce genre d'esprit, et qui sont non pas 
seulement, comme on le croit, le sentiment de la preuve expérimentale, 
mais aussi la réserve, c'est-à-dire le sentiment de la vraie nature et de 
la difficulté des questions philosophiques auxquelles cette sorte de 
preuves ne suffit pas et ne répond pas toujours. Je souhaite qu'un der- 
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nier progrès s'accomplisse dans cette intelligence sincère, et que, tout en 
restant attaché à la discipline de l’école expérimentale, M. Ribot, mieux 
instruit encore par ses propres réflexions, finisse par voir clairement 
que la trame des phénomènes psychologiques, toujours en formation 
et en mouvement, ne se soutient pas toute seule, et que la réalité in- 
connue sur laquelle cette trame se déploie est ce que l'on appelle, 
selon les temps et les écoles, le facteur personnel, le moi, l'esprit. Bien 
que j'estime à sa juste valeur ce nouvel ouvrage, et que je le juge re- 
marquable par l'abondance des faits analysés, par l'étendue de la science, 
par la rigueur quelquefois spécieuse de la méthode, je reste convaincu 
que l'esprit de l’auteur est supérieur à son œuvre, et contient en soi le 
principe de nouveaux perfectionnements pour sa doctrine comme pour 
ses procédés de démonstration. 

L'objet que se propose M. Ribot est d'appliquer.aux opérations qui 
constituent la vie mentale de l'homme la loi d'hérédité déjà étudiée par 
les physiologistes dans les fonctions qui constituent la vie physique. 
Pour me servir des expressions mêmes de l'auteur, l'hérédité est la loi 
biologique, en vertu de laquelle tous les êtres doués de vie tendent à 
se répéter dans leurs descendants; elle est pour l'espèce ce que l'iden- 
tité personnelle est pour l'individu. Par elle, tandis que tout change, 
il y a un fond qui demeure; par elle, la nature se copie et s'imite sans 
cesse. La question n'en est plus une dans l'ordre physiologique. Est-elle 
aussi clairement résolue, peut-elle l'être dans l’ordre psychologique? 
Cette seconde forme de la vie est-elle soumise à Ja même loi que la pre- 
mière? L'est-elle totalement ou partiellement, et, dans ce dernier cas, 
jusqu'à quel point? Cette faculté qu'ont les êtres vivants de transmettre 
leurs caractères physiques à leurs descendants, au moyen de la repro- 
duction, existe-t-elle au même degré pour les caractères intellectuels, 
affectifs et moraux? 

Si la vie psychologique n’est pas autre chose qu'une forme de l'acti- 
vité vitale, assurément elle en doit subir rigoureusement les lois. C'est 
à établir cette conséquence que M. Ribot a consacré de longues recher- 
ches. L'hérédité psychologique ne fait aucun doute à ses yeux, si l'on 
mel à part les causes perturbatrices dont il faut d'autant plus tenir 
compte que objet de l'étude est plus délicat et plus compliqué. L'axiome 
qui domine le 2e et “ Ée, luiservir de conclusion, c'est que, dans 
PASS éesetdeswolitions, aussi bien que dans celui des senti- 
ù règle, la non-hérédité est l'ex- 
divisées contiennent tous les 
dpremière, l'auteur expose et 
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analyse les faits; dans la seconde, il les répartit et les classe sous cer- 
taines lois; dans la troisième, il recherche les causes que les faits mani- 
festent; dans la quatrième, enfin, il étudie les conséquences psycholo- 
giques, morales et sociales, des lois qu'il a établies. 

Nous ne pouvons nous engager à suivre l'auteur pas à pas dans cette 
vaste division de son livre; à peine pourrons-nous indiquer les princi- 
paux traits de l'œuvre et les conclusions générales. Nous devrons sur- 
tout nous attacher à faire un discernement exact entre ce qui nous semble 
démontrable ou démontré par l'auteur et ce qui ne paraît pas de nature 
à l'être dans cet ordre de questions. 

M. Ribot consacre la première partie de son livre aux faits, et il a 
raison. La question n’est pas de savoir si l'hérédité est possible, mais si 
elle est réelle. Peu importe qu'elle soit plus ou moins d'accord avec telle 
ou telle théorie; il s'agit de savoir si elle existe et dans quelle mesure. 
a Rassemblons des faits pour nous donner des idées,» disait Buffon. 
M. Ribot a rassemblé avec un grand zèle ceux qui lui semblent le plus 
significatifs. Je ne crois pas cependant me tromper en disant que ce nc 
sont pas toujours les faits, selon le précepte de Bufñlon, qui donnent 
des idées à l'auteur. Sur plus d’un point, il est sensible que ce sont les 
idées qui lui suggèrent, je ne dirai pas les faits, mais le classement et 
l'interprétation des faits. Tout le premier chapitre, par exemple l'Héré- 
dité des instincts, est bien plutôt une discussion sur la nature et l'origine 
des instincts, expliquées selon les principes de MM. Darwin et Spencer, 
qu'une analyse expérimentale et désintéressée de ce qui est ici en cause, 
la transmission des variations individuelles dans les instincts. La même 
remarque s'applique à plusieurs autres chapitres, comme celui que l'au- 
teur consacre à l'hérédité de l'intelligence, et dans lequel M. Ribot, 
très-préoccupé de son point de vue personnel, mêle à ses rxpositions 
unc discussion étendue sur toutes les hypothèses contemporaines qui 
prétendent expliquer la raison. et sur la concordance de la loi d'hérédité 
avec ces différentes hypothèses, spécialement avec celle qui a les pré- 
férences de l'auteur. Tout cela est de la théorie plutôt que de l'obser- 
vation. Dans cette première partie, il semble qu'il s'agissait de mon- 
trer non pas tant que la transmission des caractères intellectuels et 
mor:ux est possible en raison de telle cu telle hypothése idéaliste ou 
trausformiste, mais qu'elle est réslle, permanente, habituelle. Cest 
aux hypothèses ensuite à s'arranger ccmme elles peuvent avec les faits, 
une fois que ceux-ci sont bien et dûment constatés. Sans doute les faits 
abondent dans cette partie de l'ouvrage de M. Ribot, mais ils perdent 
quelque peu de leur valeur d'interprétation et de Ja force de leur témoi- 
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gnage en venant se placer au milieu de toutes ces controverses. On di- 
rait d'un grand procès où les plaidoiries se mêlent à l'interrogatoire des 
témoins, et dans lequel le jury, qui cherche à s'éclairer sur une ques- 
tion de fait, s'aperçoit qu'un avocat trop habile essaye de diriger sa 
conscience dans un sens déterminé. 

H y a cependant plus d'un point où la réalité des faits mis en avant 
et analysés par M. Ribot nous paraît incontestable. J'en citerai deux spé- 
cialement. Autant les renseignements qu'on nous donne sur les cas de 
l'hérédité psychologique, pour ce qui regarde les individus, nous sem- 
bleut vagues, dénués de rigueur et de précision, autant l'influence de 
l'hérédité nous paraît sensible, quand elle agit non plus sur les indivi- 
dus, mais sur les masses. M. Ribot, s'emparant avec bonheur des prin- 
cipaux résultats de l’ethnologie et de la linguistique comparées, montre 
très-clairement qu'il se forme à la longue, dans un groupe social, par 
la suite d'afinités réciproques, d'habitudes et d'exemples communs, 
quelque chose de fixe et de permanent qui devient la base de l'unité 
et de l'identité historiques de ce groupe, de cette société, de cette race. 
« Chez un peuple, cette source de caractères psychiques qui se retrouvent 
« dans toutes ses institutions, à toutes les époques, s'appelle le caractère 
«national. » Le caractère national est, à ses yeux, l'explication dernière, 
la seule vraie, des vices et des vertus d'un peuple, de sa bonne et de 
sa mauvaise fortune. Ses succès et ses revers ne dépendent pas de la 
forme de son gouvernement; ils sont l'effet de ses institutions. Les ins- 
titutions sont l'effet de ses mœurs et de ses croyances religieuses. Ses 
mœurs el ses croyances sont l'effet de son caractère. Si tel peuple 
est actif, tel autre indolent ; si l'un a une religion intérieure et mo- 
rale, l'autre une religion extérieure et qui s'adresse aux sens, il faut 
en chercher la cause dans leur manière habituelle de penser et de 
sentir, c'est-à-dire dans leur caractère. Le caractère, à son tour, est-il 
un effet? On n’en peut guère douter. I est extrêmement probable que 
tout caractère, individuel ou national, est le résultat très-compliqué 
des lois physiologiques et psychologiques. Mais la science des carac- 
tères est si peu avancée, qu'on ne peut rien hasarder sur les causes 
de leur formation, et que l'on doit considérer le caractère, provi- 
sairemen!, comme une cause irréductible. — Tout cela est vrai, sauf 
quelques exagérations. À mesure que l'on examine de grandes masses 
et non plus des cas particuliers, des traits généraux se dessinent 
avec un certain relief, et en même temps avec une tendance mar- : 
quée à se perpétuer et à se fixer. Mais quelle difficulté, même pour les 
races, de déterminer avec rigueur ces traits stables et permanents! 
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Pour la physionomie extérieure, la chose est possible et même aisée. 
Pour la physionomie intellectuelle et morale, le discernement est infi- 
niment plus difficile, et les cas particuliers, les exceptions surabondent. 
On l'a bien vu, toutes les fois que les historiens philosophes ont essayé 
de marquer en quelques traits les caractères intellectuels ou moraux 
d'un peuple ou d'une race, des controverses sans fin se sont élevées. 
Admettons cependant que le fait de la transmission psychologique 
soit exact et même vérifiable pour les races et les peuples, encore 
faut-il bien reconnaître que ce fait ne s'applique pas à leur histoire 
comme la forme de la nécessité. Un groupe social peut modifier son 
caractère, soit par un propre effort de spontanéité intérieure, en vuc 
de se réformer lui-même ou de compléter ses ressources dans la con- 
currence vitale, soit par limitation d'un autre groupe. Ainsi, par 
suite de la pénétration réciproque des races, qui semble être la loi du 
monde moderne, les traits d'une physionomie nationale finissent par 
s'altérer dans ce qu'elles ont de tranché et d'original; À vrai dire, le 
caractère d'un peuple ne subsiste intact que dans sa période d'iso- 
lement. Quand le commerce des intérêts ou des idées a plus ou moins 
profondément mêlé ces groupes divers, il se fait un travail d'assimi- 
lation universelle. Le fait de la transmission de chaque caractère national 
vient se choquer contre un autre grand fait, le contact des races, qui 
le restreint et le diminue sensiblement. Que ce soit un bien ou un 
mal, il semble que ce soit là l'universelle tendance et l'un des effets 
irrésistibles de la civilisation. 

Dans la partie des faits qui concernent les individus, le chapitre 
consacré à l'hérédité morbide ne fera doute pour personne. M. Ribot à 
beau jeu de nous montrer l'hérédité de l'hallucination, du suicide, 
de la monomanie homicide, de la démonomanie, de l’hypocondrie. 
Même évidence pour tous les cas de la manie, de la démence, de la 
paralysie générale. La statistique donne à l'hérédité au moins la 
moitié des cas pour toutes les variétés de la folie. Mais s'agit-il réellement 
ici de l'hérédité psychologique, et le mot morbide, que l'on est forcé 
d'y joindre, n'éveille-t-il pas notre scrupule? Sans entrer dans le détail 
d'une aussi grave question, n'est-il pas clair qu'i s'agit ici de quelque 
principe de trouble ou de lésion organique transmis avec la vie phy- 
sique, de quelque altération évidente ou supposée du tissu des centres 
nerveux? Dès lors la question change d'aspect. Bien que l'aliéna- 
tion soit mentale dans la plupart de ses eflets, elle est très-proba- 
blement physique dans sa cause. Ce qui est une probabilité quand 
i s'agit de folie individuelle devient une certitode quand il s'agit 
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de folie héréditaire, et dès lors le problème est d'ordre physiolo- 
gique. 

Arrivons à la psychologie proprement dite. Peut-on démontrer par 
des faits également significatifs que les modes de la vie mentale soient 
transmissibles pour la forme normale, comme ils le sont sous la forme 
morbide? Cette forme morbide les place probablement sous la dépen- 
dance de l'organisme dont elle est comme le contre-coup. La forme 
normale des phénomènes intellectuels et moraux a-t-elle pour signe 
et pour effet de les affranchir de cette dépendance? C'est la question 
même de l'hérédité psychologique qui se pose dans ces termes. M. Ri- 
bot n'hésite pas à la trancher dans le même sens que la question pré- 
cédente. Ici encore, à son avis, l’hérédité est la règle, la non-hérédité 
l'exception. Pour voir plus clair dans une question aussi délicate et 
aussi complexe, nous la partagerons en deux questions distinctes: Y 
at-il vraiment une hérédité psychologique et morale? Dans quelle 
mesure et avec quelle force agit cette sorte d'hérédité: est-elle, comme 
l'autre sorte d'hérédité, une forme de la nécessité? Quand même on 
ferait, sur le premier point, les plus larges concessions à M. Ribot, j'es- 
time qu'il est nécessaire de marquer de graves restrictions sur le second 
point, où l'auteur excède visiblement la mesure de l'observation. 

Pour être exact, il faudrait encore exclure de la question actuelle 
l'hérédité en tant qu'elle s'applique aux modes d'activité sensorielle, 
à la sensibilité tactile, aux variétés ct aux anomalies de la vue, de 
l'odorat, de J'ouïe, du goût. Ici et dans tous les phénomènes analogues, 
la part à faire aux causes physiologiques est trop considérable. Tout ce 
qui est, en ce genre, anomal, bizarre, se ramène à des cas d'anesthésie 
ou d'hyperesthésie de l'élément nerveux. Ces particularités, comme 
l'incapacité de distinguer les couleurs, le daltonisme, ou bien des infir- 
mités comme la surdi-mutité congéniale, appartiennent visiblement à 
la pathologie. Tenons-nous rigoureusement à l'ordre des phénomènes 
les plus élevés de l'intelligence ou de la volonté. Pour ce qui est de la 
mémoire, bien qu'on cite quelques exemples d'une puissance héréditaire 
de souvenir, comme dans la famille des Porson (où cette faculté était 
passée en proverbe, the Porson memory), M. Ribot avoue que les docu- 
ments sont rares. Mais l'imagination créatrice, qui fait les poëtes, les 
musiciens et les peintres, lui offre, nous assure-t-il, d'amples compen- 
sations, et, comme preuve, l'auteur développe sous nos yeux de vastes 
tableaux de familles où les dons de l'invention et de J'art sont hérédi- 
taires. On nous avertit d’ailleurs que ces sortes de tableaux ne con- 
tiennent pas une énumération complète, mais seulement un choix des 
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cas les plus significatifs. Ce qui importe en effet, c'est la qualité des 
expériences, non leur quantité. 

Les éléments de cette curieuse étude sont, pour la plupart, empruntés 
à l'ouvrage de Galton', 

Sont-ils aussi concluants que l'espère l'auteur? contiennent-ils ces ex- 
perimenta lucifera qui, même restreints à quelques cas isolés, dominent 
l'esprit en l'éclairant? L'impression produite sur nous a été fort diffé- 
rente. Sans entrer dans une discussion de détail qui serait inépuisable, 
que trouvons-nous dans ces tableaux? Sur cinquante et un poëtes, 
vingt et un qui ont eu des parents remarquables. Mais qu'appelle-t-on 
des parents remarquables? Sont-ce des poëtes? Cela seul aurait une si- 
gnification. Je prends au hasard quelques noms dans la liste : « Burns 
« parait avoir reçu de sa mère cette excessive sensibilité qui a fait de lui un 
«des premiers poëtes de l'Angleterre. — Chaucer, l'un des fondateurs de 
«la poésie anglaise; son fils sir Thomas, speaker de la Chambre des 


« Communes, ambassadeur en France. — Henri Heine peut être rap- 
« proché de son oncle Salomon Heine, célèbre philanthrope allemand. » 
Quels rapprochements inattendus! — La liste des peintres produit de 


meilleurs exemples. Sur une liste de quarante-deux peintres, Italiens, 
Espagnols ou Flamands, M. Galton en a trouvé vingt et un qui ont des 
parentés illustres. Parmi les musiciens, la famille des Bach est peut-être 
le plus beau cas d'hérédité mentale que l'on puisse citer. Elle com- 
mence en 1550 et traverse huit générations. — Feuilletons encore ces 
recueils de généalogies illustres, avant de dire ce que nous en pensons. 
De l'imagination nous passons à l'intelligence proprement dite, qui 
comprend la réflexion, le goût, la critique, la science, l'observation. 
On peut établir deux catégories parmi ceux chez qui prédomine l'in- 
telligence pure. Dans la première on rangera les savants, les philo- 
sophes, les économistes; dans la seconde, les écrivains proprement dits, 
historiens, critiques, romanciers. — On nous prouve aisément que les 
familles scientifiques ne sont pas rares. Beaucoup de savants tiennent de 
leurs pères, et dès leur enfance ils ont vécu dans une atmosphère d'é- 
tudes qui a dû favoriser singulièrement les aptitudes naturelles. On cite 
volontiers la famille célèbre des Bernoulli, qui a produit en si peu de 
temps un si grand nombre de mathématiciens, de physiciens et de na- 
turalistes. En revanche, on avoue que l'hérédité, chez les philosophes, 
est assez rare, ce que l'on explique par ce fait assez péremptoire, que 
la plupart n'ont pas laissé de postérité. Ainsi, dans les temps modernes, 
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Descartes, Leibniz, Malebranche, Kant, Spinosa, Hume, A. Comte, 
Schopenhauer, n'ont pas été mariés ou n'ont pas eu d'enfants. — Parmi 
les écrivains et les lettrés, on remarque, sur une liste beaucoup trop 
longue ct surchargée d'exemples douteux, quelques-uns dignes d'être 
signalés, comme ceux des Sénèque, des Casaubon, des Étienne, des 
Hallam, des Schlegel. 

L'auteur aborde en dernier lieu les facultés actives, sans se préoc- 
cuper de l'essence métaphysique de la volonté, en écartant la question 
de savoir «si la tendance à l'action résulte d'une spontanéité propre, 
« d'une idée fixe ou d'une passion invincible.» M. Ribot ne veut voir 
dans la volonté que la faculté active, celle qui fait les hommes poli- 
tiques et les grands hommes de guerre, et il prétend démontrer que ce 
genre de faculté est héréditaire comme les autres. Une énergie forte- 
ment trempée, toujours en exercice, et les qualités qu'elle suppose, 
hardiesse, courage, confiance en soi, ascendant sur les timides et les 
irrésolus, tout cela, qui constitue l'homme d'action, l'homme d'initia- 
tive, le grand capitaine ou l'homme d'État, est-il transmissible? M. Ri- 
bot n'hésite pas à répondre affirmativement. Parmi les hommes poli- 
tiques, il cite particulièrement César, Charles-Quint, Cromwell, les 
Guise, les Médicis, les Mirabeau, les Richelieu, les Pitt. Parmi les 
hommes de guerre, Alexandre le Grand, Annibal, Charlemagne, Gus- 
tave-Adolphe, Turenne, Napoléon. 

Après avoir lu ces longues nomenclatures de cas plus ou moins cu- 
rieux, pris dans les divers ordres des facultés mentales, nous décla- 
rons que nous ne sommes pas d'aussi facile composition que M. Ribot, 
et que la question de fait ne nous paraît pas résolue par lui d'une 
manière entièrement satisfaisante. Sans toucher à la question des causes, 
que l'auteur soulève d'une main hardie, et en nous tenant provisoi- 
rement dans les limites de l'observation, nous nous garderons bien 
de nier qu'il y ait une hérédité pour certains modes de la vie men- 
tale; cela nous paraît naturel et vraisemblable. Mais là où nous nous 
écartons des conclusions de l'auteur, c'est sur la nature des preuves 
qu'il donne de cette loi d'hérédité mentale et sur la mesure de fa- 
talité que cette loi comporte dans son esprit. M. Ribot nous paraît 
exagérer singulièrement la valeur des faits qu'il a rassemblés. Sans 
entrer dans une discussion anecdotique, nous nous bornerons à 
un petit nombre de remarques applicables à la plupart des cas dont 
il a orné ses nomenclatures En réalité, que représentent tous ces faits, 
laborieusement recueillis, au prix de l'immense, de l'inépuisable réalité 
qui remplit la vie et l'histoire? Quelques cas isolés, exceptionnels, extra- 
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ordinaires, dont l'imagination est saisie en raison même de leur singu- 
larité. Si l'hérédité était la loi visible, incontestable, remarquerait-on, 
par exemple, la mémoire des Porson ou la faculté politique de la famille 
des Médicis? On remarquerait, au contraire, les cas qui feraient exception 
à la règle; ce serait la non-hérédité que l'on signalerait à notre attention. 
Qu'arriveraitil de ces fameuses listes de M. Galton ou de M. Ribot, si 
l'on dressait celle des faits négatifs? M. Ribot, je le sais, nous répondra 
que partout où un fait négatif se produit, il y a eu quelque cause per- 
turbatrice provisoirement ignorée, un retour secret d'atavisme, quelque 
influence collatérale dont on a perdu la trace. Cela est bien possible; 
mais, si le nombre des cas négatifs, notés par un observateur attentif 
pendant un certain nombre d'années, dans le cercle restreint de la vie 
ordinaire et commune, et non pas seulement sur le théâtre des grands 
hommes et des grands événements, si ce nombre de cas inexpliqués 
ou provisoirement inexplicables par la loi d'hérédité, excédait celui 
des cas auxquels cette loi s'applique, que faudrait-il en conclure? Non 
pas assurément que la loi est fausse, mais que nous ne sommes pas en 
mesure de l'établir avec une rigueur suffisante; qu'elle est au moins fort 
obscure chez les individus, que son action se complique de mille in- 
fluences qui la contrarient ou l'annulent, en un mot. qu'en dehors de 
certains ensembles d'individus humains, peuples ou races, elle manque 
de vérification sérieuse. Elle peut être un pressentiment de la science, 
une hypothèse probable, elle n'est pas, elle ne peut pas être une loi, 
c'est-à-dire une généralisation expérimentale, elle n'est pas une loi vé- 
rifiée; peut-être même, dans la complication infinie des éléments et 
des circonstances qui composent l'individu, ne sera-t-elle jamais une 
loi vérifiable. 

C'est ce qui saute aux yeux du lecteur, quand il parcourt ces listes 
tracées avec une si grande sollicitude. Que de faits étranges ou dou- 
teux! Il semble que cette loi d'hérédité, visible de loin et dans les 
ensembles, s'évanouisse à mesure que l'on restreint l'horizon de son 
observation. Je ne saurais trop le répéter, parce que c'est une obser- 
vation que me suggère chaque page de ce livre. Dans cet ordre de ques- 
tions, la démonstration par les faits individuels est peu scientifique. Les 
faits individuels ne prouvent rien ici et trouvent autant de contra- 
dictions au moins que de confirmations. [1 n'y a que les faits collectifs 
et généraux qui comptent. C'est seulement sur ce terrain que la dis- 
cussion peut s'établir et la loi se vérifier. Si l'on sort des faits généraux 
et que l'on poursuive les cas individuels, on s'arrêtera à des faits extra. 
ordinaires, et qui, précisément par leur singularité, ne prouvent rien. 
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L'immense multitude des faits insignifiants, douteux ou négatifs, dé- 
borde l'observateur, échappe à ses prises, et laisse dans la théorie des 
vides irréparables qui la faussent ou la brisent. 

D'ailleurs plusieurs de ces faits singuliers, imputés à l'hérédité nien- 
tale, s'expliquent tout aussi bien, mieux même par d'autres causes moins 
obscures et plus facilement observables, telles que le milieu, l'éduca- 
tion, les habitudes, l'atmosphère intellectuelle et morale où vit l'enfant, 
la force des influences qu'il subit et des exemples qui lui sont donnés. 
M. Ribot veut qu'on nous débarrasse « de ces explications superficielles 
« par lesquelles on croit pouvoir remplacer l'hérédité!. » Le mot est dur, 
injuste même. Lui-mème reconnaît, à propos des familles scientifiques, 
que le milieu tout particulier qu'elles composent, ces habitudes de 
travail, de méthode : de libre recherche, n'ont pas dû être étrangères 
à ces vocations qu'il appelle héréditaires. Mais il s'empresse d'ajouter 
que l'éducation ne fait pas le génie, et que, pour être apte aux recher- 
ches scientifiques, il faut plus que cette transmission extérieure qu'elle 
donne. Assurément le milieu n'explique pas le génie, il ne crée pas de 
facultés supérieures, mais il les manifeste, il les révèle là où elles 
existent. Que de nobles intelligences, que de génies, doivent périr tous 
les jours étoullés dans leur germe par des circonstances défavorables 
et des milieux hostiles! Quelle part, au contraire, ne doivent pas avoir 
dans l’éclosion des esprits supérieurs, au sein de ces familles privilégiées, 
l'exemple des procédés les plus délicats d'investigation, s’il s'agit des 
sciences de l'habitude des méthodes rigoureuses, s'il s'agit des 
sciences exactes! Qui pourrait démêler ici d'une main assez habile, 
dans la trame mêlée de ces influences diverses, ce qui revient à l'édu- 
cation et ce qui revient à l'hérédité” 

M. Ribot est tellement préoccupé de son idée, qu'il ne voit plus qu'elle. 
1 finit par faire entrer de force dans le cadre indéfiniment élargi de 
cette loi unc foule de faits qui n'y rentrent pas naturellement. On a 
remarqué, dans plusieurs passages de son livre, une tendance à mêler 
et à confondre deux ordres de faits fort différents, la transmission des 
caractères spécifiques et celle des caractères individuels. Ce qu'il s'agit 
d'étudier ici, ce n'est pas la permanence ct la transmission des traits 
qui constituent l'espèce humaine, par exemple, l'intelligence, le lan- 
gage, la raison, mais bien la perpétuité et la transmission des variations 
plus où moins spontanées qui se produisent dans l'espèce, des caractères 
individuels, qui finissent, nous dit-on, par s'accumuler, se fixer dans 
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les générations comme les caractères spécifiques eux-mêmes. Cela seul 
constitue proprement le problème de l'hérédité. Le reste tient À la 
question beaucoup plus étendue de la génération. En d'autres termes, 
ce qu'il est curieux et nouveau d'établir, ce n'est pas l'hérédité spéci- 
fique, c'est l'hérédité individuelle. Ce qu'il est intéressant de connaître, 
c'est le fait et le mode de transmission des caractères nouveaux que 
l'individu n'avait pas reçus lui-même par une transmission antérieure. 

Or cette distinction, sans être ignorée par l'auteur, est souvent mé- 
connue par lui. Que l'homme hérite de certains attributs fixes, per- 
manents, sans lesquels il ne serait pas homme, c'est la question même 
de l'espèce et de la permanence de l'espèce avec des traits propres et 
des contours définis, mais que la quantité variable de ces éléments se 
transmette avec le même degré de variation, que le plus ou moins de 
raison, les différences d'aptitude intellectuelle, l'intensité des passions, 
se fixent dans le cours des générations, voilà l'unique problème, et c'est 
dans les limites de ce problème que nous aurions voulu voir l'auteur 
se restreindre, sans aucune de ces excursions qui dépaysent l'esprit du 
lecteur. 

La question ramenée à ces termes, une autre s'élève naturellement, à 
laquelle M. Ribot ne me paraît pas répondre avec une netteté suffisante. 
Comment se produisent ces variations du plus ou moins dans les mêmes 
aptitudes ou les mêmes facultés, ces éléments de changement individuel 
qui sont précisément la matière de l'hérédité et le véritable objet du pro- 
blème? D'accord avec l'école à laquelle il appartient, M. Ribot fait inter- 
venir ici la loi d'évolution. L'évolution explique ce que l'hérédité n'ex- 
plique pas. L'évolution explique le changement; l'hérédité, la perma- 
nence. L'évolution elle-même vient se confondre dans l'hérédité. Car le 
changement se fixe et devient transmissible à travers les générations. Soit. 
Mais comment le changement s'est-il d’abord introduit au sens de l'iden- 
tité? D'où provient cet élément de variété qui modifie l'être dans la 
stabilité de ses formes mentales et de ses caractères psychologiques? 
Comment le divers apparaît-il dans le semblable? En d'autres termes. 
comment. dans cette trame uniforme des modes de la vie, quelque chose 
de nouveau commence:t-il? 

Le docteur Lucas résout la difficulté en imaginant tout simplement 
deux lois qui se balancent dans le jeu des forces vitales : l'une est la loi 
d'innéité par laquelle la nature crée et invente sans cesse; l'autre est la loi 
d'hérédité par laquelle la nature s'imite et se répète continuellement. La 
première est le principe du divers; la seconde est le principe du sem- 
blable. Si l'unc existait seule, il n’y aurait dans le mode de la vie que 
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des différences infinies en nombre; si l'autre existait seule, il n'y aurait 
que des ressemblances absolues. Mais, pris ensemble, ces deux principes 
expliquent comment tous les êtres vivants de la même espèce peuvent 
être à la fois semblables entre eux par leurs caractères spécifiques, et 
différents entre eux par leurs caractères individuels. M. Ribot reproche 
au docteur Lucas, non sans quelque apparence de raison, de répondre à 
la question par la question même, et de créer une loi nouvelle pour des 
faits qui l'embarrassent et qu'il ne réussit pas à classer dans une loi 
connue. Pour lui, il soutient hardiment qu'il n'y a qu'une loi, celle 
de l'hérédité , avec les exceptions que toute loi comporte, exceptions qui 
ne sont qu'apparentes ou même qui ne sont que provisoirement des 
exceptions. I n'y a que des causes accidentelles de l'innéité; elle n'est ja- 
mais qu'un hasard, c'est-à-dire, dans le sens scientifique du mot, un 
résultat du concours et du jeu de plusieurs lois naturelles dont la multi- 
plicité nous trompe et dont quelques-unes ne sont pas saisissables pour 
nous. Si l'acte de la génération se passait dans des conditions d'une sim- 
plicité idéale, un être unique engendrant un autre être, en dehors de 
toute cause perturbatrice, il nous serait absolument impossible de com- 
prendre comment le produit différerait, si peu que ce fût, du producteur. 
Toute déviation serait un effet sans cause. Mais les choses ne se passent 
pas ainsi. D'abord, dans l'acte de la génération, il y a d'ordinaire deux 
sexes, par conséquent deux hérédités en lutte : première cause de di- 
versité. Puis il y a aussi des causes accidentelles agissant au moment 
même de la génération; autre cause de diversité. Enfin, il y a les in- 
fluences internes ou externes postérieures à la conception. Ce sont, nous 
dit-on, les circonstances dans lesquelles l'hérédité se produit qui 
semblent la modifier, quand, en réalité, elles ne font souvent que mani- 
fester d’une façon imprévue sa force, en ayant l'air d'y contredire. Au 
fond, l'évolution et l’hérédité sont l'identité se manifestant dans des 
circonstances variées. Les variations apparentes ne sont pas des contra- 
dictions à la loi, elles sont la révélation des milieux multiples dans les- 
quels agit la lei, et par lesquels, sous peine de n'être plus une loi, elle 
se diversifie à l'infini. 

Nous touchons ici à des problèmes de métaphysique que nous ne 
voulons pas aborder dans une étude purement expérimentale. Nous 
nous contenterons de demander à M. Ribot comme à son maître 
M. Spencer, de nous expliquer, non pas à l'heure qu'il est et dans la 
diversité des éléments du monde actuel, mais à l'origine, dans le com- 
mencement sinon réel, au moins idéal et logique des choses, comment, 
si tout procède d'une force unique, un élément de diversité a pu se 
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produire, comment l'homogène pur a pu se briser, se réfracter pour 
ainsi dire, créer un milieu différent de lui-même, et devenir de l'hété- 
rogène? Car c'est jusque-là qu'il faudrait remonter avec M. Spencer 
pour voir naître ce principe de l'évolution, intelligible avec des forces 
multiples, inintelligible dans l'hypothèse d'une force initiale unique, 
qui, du sein de son unité, produit ce miracle d'une diversité infinie. Les 
théologies n'ont pas de miracle plus difficile à comprendre que celui-là, 
qu'on nous offre comme la solution de la grande énigme. 

Revenons à l'hérédité psychologique, qui n'est qu'un cas particulier 
de l'universelle identité. M. Ribot s'enferme rigoureusement dans sa 
thèse comme dans une enceinte inviolable. Je lui accorde le droit de 
réduire les faits d'hérédité, dans l'ordre de la vie physiologique, à n'être 
que des faits d'hérédité transformée par les circonstances, de supprimer, 
dans cette région de phénomènes, tout élément de spontanéité, de les 
ramener tous sous la loi du plusinflexible déterminisme. Mais, au moins, 
dans l'ordre des phénomènes de l'intelligence et de la moralité, devrait- 
il, à ce qu'il semble, faire la part d’une cause d'initiative qui est l'être 
lui-même, se possédant, se connaissant, et par là même pouvant se mo- 
difier lui-même dans une certaine mesure. Or, à part quelques traces 
d'indécision honorable et de repentir psychologique que l'on pourrait 
recueillir dans les dernières pages du livre, il semble bien que, chez 
M. Ribot, le pouvoir personnel, une des causes les plus puissantes des 
variations psychologiques, finisse par s’effacer et disparaître sous le ni- 
veau de la théorie. Au terme de toutes les réductions et de toutes les 
analyses dont ce livre est rempli, que reste-t-il pour la spontanéité de 
l'être humain? Rien ou presque rien. Voit-on qu'il y ait quelque part, 
dans notre vie intellectuelle et morale, un primum movens quelconque 
qui échappe au déterminisme? M. Stuart Mill, moins rigoureux. 
accorde à l'homme le pouvoir, non d'agir contrairement à son carac- 
tère, mais de le modifier. C'est une concession très-importante, À l'aide 
de laquelle la vie morale peut retrouver une base et se reconstruire 
tout entière. En effet, d'où peut procéder ce pouvoir de modifier notre 
caractère, sinon de quelque chose qui soit un pouvoir premier, une 
cause d'initiative? De même, M. Wundt, cité par M. Ribot, prétend 
que, si nous étions en état de remonter jusqu'au point initial de la 
vie individuelle, nous rencontrerions là vraisemblablement un germe 
de personnalité indépendante qui ne peut être déterminé du dehors, 
vu qu'il précède toute détermination extéricure. Ainsi les théories 
nouvelles les plus hardies, en un sens les plus radicales, en ce qui tou- 
che les problèmes de la psychologie, reviennent presque toutes à 
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une cause intérieure d'autonomie, à un datum quelconque qui fait que 
nous sommes nous, et non pas les autres. Il semble, en plusieurs pas- 
sages, que M. Ribot soit prêt à nous faire lui aussi cette concession 
suprême. Mais la logique de son idée fixe l'arrête, le ramène en arrière; 
il s'efforce de trouver dans l'hérédité elle-même la raison de ce premier 
germe lui-même, de ce facteur personnel qu'il paraissait reconnaître avec 
M. Wundt. Il retombe dans le déterminisme, d'où il avait fait un effort 
pour sortir !. Il se demande d'où peut venir, en dernière analyse, celte 
personnalité elle-même, qui va se perdre dans les profondeurs inson- 
dables de l'inconscient. La dialectique le replonge tout entier dans la 
force fatale et impersonnelle. À moins d'admettre, nous dit-il, qu'il y 
ait un acte de création spéciale qui mette dans chaque être le germe de 
son caractère, de sa personnalité (hypothèse qui ne vaut pas la peine 
d'être discutée), il faut bien admetire que le germe est le produit des 
générations antérieures, qu'il découle nécessairement de la nature des 
parents et des circonstances de l'acte générateur. 

Nous ferons à M. Ribot la même réponse qu'il faisait tout à l'heure 
à M. le docteur Lucas. 11 résout la question par la question même. 
Comme il ne peut comprendre rien en dehors de l'hérédité, il ramène 
le pouvoir personnel lui-même à n'être qu'une forme déguisée de l'hé- 
rédité. Mais, s'il y a dans l'homme un pouvoir personnel, c'est précisé- 
ment quelque chose qui se crée lui-même, non pas de rien assurément, 
mais avec des éléments donnés, qui sont la matière de sacréation, et aux- 
quels il imprime sa forme et son caractère; c'est quelque chose qui 
rompi la trame des phénomènes mécaniques pour y insérer un acte 
nouveau non contenu dans ces phénomènes. La question n'est pas de 
savoir si le pouvoir personnel ainsi compris dérange les cadres d’une 
théorie ou s'arrange avec les dilemmes d'un auteur. La question est de 
savoir si telle chose existe. Et c'est précisément cette lacune qui vicie, à 
nos yeux, le système si rigoureux en apparence de M. Ribot. 

Il est temps de conclure. La loi d'hérédité psychologique existe assu- 
rément, mais dans quelle mesure? M. Ribot, en la faisant uniforme, 
absolue. l'a faussée. Elle existe, mais à différents degrés. Elle est infini- 
ment plus vérifiable dans les ensembles, dans les races, par exemple, que 
dans l'individu; elle s’y révèle en traits bien mieux marqués, parce que, 
dans les races, l'élément individuel tend à s'effacer de plus en plus pour 
laisser reparaître la nature, c'est-à-dire l'espèce. Elle se montre particu- 
litrement dans les cas de psychologie morbide, parce que ces faits sont 
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des cas dérivés, dans lesquels l'individu retombe sous la domination 
presque exclusive des influences organiques. Elle se montre plus agis- 
sante à mesure que les phénomènes sont plus voisins de l'organisme; elle 
se marque de moins en moins inflexible et rigoureuse à mesure que 
l'on gravit l'échelle des phénomènes humains, très-forte dans les actes 
réflexes, les cas de cérébration inconsciente, les impressions organiques. 
les instincts; sensiblement décroissante et modifiée dans les phénomènes 
de sensibilité supérieure, de pensée, de raison, de moralité. Enfin, dans 
les individus, elle mesure exactement son empire sur la force des per- 
sonnalités qu'elle régit, gouvernant tyranniquement les uns, modifiant 
légèrement les autres, sauf des cas exceptionnels dont la discussion doit 
être écartée en ce moment. — De tout cela ne résulte-t-il pas un ensei- 
gnement certain et comme une démonstration éclatante? Dans l'échelle 
des facultés et des êtres, la loi d'hérédité s'atténue ou s'aggrave, selon 
que l'on s'élève ou que l'on s'abaisse dans la hiérarchie qui éloigne 
l'homme des autres espèces ou qui le ramène vers le niveau commun de 
18 nature. On peut suivre à la trace l'action et la réaction du facteur per- 
sonnel en lutte avec cette loi qu'il atténue, qu'il suspend, ou qui le sup- 
prime à son tour. C'est, sous d'autres termes, la lutte éternelle de l'es- 
pèce et del'individu ou, dans des termes plus généraux encore, l'antithèse 
de la nature et de l'homme. Non pas que la nature soit jamais détruite 
dans l'homme; mais il dépend de nous d'en restreindre l'empire et de 
convertir dans une certaine mesure la fatalité en liberté. L'hérédité 
n'est donc qu'un des cas particuliers du problème général du détermi- 
nisme. Le déterminisme existe jusque dans le monde moral. Cela est 
vrai. Mais dans quelle mesure? Toute la question est 14. Jusqu'au centre 
de l'esprit, nous retrouvons des données, des éléments de l'universelle 
nécessité. L'hérédité pénètre dans notre for intérieur; mais là elle ren- 
contre le pouvoir personnel, qu'elle domine ou qui la domine; c'est le 
problème moral qui commence. L'hérédité fournit les éléments et les 
matériaux de notre liberté future; c'est sur eux qu'elle doit s'établir. 
Notre personnalité les subordonne à son pouvoir, et, sans abolir ces 
premières données, elle les transforme et s'en dégage en se créant elle- 
même. 

A chaque page de ce livre nous rencontrons ainsi la métaphysique 
sans l'avoir cherchée. Notre intention était pourtant, en commençant 
cet article, d'enfermer notre examen dans la première partie de l'ou- 
vrage, celle qui est relative aux faits et aux lois de l'hérédité. Mais chacun 
de ces faits, chacune de ces lois, soulève de tels problèmes, qu'il est bien 
difficile de les éviter. Nous ne dirons rien aujourd'hui de la seconde 
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partie du livre, Les Causes et les Conséquences. Non pas assurément que 
cette seconde partie soit inférieure à la première. Bien au contraire. 
L'esprit de l'auteur, dégagé des faits qui souvent l'oppriment et le 
contrarient, parce qu'ils ne sont ni assez nombreux, ni assez décisifs. 
ni susceptibles d'une vérification suffisante, se sent plus à l'aise et se 
donne libre carrière dans la théorie pure. C'est là qu'on peut avoir le 
spectacle d'un jeune et beau talent philosophique s'enfonçant au cœur 
des problèmes avec une hardiesse et une force de pénétration rares. 
Nous ne le suivrons pas cependant jusque-là. Nous reviendrons tôt ou 
tard aux problèmes que l'auteur soulève dans cette course impétueuse à 
travers la nature et jusqu'à l'origine des choses. Voici que ses maîtres 
préférés, MM. Herbert Spencer et Alexander Bain, tendent à s'accli- 
mater parmi nous. Des traductions répandent en France, dans un public 
spécial, ces synthèses scientifiques qui s'appellent Les Premiers Principes, 
Les Principes de psychologie, Les Sens et la Volonté. C'est toute une phi- 
losophie nouvelle, celle de l'évolution qui tente un grand assaut sur la 
pensée française. Nous aurons plus d’une fois l'occasion de traiter ces 
sujets nouveaux et de réunir dans une discussion commune les théo- 
ries de MM. Spencer, de M. Bain, sans oublier M. Ribot, leur intro- 
ducteur en France, un disciple à qui ce dernier progrès reste à faire, 
s'affranchir. 


E. CARO. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 8 janvier 1874. une séance publique pour 
la réception de M. de Loménie, élu en remplacement de M. P. Mérimée. M. Jules 
Sandeau a répondu au récipiendaire. 

Le jeudi 22 janvier, la même Académie a tenu une seconde séance publique 
pour la réception de M. Saint-René Taillandier, élu en remplacement de M. l'abbé 
Gratry. M. D. Nisard a répondu au récipiendaire. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M. Victor Baltard, membre de l'Académie des beaux-arts, est décédé à Paris, le 
14 janvier. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La Politique d'Aristote, traduite par M. Barthélemy Saint-Hilaire, de l'Institut, 
3° édition, 1 vol. in-8° de czxxvin-B47 pages, librairie philosophique de Ladrange. 
— La première édition de la Politique d'Aristote, publiée à l'Imprimerie cr: 
2 vol. in-8° avec le texte grec, avait inauguré, en 1837, la traduction générale d'Aris- 
tote qu'a entreprise M. Barthélemy Saint-Hilaire. La seconde édition, sans le texte, 
a paru en 1848, et la troisième parait après vingt-cinq ans. Ce succès ne doit pas 
étonner quand on considère l'importance et la perfection de l'ouvrage d'Aristote, 
qui. à bien des égards, est encore le plus grand livre de science politique que nous 
possédions. Cette troisième édition est la reproduction à peu près complète de la 
seconde; elle s'en distingue cependant par un assez bon nombre de corrections de 
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détail et par une table des matières toute nouvelle et aussi ample qu'on peut le 
désirer, Ün appendice traite de l'ordre des livres de la Politique, que M. Barthélemy 
Saint-Hilaire a restitué d’après le contexte et sur les indications mêmes de l'auteur. 
Cette restitution est aujourd'hui généralement admise, comme on peut le voir par 
Ic« éditions les plus récentes, entre autres celle de M. Fr. Susemihl, Leipsick, 
1872. 

De l'Amadis de Gaule et de son influence sur les mœurs et la littérature au xvr' et 
au xvrr' siècle, avec une notice bibliographique par M. Eugène Baret, 2° édition. 
revue et augmentée. Paris, F. Didot, 1873, in-8°. — L'Amadis de Gaule est un 
roman qui a joui, chez nos ancètres, d'un grand renom, qu'ils lisaient pour leur 
plaisir, et que nous étudions aujourd'hui pour connaître les idées et les sentiments 
de l'ancienne chevalerie. M. E. Baret, auquel on devait, sur cet ouvrage, une inté- 
ressante étude, a repris son travail pour le compléter et fortifier les vues qu'il avait 
proposées. Tel est l'objet de cette seconde édition. L'auteur y établit, par des rai- 
sons très-concluantes, l'existence d'une version espagnole antérieure à la version 
portugaise de Vasco de Lobeira, Fe plusieurs avaient regardé comme ayant com- 
posé l'Amadis, et qui n'en fut que le traducteur. L'invention du roman est donc an- 
térieure à l'écrivain portugais, lequel vivait sous le roi Jean [* de Portugal et est 
mort en 1403. L'Amadis est une œuvre essentiellement espagnole, mais M. E. Baret 
entreprend de prouver qu'elle fut composée d'après un thème primitif, d'origine 
bretonne, introduit dans la Péninsule par l'influence de la littérature française. 
Fout-il aller plus loin el admettre, avec M. de Tressan, l'assertion du traducteur 
francais du xvi° siècle, d'Herberay des Essarts, qui fait honneur à la France de la 
rédaction première. Le savant inspecteur de l'Académie de Paris ne le pense pas, et 
il insiste sur la réserve que doit encore garder la critique, signalant pourtant les ana- 
logies de l’Amadis et d'un roman français connu au xin siècle, Amadas et Ydoine. 
— La seconde partie du travail de M.E. Baret est consacrée à l'examen de l'Amadis, 
à l'analyse des éléments qui y entrent, à la recherche de ce qu'il y a de vraiment 
original dans sa composition , et, après avoir esquissé l'état des lettres et des esprits 
au moment de l'apparition du roman, il fait ressortir l'influence que ce livre a 
exercée sur la société et les liens qui le rattachent aux mœurs is a 
L'ouvrage de M. E. Baret est une page curieuse et importante de l'histoire de la 
littérature du moyen âge. 

Mémoires de l'Institut national de France, Académie des inscriptions et belles-lettres, 
tome XXVIT, 2° partie. Paris, Imprimerie nationale, 1873, in-4° de 372 pages. — 
Ce volume contient : 1° Mémoire sur les historiens officiels et les panégyristes des 
princes dans l'antiquité grecque, par M. Egger; 2° Mémoire sur une inscription 
agonistique de Larisse, par M. E. Miller; 3° Étude sur l'état politique de l'Italie 
depuis la paix de Constance jusqu'au milieu du x1v* siècle (1183-1355), par 
M. Huillard-Bréholles; 4° Mémoire sur les ouvrages de Guillaume de Nangis, par 
M. Léopold Delisle. 

Lüinéraire descriptif, historique et archéologique de l'Orient, par le docteur Émile 
Isambert, professeur agrégé de l'École de médecine de Paris. Première partie : 
Grèce et Turquie d'Europe. Deuxième édition. Paris, imprimerie de Lahure, 
librairie de Hachette, 1873, in-8° de Lxxx1v-1084 pages, onze cartes et vingt-trois 
plans. — Quels que soient les mérites variés qui distinguent les Guides Joanne, 
ce serait faire tort à l'Itinéraire du docteur Isambert que ce le confondre avec les 
autres volumes de cette utile collection. A côté des conseils pratiques, des rensei- 
gnements de touie nalure nécessaires aux voyageurs, iloffre en effet, avec un réper- 
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toire archéologique au courant des découvertes les plus récentes, une sorte d'ency- 
clopédie scientifique de l'Orient européen. La première édition a été publiée en 
1861; l'ouvrage enlier ne comprenait alors qu'un seul volume. Grâce aux nou- 
velles acquisitions de l'archéologie et de la géographie, au développement des 
voies de communication, le cadre de l'ouvrage s'est doublé en douze ans. La présente 
édition se divisera en deux parties distinctes ; la seconde, qui paraîtra ultérieurement, 
aura pour objet l'Asie Mineure, la Syrie-Palestine, l'Égypte et l'Arabie. À lui seul, le 
premier volume, que nous annonçons en ce moment, offre, outre une introduction 
étendue, près de onze cents pages à deux colonnes, d'une impression serrée, consa- 
crées à la Grèce et à la Turquie d'Europe. La méthode adoptée par M. Isambert 
est excellente. Après avoir fourni au lecteur les renseignements préliminaires qui 
lui permeltent de tracer son plan de voyage, d'en calculer la dépense, d'en faire 
les serons il le guide par les diverses routes qui mènent au but indiqué, lui 
signalant en chemin tous les cbjets capables de l'intéresser, lui fournissant, pour 
chaque ville En RU les notions indispensables sur la manière de s'y loger, 
d'y vivre el sur les moyens de transport. Il esquisse ensuite la topographie générale 
de la localité, rappelle, dans un résumé rapide, les événements historiques dont 
elle a été le théâtre, puis il décrit les monuments actuels et les ruines qu'a laissées 
le passé, soit dans la ville, soit dans ses environs, en s’attachant à rétablir la topo- 
graphie ancienne avec ces débris et les données de l'histoire. M. Isambert nous 
parait s'être acquitté de la façon la plus heureuse de cette tâche difficile. Non-seule- 
ment il a mis en œuvre, pour atteindre ce but, les notions acquises par son expé- 
rience personnelle et les travaux le plus récemment publiés sur la matière, mais 
il s'est aidé aussi de la collaboration de plusieurs savants dont la compétence était, 
sur certains points, toute spéciale. Il se plait particulièrement à signaler combien 
lui a été utile le précieux concours que lui ont prêté les anciens membres de l'École 
Française d'Athènes. « Sans l'obligeance avec laquelle ils ont bien voulu nous com- 
« muniquer souvent leurs notes de voyages et leurs mémoires encore inédits, il nous 
seût été impossible, dit-il dans sa Préfece, p. xx1, de remplir partout notre texte 
«d'informations précises sur des pays si vastes, qu'un seul voyageur arrive difficile- 
« ment à les parcourir et surtout à les explorer avec fruit.» La pactie consacrée à la 
Grèce a reçu, dans la seconde édition, d'importants développements. Il faut citer 
particulièrement les rectifications nombreuses faites d'après les notes communi- 
primo. Napoli, 1878, in-8* de ‘367 pages. — M. Pierantoni, qui, par son enseigne- 
ment et par ses écrits, s'est acquis en Îtalie une autorité considérable en matière de 
droit public et de droit des gens, a déjà publié, en 1870, une étude estimée sur la 
question anglo-américaine de l'Alabama. Dans le premier des deux ouvrages dont 
nous donnons ci-dessus les titres, il traite, à l'occasion de la même question, mais 
à un point de vue général, des Arbitrages internationaux, qu'il regarde comme le 
seul moyen praticable de terminer les différends entre les nations. Cette opinion ne 
paraît pas contestable, pourvu qu'il soit bien entendu que l'arbitrage ne peut être 
invoqué que pour juger certaines contestations spéciales et non pour prononcer 
sur toutes les querelles qui peuvent surgir entre un gouvernement et un autre. Les 
règles posées par M. Pierantoni et les conclusions qui terminent son travail nous 
semblent mériter l'approbation de tous les esprits judicieux. 
Le Traité de droit constitutionnel du même auteur, dont le tome premier vient de 
araître, fait partie de la Bibliothèque des sciences juridiques et sociales qui se publie à 
Raples. C'est une œuvre importante et approfondie, que nous ne pourrions apprécier 
ici en quelques lignes. Nous nous bornerons aujourd'hui à la recommander à l'at- 
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tention des juges compétents. Le premier volume est précédé d'une préface des- 
tinée à exposer le but et le plan de l'ouvrage. M. Pierantoni reproduit ensuite. 
comme introduction à son traité, la leçon d'ouverture du cours de droit constitu- 
tionnel qu'il professe à l'université de Naples. Ce volume ne contient encore que 
les généralilés du sujet. Les huit chapitres dont il se compose portent les titres sui- 
vants : Définition et objet du droit constitutionnel ; l'homme et la société ; la natio- 
nalité; l'État; le pouvoir de l'État; les caractères de l'État; la propriété de l'État: 
l'État représentatif. 


PORTUGAL. 


As raças historicas da peninsula iberica e a sua influencia no direito portuguez, par 
Julio de Vilhena, docteur en droit et membre de l'Institut de Coïmbre. Coïmbre, 
imprimerie de l'Université, 1873, in-8° de 141 pages. — M. le D' Julio de Vilhena 
passe en revue, dans ce remarquable mémoire, les races diverses qui ont contribué, 
aux époques historiques, à former la population de la péninsule ibérique, et il s'at- 
tache à déterminer, autant que possible, leur part respective d'influence dans le 
développement intellectuel de la nation espagnole et de la nation portugaise. Il pa- 
raît croire à tort à la possibilité d'attribuer aux anciens Ibères, aux Basques ac- 
tuels, une origine arienne, qu'il prouve sans peine pour les Celtes, les Romains et 
les Germains. Îl démontre avec beaucoup de force, et c'est là le but principal de son 
travail, qu'il en a été pour les lois comme pour le langage, et que l'élément latin est 
tout à fait prépondérant dans la formation des institutions juridiques de la pénin- 
sule, particulièrement du Portugal. L'influence des races germanique et sémi- 
tique n'a été que fort secondaire. 

O Instituto, Revista scientifica e litteraria. Coïmbre, imprimerie de l'Université, 
1873. — Le cahier de cette revue, daté de juin 1873, renferme, entre autres tra- 
vaux, un article sur les vases lacrymatoires, par M. Cortez; une démonstration élé- 
mentaire des lois du mouvement uniformément varié; le compte rendu d'une séance 
archéologique de l'Institut de Coïimbre, et une nouvelle historique, par M. Bernar- 
dino Pinheiro. 
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L'ART DE BÂTIR CHEZ LES ROMAINS, par M. Choisy, ingénieur des ponts 
el chaussées. 1 vol. in-fol. avec 24 planches et des gravures insé- 
rées dans le texte. 


PREMIER ARTICLE. 


J'ai rendu compte, dans le Journal des Suvants', de l'ouvrage pos 
thume d'Hittorf sur les monuments de la Sicile. J'ai étudié, à ce 
propos, l'architecture religieuse chez les Grecs et leur système de 
composition, de proportion et de décoration. Un ouvrage intéressant, 
qui paraît aujourd'hui, permet de faire des études, non pas semblables, 
mais analogues, sur l'architecture romaine. Comme l'auteur n'est 
ni un architecte ni un archéologue, il n'est pas question des principes 
généraux ou de l'histoire de l'art; il s'agit surtout de la science tech- 
nique ct des procédés savants qui touchent un constructeur. L'art de 
bâtir chez les Romains vient d'être analysé dans ses parties les plus 
essentielles par un ingénieur distingué, ancien élève de l'École poly- 
technique, que la vue des monuments antiques a touché. M. Choisy, 
que j'ai introduit il y a quelques années et qui a communiqué ses tra- 
vaux à l'Académie des beaux-arts, pendant plusieurs séances, a observé 
surtout les règles qui régissaient l'établissement des voûtes, l'étroite 
liaison qui les rattachait aux autres détails de la construction; il a cru 
en tirer l'unité de son travail. À vrai dire, il a moins cherché à faire 
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une demonsiriticn 41 à rassembier et à bien fure ressortir certains do- 
emments. Cne serie de rovages que l'Administration des ponts et rhaus- 
sees avait encouraiges ou prescrits à facilite ses rechercnes. Sans crit:- 
quer ce plan, cu ceite absence de plan, je regrette qu'un peu cius d- 
harriesse n ait paint conduit W. Choi:v à des vues d'ensembisa at à ane 
methode qui aurait tenu comrte surtout des epoques. La connaissance 
de ‘art romain ni devra nn progrès sensibie Dour ce qui concerue les 
proeedes : il est pius malaise d'en deduire ce qui peut se rapporter à 
la science zeneraie. Nous suivroos doue l'auteur en respectant l'ordre 
le ses chservitions, et nous esaminerons rapidement d'abord ce qu'il 
anpelle la construction concrete; ensuite la construction d'appareil et sur 
tont les voutes de l'an et l'autre genre: enfin, son essai sur les #coi:s 
orales et les corporations ouvrieres dans l'empire romain. 


L 


LAS MACONNERIES ET LES VOUTES. 


Si les Orientaux. les Ézr:ptiens, les Grers et es Étrusqnes. ont em- 
oiove. surtout pour leurs #difñices pubiics. des monolithes, des biocs 
enormes de marbre ou de pierre, des matériaux à grandes portees, il 
ne faat pas ersire qu ls aient dedaigne l'emploi des petits matériaux. 
fragments de pierre, briqnes, biceage, mortier et pise. Tontefois il est 
constant que les Romains, sans ètre des inventeurs. ont pousse plus 
loin que leurs devanciers l'art d'acenmuier et de combiner de très-pe- 
tits etements et des matieres viies pour construire de vastes edilices et 
obtenir de grands etfets. Ce système leur permettait de satistaire les 
besoins les pius divers, d'utiliser les matériaux quis trouvaient dans 
chaqne eontree, moellons informes. eclats de rocue dure impropces a 
la taille, menus débris da carriere, galets, eaiiloux. fragments de po- 
terie. Tout se fondait dans de puissants mortiers: tout se prètait à un 
mode de batir pour ainsi dire universel; tout se répetait avec unite 
dans les parties les plus opposées de l'empire. 

Quant à la main d'œuvre, elle était d'une simpiicite parfaite: les ou- 
vriers les plus etrangers à l'art, les lexionnaires. les esclaves. mode- 
laient, pour ainsi dire, sans effort, sons l'impulsion de l'architecte. des 
edifices entiers, sur lesqueis se plaqnait ensuite une decoration sobre. 

M. Choisy commence par disuüngner très-acttement deux sortes de 
maconneries, celles qui sont faites par compression et celles pour les- 
quelles la compression n'a paint ete emplovee. Voici comment sope- 
rait la compression. Entre les pierres qui formaient le revétement du 
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massif qu'on voulait construire, on étendait une couche épaisse de 
mortier; on répandait sur ce morlier une couche de cailloux assez sem- 
blables à ceux qui servent à empierrer nos routes, égale au moins à la 
couche de mortier. Cette couche était soumise alors à un battage qui 
faisait refluer 1e mortier dans tous les interstices. Ces dépôts alternaient 
dans toute la hauteur d'une ässise de parement. Alors on jetait sur le 
dernier lit de cailloux la poussière provenant de la taille des pierres; 
on recommençait un pilonnage encore plus énergique. Le mortier 
achevait de s'infiltrer dans tous les interstices sans pouvoir adhérer aux 
pieds des manœuvres ni aux instruments compresseurs. Les mêmes 
opérations se renouvelaient d'assises en assises. 

Ainsi furent bâtis les massifs de presque tous les tombeaux romains, 
et particulièrement des tombeaux de la voie Appienne. Ainsi furent pré- 
parées les substructions du cirque de Salluste, celles du Palatin, la 
plate-forme du temple de Vénus et de Rome. Les fouilles récentes des 
jardins Farnèse ont même permis de reconnaître les traces des tran- 
chées blindées qui avaient servi à mouler certaines fondations. Les 
planches et les pieds-droits du blindage ont laissé leur empreinte, soit 
sous forme de moules dont le noyau s'est consumé, soit par de longues 
traînées horizontales du inortier qui filaient entre les joints des plan- 
ches. La maçonnerie comprimée n'était pas d'un emploi général; elle 
servait pour les massifs apparents de pierre et les travaux souterrains. 
Le mode normal admis dans l'antiquité romaine était une superposi- 
tion de couches de mortier de 4 centimètres au plus, alternant avec 
des couches de cailloux ou de fragments posés à plat. Le mortier était 
appliqué par jets et à la pelle, ce que démontrent les ondulations ré- 
gulières qui se manifestent dans l'épaisseur des lits et les soufflures qui 
s'aperçoivent dans la hauteur des joints verticaux. La rapidité de ce 
système n'avait d'égale que l'économie. 

Les Romains avaient aussi une coutume conservée par les Orientaux : 
ils abandonnaient au milieu des maçonneries les solives d'échafaudage. 
Sciés à fleur des murailles, les madriers ont pourri avec le temps et 
laissé vide la place qu'ils avaient autrefois occupée. On évitait ainsi les 
ébranlements qu'eût causés l'extraction de morceaux de bois gauches 
et de peu de valeur; on ne comprometlait point les mortiers encore 
mal raffermis; on gagnait du temps, et ces troncons de bois reliaient 
les deux parements opposés aussi bien que les longues pierres trans- 
versales que nos appareilleurs appellent des parpaings. Vitruve!, du 
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reste. fat cette recommandation lormeile : « Dans l':paisseur des mar:n- 
«neries. dit-il. il convient d'enrastrer des madriers de bois d'ifvier. 
legerement charbonnes. qui traversent le mur de part en part de 
‘maniere à clouer. en queique sorte. les denx parement: l'an a laure. ; 
On sait que le bois d'clivier resiste mieux que tout autre à l'himiiite. 

Une anire liaison non moins efficare efait formee par des briques de 
tn centimètres environ. disposées par assises isol#es à des nivearix d:- 
vers. La grandeur extraordinaire de ces carreaux. qui revenaient à des 
intervailes égaux, montre le rôle qu'ils devaient jouer pour assurer Î1 
solidité de la construction. 

Cest surtont dans la construction des voütes que emploi des petits 
rnatérianx par les Romains eut des consequenres lecondes: ils parent 
ainsi convrir les espaces les plus vastes et faire ce que ni les Etrusques 
ni les Grecs n'avaient fait. 

Quoiqu'on trouve en Grèce des voûtes construites en encorbeilement 
at des arcs à claveaux secs. c'est-à-dire taili:s soigneusement et ajustes 
sans ciment; quoique les Étrusques aient voute leurs egouts. leurs 
aquéducs et leurs portes de ville: quoiqu'on rencontre en Acarnanie 
des constructions! qui prouvent que la science des architectes etrusques 
avait traversé l'Adriatique, il est certain qu'aucun peuple avant ls Ro- 
mains n'avait songé à composer des voûtes à grande portee avec une 
maconnerie de menus matériaux. Car on ne peut comoter comme un 
“lément de progrès dans Fart occidental les calottes en terre délaver 
Li M. Placs à cru reconnaitre les restes parmi les ruines de Ninive. 

Les Rornains eux-mèmes semblent n'avoir compris et developpe que 
tres tard les ressourees d'un tel proc-de. La voûte n'est emplvee regu- 
bérernent que vers la fin du dernier siècle avant l'ére chretienne. 
quand les conquêtes lointaines sont achevees et les discordes civiles 
croprimess, JE sopére alors une transformation rapide : les points 
d'appui, le groupement des salles, les résistances energiques preparers 
ontre la poussée des voûtes, la disposition mème des plans constituent 
une véritable révolution dans l'art. Entre le Pantheon d'Agrippa et les 
Therroes de Caracalla, on peut mesurer la distance parcourue. 

M. Choisy fait des voûtes romaines une analyse minutieuse que des 
dessins insérés dans le texte font suivre avec plus de clarté: nous ne 
reprodoirons point ici cette analyse. Nous renvoyons à son ouvrage 
pour Pezplication de l'ossature d'une voûte, des arceaux de résistance . 
des chaines de briques noyvées dans le corps des blocages, des nervures 
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engagées et des réseaux, en un mot « de toute cette charpente interne, 
«sorte de squelette léger, comme le dit très-bien l'auteur, qui se rami- 
«fie, se subdivise et s'étend au milieu des maçonneries grossières dont 
«il est enveloppé. » Les premières planches de l'ouvrage donnent l'as- 
pect général des diverses ossatures de voûte et de la façon dont elles 
sont engagées. Les esquisses réparties dans le texte précisent les détails 
de leur structure. Les ingénieurs apprécieront un travail de ce genre, 
auquel je renvoie les lecteurs du Journal des Savants. 

La préparation des cintres était la première condition de l’établisse- 
ment des voûtes en maçonnerie. Non-seulement il fallait ajuster des 
voûtes provisoires en charpente, qui servaient de supports et de moules 
intérieurs; inais ces supports devaient résister aussi longtemps que le 
mortier n'avait point acquis sa solidité, et l'opération du décintrage 
était toujours délicate. 

Autant pour la rapidité de l'exécution que par économie, les Ro- 
mains évitèrent une main-d'œuvre coûteuse et pénible, qui exigeait des 
forêts entières. De là l'idée ingénieuse de donner aux voûtes, au lieu 
de cintres provisoires, une sorte de charpente intérieure en brique qui 
soutenait les masses pendant la construction et épargnait singulière- 
ment l'emploi du bois. On verra (p. 4o, 43, 45, 46) les démonstra- 
tions graphiques de cette simplification, qui, je le crois, avait échappé 
jusqu'ici aux architectes et aux archéologues. Aux pages 47 et 48 on 
observera des voûtes sur armatures à joints convergents, qui sont un 
perfectionnement. Je signale encore les voûtes sur armature en briques 
à plat, dont le double objet était d'offrir aux massifs un support rigide 
et continu et de ménager entre l'armature et les massifs une liaison so- 
lide; la villa Adrienne et les Thermes de Caracalla en offrent des mo- 
dèles. 

Si des voûtes en berceau on passe aux voûtes d'arête, on re- 
marque que les anciens les ont évitées longtemps. Les amphithéâtres 
d'Arles et de Nimes, où les corridors tournants et les avenues rayon- 
nantes se coupent en tous sens, n'offrent pas un exemple de voûtes 
d'arêtes; c'est à peine si les arènes de Vérone contiennent quelques 
intersections insignifiantes, et l'on est surpris, lorsqu'on observe le Co- 
lysée, du petit nombre de pénétrations qu'entraine l’entre-croisement 
continuel des galeries. Au contraire, quand ïl fallait voûter des salles 
formées d'une nef centrale, flanquée de deux nefs secondaires, les 
voûtes d'arête se présentaient pour ainsi dire d'elles-mêmes. Les des- 
sins de M. Choisy, de la page 75 à la page 80, expliquent les différents. 
procédés scientifiques. Ensuite viennent les voûtes sur plans circu- 
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l'influence directe des Étrusques. La grande cloaque de Rome présente 
l'exemple d'un berceau tournant; la prison Mamertine, celui d'un berceau 
à claveaux; l'émissaire du lac d'Albe se termine, du côté de la plaine, par 
une voûte conique sur pieds droits écrasés; enfin certaines portes du 
théâtre de Ferrento avaient des plates-bandes d'appareils en guise de 
linteaux; l'arc de Volterre pousse l'élégance jusqu'à la recherche. L'arc 
en plein cintre est un des éléments de l'architecture étrusque de la plus 
haute antiquité; les ornements qu'elle lui assigna restèrent consacrés 
par la tradition : imposte, archivolte, clef sculptée, toutes les parties 
caractéristiques que conserve la porte de Falérie furent conservées par 
les Romains; ils apportèrent même à cette belle et sévère ordonnance 
des simplifications regrettables, dictées par le système d'économie que 
je signalais plus haut. Ainsi, l'usage de cintrer seulement la partie haute 
d'une voûte d'appareil et d'appuyer les cintres sur des voussoirs sail- 
lants est inspiré évidemment par cet esprit d'économie. Le pont du 
Gard, le pont Saint-Barthélemy, à Rome, en donnent la preuve. Il existe 
une voûte romaine, près de la route d'Éleusis, dont la douelle, ru- 
gueuse et presque informe vers les naissances, devient régulière et lisse 
dès qu'on approche de la clef, indice certain du point où commen- 
çaient les cintres. 

La partie basse du cintrage étant ainsi supprimée, les Romains sim- 
plifièrent la partie restante pour rendre la charpente provisoire moins 
compliquée et moins coûteuse; c'est ce qui arriva au pont du Gard. Les 
pierres ne sont point enchevêtrées comme celles d'une voûte moderne; 
chaque arche, au contraire, est formée d'arceaux étroits juxtaposés. 
indépendants, qui n’exigeaient qu'une seule ferme de bois au-dessous 
de chaque joint, et diminuaient, dans une proportion considérable, les 
dépenses d'échafaudage. Les figures 79 et 80 expliquent cette mé- 
thode !. Il est bien entendu que cette méthode n'était applicable que 
dans les pays où la pierre se présentait en bancs puissants et homo- 
gènes, qui rendaient l'extraction uniforme et moins dispendieuse. C'est 
précisément ce qui est arrivé dans la région du pont du Gard, au 
temple de Diane, aux Arènes de Nîmes, à l'amphithéâtre d'Arles, aux 
arches du grand viaduc qui franchit la vallée du Vidourle. Les maté. . 
riaux de la contrée se prêtent si bien à cet appareil discontinu, qu'au 
xu' siècle les architectes du pont Saint-Bénézet, d'Avignon, copièrent 
simplement les modèles qu'ils avaient sous les yeux. 

Les régions orientales de l'empire adoptèrent une variante dont 
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importance est comsidérakie, Les dalles de remplissage ne constituent 
plus ne surface cylindrique, mais une sorte de plate-forme; chique 
arc porte, en maniére de tympan, un petit mur arrasé au niveau de 
l'extrades; Ves dalles rangées sur la dernière assise horizontale de ce 
tyrpan se disposent suivant une surface plane comme le sol d'un nou- 
vel étage, On évite ainsi le double emploi d'un plancher sur une 
voûte, Jws mérmes dalles forment le plafond de la galerie inférieure et 
le carrelage des salles supérieures. En outre, ce genre de voûte facili- 
tait l'emmbranchement de deux galeries rectangulaires; il suffisait que 
leur rencontre eût lieu entre deux arceaux consécutifs. Les monu- 
ments de Ja Syrie, aux premiers siècles de l'ére chrétienne, montrent 
combien cette application était générale en Orient; il suffit de renvoyer 
à l'ouvrage de M. de Vogüé. I en résultait, au point de vue de l'art, des 
voûtes légères d'une parfaite solidité, avec une dépense minime de 
matériaux; la facilit de percer des baies, dont la forme n'était génee 
par aucune exigence de la construction; une extrême liberté dans les 
combinaisons des plans, et une foule de conceptions vraiment originales. 

Je ne suivrai point M. Choisy dans son analyse des types secondaires 
de voûtes appareillées : voûtes à plates-bandes clavées, comme à l'am- 
phithéitre de Vérone; claveaux profilés à redans, comme au théâtre 
d'Orange; frises appareillées en décharge, comme à l'amphithéätre de 
Pola; voûtes rampantes, voûtes biaises, conoïdes, elliptiques; dômes, 
coupoles, ete, Les coupoles apparcillées sont presque exclusivement 
propres à l'empire oriental. Beaucoup abritent des salles carrées. Le 
passage de la forme quadrangulaire du plan à la forme circulaire de la 
voûte est ménagé, non pas à l'aide de pendentifs, mais par de simples 
dalles formant an pan coupé à chacun des quatre angles. Le temple cir- 
culaive de Balbek, les dômes en grands matériaux du Haouran et les 
monuments do la Syrie centrale témoignent de cet usage. 

Le chapitre où M. Choisy traite des constructions en charpente est 
évidemment une série d'hypothèses. Les ruines offrent à peine quelques 
indices, et les textes des auteurs sont trop vagues et trop incomplets 
pour faire sentir la réalité, L'énumération des pièces d'un comble par 
Vitruve, la deseription du pont du Rhin et du pont du Danube, l'indi- 
cation des charpentes de la basilique de Fano ne suffisent pas pour 
donner À l'imagination un aliment exact et précis. Quoique l'auteur se 
réfère aux tombeaux de la Lycie et aux monuments étrusques, il ne jette 
aucun jour sur l'art romain proprement dit, et les détails qu'il emprunte ! 
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à un tombeau de Chiusi sont plus près de l'art grec que de l'art romain. 
Pour remédier à cette pauvreté, M. Choisy va chercher ses exemples 
jusque dans l'Italie moderne; il emprunte à Carlo Fontana le comble 
de l'ancienne basilique du Vatican et jette un regard sur les basiliques 
du moyen âge. 

Du reste, en maintenant le type de leurs charpentes, les Romains 
s'efforcèrent de remplacer le bois par une matière moins altérable, 
surtout par le bronze. Les Grecs les avaient précédés dans ce genre: 
Pausanias cite surtout le temple de Minerve Chalciæcos. A Rome, la 
toiture de la basilique Ulpia était entièrement de bronze; une grande 
salle des Thermes de Caracalla avait toute sa charpente de ce métal, 
et, dès le siècle d'Auguste, on sait que le bronze avait seul servi à cou- 
vrir le portique qui précède le Panthéon. 

Quant aux charpentes construites pour les besoins de la guerre, on 
peut essayer de les restaurer d'après les textes anciens sans que ces 
essais aient un autre caractère que celui d'être vraisemblable. Il en est 
de même pour le pont bâti sur le Rhin par César et du pont du 
Danube, construit par Trajan. Les essais de restauration graphique ont 

. été fréquents parmi les artisles sans prétendre à une grande valeur 
scientifique. Les architectes de.la Renaissance et ceux qui ont com- 
menté Vitruve ont pris un plaisir que l'on concoit à résoudre tour à 
tour, et dans des sens très-diflérents ou avec des formes très-diverses, 
ces sortes de problèmes. M. Choisy a donc d'illustres prédécesseurs qui 
ont traité le sujet qu'il n'a fait qu'effleurer. En consultant les mé- 
dailles et certains bas-reliefs antiques, on trouvera des documents plus 
précis. | : 

En résumé, les études de M. Choisy sont pleines d'observations ju- 
dicieuses, de faits bien appréciés, de détails curieux et d'hypothèses dé- 
duites de l'examen des monuments pour faire ressortir les procédés 
qui ont servi à construire ces monuments. L'imagination de l'auteur se 
complaît à voir les architectes romains à l'œuvre; il refait leurs chan- 
tiers, leurs échafaudages, tous les travaux de préparation ou de sou- 
tien ou de consolidation, qui disparaissent dès que la construction est 
achevée. C'est vraiment l'art de l'ingénieur, c’est vraiment l'imagination 
s'appliquant à cet art par un eflort rétrospectif et une réflexion sa- 
vante : le titre de l'ouvrage est donc justifié. 

Ce que je ne puis m'empêcher de regretter, mais sans en faire une 
critique, puisque tel n'était pas le plan ni le but de l'auteur, c'est que 
des études aussi approfondies n'aient pas été subordonnées à l'histoire; 
que l'art de bâtir à la fin de la république, puis au siècle d'Auguste, 
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puis sons jes Antonins. ete. n'at pas ete sucresavemenr analvse Les 
sdifices de chaque epoque et les ruines 34 classaient natureilement et 
permettaient d'etablir une classitication correspondante, fecnnde an 
roncinsions. 

Ces conctusions manquent. et leur absence enieve à l'iuvrage ie 
M. Choisy nn elément d'interèt et la clarte. qui jette plus de charme 
sur les sujets abatraits. Apres avoir lu attentivement les series d'obser- 
rations qui remplissent la première partie du voiume. on cherche à 
iixer dans s5n esprit des géneraités qui en doivent ëtra le fruir. et ie 
frmt durable. Ces généralités, qui sont les conclusions. ne sont pas 
dégagess. 

Je ne puis sappléer à cette lacune : ce serait refaire le livre enuer 
on nn autre livre. Toutefois je erois voir ressortir des nombreuses et 
tres-exactes analyses de l'auteur quelques vérités dj admises. mais par 
la ronfirmérs. 

Si. d'une part. la decoration extérieure des edinices. les ordres. es 
proportions, sont empruntés à la Grèce: si. d'autre part. ia s:lidite des 
assemblages et des mortiers, la coupe des pierres, les claveaux. les 
arcs, la vote, ete. sont une tradition de Fart étrusque qui a r«gne à 
Rome sans partage jnsqu à la conquête de La Grèce. il est evident que 
l'architecture à pris sous l'Empire le caractère grandiose, hardi. dmi- 
nateur. universel, qui fait reconnaitre les ruines romaines au premier 
ronrs d'eil sur la surface du monde entier. User de tous les materiaux: 
en fronver ou en faire naitre partout; conduire avee les legions des 
ronstencteurs st des ouvriers habiles; exécuter rapidement et avec eco- 
nomie; ronstrnire d'immenses noyaux ou ossatures que lon decorera 
pins tard, et sor lesquels se plaquent les marbres, les stucs ou les plus 
simpies enduits: jeter des ponts sur les fleuves les plus vastes: faire 
pasaer les rontes au-dessus des vallées les plus abruptes par des viadues: 
amener les eanx de li montagne comme en triomphe par des aque- 
dues; convrie de voûtes des séries de salles immenses, des palais. des 
Thermes, ou des populations entières trouvent leur repos et leurs dé- 
licés. voilà ce qui est bien romain, voilà ce qui dépasse. par l'audace 
1 la fermeté des conceptions, tout ce qu'ont fait les Orientaux. les 
Grers et les Étrusques, voilà ce qui fait des architectes romains les ve- 
ritables ancêtres des architectes byzantins avec leurs coupoles. de ceux 
du moyen âge avec leurs nefs immenses, et de l'art moderne dès qu'il 
viss an grand. ; 

BEULE. 

La snite à un prochain cahier.) 
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GÉOGRAPHIE DE STRABON, traduction nouvelle par Amédée Tardieu, 
sous-bibliothécaire de l'Institut. Paris, Hachette, tome I, 1867, 
tome II, 1873, in-12. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


La description du monde ancien que Strabon nous a laissée, si elle 
n'est pas une composition purement littéraire, n'est pas non plus un 
de ces traités exclusivement scientifiques, privés de tous les charmes du 
style, et dont la valeur ne consiste guère que dans la précision et la 
solidité des informations. Tout en ayant pour objet d'instruire son 
lecteur, le géographe grec n'a pas repoussé les agréments du discours. 
H cherche à intéresser autant qu'à éclairer. I1 ne s'adresse pas à une 
catégorie particulière de lecteurs, à ce que nous appellerions aujour- 
d'hui un public spécial; il écrit pour quiconque est curieux de savoir 
quels peuples habitent la terre, en combien de contrées elle se par- 
tage, quelles villes renferme chaque province, pour tous ceux, en un 
mot, qui désirent se faire une idée de l'Orbis terre. L'ouvrage de 
Strabon n'est point un manuel à l'usage des voyageurs; car vous n'y 
trouvez consigné aucun des renseignements pratiques dont les voyageurs 
ont besoin. L'auteur grec butine dans les poëtes, dans la mythologie 
et l'histoire; il aime les citations, les digressions ; il note sans doute les 
distances itinéraires et assigne les emplacements, mais il énumère plus 
qu'il ne décrit, et ses énumérations s'adressent à la mémoire plutôt 
qu'elles ne sont destinées à marquer les étapes d'une caravane ou d'une 
armée. 

Strabon n'a point rédigé son livre pour les hommes de guerre, car il 
ne place jamais de considérations stratégiques à côté de la description 
qu'il fait des lieux; il ne dit presque rien des moyens de défense ét 
d'attaque que présente telle ou telle contrée, de l'assiette des forteresses 
et des ressources qu'offrirait à un capitaine telle population, si on l'ap- 
pelait sous les armes. Strabon n'a pas davantage en vue les marchands, 
car il ne parle point des monnaies, du prix de principaux articles de 
commerce, des moyens de transport et des hôtelleries. La géographie 
de cet auteur est donc avant tout historique; elle expose la science 


! Voir, pour le premier article, le cahier de novembre 1873. 
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comme le font les livres élémentaires de géographie longtemps usités 
dans nos écoles. Sa chorographie, malgré le soin qu'il semble y avoir 
apporté, n'a ni la rigueur ni la scrupuleuse précision qu'on attendrait, 
de nos jours, d'un homme aussi savant que Strabon l'était pour son 
époque, et l'on ne saurait comparer l'écrivain d'Amasée à un La Mar- 
tinière, à un Busching ou à un Carl Ritter. Il ne faut pas s'en étonner; 
son insuffisance tient au caractère même des connaissances de l'antiquité. 
Les anciens n'avaient pas les exigences scientifiques de notre temps. 
Hors un petit nombre d'ouvrages de mathématiques, de médecine, 
d'agriculture, de jurisprudence et d'art militaire, ils ne nous ont point 
laissé de traités véritablement scientifiques. La recherche critique, si 
elle ne faisait pas tout à fait défaut chez eux, n'était jamais qu'acces- 
soire; elle cédait constamment le pas à l'éloquence. Les anciens n'avaient 
nulle idée de cette méthode sévère qui ne s’en tient pas aux à peu près et 
va au fond des choses. La difficulté qu'ils éprouvaient à savoir, même par 
approximation , les rendait moins exigeants quant à la qualité des infor- 
mations. Montrent-ils dans leur choix quelque discernement, ils ras- 
semblent encore les faits avec une singulière négligence. Les doctes de 
l'antiquité furent plutôt des dilettanti que des maîtres éprouvés de la 
science. La majorité de ceux dont nous possédons les ouvrages ont 
écrit un peu selon leur caprice et n'ont pas su s'imposer cette discipline 
intellectuelle sans laquelle la vérité ne saurait être complétement saisie. 
Les Grecs et les Romains étaient trop près de l'âge où dominait l'imagi- 
nation, pour avoir pu contracter des habitudes méthodiques dans la 
composition de leurs ouvrages scientifiques. Ces écrivains, consommés 
dans l'art de bien dire, d'une pensée à la fois si ingénieuse et si pro- 
fonde, qui ont scruté le cœur humain et en peignent avec tant de vérité 
les passions et les nuances, ne sont que des écoliers, des débutants, 
quandil s'agit de recueillir et de contrôler des faits matériels, de grouper 
des données positives destinées à entrer dans un exposé systématique. 
Strabon n'a donc pu éviter un défaut qui est commun à presque toute 
l'antiquité et auquel n'ont pas même toujours échappé des génies tels 
qu'Hippocrate, Aristote, Hipparque. Le géographe d'Amasée , nous l'avons 
déjà noté, ne conçoit pas une description de la terre dépouillée des 
fleurs de cette poésie qui était le premier enseignement des écoles grec- 
ques; il se préoccupe plus de citer Homère et de rapporter certaines 
traditions mythologiques que de rassembler des-chiffres, d'établir des 
statistiques, d'exposer le mode d'administration des provinces; il com- 
pile encore plus qu'il ne compose, et confond, dans un même résumé, 
des renseignements puisés à des sources d'époques fort diverses; il narre 
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plus souvent qu'il ne décrit, et les listes de noms géographiques qu'il nous 
déroule ne sauraient suffire au dessin de la carte du monde ancien, 
qu'il aide pourtant à tracer. Mais, en dépit de tant d'imperfection, il 
n'en demeure pas moins encore, pour les modernes, l'informateur le 
plus précieux, et, comparé à Pline, à Pomponius Méla et parfois même 
à Ptolémée, il l'emporte quant à l'ampleur et au développement des 
renseignements. Un auteur allemand, Claudius, a remarqué que, dans 
notre siècle, les savants en écrivent plus qu'ils ne savent, tandis que, 
dans l'antiquité, la plupart des écrivains en savaient plus qu'ils ne 
disaient, Faut-il appliquer cette observation à Strabon? est-ce à dessein 
que ce géographe s'est montré si sobre, qu'il néglige une foule de 
choses sur lesquelles notre curiosité aurait voulu l'interroger? Nous ne 
le pensons pas. À la tournure de ses récits, à la façon dont il énonce 
les faits, on s'aperçoit, du premier coup d'œil, que l'écrivain d'Amasée 
arrivait vite au bout de son érudition. Assurément il aurait pu nous en 
dire davantage, s'il avait soupçonné l'intérêt d’une foule de détails, mais, 
sur les faits importants et généraux, il est manifeste qu'il n'en sait guère 
plus long que ce qu'il écrit. Îlse contente de notions quisemblent bien sou- 
vent n'être destinées qu'à atténuer la sécheresse de ses nomenclatures; 
il passe d'ordinaire un peu hâtivement d'un sujet à l'autre; il n'appro- 
fondit que rarement, et cependant il ne s'interdit pas des digressions où 
sa pensée se donne libre carrière plutôt qu'elle ne cherche à épuiser une 
question. C'est précisément parce que les anciens ne cultivaient la science 
qu'en amateurs, plus comme un agréable exercice de l'esprit que pour 
en tirer des applications aux affaires, à l'industrie, aux besoins de la vie, 
qu'ils n'ont pas pris soin d'enregistrer nombre de faits dont nous tenons 
attentivement note aujourd'hui. Les détails minutieux leur répugnent. 

11 règne fréquemment dans leurs livres, quand il s’agit de données 
positives, un je ne sais quoi de superficiel ou de vague. C'est qu'ils te- 
naient une bonne partie de ce qui rentre dans la vie pratique pour le 
lot de l'esclave, pour quelque chose d'inférieur et de servile, indigne 
d'occuper les méditations du sage. Au lieu de pénétrer dans la vie ma- 
térielle, d'en étudier les phénomènes, de se transporter mentalement 
dans le monde des corps, ils s'efforçaient d'élever cette nature à la hau- 
teur de l'homme; ils y supposaient l'existence de lois du même ordre 
que celles qui régissent notre constitution morale, loin de chercher ce 
qui enchaine l'homme à la nature physique. De là l'anthropomorphisme 
des religions antiques, de 1à la préférence des anciens pour l'artificiel, 
c'est-à-dire pour ce qu'a façonné la main humaine; delà, leur insensibi- 
lité devant ces scènes grandioses de la création dont ils ne nous ont 
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laisse presque aucune peinture. Le spectacle imposant des montagnes 
abruptes, des neiges éternelles, des torrents impétueux, des forêts 
vierges, ne leur a guère arraché de cris d'admiration. Ils ne parlent 
de la nature sauvage qu'avec horreur ou effroi; ils n'en soupconnent 
pas les beautés. En les contemplant, ils ne songent qu'aux obstacles 
qu'oppose à l'homme cette nature inculte et tourmentée, image pour 
eux du chaos titanique, non de la grandeur du Tout-Puissant. Strabon, 
qui nous décrit tant de pays divers, n'a pas insisté une seule fois sur le 
gigantesque de certains sites, sur la magnificence de certains cantons, 
sur le charme, soit de la végétation, soit du ciel, soit du paysage. Il 
réserve toute son admiration pour la richesse du sol, l'abondance des 
eaux ou l'élégance des œuvres de la main de l'homme. Le sentiment de 
la nature lui est étranger, comme à la plupart des anciens. C'est toujours 
la trace de ses semblables qu'il poursuit, non la création qu'il commente. 
I a sans cesse devant les yeux non le xéouos, mais l'oixouuéyn. Sa géo- 
graphie est politique, non physique. Après l'avoir lue, on sait ce 
qu'étaient Îles anciens peuples, comment ils se trouvaient répartis. 
quelles villes ils avaient fondées, quelles frontières ils s'étaient données; 
mais quel aspect offrait la nature, il y a dix-huit ou vingt siècles, quelles 
impressions eût-elle faites sur nous? c'est ce qu'il ne nous fait pas entre- 
voir, car son tableau n'a ni perspectives ni coloris; une teinte uniforme 
règne sur toute la composition, et cette teinte est toujours le reflet de 
la pensée, de la société hellénique. Si Strabon ne prenait le soin de 
nous signaler certaines nations comme barbares, on croirait, quand il 
en traite, qu'il décrit simplement des peuples grecs, mais dont les 
mœurs et les institutions diffèrent quelque peu de celles des purs Hel- 
lènes. Au reste, les contrées situées au delà de l'Empire romain ne sont, 
par lui, qu'assez vaguement indiquées, et, dans le nuage dont il les . 
laisse enveloppées, on n’aperçoit que de rares lueurs, à peine suffisantes 
pour se diriger. Tel est le cas, surtout à l'égard des données ethnolo- 
giques semées çà et là dans l'ouvrage de Strabon. Aujourd'hui qu'on 
se préoccupe, plus qu'on ne le faisait par le passé, de l'origine et des 
anciennes migrations des différents peuples, on interroge surtout à ce 
point de vue notre géographe, et l'on s'efforce de dresser, en rapprochant 
les maigres renseignements qu'il nous fournit de quelques données 
prises ailleurs, la généalogie des nations antiques. Le travail a été tenté 
pour l'Europe, il y a près de quinze ans, par un savant allemand, 
M. Lorenz Diefenbach dans ses Origines europææ!. La même tâche 


* Die alten Vôlker Europas mit ihren Sippen und Nachbarn. Frankfurt am Main, 1862. 
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serait entreprise avec non moins d'utilité pour l'Asie; mais le labeur 
que de semblables essais imposent est souvent bien ingrat, le géographe 
grec négligeant presque toujours de nous offrir les éléments les plus 
indispensables à la classification des peuples par familles. Ce n’est qu'in- 
cidemment qu'il note la ressemblance des caractères physiques de deux 
nations, sans toutefois définir ces caractères eux-mêmes; il est encore 
moins explicite quant aux idiomes des peuples dont il parle. N'ayant 
aucun moyen d'en saisir grammaticalement les dissemblances et les 
affinités, il ne peut reconnaître la parenté de deux langues que si elles 
sont quasi identiques et constituent simplement deux dialectes d'un 
même idiome. ]} néglige de nous rapporter, comme spécimens, quel- 
ques-uns des mots les plus usuels des langues qu'il mentionne, mots qui 
nous permettraient, aujourd'hui, de constater des parentés qu'il n'avait 
pu discerner. Il ne relève que certains termes particuliers, lesquels sont 
tout à fait insuffisants pour établir des comparaisons sérieuses. D'ailleurs 
sa curiosité n'est nullement tournée de ce côté-là. On est frappé no- 
tamment de le voir ne nous rien dire des idiomes répandus dans l'Italie 
moyenne, de l'étrusque, de l'ombrien, du sabin, toutes langues de 
nations dont il traite pourtant dans son ouvrage, dont il parle non sur 
des indications vagues et incomplètes, comme il le fait pour tant de 
peuples lointains, mais de visu. Cependant tout donne à penser que ces 
idiomes| subsistaient encore de son temps, ce qui est incontestable pour 
l'osque, le seul dialecte italique dont il nous entretienne. Ainsi, ré- 
pétons-le, pour tirer de Strabon des indications ethnologiques, des ren- 
seignements sur les changements qui se sont opérés dans la distribution 
et la constitution des peuples, on en est réduit à se contenter de quelques 
miettes, à supposer que ce qu'il dit pour un peuple doive être également 
vrai d'un autre qu'il nous représente comme étant dans une condition 
analogue. Fournissons-en un exemple. Le géographe d'Amasée parle de 
Bibracte, principal oppidum (@podpsov) des Éduens, sans rien ajouter 
d'où l'on puisse induire qu'Augustodunum, depuis Autun, en eût pris la 
place. On sait à quelle controverse cette question a donné lieu chez les 
érudits de notre temps. Après qu'on eut admis qu'Autun n'était autre 
que l'antique Bibracte, les fouilles du mont Beuvray ont ramené à l’o- 
pinion, jadis mise en avant, qu'Augustodunum occupait un emplacement 
différent de celui de la première capitale des Éduens. Eh bien, si Strabon 
ne dit rien du transport de la métropole éduenne du sommet de Beu- 
vray au lieu où s'élève actuellement Autun, il nous apprend cependant 
ailleurs que les Romains, afin d'enlever aux populations vaincues de 
l'Ouest de l'Europe les refuges où s'abritait leur indépendance, transpor- 
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térent parfois dans la plaine les oppida qui couronnaient les cimes. Il 
écrit à propos des Lusitaniens : « Ïs ont vécu en guerre, soit entre eux, 
« soit avec leurs voisins d'au delà du Tage, jusqu'à ce que les Romains 
«aient mis fin à cet état de choses, en faisant descendre les peuples de la 
«montagne dans la plaine et en réduisant la plupart de leurs villes à 
u n'être plus que de simples bourgs, en même temps qu'ils fondaient 
u quelques colonies au milieu d'eux. » (Trad. Tardieu, t I, p. 252.) C'est 
aussi ce qu’au dire de Dion Cassius (LIV, n1) Agrippa fit chez les Can- 
tabres. Voilà donc des faits fort analogues à ceux qu'implique l'opinion 
qu'Augustodunum s'élevait à plusieurs kilomètres de distance de l'an- 
tique Bibracte. 

Tandis que Strabon garde le silence, dans son texte, sur le caractère 
moral de plusieurs nations célèbres, sur leurs usages et leurs iastitu- 
tions, sans doute parce qu'il les suppose connus de ses lecteurs, il se 
montre assez explicite sur d’autres. Aussi, faute de pouvoir établir des 
affinités physiologiques et philologiques, nous rabattons-nous sur des 
traits communs de mœurs, que nous prenons comme moyen d'établir la 
parenté de certaines populations. On a signalé de notre temps la place 
assez élevée qu'occupe la femme chez les tribus touâreg ou berbères, 
l'importance, voire même la supériorité de droits accordés à son sexe, 
en sorte qu'on peut reconnaître là un trait caractéristique sous le rapport 
moral des nations de la souche libyque. Il est remarquable de retrouver 
cette gynécocratie chez les Cantabres. Strabon nous dit que leur usage 
voulait que l'époux apportât une dot à sa femme; que les filles héri- 
tassent à la charge de marier les frères. Les Cantabres, et, sous ce nom, 
les Romains comprirent d'abord une grande partie des Ibères, ne se re- 
connaissent-ils pas à ce détail de mœurs pour les congénères de la popu- 
lation indigène du nord de l'Afrique ? L'invasion sarrasine nous montre, 
au vur siècle, un courant de populations venues d'Afrique se répandant 
dans la péninsule et franchissant même Ja barrière des Pyrénées. Quand 
Carthage poussait dans cette même Ibérie ses armées formées encore 
plus de Numides, de Maures et de Libyens, que de colons phéniciens, 
elle donnait le spectacle d'une migration opérée suivant la même direc- 
tion. Ne peut-il pas s'être produit pareil phénomène, plusieurs siècles au- 
paravant, et la route que suivaient Carthage et les soldats de Tarik 
n'avait-elle point déjà été frayée par des tribus africaines qui formèrent 
le fond des nations ibère et cantabre ? Ce que rapporte Strabon est un 
indice qu'il en fut réellement ainsi, et la distribution des peuples ibères, 
Jors des conquêtes de César, semble le confirmer. 

Nous venons de prononcer le nom de César; ses Commentaires ont 
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été manifestement la source principale à laquelle le géographe grec a 
puisé pour sa description de la Gaule. Strabon réunit ou résume les 
traits jetés çà et là par le grand capitaine dans ses immortels mémoires. 
C'est ainsi que, ramassant tout ce que le vainqueur de Pompée avait 
écrit du éaractère gaulois, le géographe d'Amasée en compose un por- 
trait de nos ancêtres qu'on a souvent cité, mais que nous voulons citer 
encore dans l'excellente traduction de M. A. Tardieu, car, à aucune 
époque, elle n’a présenté plus d'actualité et n'a plus clairement accusé 
la parenté d'origine qui lie les Français aux Gaulois. Laissons donc parler 
Strabon: 

«Tous les peuples appartenant à la race dite gallique ou galatique 
«sont fous de guerre, irritables et prompts à en venir aux mains; du 
“reste, simples et point méchants : à la moindre excitation, ils se ras- 
«semblent en foule et courent au combat, mais cela ouvertement et sans 
«aucune circonspection, de sorte que la ruse et l’habileté militaires 
«viennent aisément à bout de leurs efforts. On n’a qu'à les provoquer en 
“effet, quand on veut, où l'on veut, et pour le premier prétexte voulu, 
«on les trouve toujours prêts à accepter le défi et à braver le danger, sans 
«autre arme même que leur force et leur audace. D'autre part, si on les 
« prend par la persuasion, ils se laissent amener aisément à faire ce qui 
«est utile. ... Quant à la facilité avec laquelle üls forment ces rassem- 
« blements tumultueux, la cause en est dans leur caractère franc et gé- 
«néreux, qui fait qu'ils sentent l'injure de leurs voisins comme la leur 
« propre, et s'en indignent avec eux. » 

Tacite n'est guère moins dans l'actualité quand il peint les Germains. 
Malheureusement ces portraits si vivants sont clair-semés chez le géo- 
graphe d'Amasée, car il n'a pas toujours eu sous les yeux un dessin 
tracé d'une main aussi ferme qu'était celle de César. Peu de peuples of- 
fraient, dans l'antiquité, une homogénéité, une unité nationale, telle que 
celle des Gaulois. Plus on s'avançait à l'est de l'Europe, plus on y 
voyait les tribus mêlées et confondues , et, malgré toute la bonne volonté 
de l'écrivain grec, il lui était malaisé, dans un tel enchevêtrement de 
peuples de sang divers, de discerner la provenance de chacun d'eux. La 
vallée du Danube fut, dans les temps anciens et jusqu'au moyen âge, la 
grande voie que suivirent les invasions barbares pour pénétrer à l’ouest. 
Aussi chacune des migrations qui cheminèrent le long du fleuve avait- 
elle laissé sur ses bords des alluvions, lesquelles, se recouvrant les unes 
les autres, donnaient naissance à des races mixtes, dont l'origine était 
faite pour embarrasser des géographes même plus expérimentés que 
Strabon. Celui-ci distingue pourtant, du cours inférieur de l'Ister au lit- 
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toral oriental de l'Adriatique, quatre races séparées visiblement par la 
langue, les caractères physiques et les mœurs, à savoir : les Thraces, les 
Celtes ou Galates, les Gètes ou Daces et les Illyriens. Ailleurs il nous 
en dit assez pour que nous puissions saisir la différence des trois pre- 
mières de ces races; mais que faut-il comprendre sous ce ‘nom d'I- 
lyriens qu'Hérodote connaissait déjà et qui fut appliqué à des nations 
telles que les Autariates, les Ardiæens et les Dardaniens, depuis long- 
temps en possession du littoral oriental de l'Adriatique, et mèlées, sur 
tant de points, aux tribus celtiques échelonnées du Danube aux Alpes? 
Voilà ce que ne dit point Strabon et ce qui demeure encore obscur, 
malgré les intéressants rapprochements de M. L. Diefenbach!. Là est 
pourtant la clef des origines italiques, car nul donte que le courant qui 
amena plus tard les Goths en Italie n'y ait poussé, bien des siècles au- 
paravant, une partie des peuples qui en constituèrent les premiers habi- 
tants. Si la tradition sur le débarquement d'Anténor à Adria, la fonda- 
tion de Padoue par ce héros, n'est qu'une de ces fables à l'aide desquelles 
les Grecs rattachaient la naissance de diverses villes italiques à la chute 
de Troie, des souvenirs d'une aocienne migration qui, de la Troade et de 
la côte nord de l'Asie Mineure, se serait avancée, par la région de l'Hæmus, 
de l'Orbelus et du Scordus, jusqu'au nord de l'Adriatique et aux bouches 
du P6, n'en demeurent pas moins dans le domaine du possible. Le nom 
de Dardaniens que portait une population illyrienne, l'identité origi- 
nelle, reconnue par les anciens eux-mêmes, des noms de Mysie et de 
Mæsie, déposent hautement en faveur de cette tradition. Et ce que le 
géographe d'Amasée dit des Hénètes ou Vénètes ajoute une nouvelle 
vraisemblance en faveur de la réalité d'une telle migration ?. Dans une 
étude sur les monuments de la langue messapienne, insérée ici même’, 
j'ai noté divers rapprochements qui tendent à faire chercher sur la côte 
orientale de l'Adriatique le berceau de la population iapygienne. Le 
nom de Calabri, que les Romains donnaient aux habitants de l'intérieur 
de cette province, et qui passa plus tard aux montagnards du Bruttium, 
reparaît presque sans altération dans celui de Galabriens (laatépior), 
sous Jequel Strabon désigne l'une des principales tribus illyriennes. 


Origines Éuropææ, p.72. —* Polybe (II, xvui), qui qualifie les Vénètes de race 
ancionne (yévos sa}atôv), dit qu'ils parlaient un idiome particulier, distinct du celte, 
et formaient un jeune à part. Le nom d'Hénètes {Évero/) pourrait bien n'être 
qu'une forme dialectique de celui de Zivrof porté par une des populations thraces de 
ln Macédoine et qui avait jadis occupé une aire plus étendue, l'aspiration repré- 
sentée par l'esprit rude s'échangeant, dans le principe, avec le sigma initial. — * Journal 
des Suvants, juin 1872, p. 365. 
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Il n'y a pas lieu de s'étonner qu'en Asie le géographe grec nous laisse 
encore plus incertains sur la parenté et la filiation des peuples. Il n'a 
guère d'autres guides que les caractères physiques, et c'est seulement 
en face d'une ressemblance non équivoque qu'il admet l'identité des 
races, comme il le fait notamment pour les Arméniens et les monta- 
gnards de l’Atropatène. Il s'ensuit qu'on doit avoir d'autant plus de con- 
fiance dans Strabon quand il prononce l'identité originelle des deux 
nations, par exemple des Mèdes et des Perses; il a fallu en effet, pour 
qu'il reconnût cette parenté, que la similitude fût bien étroite, qu'il y 
eût complète conformité de langue, d'institutions et de mœurs. 

Nous avons dit plus haut quelle était l'indigence du texte de Strabon 
en ce qui touche la distinction des idiomes. Toutes les fois qu'il ne 
s'agit pas du grec, le géographe d'Amasée ne s'inquiète guère de la 
signification des dénominations géographiques et n’en mentionne qu'un 
très-petit nombre ; souvent même ses étymologies sont inadmissibles ou 
ridicules. Voilà le nom de Larissa, qui se rencontre dans toutes les con- 
trées jadis habitées par les Pélasges. Ce nom attire l'attention du géo- 
graphe d'Amasée; il énumère toutes les villes qui le portent, mais il ne. 
lui vient point à l'esprit de rechercher à quel idiome un tel mot peut 
appartenir, quelle en est la signification originelle. Comme les géographes 
arabes, qui continuèrent, au moyen âge, la tradition des géographes grecs, 
Strabon est plus curieux de minces particularités que des grands faits 
sur lesquels repose la constitution des peuples et l'histoire des nations. 
Les choses religieuses appellent toutefois ses investigations, bien qu'il 
soit peu crédule et tienne pour des fables presque tout ce qu'on raconte 
des dieux. Il se laisse même aller, sur cette matière, à des digressions 
dont Ja mythologie fait aujourd'hui son profit, mais qui n'en étaient 
pas moins des hors-d'œuvre dans sa composition. Ce n'est pas que l'étude 
des mythes et des rites religieux soit tout à fait étrangère à la géo- 
graphie, à l'ethnologie surtout. La communauté de culte nous permet 
souvent de saisir une identité d'origine ou nous met sur la trace de re- 
lations anciennes entre deux peuples dont l'histoire n'a point fait con- 
naître les rapports primitifs. La célébrité de certaines divinités contribua 
à rapprocher des populations éloignées, en amenant dans leur sanctuaire 
des dévots venus de fort Join et qui reportaient quelquefois chez eux 
les croyances et les rites qu'ils y avaient puisés. Les temples les plus 
fameux de la Grèce, de l'Asie Mineure et de l'Égypte, se remplirent des 
ex-voto envoyés des points les plus opposés du monde ancien, et des 
sanctuaires tels que ceux de Delphes, de Délos et d'Olympie, recevaient 
tous les ans des théories ou des pèlerins isolés qui devenaient ainsi les 
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courtiers de la civilisation grecque dans des pays barbares. De plus, ces 
édifices religieux, ces lieux sacrés où se pressait un si grand concours 
d'adorateurs, prenaient la première place entre les monuments qui re- 
commandaient les villes à l'attention des voyageurs. Strabon était donc 
fondé à s'occuper des mythes et des cérémonies religieuses, et il cherche 
plus d'une fois, en les rapprochant, à démêler l'affinité des populations 
qui les ont adoptés. Les ressemblances entre les cultes de diverses con- 
trées éveillent sa curiosité. On le voit, par exemple, s'étendre longuement 

. sur les Curètes et les Corybantes, sur l'oracle de Zeus à Dodone, dans 
un passage ou plutôt une digression dont nous ne possédons pas mal- 
heureusement la fin. 

Le géographe d'Amasée ne néglige pas non plus de parler de la législa- 
tion des différents peuples , quand elle lui paraît offrir quelque originalité. 
I emprunte à ses devanciers des renseignements que nous aimerions à 
trouver moinsabrégés. Ainsi il tire d'Éphore ce qu'il dit des institutions des 
Crétois, et d'Aristote et de Posidonius ce qu'il rapporte du gouvernement 
des Massaliotes. À ce propos, nous devons relever une expression qui ne 
nous semble pas traduite par M. Am. T'ardieu avec sa précision habituelle. 
En parlant de la constitution politique de l'ancienne Marseille, Strabon 
s'exprime ainsi : Asosxoüvras d’épioloxparixüs ol Macoaliürai mévrwv eûvo- 
poirara, évdpäv éÉaxoc ur xaraioavres ouvédpiov did Blou rabrnv éxévrer 
Tv répny oÙs riuoëyous xahoûoi" smevrexaldexa d’elol roû œuvedplou æmpoeolé- 
res, Torois d Tà mœpéxeipa douxeiv dédorar* maluiv dE rüvy wevrexaidexa 
mpoxdfnvrar tpeïs oi mheïalov loyvovres, roûruw d8 els. (IV, c. 1, $ 5, 
p. 149, éd. C. Müller.) 

La traduction de M. Am. Tardieu porte (t. 1, p. 296) : « La constitu- 
«tion de Massalia, avec sa forme aristocratique, peut être citée comme 
« le modèle des gouvernements. Un premier conseil est établi qui compte 
«six cents membres nommés à vie et appelés Timouques. Cette assemblée 
«est présidée par une commission supérieure de quinze membres chargée 
« de régler les affaires courantes et présidée elle-même par trois de ses 
« membres qui, sous la présidence enfin de l'un d'eux, exerce le souve- 
«rain pouvoir. » En lisant cette traduction, on s'étonne qu'un sénat de 
six cents membres ait pu avoir quinze présidents. La présidence impli- 
quant l'unité, une commission de quinze membres ne saurait présider 
une assemblée, et il faudrait conclure du passage ainsi rendu que cha- 
cun de ces quinze membres présidait à tour de rôle. Mais remarquons 
que le mot wposoläres, appliqué par le géographe grec à ces quindé- 
cimvirs n'a pas absolument le sens de présider ; il signifie plutôt étre placé 
au-dessus, en avant; en sorte que Strabon dit simplement qu'au-dessus 
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de l'assemblée des six cents Timouques est placée une commission ou 
un conseil de quinze membres. Ce sens de présider est plus rigoureu- 
sement exprimé par le verbe æpoxtônua, qu'emploie l'auteur grec en 
parlant de la commission des trois qui formaient comme le bureau du 
conseil des quinze et auxquels appartenait le pouvoir exécutif. C'est 1à 
sans doute une négligence bien légère du traducteur français, mais, 
nous le répétons, il est si maître de son texte, plus surtout il avance 
dans sa tâche, qu'il faut s'évertuer pour le prendre en faute, et ainsi que 
nous l'observions déjà dans un premier article, on ne saurait le chicaner 
que sur des vétilles. Nous ne relèverons donc çà et là que quelques lé- 
gères imperfections. Voici, par exemple, une phrase où l'expression em- 
ployée semble faire dire à Strabon ce qu'il ne dit pas. M. Tardieu écrit 
(t. IT, p. 344) : «lis se servent du nom d'Iacchus, lequel signifie pro- 
« prement démon ou serviteur de Déméter pour désigner non-seulement 
«Dionysos, mais l'archégète des mystères.» On pourrait induire de là 
que le nom d'Tacchus signifiait démon ou serviteur de Déméter ; pourtant 
ce nom n'a jamais eu un tel sens, et il est simplement dérivé d'une ex- 
clamation bruyante qui se répétait dans les Dionysies. Le texte grec 
porte : laxyév re xal rùv Aibvuoor xaAoücs xal rèr pynyérnv Tüv puornpiwr 
rñs Anpnrpos dafuova. Ce qui doit se traduire ainsi : « Ils appliquent le 
« nom d'lacchus, qui est celui d'un démon de Déméter, à Dionysos et à 
«l'archégète des mystères. » Observation toute semblable pour une phrase 
qui se lit un peu plus loin (t. 11, p. 348). M. Amédée Tardieu écrit : 
« Quant au nom de Sabazius, qui revient si souvent dans les livres dits 
« phrygiaques, et qui signifie, à proprement parler, le fils de la bonne mère, 
«etc.» Ne pourrait-on pas, en lisant ces lignes, supposer que le nom de 
Sabazius signifiait fils de la bonne mère ; or ce nom d'origine phrygienne, 
et dont l'étymologie fournie par le sanscrit nous reporte à l'idée d'ado- 
ration, n'impliquait certainement pas ce sens. Le géographe grec ne dit 
pas que le nom de Sabazius ait pareille signification, et il faut ici tout 
bonnement traduire : « Quant à Sabazius, célébré dans les chants phry- 
«giens, lequel est en quelque sorte le fils de la mère, c'est encore à 
« Dionysos que son nom se rapporte et fait allusion. » 

Notons en passant une expression qui rend imparfaitement l'idée du 
géographe pontique. M. Tardieu lui fait dire (t. Il, p. 168) : «car son 
«nom se prononce Midéz comme Teyéa et le nom de l'autre Midea 
«comme æpévore. » Ce n’est pas se prononce qu'il eût fallu mettre, mais 
s'accentae, puisqu'il est ici question, non de la prononciation, mais de la 
position de l'accent. 

Passons à une autre expression du traducteur français dont l'impro- 
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priéte a plus de conséquence. parce qu'elle suggère une idée qui pour- 
rait dénaturer la mention faite par Strabon. Le géographe grec (XII. 
ch.ur, $ 42 )parle, d'après Eudoxe, de poissons qu'il qualifie d'£cuxros, 
comme se trouvant en Paphlagonie. M. Tardieu, avec les traducteurs 
latins, rend cette épithète par fossiles et écrit (t. Il, p. 522! : « Eudoxe 
« prétend qu'on pêche en Paphlagonie des poissons fossiles dans certains 
« terrains secs dont il ne précise malheureusement pas l'emplacement. 
«ainsi que dans les terrains humides qui bordent le lac Ascanie sous 
« Cics. » Est-il donc ici question de ces poissons qui ont laissé dans l'in- 
térieur de la terre l'empreinte de leur structure, de fossiles tels que les 
définissent les paléontologistes ? Nullement, car Athénée (VIIF, p.331 D) 
nous parle de ces mêmes poissons comme étant recueillis vivants. Aussi 
Lefebvre de Villebrune a-t-il évité de traduire ce mot épuxroi, et nous 
croyons qu'il a bien fait tout au moins de ne pas le rendre par fossiles. 
Un passage de Pline (Hist. nat. IX, Lvu), plus explicite à ce sujet, ne 
nous permet pas en effct de reconnaître dans ces poissons de la Pa- 
phlagonie les débris paléontologiques que le génie d'un Agassiz savait si 
bien faire revivre, mais que les anciens n'auraient pu ressusciter au 
point de les rendre comestibles. Voici ce qu'il écrit : «Idem tradit in 
u Paphlagonia effodi pisces gratissimos cibis, terrenos, altis scrobibus, in 
« his locis ubi nullæ restagnent aquæ; miratusque et ipse gigni sine coitu, 
« humoris quidem vim aliam inesse quam puteis arbitratur, ceu vero in 
« nullis reperiantur pisces. » Ces poissons qui se péchaient hors de l'eau, 
dans des cavernes ou des trous {scrobes), et qui fournissaient une nour- 
riturc jugée par les gens du pays agréable, n'étaient certainement pas des 
morceaux de pierre. Sans doute il est ici question de quelque espèce de 
poissons cyclostomes, tels que les lamproies. 

Strabon est parfois si concis, qu'on est contraint, pour être clair en 
français, d'ajouter dans la traduction quelques mots, afin de rendre sa 
pensée plus explicite. Autrement le lecteur court risque de ne pas saisir 
exactement l'enchaînement des idées. Voici un passage où M. Tardieu 
aurait bien fait d'agir ainsi. I écrit (t. Il, p. 168) : «Suivant une 
“tradition très-répandue dans le pays, le chemin le plus court pour des- 
«cendre aux Enfers part des environs d'Hermione ; en conséquence les 
« Hermionéens s'abstiennent de placer sur la bouche de leurs morts 
« l'obole consacrée. » Le géographe d'Amasée, en parlant ici du chemin 
le plus court, veut dire que, suivant latradition populaire, on pouvait, des 
environs d'Hermione, descendre directement dans l'Hadès, sans avoir 
besoin de traverser le Styx et de passer dans la barque de Charon; de là 
l'inutilité qu'il y aurait eu à placer près du mort le prix du passage 
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(vaÿlov). L'expression que le traducteur français rend par chemin le plus 
court, xara6aoiv oûvrouov, ne fait pas suffisamment entendre la pensée 
de l'auteur; nous préférons une version telle que celle-ci : «On rap- 
«porte qu'il y a près d'Hermione une descente qui aboutit droit à 
«l'Hadès; aussi, en ce pays, ne place-t-on pas sur la bouche des morts le 
«prix du passage du fleuve infernal. » 

Nous terminons ces remarques par une observation que nous suggère 
ce que Strabon dit des Hénètes (XII, ch. n, $ 8, trad. Tardieu, t. If, 
p. 488). Le sens rigoureux qu'il faut prêter ici aux expressions offre 
quelque importance. La tournure qu'a adoptée, dans une phrase essen- 
tielle, M. Tardieu, pourrait servir d'argument à ceux qui soutiennent 
que les Cimmériens, au lieu de passer tous en Asie Mineure après l'in- 
vasion scythique, se sont avancés en Europe, et qui les identifient aux 
Cimbres. Voici la phrase du traducteur français : « D'autres croient qu'il 
«s'agit là du peuple même des Hénètes, qui, des confins de la Cappa- 
« doce où il habitait, se serait laissé entrainer à la suite des Cimmériens, 
«et qui aurait fini par se voir refouler jusqu'au fond de l'Adriatique. » 
Mais, à bien regarder le texte, on ne voit rien qui légitime les mots se 
serail laisser entraîner à la suite des Cimmériens ; tel n'est pas le sens de 
perd Kippepiur ; cette parole se rapporte au verbe ofpareüoas, et Strabon 
dit simplement que les Hénètes avaient fait une incursion de concert 
avec les Cimmériens, laquelle doit avoir eu lieu en Asie. En effet, dans 
la tradition que Strabon emprunte à Méandrios (trad. Tardieu, t. II, 
p. 505), il n'est point question de Cimmériens qui auraient passé en 
Thrace; il est dit seulement que les Hénètes se partagèrent en deux 
bandes, l'une, qui alla s'établir sur les confins de la Cappadoce, l'autre, 
qui s'embarqua avec les Thraces venus au secours de Troie, et s'avanca 
jusqu’au fond de l'Adriatique. 

La partie publiée de la traduction de M. Amédée Tardieu s'arrête au . 
livre XTIL. Comme la géographie de Strabon se compose de dix-sept livres, 
on voit que le savant français a déjà accompli les deux tiers de sa tâche. 
Le public peut donc être assuré qu'il aura dans peu la meilleure tra- 
duction qui ait été encore donnée du géographe d'Amasée. Nous en re- 
commandons la lecture à ceux qui, voués par état ou par goût à l'étude 
de l'antiquité, ont besoin de connaître le monde ancien, non-seulement 
sous le rapport moral, mais aussi sous le rapport matériel. Les décou- 
vertes que nous devons journellement à l'archéologie éclairent et com- 
mentent tel ou tel passage de l'écrivain grec et jettent la lumière là où 
ne régnait que l'obscurité; elles complètent et éclaircissent les données 
trop souvent insuffisantes de Strabon, données qui, à leur tour, nous 
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aident à pénétrer le sens des monuments. La géographie dont M. Tardieu 
rend la connaissance accessible à tous est un appendice nécessaire des 
auteurs véritablement classiques, et, si nous n'y trouvons pas toujours 
des modèles pour l'art d'écrire, nous y puisons du moins les moyens de 
mieux interpréter les témoignages que l'antiquité nous a légués. 


Acrrep MAURY. 


À PHRENOLOGIST AMONG THE Tops, or the study of a primitive tribe 
in South India; history, character, customs, religion, infanticide, 
polyandry, language; by William E. Marshall, lieutenant colonel of 
her Majesty's Bengal staff corps, London, 1873. 


TROISIÈME ARTICLE !, 


Nous avons vu précédernment que les Todas, distribués dans une 
quarantaine de stations, sont actuellement tout au plus au nombre de 
713. Cette population si restreinte n'en est pas moins divisée en cinq 
groupes ou clans distincts (kôleh) dont voici les noms: Péiki, Pekkan, 
Tôdi, Kuttan et Kenna. Disons dès à présent que le premier a un 
certain caractère sacerdotal. M. Marshall l'appelle un clan lévitique? ; ses 
membres ne peuvent s'allier à ceux des quatre autres groupes, tandis 
que ceux-ci peuvent tous, au contraire, contracter des unions entre eux. 

A lui seul ce fait me semble attester que les Todas sont bien les re- 
présentants d'une population jadis nombreuse. On comprendrait diffi- 
cilement une pareille division et une distinction aussi tranchée chez les 
descendants d'une seule famille ou d'un nombre très-restreint de fa- 


* Voir, pour le premier article, le cahier de décembre 1873, p. 729: pour le 
deuxième article, le cahier de janvier 1874, p. 5. — * Le major King fait le même 
rapprochement, mais il confond les deux premiers clans ensemble sous le nom de 
Terrallees, et comprend les trois autres dans ses Khooas (loc. cit. p. 29). — * Le 
clan Pekkan a aussi un caractère à demi sacerdotal; mais ses membres peuvent 
s'unir à ceux des trois clans inférieurs et non avec ceux du clan Péiki (Marshall, 
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milles venant fonder la colonie qui nous occupe, si ces émigrants 
n'avaient apporté avec eux quelques souvenirs d'un état de choses anté- 
rieur. Des traditions. s'imposant avec une autorité réelle, me semblent 
avoir pu seules empêcher l'égalité de s'établir entre quelques compa- 
gnons de route ayant à surmonter les mêmes difficultés, à braver les 
mêmes périls. , 

Sans que l'auteur s'explique clairement à ce sujet, il me paraît res- 
sortir de l'ensemble des détails qu'il donne sur tant d'autres points 
qu'une égalité complète règne entre toutes les familles et tous les mem- 
bres du même clan. La seule autorité reconnue semble être ce Conseil 
des Anciens (Kätacaram), dont il n'est question qu'en passant, mais qui 
a le pouvoir de rendre des arrêts et de condamner à l'amende !. 

A lui seul, ce détail nous apprend que la propriété individuelle existe 
chez les Todas, et l'on comprend qu'elle pourrait aisément donner lieu 
à des conflits par suite de l'enchevêtrement des rapports de parenté, 
conséquence d'unions multiples entre proches. Les Todas ont paré à 
cet inconvénient par un ensemble de lois ou mieux de coutumes, em- 
preintes d'un esprit pratique hautement loué par M. Marshall. 

Et d'abord la propriété est le privilége des hommes, célibataires ou 
mariés. La femme ne possède rien ?; elle est entretenue par ses parents 
mâles. 

Lorsqu'un père meurt, son avoir est partagé entre les fils. Si le dé- 
funt est un frère aîné mort sans enfants, la propriété passe au frère 
puiné. 

Tous les enfants appartiennent aux pères de famille; mais la pro- 
priété suit toujours la ligne masculine. Si une veuve se remarie, ses en- 
fants ont droit à l'héritage de leurs pères respectifs. Si c'est un veuf qui 
fait un second mariage, les enfants mâles des deux épouses héritent 
également. D'ailleurs les maris d'une même femme, quel que soit leur 
nombre, regardent tous les enfants qu'elle a comme leurs, et les fils 
ont droit à l'héritage de tous leurs pères putatifs. 

Pour les hommes eux-mêmes, le droit à la propriété individuelle 
paraît ne s'étendre qu'aux objets mobiliers et aux bestiaux. M. Mar- 
shall ne dit rien des maisons. Quant à la terre, elle est partagée d'abord 
entre les clans, qui possèdent chacun une certaine étendue de pâturages 
et de forêts. Ce territoire est ensuite réparti entre les mands ou villages, 


* P. 212. — * Le major King a pourtant pu acheter à une femme toda son col- 
lier de mariage; mais peut-être avait-elle vendu ce dont elle n'avait pas le droit de 
disposer. 
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qui fous sont bâtis sur leur domaine particulier. Celui-ci est indivis. 
ou mieux peut-être commanal; il ne peut être aliéné ou vendu sans le 
consentement de la communauté toujours composée d'une seule famille 
ou de parents très-rapprochés. 

Le bétail appartenant aux divers membres d'un mème villige ne 
forme qu'un seul troupeau. Le lait qu'on en retire est tout entier reuni 
dans la laiterie (pälthchi). Là, tout individu, homme ou femme, recoit 
chaque matin ce qui lui est nécessaire pour sa consommation du jour. 
Le surplus est partagé entre les hommes de tout âge proportionnelle- 
ment au nombre d'animaux appartenant à chacun. Cette part seule est 
regardée comme propriété personnelle et alienable. Le grain que les 
Todas recoivent à titre de redevance (küta), comme nous le verrons plus 
loin. est aussi partagé entre tous les membres de la communauté :. 

Presque chaque groupe familial possède deux et même trois villages 
qui lui servent de demeure tour à tour. Les Todas ne sont pas pour 
cela de véritables nomades, comme le fait observer avec raison M. Mar- 
shall?. Ce sont bien plulôt des migrateurs, en dongant à ce mot le sens 
qu'on lui attribue lorsqu'il s’agit des animaux et des oiseaux en particu- 
lier, Comme ces derniers, les Todas obéissent à certaines nécessités. 
lis abandonnent les pâturages épuisés; ils fuient devant les orages de la 
mousson d'ouest et se réfugient dans des stations mieux abritées. Mais 
ces localités sont choisies, et tout ce qui touche à l'installation est pre- 
paré d'avance. En changeant de demeure, les Todas retrouvent, au 
lieu de Ja tente du vrai nomade, leur mand habituel avec ses trois 
divisions , et leurs huttes avec tout ce qui, pour eux, constitue le con- 
fort. M. Marshall explique ces habitudes par une sorte de compromis 
entre les instincts résultant du développement des organes de la con- 
centrativité? etles nécessités imposées par le genre de vie. 

Les Todas sont en effet une population absolument, exclusivement 
pastorale. À ce point de vue, je n'en connais aucune autre qui puisse 
leur être comparée. Les pasteurs de l'Asie centrale sont, en outre, chas- 
seurs et guerriers. Les Todas n'ont ni sabres, ni lances, ni arcs, ni 
flèches. Leur seule arme est la longue et forte baguette qui sert à guider 
les troupeaux de buflles. Vivant dans un pays où le gibier abonde, ils 
n'ont jamais essayé de s'en emparer, même en employant les lacets, les 
trappes, les piéges de diverses sortes en usage chez les autres tribus de 
l'Inde*. Ce n'est pas qu'ils se fassent scrupule de manger de la viande. 


! Tous ces détails sont traduits à peu près textuellement (p. 206).— * P. 58. 
—-? Concentrativeness. — * P. 83. 


Original from 


Digitized by Goc gle UNIVERSITY OF MICHIGAN 


ÉTUDE SUR LES TODAS. 99 


Si quelque cerf, forcé par une meute de chiens sauvages, vient s'abattre 
à leurs pieds, ils savent fort bien s'emparer de cette proie et en appré- 
cier le mérite gastronomique. M. Marshall assure qu'un repas de ve- 
naison est pour eux un événement à la fois si rare et si agréable, qu'il 
marque dans Ja vie d'un homme une date à laquelle il rapporte les 
autres incidents de son existence!. 

Indépendamment de ces festins exceptionnels, il est un jour dans 
l'année où les hommes mangent solennellement la viande d'un jeune 
veau, âgé d'un mois environ. Les femmes ne sont pas admises à ce 
banquet. La victime est amenée au fond de la forêt. Là, le vorshäl, es- 
pèce de demi-prêtre dont nous parlerons plus loin, la frappe avec une 
massue faite du bois de l'arbre saint (tâde)?, en récitant une formule 
sacramentelle que les Todas appliquent à une foule d'actes. On se pro- 
cure du fea sacré par frottement, et la chair est rôtie sur un brasier 
obtenu avec le bois de certains arbres déterminés. I s'agit, on le voit, 
d'un véritable sacrifice, et le caractère religieux de cet acte ne saurait 
être méconnu. Mais les Todas paraissent avoir oublié la signification 
d'une cérémonie très-probablement en rapport avec des mœurs, des 
habitudes, qu'ils ont perdues depuis longtemps. 

Sauf les exceptions que je viens d'indiquer, les Todas vivent exclusi- 
vement de laitage, de‘fruits et racines sauvages et de grains qui leur sont 
livrés, à titre de redevance ou de tribut (kétu), par les Badagas et Îes 
Kotas. Ces derniers sont de véritables dravidiens, et les photographies 
que nous devons à M. Janssen confirment pleinement les dires de 
notre auteur au sujet des différences physiques qui les séparent des 
Todas#. Les Badagas, au dire de M. King, sont de vrais Indous, venus 
du nord et domiciliés depuis deux siècles seulement sur le plateau des 
Nilgherries 5. 


! P. 81. Le major King déclare, au contraire, de la manière la plus formelle, 

e les Todas ne chassent pas par suite des idées religieuses qui leur défendent 
l'usage de la viande. Peut-être l'exception signalée par M. Marshall s'explique-t-elle 
par ces mêmes idées. L'animal qui vient s'abaitre à leurs pieds serait considéré 
comme un don du ciel, et cela même expliquerait l'importance étrange qu'ils attachent 
à cet événement. — * Le mot tâde répond à celui de buisson en général; mais, pris 
ici dans une acception spéciale, il signifie le buisson par excellence. C'est le Meliosma, 
alias Millingtonia simplicifolia. Selon l'éminent botaniste que l'Angleterre a perdu de- 
puis peu, M. Hooker, cette espèce aurait pour limites la Perse et le sud de la Russie. 
M. Marshall fait observer, avec raison, qu'il peut être intéressant de connaitre ces 
détails de géographie botanique. Ils peuvent mettre un jour sur la voie du point 
d'émigration des Fodas. (P. 139.) — * P. 81. —* Voir aussi l’article du major Ring. 

, Loc. cit. p. 20. : 


33. 
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Les Badagas et les Kotas reconnaissent les Todas comme étant les 
propriétaires légitimes du sol!. Les premiers sont essentiellement agri- 
culteurs et par conséquent sédentaires. Ils habitent des villages, et ceux- 
ci relèvent du Mand sur le territoire duquel ils sont bâtis. Les habitants 
payent à leurs suzerains le huitième ou le dixième de leur récolte. Les 
seconds, à la fois pasteurs et cultivateurs, sent, en outre, d'habiles arti- 
sans , et fabriquent, pour toutes les tribus voisines, les ustensiles de mé- 
nage aussi bien que les bijoux?. Grands mangeurs de viande, ils pro- 
fitent des habitudes contraires des Todas pour obtenir d'eux, à peu près 
gratis, les buffles mâles vivants et les cadavres des animaux sacrifiés en 
cas de funérailles. Les Badagas et les Kotas vivent donc en partie aux dé- 
pens des Todas. Ceux-ci, dit M. Marshall, sont pour ces tribus ce que la 
femelle du buffle est pour eux-mêmes °. Arguant de ce fait et de certaines 
analogies de langage, notre auteur pense que ces rapports, surtout 
entre les Badagas et les Todas, doivent être fort anciens, et que les 
premiers ont suivi les seconds dans leurs migrations bien avant l'époque 
où tous deux sont arrivés sur le plateau des Nilgherries'. Il se trouve 
donc, sur ce point, en désaccord avec M. King. 

M. Marshall ne voit dans la suprématie des Todas, suprématie 
acceptée par tous leurs voisins, que les résultats de l'intérêt qu'ont 
ceux-ci à ménager une population qui leur est utile. Il n'a, en somme, 
qu'un dédain peu déguisé pour ces tribus qui vivent sans armes, sans 
aucun moyen de défense, qui ne se livrent à aucun exercice violent, qui 
ne boxent pas® et n'ont d'autres délassements que des jeux enfantins. 
Les Todas sont pour lui une race naturellement douce, inoffensive, 
mais dépourvue à peu près de tout ce qui relève l'espèce humaine, 
n'ayant ni fermeté morale, ni sentiment poétique, ne possédant ni 
chants nationaux ni traditions, et végétant dans une perpétuelle apathie. 

Tout autre est le jugement du major King. Celui-ci dit avoir recu 
du Révérend Metz une collection de chants et de traductions todas 
traduits en allemand®. Pour lui, ce peuple est intelligent et porté à la 
réverie; mais, quoique naturellement indolent, il est capable de grands 
efforts sous l'empire de la nécessité. En dépit de ses dispositions paci- 
fiques et de son manque absolu d'armes offensives ou défensives, il est, 
au fond, hardi et courageux. S'il ne chasse pas le gibier, c'est qu'il lui 


* Les Anglais eux-mêmes ont reconnu ce droit et payent une rente aux tribus 
dont ils occupent en partie le territoire. (King, loc. cit. p. 26.) — * King, loc. cit. 
p. 4o. — * P. 80. — * P. 80. — * P. 78. — * Malheureusement M. King ajoute 
que ce précieux recueil a été perdu avec les dessins et les notes qu'il avait prises 
sur les populations de cette contrée. ( Loc. cit. p. 43.) 
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est défendu de manger de la viande. Son mépris pour le danger est 
attesté par la manière dont il aflronte, sans aucun moyen de défense, 
les tigres, les ours, les panthères de ses forêts. Dans les cérémonies 
funèbres, dont il sera question plus tard, il fait preuve d'un véritable 
courage physique. Mais c'est à sa fermeté morale qu'est dû l'empire 
incontesté qu'il exerce sur toutes les tribus voisines'. Celles-ci sont de 
véritables vassales, et les Todas occupent au inilicu d'elles une position 
analogue à celle des classes riches dans les nations civilisérs ?, [ls 
vivent de leurs rentes. 

Malgré la confiance qu'on ne peut's'empècher de ressentir pour le 
travail évidemment très-consciencieux ct fait avec grand soin par ls 
colonel Marshall, il est impossible de ne pas tenir un compte très-sé 
rieux des jugements contraires portés par le major King. Celui-ci à né 
journé pendant trois ans au milieu des populations dont il s'agit; il Les 4 
comparées les unes aux autres; il parle bien plus de ce qu'il à vu que de 
ce qu'il pense ; il cite des faits à l'appui de tout ce qu'il avance ; il ne parait 
obéir à aucune opinion préconçue. Le colonel est bien plus théoricien. 
I a ses idées faites sur les commencements de l'humauité, sur es phases 
qu'elle a du traverser, sur la persistance de certains types primitifs. I 
rapporte d'ailleurs toutes ses conceptions à la phrénologie, et se montre 
constamment préoccupé de faire concorder les particularités craniolo 
giques avec les moindres circonstances du genre de vie, I est difficile, 
en lisant maint passage de son livre, de ne pas penser qu'il a pu se Vaisses 
entrainer à ne pas voir chez les Todas telle ou telle qualité dont Ja bosse 
manquait sur leur crâne dolichocéphale, Quelques-uns des faits qu'il 
rapporte. et sur lesquels il glisse sans chercher à en rendre connpte. 
confirment d'ailleurs les dires du major. de suis donc porté à croire que. 
celui-ci doit étre pius rapproché de ls vérité que son compatriot: vs 
ce qu touche Fensemble des -facultés et des instincts naturels des 
Toüas. 

Peut-étre la vie eaciusivement pastorale, vie si propre à favoriwes 
lindelencs physique ét a developper des tendances contemplatives 
a-t-elle crie engourdi ces hotnines origindlernent doués de quality» 
pius active et plus brilantes. Dés son enfaire, Le Todz garde mes fer 
taux et jes gardera toute sa vie, Ï ne fait pas autre chose, Ses buffles. 
plus grands, plus besux que tous ceux des contrées bases sstfont à 


© Lt ct p 27. —" jsrmais cn Botozs ne pete derent ua Tode bsne 3e vives 
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tous ses besoins. Depuis des siècles il en est ainsi. T1 n'y a rien d'étrange 
à ce que la race se ressente de ce genre de vie. 

I est également très-naturel qu'un animal aussi utile ait acquis aux 
yeux des Todas une importance exceptionnelle, et qu'ils lui aient payé un 
tribut de reconnaissance. On sait comment un sentiment analogue 
s'est manifesté chez les Égyptiens et chez les Indiens. Dans les Nilgher- 
ries, le buffle et sa femelle représentent le bœuf Apis et la vache sacrée 
des bords du Gange, avec quelque chose de bien plus exclusif. Les 
Todas n'ont aucun autre animal domestique, à l'exception du chat, qui 
s'est peut-être de lui-même attaché à leurs cabanes!. Entourés de tribus 
qui élèvent des vaches, des moutons, des chèvres, des cochons, de la 
volaille, ils n'ont pas suivi cet exemple. Il semble qu'ils craindraient de 
donner à ces animaux inférieurs une part de la terre ou des pâturages 
de leurs bufles vénérés?. Le chien lui-même, ce vieux et universel com- 
pagnon de l'homme, est absolument banni des mands®. 

Tous les buffles sont traités par les Todas avec affection et respect. 
A peine le berger les touche-t-il de sa longue baguette. C'est par la 
parole, par une sorte de langage qu'ils semblent comprendre, que ces 
animaux sont dirigést. Toutefois cette vénération s'adresse essentielle- 
ment aux femelles. Les veaux mäles sont cédés à peu près pour rien 
aux Kotas; tous les veaux femelles sont conservées comme produisant 
du lait. 

Le lait est aux yeux des Todas un liquide divin. La bufflesse, la fon- 
taine de lait, participe à son caractère sacré, et traire c'est remplir la 
plus haute fonction. Le palkarpäl, littéralement l'homme da lait, le 
laitierf, est une sorte de prêtre, habituellement pris dans le clan Péiki, 
mais quelquefois aussi dans le clan Pekkan. Cette origine ne suffit pas 
pour être apte à remplir un aussi saint office. Il faut, en outre, avoir été 
purifié par les pratiques dont je parlerai plus loin. Aussi iongtemps que 
durent ses fonctions, c'est-à-dire pendant plusieurs années, le palkarpäl 
vit dans la chasteté. [ en est de même pour le vorshäl, qui l'assiste dans 
ses travaux. Tous deux sont traités avec respect par la population. On 
leur parle en baissant la voix et avec déférence; on les salue quand ils 
passent; on ne peut toucher ni leur personne ni rien de ce qui leur 
appartient. 

La laiterie {palthchi) où ils habitent est naturellement un lieu des 
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plus respectés. Seuls ils ont le droit de pénétrer à l'intérieur de la hutte. 
Les hommes et les garçons peuvent entrer librement dans l'enceinte de 
pierre qui l'entoure; mais les femmes ne peuvent pas même approcher 
de ses murs à plus de 30 ou 4o mètres!. 

À leur tour le palkarpäl et le vorshäl payent un tribut de respect à 
leurs buffles et au lait. En abordant les premiers pour les traire, ils les 
saluent en dirigeant sur eux le honnu ou seau à lait fait avec un nœud 
de bambou. En même temps ils prononcent la formule qui semblé être 
l'unique prière de ce peuple : Danenma, mokh ultama, âl ultama, ér 
ultama, karr ultama, ellam ultama, c'est-à-dire : «Sois bienfaisant. Que 
« tout aille bien pour les enfants mâles, les hommes, les bufflesses, les 
« veaux femelles et tout le monde?.» La même formule est répétée 
avant de franchir la porte intérieure qui sépare la laiterie proprement 
dite de la chambre habitée par le laitier. 

H est des laiteries plus saintes que celles des mands ordinaires : ce 
sont d'abord celles de certains villages appelés étud mand, expression 
qui emporte l'idée d'élévation®. Ces palthchi renferment des karpu ou 
reliques des ancêtres, consistant en quelque anneau, quelque petite 
hache ou autre objet semblablet, Disons tout de suite que ces reliques 
sont dér, mot que notre auteur traduit par celui de dieu. Le palkarpäl 
les salue en versant devant elles quelques gouttes de lait et en répétant 
par trois fois nin arzbini, « je t'adore. » C'est en présence de ces laiteries, 
ou mieux sans doute des reliques qu'elles renferment, que les Todas 
prêtent serment. i 

On peut dire que les palthchi des étud mand sont les chapelles ou les 
églises des Todas?. Les tiriéri (lieu saint®) en sont les cathédrales pour, 
employer l'expression de M. Marshall, ou mieux encore les sanctuaires. 
Un tiriéri se compose de l'enceinte destinée à un troupeau sacré et du 
logement des deux hommes, le péläl et le kâviläl, qui remplissent auprès 
de lui les fonctions dévolues, dans les simples laiteries, au palkarpäl et au 
vorshäl. On n'en compte que cinq sur tout le plateau des Nilgherries; 
mais ils ont été autrefois plus nombreux. Chacun d'eux, du reste, comme 
les mands ordinaires, existe, pour ainsi dire, en double ou en triple, pour 
satisfaire à la nécessité des migrations, et chacune de ces stations a son 
lot de bois et de pâturages. 


! P.154.— * On voit que les femmes et les jeunes filles ne figurent pas dans 
cette énumération. M. Marshall Gr Mi qu’elles sont comprises dans la dernière 
catégorie. (P. 71.) —* P. 154.—" P. 156.—" P. 155.—"* P. 157.— 7 M. Marshall 
les appelle des reliquaires (shrines). — * P. 131. — * P, 146. Voici les noms 
donnés à ces lieux sacrés par M. Marshall : Purth Mär, Kudar, Markush, Puhash. 
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Chaque tiriéri renferme un certain nombre de dieux (dér\. Grâce à 
ses relations amicales avec un ancien pélal et à quelques moyens de 
séduction, M. Marshall put voir et dessiner ces objets vénérés, que 
nul ne doit contempler, si ce n’est les desservants du sanctuaire. Ils 
consistaient en deux clochettes de bétail {konka), une hache, une sorte 
de hachoir et un petit couteau. On voit qu'il s'agit encore ici de re- 
liques. Mais peut-être n'est-ce pas tout ce qu'aurait pu montrer le 
prètre pasteur. Le colonel anglais n’a pas pénétré dans l'intérieur de la 
cabane dont il nous donne la photographie !. Les dieux lui ont été ap- 
portés dehors pour qu'il pût les examiner, et les clochettes seules lui 
ont paru présenter quelques caractères d'antiquité ?. 

Au reste, ces dernières ont, au plus haut degré, le caractère divin. 
Chaque tiriéri possède d'un à trois de ces fétiches (konka dér, littéra- 
lement clochettes-dieux;. A raison de leur antiquité, on les regarde comme 
venues de l'Amnér, cet autre monde où les Todas vont après cette vie *. 

J'ai dit plus haut qu'un troupeau sacré est attaché à chaque tiriéri. 
Parmi les 10 à 60 têtes de bétail qui le composent, il en est qui jouis- 
sent d'une suprématie marquée. C'est d'abord la vache, ou mieux la 
bufflesse à clochette *, dont il paraît n'exister qu'une seule par troupeau. 
Elle doit absolument être prise dans une famille aristocratique dont 
l'origine se perd dans la nuit des temps, et où la noblesse s'est trans- 
mise de femelle en femelle. Quelque vieille et décrépite qu'elle soit, 
elle conserve sa dignité. En cas de mort, une de ses filles lui succède. 
Si elle ne laisse pas de postérité, il faut se procurer, dans un autre 
tiriéri une femelle de la même famille. Si l'on ne peut en obtenir, le 
liriéri, doit étre détruit et son troupeau doit aller se fondre dans celui 
d'un autre sanctuaire assez heureux pour posséder une représentante 
de cette famille privilégiée. 

La naissance ne suffit pas, d’ailleurs, pour qu'une buflesse succède 
immédiatement à sa mère. Elle doit d'abord être consacrée. Pour ins- 
taller une nouvelle bufflesse, son gardien, pendant trois jours consé- 
cutifs, promène la cloche-diea soir et matin autour de la tête de la postu- 
lante, en lui adressant des paroles où les éloges de la défunte se mêlent 
aux adjurations et aux prières qu'on lui adresse à elle-même. Parmi les 
phrases que cite M. Marshall, comme étant prononcées à cette occasion 
par le päläl, se trouve celle-ci, dont le sens est très-clair : You are a God 
among us °. Pendant trois jours et trois nuits le konka der est laissé à son 


* Photographie n° 18. — * P. 151. — * P. 130. — ‘ Bellcom, p- 131. — 
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cou. Le troisième jour il est détaché et remis dans le Saint des Saints, 
c'est-à-dire dans la chambre intérieure de la laiterie. À partir de ce 
moment, la bufflesse-dien ne le portera plus de sa vie. 

À ces femelles regardées comme des divinités, il faut donner des 
époux dignes d'elles. Dans ce but on réserve quelques veaux mâles 
choisis parmi les plus beaux. Quand un jeune taureau est devenu adulte 
et a prouvé sa vigueur, on procède à sa sanctification avant de l'instal- 
ler. Dans ce but on l'enferme pour vingt-quatre heures dans une petite 
enceinte isolée au milieu de la forêt sacrée. Là on le prive de tout ali- 
ment solide. I lui est seulement permis de boire. Après cela il est apte 
à entrer en fonctions. 

J'ai dit plus haut que chaque troupeau sacré a dans son péll et son 
kävilél! les équivalents du palkarpäl et du vorshäl des troupeaux ordi- 
naires. Chez le premier, le caractère de sainteté va aussi loin que pos- 
sible. 11 est dieu (dér) aussi longtemps que durent ses fonctions. En 
vertu de sa nature acquise, il devient le supérieur des buffles, légal des 
dieux reliques. Il n'adore plus ces derniers; et, en saluant son troupeau, 
il ne prononce plus la prière obligée pour tout palkarpäl?. Nul ne peut 
le toucher, si ce n'est un péläl. L'haleine même de tout autre être hu- 
main le souillerait. Aussi les hommes doivent-ils se tenir à une distance 
respectueuse, que M .Marshall estime à environ cinq mètres. Quant aux 
femmes, il leur est défendu d'approcher même du tiriéri. Le pâläl et le 
kävilâl vivent seuls dans les lieux retirés où sont bâties leurs cabanes, 
et la plus grande chasteté leur est imposée. 

Le pélél est toujours pris dans le clan Péiki; mais, pour être apte à 
remplir ses hautes fonctions il doit, comme le palkarpäl, se soumettre 
à certaines cérémonies. Dans ce but il se retire dans un des points les 
plas déserts de la forêt et y passe huit jours et huit nuits, seul et sans 
aucun vêtement. Il lui est seulement permis d'allumer du feu pour se 
défendre contre le froid intense de la nuit. Chaque jour il broie avec 
une pierre une certaine quantité d'écorce de l'arbre saint (tüde). Le 
matin, à midi et le soir, il boit quelques gouttes du jus qui en découle 
mêlées avec de l'eau dans une feuille ployée en guise de coupe; puis 
il se frotte tout le corps avec le reste de l'écorce et se plonge immédia- 
tement après dans le ruisseau voisin. Le huitième jour il n'est plus 
homme; il est dieu et prend possession du tiriéri*. Mais il doit le 


* Le premier de ces mots a à peu près la mème signification que celui de palkur. 
pél; le second signifie celui qui garde ou qui protége. (Voy. p. 135.) —" P. 142. 
Photographie n° 17.— * P. 138. 

4 


Google 


106 JOURNAL DES SAVANTS. — FÉVRIER 1874. 


quitter aussitôt que se présente un autre candidat prèt à embrasser 
cette vie de privation et de continence. Le péläl perd alors sa nature 
divine et redevient un simple mortel. Il suffit pour cela qu'il dépose 
l« manteau noir, insigne de ses fonctions. Toutefois son ancienne qua- 
lité de dieu lui assure le respect de ses concitoyens pour le reste de 
sa vie !. 

Je crois inutile d'insister sur ce que cette croyance a d'étrange et 
d'entiérement exceptionnel. On connaît des populations qui admettent 
la divinité, soit d'un souverain, comme au Japon, soit de leurs chefs 
en général, comme chez les Maoris. Îl parait même qu'aux Marquises 
la qualité de dieu pouvait s'acquérir dans certaines circonstances. Mais, 
une fois parvenu à ce rang suprême, on le conservait durant toute sa 
vie et après sa mort. Nulle autre part ailleurs que chez les Todas on 
n'a admis, que jesache, l'espèce de dégradation dont parle M. Marshall. 
Ne serait-il pas possible qu'il fallût substituer ici l'idée de sainteté à celle 
de divinité, acceptée par notre auteur ? Ce qui nous reste à faire con- 
naître de la religion des Todas me semblerait autoriser cette interpré- 
tation des faits précédents, qui n'en conserveraient pas moins un ca- 
ractère à part et des plus curieux. 


A. DE QUATREFAGES. 
(La suite à un prochain cahier.) 
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EPIGRAMMATUM ANruoLoGrA Palatina cum Planadeis et Appendice 
nova epigrammatum velerum ex libris et marmoribus ductoram, anno- 
tatione inedita Boissonadit, Chardonis de la Rochette, Bothü, par- 
tim inedita Jacobsü, metrica versione H. Grotit, apparatu critico 
et brevi commentario instraxit Fred. Dübner. Grece et latine. Pa- 
nisiis, editore Ambrosio Firmin Didot, vol. I, 1864. Vol. I. 
Cam indicibus epigrammatum et poelarum, 1872.— ANTHOLOGIE 
GRECQUE, traduite sur le texte publié d'après le manuscrit palatin 
par Fr. Jacobs, avec des notices biographiques et littéraires sur les 
poëtes de l'Anthologie. — Paris, 1863, 2 vol. in-12. Librairie 
Hachette. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


En signalant, dans notre premier article, quelques-uns -des aspects 
.sous lesquels l'Anthologie grecque doit surtout attirer l'attention de l'his- 
torien et de l'homme de goût, nous avons fait voir combien de diffi- 
cultés offre à la traduction un pareil recueil. La principale difficulté tient 
à la variété des dialectes, des sujets et des auteurs. Les quatre dialectes 
littéraires de la Grèce y sont tour à tour employés, et quelquefois mêlés, 
pourle besoin du mètre, par les épigrammatistes : ce sont là des nuances 
que nulle version française ne peut reproduire. Les sujets changent à 
chaque page, et chaque auteur a sa manière. Quelques-uns se sont fait 
un jeu d’être obscurs, je ne dis pas seulement ceux qui versifiaient de 
véritables énigmes, comme sont tant de pièces dans le XIV° livre de 
l'Anthologie palatine ; je parle de ceux qui, par subtilité d'esprit et par 
amour de la concision, s’ingénient à préparer des tortures au lecteur. 
Aussi l'Anthologie , si elle a tenté plus d'une fois nos Français, les a-t-elle 
lassés bien vite : cinq ou six traducteurs français seulement, entre autres 
le second, Dacier?, s'y étaient essayés avant M. Herbert, qui a traduit 


* Voir, pour le premier article, le cahier janvier 1873, p. 23. —* Mémoires de 
l'Acad. des inscriptons, t. XLVII. p. 289 : « Pour remplir les moments vides qui 
«se rencontraient quelquefois dans les séances de l'Académie, M. Dacier (Bon) 
«lui a communiqué à diverses reprises des morceaux d'une traduction des épi- 
«grammes de l'Anthologie grecque. Comme cette traduction n'a point été impri- 
«mée, on ne nous saura pas mauvais gré d'en insérer ici quelques fragments, qui 
« pourront donner une idée du genre et de l'étendue de son travail. » Ces traductions 
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l'Anthologie de Planude, et dont le travail n'est connu que par le spéci- 
men publié en 1842, et M. Dehèque, qui, pendant plus de trente ans, 
a consacré la meilleure partie de ses loisirs à traduire l'Anthologie pala- 
tine. Un travail d'aussi longue haleine et si délicat exigeait beaucoup de 
savoir, de patience et d'habileté. M. Dehèque y avait préludé devantle pu- 
blic par une traduction du poème énigmatique de Lycopbron, l'Alexan- 
dra, qui le recommandait d'avance à la confiance des hellénistes !; il l'a 
justifiée, sans répondre de tout point et toujours à leur scrupuleuse cu- 
riosité. Membre libre de l'Académie des inscriptions, où il avait succédé, 
en 1859, à M. Le Prévost, l'auteur est mort le 17 décembre 1870, à 
Etretat, pendant le siége de Paris par l'armée allemande. Profond hu- 
maniste, amateur passionné des lettres grecques, il s'était donné pour 
tâche de naturaliser dans notre langue les écrivains les plus difficiles de 
la littérature classique, et ceux en particulier qui étaient, jusqu'ici, restés 
sans traducteur?. A ce titre, qui d’ailleurs n'était pas le seul, l'Antholo- 
gie l'avait de bonne heure attiré ; il s'y voua d’un zèle assidu, avec une 
conscience très-sévère, et qui, sans cesse.atientive à corriger ses premiers 
essais, ne se résigna pas sans peine à les produire. L'Anthologie française 
n'eût peut-être paru qu'après la mort du traducteur, nous le savons et 
nous pouvons le dire, si l'occasion ne s'était présentée à lui, plutôt qu'il 
ne la chercha, de joindre ces deux volumes à la collection des classiques 
grecs traduits en français que publie la librairie Hachette. Tel qu'il est, 


sont faites d'après le texte des Analecta de Brunck et accompagnées de remarques 
intéressantes. La Bibliothèque nationale (fonds francais n° 9455) possède le reste 
du travail de Dacier, qui ne s'étend pas à plus de quelques centaines d'épigrammes, 
une partie en simple brouillon, une partie en une copie faile avec soin par une 
autre main que celle du traducteur. Mais ce qui offre le plus d'intérêt dans ce vo- 
lume, c'est une longue série de lettres autographes et inédites de Brunck, surtout re- 
latives à son édition des Analecta et à son édition des Argonautica d'Apollonius 
de Rhodes. Je ne crois pas que ces lettres aient élé, jusqu'à ce jour, utilisées, ni par 
les biographes du savant Strasbourgeois, ni par les éditeurs de l'Anthologie grec- 
que et des Argonautiques : elles mériteraient d'être soigneusement explorées et 
publiées au moins par extraits. Il semble opportun de recommander aussi l'Appa- 
ratus de Chardon La Rochette, dont M. Piccolos nous fait apprécier l'importance 
dans son Supplément à l'Anthologie grecque, qui sera cité plus bas. — ‘ Auxé@povos 
A2cËärèpa. La Cassandre de Lvcophron, éditée, traduite, annotée par F. D. De- 
hèque. Paris, 1853, gr. in-8°. Avec cette spirituelle épigraphe tirée d'Aristophane : 
Ap° xdèaoxw Tù oaPés; — « Ma traduction est-elle assez claire ?» — ? La traduc- 
tion de Pindare , honorée d'un prix par l'Académie francaise, dans un concours spé- 
cial, en 1851, est encore inédite. Mais nous avons pu, en 1872, publier dans l'An- 
nuaire de l'Association pour l'encouragement des études grecques la traduction , que 
l'auteur laissait manuscrite, du petit poëme de Thriphiodore sur la Prise de Troie. 
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avec d'inévitables imperfections, l'ouvrage a rendu et rendra encore de 
véritables services aux études helléniques. Chaque épigramme y est ac- 
compagnée de notes substantielles, tantôt pour éclaircir le texte, tantôt 
pour en signaler les variantes les plus considérables, surtout dans le cas 
où la traduction s'écarte des leçons adoptées par Jacobs. L’'incertitude 
du texte est souvent telle dans le manuscrit unique de l’Anthologie de 
Céphalas, tant de corrections y sont apportées, les unes certaines, 
les autres douteuses, par les éditeurs; d'autre part, tant d'allusions 
obscures veulent être expliquées dans les épigrammes qui se rapportent 
à des personnages ou à des événéments historiques, que les notes de 
M. Dehèque paraissent peu nombreuses et souvent trop concises : c'est 
là fréquemment l'effet des exigences de nos libraires, qui veulent pou- 
voir répandre à bon marché des livres d'une lecture courante et facile. 
La traduction, il est vrai, saisit, en général, et reproduit le sens de l'ori- 
ginal avec une savante exactitude, et, ainsi, elle vaut à elle seule un 
commentaire. Mais cette exactitude est voisine elle-même d'un défaut ; 
elle allonge parfois le texte français au détriment de la précision, ou, 
pour dire vrai, de la concision que poursuit d'ordinaire l'épigrammatiste 
grec. D'ailleurs, et la chose étonne surtout ceux qui ont connu M. De- 
hèque, cet humaniste dont la mémoire était si ornée, si pleine des 
souvenirs de notre langue classique, n'avait pas, comme écrivain, assez 
de confiance dans les ressources de cette belle langue; il n'osait pas 
lui imposer toute la brièveté dont elle est capable. Voici, par exemple, 
comment il traduit l'épigramme 630 des Éririubia, qui est d'Anti- 
phile : 

« N'étant déjà plus qu'à une certaine distance de ma patrie : « Demain, 
«ai-je dit, je verrai la fin de ma pénible navigation. » À peine avais-je 
« fermé la bouche que la mer devint plus noire que l'enfer, et que ce 
« mot plein de confiance causa ma perte. Gardez-vous bien de toute lo- 
«cution exprimant l'idée de demain. Les moindres écarts de langage 
« n'échappent pas à Némésis, qui les punit. » 

Ne pouvait-on pas serrer de plus près le style de l'original, comme 
nous essayerons de le faire ? 

« Approchant déjà de ma patrie, « Demain, dis-je, finiront pour moi 
«le trajet et ses longs labeurs. » Ma lèvre se fermait à peine et la mer 
« devenait un enfer, et je sombrais victime de ce mot imprudent. O 
« garde-toi de jamais dire demain ! Il n’est si futile parole qui échappe à 
« la Némésis ennemie. » 

H est juste de relever ces imperfections; il ne le serait pas de les 
blâmer sévèrement en un travail où les difficultés varient, se multiplient, 
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se renouveli:nt à chaque page, jusqu'a lasser l'attention la plus pa- 
tiente!. 

Souvent aussi M. Dehèque 2 dù se resigner à traduire un peu au ha- 
sard. ou selon la suite vraisemblable des idées, un texte certainement 
corrompu, et que, jusqu à présent , aucun éditeur n'a pu corriger avec un 
succès indubitable. Telle est la pièce n° 734 parmi les Éxidexrixx, où l'on 
devine plutôt qu'on ne saisit une pensée gracieuse et touchante ; telle 
est la 715". où, même à l'aide de quatre corrections conjecturales, on 
n'arrive pas à deviner avec certitude quel monument l'auteur avait 
voulu decrire. Souvent enfin l'esprit hésite, par des scrupules bien ex- 
cusables, devant les conjectures les plus séduisantes. Voici, dans l'epi- 
gramme 156 du même chapitre, une description du célèbre cheval de 
Troie : 

Aécxso tv Tpoizs dsxérm Doyor eloibe sùer 
Eï6z20 Asrar Éyxvor pouyins. 


Ce que Grotius n'a pas craint de rendre presque mot à mot : 


Annorum medilata decem, Trojæque nocentem 
Armigerz fœtum cerne quietis equum. 


Que de hardiesses d'expression en un seul distique! Passe encore pour 
Sexérn Déyor, la rase décennale, c'est-à-dire la ruse qui met fin à une 
guerre de dix annees. Mais faut-il admettre ces flancs du monstre : gros 
* du repos bien armé des Dinaens? » M. Dehèque ne lose pas: il traduit : 
- Vois le piege qui triompha de Troie après dix ans de combats. consi- 
- dere le cheval qui porta dans ses flancs l'élite des Grecs. etc. : et sa note 
nous dit qu'il a lu #>ærs au lieu de ’#suyins. Jacobs avait releve cette 
conjecture d'un critique ;: mais il avait cru prudent de s'en abstenir : 
Ma :no se jadice quisque taetur. Nous sommesici pour le traducteur français 
rontre la prudence de l'editeur allemand: mais, il faut l'avouer, mème 
en dehors des épigrammes volontairement énigmatiques. qui sont 
nombreuses et sur lesquelles M Dehèque s'est imposé le travail le 
plus meritoire . le style des épigrammatistes abonde en expressions har- 
dies et recherchées comme cet &£zèo #9-yirs. On irait loin, si lon 
cedait à la tentation d'y corriger. par des conjectures plus ou moins 
ingenieuses, toutes les fautes de goût. 

L'épigramme de Leonidas de Tarente. n° 335 des Ézidsxrixx, cON- 


‘ Je remarque, en passant, que. dans la traduction française. l'épicramme en 
question porte. Le tas eo de tre LE nan dde ein dr où di 5e 
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tient une de ces subtilités dont le sens paraît avoir échappé jusqu'ici 
aux interprètes ! : 

« Passant, cette statue d'Hermès est l'offrande de Miccalion le porte- 
« faix ?. Eh bien, vois l'honnête portefaix, comme il a su profiter de son 
«pauvre métier : c'est que la vertu est toujours la vertu. » 


Qs 8€ olévpis #rlolaro Swpoèoxÿoa 
épyaclns. 


« Ut e misera scivit dona dare arte,» dit le traducteur en prose dans 
l'édition Dübner ; 


Repperit ex quæstu tam duro et paupere posset 


Quod dare, 


dit Grotius. Mais l'un et l'autre ont fait erreur sur le sens de dwpodoxéw, 
qui signifie recevoir, non donner, des présents. De deux choses l'une 
donc : ou il faut généraliser le sens de ce verbe comme nous faisons 
dans notre traduction française ; ou, plus subtilement encore, il faut 
voir 1à un compliment sous forme ironique à la probité du pauvre por- 
tefaix, qui aurait pu faire une plus riche offrande au dieu du gain, s'il 
avait voulu frauder sur la qualité ou sur la quantité du bois qu'il portait 
pour le compte d'autrui. 

La 122° épigramme des Âvafnuarixd, ou inscriptions dédicatoires, est 
ainsi rendue : « Ménade de Mars, à lance avide de guerre et de carnage, 
«qui donc t'a consacrée en offrande à la déesse des combats ? — C'est 
« Ménius, car, brandie par son bras et lancée avec force , fu lui as sauvé la 
«vie aux premiers rangs sur le champ de bataille.» Mais l'endroit qui 
répond, dans le texte, aux mots que je souligne, est corrompu, et 
M. Dehtque n'indique pas de quelle variante il a fait choix. Une longue 
note, extraite de divers éditeurs par M. Dübner, se termine par ces 


d'Antiphile. Malheureusement, ces erreurs d'attribution sont déjà bien nombreuses 
dans le manuscrit original. — * Réimprimée sous le n° XVI, sans éclaircissement utile 
dans le petit recueil de Muncke: Utriusque Leonidæ carmina. Lipsiæ, 1791, in-12. 
— * Le bücheron proprement dit est l'ükoréuos. Remarquer, en outre, que je 
mets un point après Épuïÿs au commencement du second vers, de façon que lêe se 
rapporte au passant nommé au vocatif, dormépe, dans le premier vers, et non au 
dieu Hermès ou Mercure. — * H. Étienne avait déjà bien vu que 3x, dans ce com- 
pa contient la mème racine que dex dans 3exéfw et 8ey dans déyouæ , ionien 
pau. 
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mots de M. Boissonade : « Conjecit Jacobs ëfpioas. Scripsi #pica. 
« Hasta loquitur. » Il paraît probable, en effet, que c'est la lance qui 
parle , selon l'usage très-commun des dédicaces de ce genre. Mais on se 
demande alors comment M. Boissonade scandait le pentamètre ainsi 
restitué : 

Év mpouéyois &0pioa dyiov du’ æeôlov, 


à moins qu'il ne supposât l'a final d'éfpica ( pour éénica) allongé par la 
césure, ce qui, du reste, ne serait pas sans exemple dans la métrique, 
souvent peu correcte, des épigrammatistes du second ordre. On est, à 
chaque page, quelquefois à chaque ligne, arrêté par de tels scrupules, 
dans la lecture de l’Anthologie. Les critiques, depuis trois siècles, en 
ont amélioré le texte en mille passages; mais, même après les plus 
habiles de nos contemporains, il y reste beaucoup à faire!. 

L'Annotatio, qui suit chaque division du Recueil dans la présente 
édition, est assurément l'œuvre d'une diligence très-louable. Nous ne 
pouvons dire qu’elle ait toute la netteté que l'on y souhaiterait. Dans cel 
amas de notes plus souvent consacrées à fixer le texte qu’à l'éclaircir, il 
nous semble qu'on aurait dû distinguer par quelques procédés typogra- 
phiques les diverses corrections selon la mesure de leur importance. 
Une simple variante dialectique ne peut être mise sur la même ligne 
que la correction qui donne un sens à tel passage jusque-là inintelli- 
gible, ou qui améliore notablement le sens de telle phrase rendue plate 
ou prosaique par quelque maladresse du copiste. Toute lecture un peu 
continue dans un pareïl commentaire devient vraiment fatigante, même 
pour le philologue le plus résolu à en tirer profit. En général, la 
méthode minutieuse des Villoison et des Larcher en France, des Poppo 
et des Lobeck en Allemagne, faut-il le dire? celle du profond et spi- 
rituel interprète de l’Anthologie, Fréd. Jacobs, semble compter trop 
peu avec les forces du lecteur. Souvent les textes disparaissent ainsi 
sous un luxe d'annotations où la science de l'éditeur finit par nous oc- 
cuper plus que l’auteur original dont, avant tout, nous voudrions bien 
saisir le sens et bien comprendre les beautés. 

À cet égard, les traductions littérales comme celles qu'on peut faire 
du grec en latin, grâce à l'étroite parenté des deux langues, sont un 


! Ainsi, dans son article sur Méléagre, M. Sainte-Beuve cherche vainement à 
tirer parti de l'épigramme 198 des Épwrixé. Il esi probable que nous avons sous ce 
numéro le commencement d'une épigramme et la fin d'une autre, ou qu'il ya 
quelque lacune entre le deuxième hémistiche et le troisième. L'Adnotatio sur ce 
sujet est peu concluante, 
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moyen d'instruction plus rapide et souvent aussi sûr. Or, avant l'édition 
Variorum de M. Didot, l'Anthologie n'avait pas encore paru accompagnée 
d'une traduction latine vraiment tomplète; les épigrammes comprises 
dans l’Anthologie de Planude étaient seules traduites en latin. Il a fallu 
étendre ce travail à tout le Recueil : on a jugé même convenable de le 
refaire pour les parties déjà pourvues d'une version qui n'était plus en 
rapport avec le nouvel état du texte : c'est ce qu'avaient commencé 
M. Boissonade et M. Bothe, ce qu'après leur mort, et sur la demande 
de M. Dübner, avait achevé M. Lapaume, déjà utilement associé à la 
publication du volume de la bibliothèque Firmin Didot qui contient 
les romanciers grecs. Cette nouvelle traduction, d'une littéralité exces- 
sive, mais, en tout cas, bien commode pour les personnes peu fani- 
lières avec la langue grecque, nous a paru offrir à peu près l'uniformité 
qu'il était permis d'attendre en de telles conditions. On a cru, d'ailleurs, 
devoir y joindre, au bas des pages, la belle, la prodigieuse traduction en 
vers que Grotius avait faite du Recueil de Planude, mais qui n'a vu le 
jour que près de deux siècles après la mort de son auteur. La seule 
édition qui en avait paru, par les soins de ses deux compatriotes Jérôme 
de Bosche et Daniel van Lenncp, est justement appréciée par les hel- 
Jénistes et les hommes de goût. Cette traduction atteint presque toujours 
et quelquefois elle dépasse le mérite des originaux. Mais, à cause de 
cela même, elle a fait un peu trop oublier les traductions antérieures 
et partielles où se sont essayés, depuis trois siècles, tant de savants litté- 
rateurs. Grotius comptait déjà trente-huit essais de ce genre, et il ne 
les connaissait, du moins il ne les citait pas tous. Sans parler des 
anciens Romains, comme Germanicus et Ausone, qui ont traduit quel- 
ques pièces des épigrammatistes grecs, il omettait, entre autres, le 
célèbre Florent Chrétien, l'un des précepteurs d'Henri IV, l'un des au- 
teurs de la Satire Ménippée!. Nos éditeurs parisiens auraient pu se 
montrer plus équitables, et ils n'auraient pas grossi beaucoup leur 
publication en y donnant place à quelques-unes des imitations rivales 
de Grotius. Heureusement, et puisqu'il reste un troisième volume à 
publier, on pourra, par quelques extraits bien choisis parmi les versions 
métriques, satisfaire à la juste curiosité des amateurs de la belle littéra- 
ture. Nous voulons montrer par quelques exemples l'utilité qu'aurait 
un tel supplément. 


* Epigrammata ex libris grecæ Anthologiæ a Q. Septimio Florente Christiano selecta 
et latine versa... .. Lutctiæ, 1608, ex tÿp. Rob. Stephani, in-8°. M. Dehèque ap 
préciait beaucoup ce recueil, et il en a cité quelques vers dans les notes de sa tra- 
duction française, t. J, p. 261. 
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Parmi les Émidesxrixd, n. 144, voici un joli quatrain, qui est de la 
main d'une femme, et que Grotius traduit ainsi : 


° 
Jsta decet Venerem sedes, quæ lucida gaudet 
Æquora de specula littoris adspicere, 
Ut placidum præstet nautis iter, et tremat ipsam,. 
ÉGigiem pulchram dum videt, unda maris. 


Par où l'on voit que Grotius lisait desualvy et non desuaives, au quatrième 
vers, ce qui répond mieux à #@pa eAÿ du vers précédent; et, de plus, 
qu'il entendait par esuæivp 'eflroi, plein de respect, inspiré aux flots 
de la mer par cette belle statue de Vénus. Déjà Florent Chrétien avait 
traduit dans le même sens, et assez heureusement : 


ee hic locus est; illi nam semper amicum est 

terra nitidum sæpe videre mare, 

Ut cursum nautisque secundet et undique pontus 
Horreat, illustrem conspiciens statuam. 


H est singulier que le traducteur en prose ait fait ici un contre-sens 
en écrivant : Circa vero pontus terret eos. Toute la finesse et la beauté 
de l'épigramme disparaît, si la mer, ici, « effraye les matelots » au lieu de 
«se calmer effrayée» par la présence de Cypris qui les protége. 
M. Dehèque ne s'y est pas trompé : «La mer respectueusement crain- 
«tive,» dit-il, ayant lu d'ailleurs desuœives, avec Jacobs et malgré l'au- 
torité de Brunck. 

Parmi les pièces conservées par le seul Planude, l'épigramme sui- 
vante, de Lucien ou d'Archias, est ainsi traduite par Grotius : 


Saxa colens Echo datur hic tibi, Panis amica, 
Extremos tantum docta referre sonos, 

Gaudia pastorum , cujuslibet oris imago. 
Audito quantum voce sonabis abi. 


Où l'on remarquera que le quatrième vers contredit le second; car. si 
Y'Écho ne rend que la fin des paroles prononcées, le passant ne peut se 
retirer entendant tout ce qu'il aura dit : 


Üaoa Aéyeis, raïra xÀdwv émibu. 


Mais la contradiction n'est pas dans le texte original, où le second 
vers dit simplement : 


Avrhumos Ghoyyiv dumalw édouévn. 
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Florent Chrétien avait évité cette méprise dans le quatrain corres- 
pondant : 


Echo montivagam viden’, hospes, Panos amicam ? 
Illa quidem verbis verba repulsa canet. 

Ludibrium dulce est pastoribus, oris imago 
Garrula, quotque dabis verba, tot accipies. 


Un tour de force bien difficile, et que le traducteur latin peut seul 
reproduire, c'est le jeu métrique d'un distique élégiaque qu'on met de 
deux manières sur ses pieds avec les mêmes mots, comme dans cet 
exemple, qui est de Nicomède ou de Bassus!. 


Irroxpérns Péos ÿv uepômar, ai oéero Àaüy 
Éfvea, xal vexbov ÿv oméms ely dfèy. 

Eiv dy omévis ÿv vexÜœy xal Éfvea Àaëv 
Zero, xal pepôrur jy Pos krwonpérys. 


Dans Florent Chrétien : 


Hippocrates hominum est columen, decus, aura salutis, 
Aula patet raris jam nigra funeribus. 


Puis, par une simple transposition des mots : 


Funeribus nigra jam raris patet aula, salutis 
Aura, decus, columen est hominum Hippocrates. 


Dans Grotius, moins exactement : 


Hippocrates deus est populis et lucifer orbi 
aximus, et paucos en rapit interitus. 


Puis, par le même procédé d'inversion : 


Interitus rapit en pes et maximus orbi 
Lucifer et populis est deus Hippocrates. 


* Anthol. Pal. IX, 54. Ces incertitudes d'attribution sont malheureusement aussi 
fréquentes que faciles à expliquer dans un il recueil. Quant au retournement 
(dva1poP} ou dyriopo@#) de l'épigramme, Planude et le copiste du Se A 
tin se contentent de l'indiquer, sans écrire une seconde fois le distique. F1. Chré- 
a a pris la peine de mettre le second distique en regard de la seconde tra- 

uction. 
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Nous ne voulons pas multiplier ces rapprochements ni avec les de- 
vanciers de Grotius, ni avec ceux qui l'ont suivi et dont quelques-uns 
ne sont pas sans mérite! ; de telles comparaisons nous entraîneraient 
trop loin, et d'ailleurs porteraient souvent sur des détails de pure cu- 
riosité littéraire. 

Le latin rend un autre service aux traducteurs de l'Anthologie 
grecque : il leur permet d'éclairer d'une sorte de demi-jour beaucoup 
de traits, beaucoup de pièces, qui ne supporteraient pas la pleine lu- 
mière d'une traduction française. M. Dehèque s'est vu forcé d'y recourir 
pour toute la XII section de l'Anthologie palatine, qui contient ce qu'on 
appelle la Mcÿca œudmf de Straton, et même pour quelques épi- 
grammes érotiques de la V°, où la licence dépasse toute mesure ?. Il lui 
arrive aussi, en certains cas, de se borner à une simple analyse du 
texte grec. On ne peut que le louer de cette réserve. Quand nous 
disions, dans notre premier article, que l'Anthologie est, en raccourci, 
une image complète de la société grecque, nous ne songions que trop 
aux laideurs morales que souvent elle nous présente et qui nous font 
passer de l'admiration au dégoût. Certes les littératures de l'Europe 
chrétienne ne sont pas exemptes de ces impuretés; mais nulle part le 
vice ne s'y produit avec une insouciance comparable à celle dont té- 
moigne la Muse de Straton. Au début même de ce recueil étrange, 
celui qui l'a formé , et cela en partie de ses propres œuvres, se permet 
d'invoquer Jupiter, à la façon d'Aratus : 


Éx Ads dpyouecoba, xaôès elpyxer Âparos. 


Mais il déclare que les filles de l'Hélicon n'ont rien à voir en des poésies 
d'amour d'où leur sexe est banni, et, les Muses ainsi congédiées, il semble 
que toute pudeur s'exile avec elles. À cet égard, hélas! les épigramma- 
tistes latins, Catulle et Martial, n'ont guère eu plus de scrupules. Horace 
lui-même, en qui nous aimons souvent le gracieux moraliste, laisse 
échapper des traits d'une crudité révoltante. Pour revenir à l'Anthologic 
grecque, une chose surtout nous étonne, c'est que les deux rédactions 
qui nous en sont parvenues, l'une du x" siècle, l'autre du xiv°, sorties de 
mains évidemment chrétiennes, attestent si peu de sévérité morale dans 
le choix des morceaux. Encore le premier des deux compilateurs, Cons- 


* On ne lit pas sans intérèt les essais du jésuite Raymond Cunichius (Venise. 
1754, in-8°), ni ceux d'Averardo de Medici, en vers latins et en vers italiens (Flo- 
rence, 1790, in-4°). — * Par exemple, n° 49, 54, 55, 99. 


Google 


ANTHOLOGIE. 117 


tantin Céphalas, était peut-être un simple curieux; et d'ailleurs il n'est 
pas sûr que l'indiscrétion des copistes peu scrupuleux n'ait pas grossi son 
recueil des pièces qui le souillent le plus. Mais le second collecteur, Pla- 
nude, était un moine. Il montre, il affecte même certains scrupules de 
moraliste chrétien, et cependant il lui échappe dans son travail autant 
de fautes (ce qui est beaucoup dire) contre la morale que contre le bon 
goût !. Singulier caractère que nous offrent, à ce point de vue, la so- 
ciété mondaine de Byzance et la société monacale des cloitres! Les 
plus passionnés amateurs de la langue grecque, les plus savants éditeurs 
de lAnthologie, Fréd. Jacobs à leur tête, sont réduits à l'avouer. Il v 
a dans ce recueil maintes pages dont la perte ne serait pas regrettée, et 
le serait d'autant moins qu'elles ont pris la place de compositions beau- 
coup plus dignes de survivre. Il est remarquable, en effet, que les pièces 
d'origine épigraphique qui ont enrichi ou vont enrichir le Supplément 
à l'Anthologie sont presque toutes intéressantes pour les idées et pour 
le style, en mème temps qu'irréprochables pour la peusée. Feu Nic. 
Piccolos, un bien ingénieux connaisseur, avait recueilli, surtout dans 
les Anecdotes que renferment encore les manuscrits byzantins, la ma- 
tière d'un supplément à Planude et à Céphalas?; peut-être eût-il mieux 
fait d'utiliser son zèle à recucillir dans les journaux grecs et dans les 
relations des voyageurs tant de pièces des siècles classiques, qui feront 
bien plus d'honneur au génie grec, quand on les trouvera réunies dans 
le troisième volume de l'édition Variorum de la bibliothèque Firmin 
Didot. 

Quoi qu'il en soit, à cet égard , quand toutes les épigrammes grecques, 
bonnes ou mauvaises, se trouveront rassemblées en une seule collec- 
tion, il sera temps qu'un philologue français y vienne, à son tour, faire 
un choix comme ceux que possède l’Allemagne’, mais plus riche peut- 
être et plus varié. De ce choix on pourrait n’exclure ni d'innocents ba- 
dinages d'amour, ni quelques exemples de ces ingénieuses subtilités et 
de ces tours de force où se complaisait l'oisiveté des poëtes alexandrins, 
ni même quelques aménités byzantines; mais on devrait surtout y ad- 
mettre, y classer les vrais chefs-d'œuvre (et ils sont nombreux) qui 
feront toujours le charme des honnêtes gens et des esprits délicats. C'est 
là un livre qui manque à notre littérature classique. On en doublerait 


? Voir les Prolegomena de Fréd. Jacobs, surtout p. 70 et suiv. — * Supplément 
à l'Anthologie grecque, contenant des épigrammes et autres poésies légères inédites, ec. 
Paris, 1853, in-8°.—* Fr. Jacobs, 1826; Muncke, 1842, etc. La Sylloge Epigram- 
matum de Welcker (2° éd. Bonn, 1828) est plutôt composée en vue d'enrichir les 
précédentes éditions de l’Anthologie. 
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le prix, si l'on y joignait, autant que possible, de bonnes traductions en 
vers, ou même de simples imitations , qui aident le lecteur à se familia- 
riser avec le génie de la belle antiquité. 


É. EGGER. 


LÉGISLATION civize pu Tacrmup, traduite et annotée par le doc- 
teur I. M. Rabbinowicz, avec une introduction par M. le grand 
rabbin S. Lévy, de Bordeaux, et suivie de quelques rapprochements 
avec le droit romain et le droit français, par M. Gustave Boissonade, 
professeur agrégé à la Faculié de droit de Paris. — Première 
partie, Traité Kethouboth. — In-8° de xxiv-136 pages, chez 
Ernest Thorin, éditeur, Paris, 1873. 


Nous avons ici même!, à propos de la traduction du traité des Bé- 
nédictions (Berakhoth), par M. Moïse Schwab, donné une idée générale 
de la composition du Talmud; nous ne parlerons aujourd'hui que d'une 
portion très-restreinte de ce vaste recueil, laquelle n'est elle-même 
qu'une partie de la législation civile, celle qui est relative aux douaires. 
C'est du moins ainsi qu'on pourrait rendre approximativement le sens 
du mot Kethouboth. 

Ce curieux fragment de la vieille jurisprudence des Juifs vient d'être, 
pour la première fois, traduit en français par M. le docteur Rabbino- 
wicz, et à cette traduction se trouvent jointes une savante introduction 
de M. Lévy, grand rabbin de Bordeaux, et des notes intéressantes de 
M. Boissonade , deux fois couronné par l'Académie des sciences morales 
et politiques, et parti depuis peu pour le Japon avec une mission de la 
plus haute importance. 

Avant de rendre compte de l'ouvrage, il n’est pas sans intérêt de 
dire quelques mots du traducteur. « Le Talmud, à l'en croire, n'est 
«bien compris que de ceux qui, comme les Juifs polonais, sacrifient leur 
«enfance et leur jeunesse à l'étude assidue et exclusive du Talmud, et 


! Année 1872. 
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«arrivent à l'âge de vingt à vingt-cinq ans sans savoir un mot d'aucune 
«autre langue que l'hébreu et la langue talmudique, dans laquelle, 
«du reste, ils peuvent étudier toutes les sciences.» Cela était vrai jus- 
qu'au commencement de ce siècle, non-seulement des Juifs polonais, 
mais des Juifs allemands. Quand Mendelssohn traduisit, dans la langue 
de son pays, le Pentateuque et les Psaumes, il fut obligé, pour rendre 
la nouvelle version accessible à ses coreligionnaires, de la faire impri- 
mer avec des caractères hébreux; et, après lui, ses disciples, continua- 
teurs de son œuvre, afin de répandre quelques notions scientifiques 
dans cette population restée étrangère à la civilisation générale, n'ima- 
ginèrent rien de mieux qu'une revue hébraïque publiée, pendant de 
longues années, sous le nom de Maassef. 

En Pologne, l'isolement a duré plus longtemps, et il est loin d'avoir 
cessé, même aujourd'hui. M. Rabbinowicz en est une preuve vivante. 
Arrivé à Paris il y a vingt ou vingt-cinq ans, il apportait avec lui une 
grammaire hébraïque très-remarquable, qu'il avait écrite en allemand. 
mais parlait très-mal le français, si même il le parlait. Au bout de 
quelques mois il le possédait assez bien, ainsi que les langues classiques 
de l'antiquité, pour suivre les cours de la Faculté de médecine, Il les 
suivit avec un tel succès, qu'après en avoir atteint le terme régulier il fut 
reçu interne des hôpitaux. Ses connaissances médicales lui permirent 
de publier une traduction du Traité des poisons de Maimonide, sans lui 
faire abandonner les études philologiques de sa jeunesse. Il a composé. 
coup sur coup, pour faire suite à sa Grammaire hébraïque, une Gram- 
maire latine, raisonnée et simplifiée, et une Grammaire grecque, rédigée 
sur le modèle de la Grammaire latine !. 

Mais, par un eflet de sa première éducation, c'est vers le Talmud 
que se sont toujours tournés de préférence son cœur et son esprit. Il se 
sentait là dans son élément, puisqu'il y avait vécu tout entier jusqu'au 
moment où il atteignit l'âge d'homme. «En Pologne, dit-il?, on ren- 
«contre un grand nombre de personnes qui parcourent, à des époques 
« fixes, tous les traités talmudiques, en commençant par le premier 
«traité Berakchoth et en finissant par le dernier du Talmud de Babylone, 
« qui a pour titre Traité Nidah, et en célébrant l'heureux achèvement de 
« l'étude de tous les traités talmudiques par une fête appelée Siyom: ce 
«que mon grand-oncle Benjamin Mazurski faisait tous les deux ans, et 
« ce que j'ai fait, pour ma part, deux fois quand j'étais en Pologne. Il 


* Cette dernière seule a vu le jour; la Grammaire grecque est sous presse, ains 
qu'un Traité de la prononciation anglaise. — ? Préface, p. 12. 
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«y a, en outre, des sociétés, dont j'étais membre, qui célèbrent tous les 
«ans cette fête en achevant l'étude de la Mischnah entière.» 

Voilà assurément une excellente préparation à la tâche que M. Rab- 
binowicz a entreprise et dont nous ne voyons aujourd'hui que le com- 
mencement. Rien ne manque aux garanties de savoir qu’il nous pré- 
sente du côté du texte et des commentaires. En est-il de même de la 
traduction, œuvre d'un étranger à qui notre langue est peu familière et 
qui possède encore à un moindre degré la langue du droit? M. Rabbi- 
nowicz a été au-devant de cette question en soumettant son travail au sa- 
vant jurisconsulte qui l'a enrichi de ses notes. M. Boissonade a poussé 
le scrupule jusqu'à revoir les épreuves, pour arrêter au passage toute 
expression incorrecte, non pas au point de vue du style, qui laisse natu- 
rellement beaucoup à désirer, mais au point de vue de la jurisprudence. 

Ou se tromperait beaucoup , si l'on se représentait le traité de Kethou- 
both comme un traité régulier de jurisprudence ou de législation dans 
lequel les propositions se suivent selon les règles de la logique, et pro- 
voquent dans un ordre semblable les explications et les commentaires 
des jurisconsultes. J1 n'en est pas ainsi. Sans doute les douaires en for- 
ment le sujet principal, c'est la question par laquelle il débute et à la- 
quelle il revient souvent; mais, à l'occasion du douaire, on arrive à 
parler de la condition de la femme au foyer domestique, de ses droits 
et de ses devoirs, de l'éducation des enfants, des héritages et de la pro- 
priété, du serment, de la prescription, de la charité. Sans nous astreindre 
à une méthode plus rigoureuse que celle qui règne dans l'ouvrage, 
nous nous arrèterons à ce qui pourra faire ressortir l'esprit de la légis- 
lation talmudique et donner une idée de la société et des mœurs 
qu'elle abritait sous son autorité. 

Voici d'abord d'admirables paroles, beaucoup trop rares chez les 1é- 
gistes de l'antiquité et du moyen âge, qui consacrent jusque chez 
l'enfant la liberté de conscience. Rabbi Joseph dit : « Un enfant né dans 
«une religion étrangère, qui a été converti à la loi d'Israël , a le droit de 
u déclarer sa conversion nulle et de sortir du judaïsme lorsqu'il est de- 
«venu majeur. » D'après le commentaire de Raschi, qui vivait, comme 
on sait, en France, et rédigeait ses nombreux écrits à Troyes en Cham- 
pagne, vers la fin du xr siècle, cette conversion pourrait être répudiée 
quand même elle se serait accémplie avec le consentement du père, et 
ne devrait encourir aucun châtiment alors qu'on aurait en main les 
moyens de la punir!. 
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D'un autre côté, rien n'était négligé pour l'instruction religieuse des 
enfants nés de parents israélites. Un célèbre docteur, Rabbi Hiya, se 
faisait copiste et colporteur pour répandre la connaissance de la loi 
dans les plus humbles villages. I avait même institué, pour atteindre 
ce résultat, un véritable enseignement mutuel. «On raconte de Rabbi 
« Hiya, dit la Ghemara !, que, pour propager l'instruction en Israël, il 
« fabriquait lui-même du parchemin, y écrivait les cinq livres de Moïse 
“en plusieurs exemplaires, et allait dans les bourgs qui n'avaient point 
«d'instituteurs pour les enfants (nous dirions qui manquaient d'institu- 
«teurs primaires). Là il donnait à chaque enfant un exemplaire d'un des 
«cinq livres dont se compose la loi, de manière qu'un groupe de cinq 
« enfants possédât un exemplaire complet du Pentateuque et que tous 
«les .cinq pussent l'apprendre en entier, en se l’enseignant mutuelle- 
«ment. » Le même système était mis en usage à l'égard de six enfants 
pour les six livres de la Mischna. 

Ce zèle ardent pour l'instruction de la jeunesse est resté dans les 
mœurs israëlites jusque dans ces derniers temps, c’est-à-dire jusqu’au 
moment où, chez les nations civilisées, tous les cultes se rencontrèrent 
dans les écoles de l'Etat. En France, en Allemagne, en Italie, et jusque 
dans les pays musulmans, il était extrêmement rare de rencontrer, au 
milieu des populations juives, un homme ou une femme absolu- 
ment illettrés. M. Rabbinowicz nous apprend qu'il en est encore ainsi 
chez ses coreligionnaires de la Pologne. « L’instruction, dit-il ?, est 
«très-répandue parmi eux, comme parmi tous les Juifs. Elle y est 
ugratuite et universelle, quoique non obligatoire par une loi quel- 
«conque faite par les hommes; mais elle est obligatoire par la loi 
«divine, c'est-à-dire par la tradition religieuse vingt fois séculaire, et 
«par les mœurs......... La communauté la plus petite et la plus 
a pauvre de la Pologne a une école communale pour les indigents, 
«une bibliothèque pour les adultes, et une maison communale appe- 
«lée beth hamidrasch, qui est consacrée aux prières et aux études talmu- 
« diques. » 

Dans l'esprit des docteurs de l'ancienne loi, l'éducation physique des 
enfants ne se séparait point de leur éducation intellectuelle et religieuse. 
De même que notre code civil, le Talmud imposait au père l'obligation 
de nourrir ses fils et ses filles tant qu'ils étaient mineurs. Du pauvre on 
tâchait d'obtenir l'accomplissement de ce devoir par la voie de la per- 
suasion, en lui faisant honte d'attendre leur subsistance de la charité 


! P. 107 de la traduction de M. Rabbinowicz. — * Préface, p. vi. 
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publique. De la part du riche, on le faisait respecter, s'il le fallait, par 
la contrainte !. 

Parmi les devoirs de la femme, se trouve compris celui de nourrir 
son enfant, quelles que soient d'ailleurs sa position et sa fortune. Si 
elle s'y refuse, le mari peut l'y contraindre, et ce droit, il le conserve 
sur elle, même après l'avoir répudiée, si l'enfant, reconnaissant sa mère, 
n'accepte point d'autre nourrice?. À une veuve qui a un enfant à la 
mamelle, il est défendu de se marier et de sc fiancer tant que son enfant 
n'a pas atteint l'âge de vingt-quatre mois, et, selon d’autres plus indul- 
gents, l'âge de dix-huit mois. On craint qu'une nouvelle grossesse, ou 
simplement les exigences du second mari, ne l'obligent à sevrer son 
nourrisson avant le temps. 

H est interdit à une nourrice de se charger de deux nourrissons à la 
fois, l’un des deux fût-il son propre enfant, et on lui recommande de 
s'abstenir de tout aliment nuisible à sa santé ou à la qualité et à la con- 
servation de son laitt. Une femme qui allaite un enfant a droit à une 
augmentation de nourriture et à une diminution de travail. 

Ni l'éducation physique ni l'éducation morale n'épuisaient les devoirs 
du père de famille à l'égard de ses enfants; car nous lisons duns un 
autre traité du Talmud, celui du Sabbat, que le père qui n'enseigne 
point à ses enfants un métier honorable les élève pour le vol et le bri- 
gandage. L'exemple était donné par les plus illustres docteurs, car il en 
est peu parmi eux qui n'aient exercé quelque profession manuelle. 

C'est une question intéressante de savoir si la législation civile des 
Juifs est aussi favorable à la femme qu'à l'enfant, et à la jeune fille qu'à 
l'enfant mâle. Sans doute la position que fait à la femme israélite la 
loi écrite, c'est-à-dire la loi contenue dans le Pentateuque, laisse infini- 
ment à désirer. Sans la faire descendre au même degré d'abaissement 
que les autres législations de l'Orient, elle laissait cependant subsister 
ces deux institutions sous l'empire desquelles l'autorité maritale dégé- 
nère facilement en tyrannie : la polygamie et la répudiation. Ajoutons 
que le père, s'il n'avait pas le droit de vendre sa fille, avait du moins, 
sous certaines conditions protectrices de sa vie et de sa pudeur, celui 
d’aliéner sa liberté pour six ans, et que les filles étaient formellement 
exclues de l'héritage paternel. Ces rigueurs du code mosaïque sont 
incontestables; mais les mœurs, les croyances et le génie de la race 
les avaient déjà singulièrement adoucies, même avant la fin des temps 
bibliques. Le portrait qu'a tracé l'auteur quel qu'il soit, ou l'un des 
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auteurs, des Proverbes, est resté dans toutes les mémoires. Ce n'est 
pas celui d'une esclave enfermée dans un harem, et vouée aux caprices 
d'un maître, mais de la maîtresse de maison telle que la comprennent 
encore aujourd'hui les nations les plus religieuses et les plus civilisées. 
Un des derniers prophètes, le prophète Malachie, s'élève avec indigna- 
tion contre les maris qui répudient «la femme de leur jeunesse.» De 
la polygamie, il n'est plus question chez cet auteur sacré, non plus que 
dans les Proverbes attribués à Salomon, ou dans l'Ecclésiastique et le 
livre de la Sagesse. La législation du Talmud est en partie la consécra- 
tion, en partie le complément de ce progrès depuis longtemps ac- 
compli dans les idées, dans les sentiments et dans la pratique de la vie. 

Remarquons d'abord un fait que la Ghemara de Kethouboth constate 
sans y insister, comme une vérité reconnue : c'est que les seconds ma- 
riages sont rares!. C'est dire, en d’autres termes, que le divorce est 
rare, puisque la dissolution du lien conjugal par ce moyen conférait le 
droit de contracter une nouvelle union. C'est dire aussi que les veuves 
restaient habituellement fidèles à la mémoire de l'époux qu'elles avaient 
perdu, par conséquent qu'elles n'avaient pas eu trop à se plaindre de 
lui, et que les femmes mariées, en général, étaient traitées avec assez de 
douceur. 

On ne peut être que confirmé dans cette opinion quand on lit dans 
la Mischna l'énumération des occupations réservées à la femme mariée. 
Voici les travaux que la femme doit faire pour le mari : elle doit mou- 
dre le blé, cuire le pain, blanchir le linge, faire la cuisine, donner le 
sein à son enfant, faire le lit du mari et travailler à la laine. Si elle a 
une servante à sa disposition , elle n'est pas obligée de moudre le blé, 
ni de cuire le pain, ni de blanchir le linge. Si elle a deux servantes, 
elle n'est pas même obligée de faire la cuisine. Si elle en a trois, elle 
n'a pas besoin de faire le lit ni de travailler à la laine. Si elle en 
a quatre, elle n'a plus besoin de rien faire. Rabbi Éliézer dit : « Quand 
«même elle aurait cent servantes à sa disposition, le mari peut exiger 
« d'elle qu'elle travaille à la laine, car l'oisiveté amène de mauvaises 
« pensées. » Rabban Simon, fils de Gamaliel, dit : « Si le mari s'est en- 
ugagé par un vœu à ne laisser faire à sa femme aucun travail, il est 
«obligé, par cela même, de Ja répudier, parce que l'oisiveté peut avoir 
« pour effet l'aliénation mentale?. 

Si l'on considère que moudre le blé, enOrient, avec les petits moulins 
qui y sont ou qui y étaient en usage, n'est pas plus difficile ni plus fati- 
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gant que moudre le café chez nous, on restera convaincu que le Talmud 
n'exige rien de plus de la femme que ce qu'on lui demande aujourd'hui, 
ou ce qu'elle fait volontairement dans l'immense majorité des ménages, 
surtout à la campagne. Sa tâche, d'ailleurs, est allégée à mesure que sa 
fortune augmente. I1 n'y a que l'oisiveté complète qu'on ne lui passe 
pas, et cela dans son intérêt, beaucoup plus que dans l'intérêt du mari, 
l'oisiveté étant regardée comme la mère des vices ou comme une des 
causes de la folie. 

Pour compléter le sens du passage que nous venons de citer, il faut 
y ajouter une maxime fréquemment invoquée par le Talmud : «La 
«femme monte avec son mari et elle ne descend pas avec lui !.» Cette 
maxime, la Ghemara elle-même la définit en ces termes : u Si la posi- 
“tion de la famille du mari est supérieure à celle de la famille de la 
« femme, la femme s'élève avec le mari. Si, au contraire, la famille du 
«mari est d'une condition plus basse, le mari ne peut pas la forcer de 
u déroger à ses habitudes et de descendre avec lui. » 

On aura déjà remarqué que ces opinions et ces dispositions ne 
sont applicables qu'aux ménages où règne une seule femme, et qu’elles 
supposent la polygamie abolie de fait, sinon de droit. C'est donc en se 
conformant au pur esprit du Talmud, qu'un synode réuni au x° siècle, 
à Mayence, sous la présidence du rabbin Gerson, a pu interdire la 
polygamie à tous les Israélites d'Occident, sous peine d'excommunica- 
tion, et retirer au mari le droit de répudier sa femme par un acte de 
son autorité privée. Même chez les Israélites d'Orient, encouragés à 
faire le contraire par l'exemple et la législation des peuples musulmans, 
le mariage s'est épuré au point qu'on n'y rencontre plus depuis long- 
temps que des cas extrêmement rares de bigamie. 

Si nous abordons maintenant le sujet particulier qui a donné son 
nom au traité tout entier, nous y trouverons, en faveur de la femme, 
des mesures de protection et de prévoyance qui font le plus grand 
honneur au code talmudique, surtout si l'on tient compte du temps 
et des lieux où il s'est formé. 

La Kethoubah (c'est le singulier de Kethouboth), dont le nom n'a 
pas de synonyme exact dans notre langue juridique, a pour but d'assu- 
rer la subsistance de la veuve. Elle peut être comparée, comme l'ob- 
serve justement M. Boissonade, à la donatio ante nuptias des Romains 
du Bas-Empire et au douaire de notre ancien droit coutumier, sans leur 
ressembler tout à fait. Tandis que la donation anté-nuptiale et les douaires 


LP Ja. 


Google 


LÉGISLATION CIVILE DU TALMUD. 125 


étaient essentiellement variables, suivant la fortune et les conventions 
particulières des époux, la Kethoubah a un minimum fixe, auquel le 
mari peut ajouter, quand sa fortune le luï permet et qu'il y est poussé 
par son affection, mais dont il lui est défendu de rien retrancher. Ce 
minimum, d’après l'estimation assez plausible de M. Rabbinowicz, re- 
présente ce qui est nécessaire à une femme pour vivre convenablement. 
Îl est, pour une femme mariée en premières noces, le double de ce 
qu'il est pour une veuve remariée!, parce que celle-ci est déjà pourvue 
par son premier mari. 

Mais, à défaut de témoins (car ils peuvent avoir disparu par la mort 
ou l’émigration}, et en l'absence des documents écrits qui sont en usage 
chez les peuples modernes, qu'est-ce qui prouvera que la veuve a été 
mariée en premières ou en secondes noces ? C'est devant cette question 
que la Ghemara affirme le fait que nous avons déjà signalé, à savoir : que 
les seconds mariages sont rares. Mais elle ajoute aussitôt que les pre- 
miers ont plus de publicité, et qu'il est difficile d'admettre qu'une 
femme, placée dans cette condition, ne puisse pas faire la preuve de 
ses droits. 

Cette espèce de douaire irréductible, qui doit être assurée à la veuve 
par la Kethoubah, lui appartient de droit, alors même que la Kethou- 
bah, en dépit du sens étymologique du mot?, n'est point écrite. Dans 
ce cas, on prélève sur l'héritage et sur la vente des immeubles les 
200 zouzes qui sont dus à la femme mariée en premières noces, et 
les 100 qui sont attribués à la veuve remariée. S'il y a une hypo- 
thèque insuffisante pour fournir cette somme, on prend ce qui manque 
sur les biens restés libres, «car, dit la mischna, c'est un droit établi 
« par la loi.» 

Ce droit, le Talmud le reconnaît à la femme mariée, même si elle 
a été répudiée par son mari sans motif légitime, c'est-à-dire sans avoir 
enfreint les lois essentielles de la piété, de l'humanité et de la pudeur. 
Si c'est, au contraire, son mari qui manque à ces lois, ou si son mari 
veut l'obliger à les violer elle-même, ou bien encore s'il veut l'empêcher 
de fréquenter la maison de son père, de pratiquer l'aumône, de con- 
soler les affligés, elle est autorisée à exiger de lui des lettres de divorce. 
et le divorce accompli dans ces conditions la met en possession de sa 
kethoubah ?, Le divorce peut aussi être demandé par la femme, avec la 
jouissance des mêmes avantages, si elle découvre dans son mari des 
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infirmités graves qu'il lui a cachées avant le mariage, ou s'il lui a fait 
mystère d'une profession honteuse ou vile , dans laquelle consistent tous 
ses moyens d'existence. 

Ce serait une erreur de croire que, d’après la législation du Talmud, 
la Kethoubah soit le seul mode de possession accessible à la femme ma- 
riée. Elle peut avoir des propriétés personnelles acquises par donation 
ou par testament, avant le mariage, et dont elle peut disposer de la 
même manière ou par aliénation, même lorsqu'elle est en puissance de 
mari'!. Îl en est autrement des biens acquis par elle après le mariage. 
Pour ceux-ci, « tout le monde est d'accord, dit la mischna?, que, si elle 
«les a vendus ou donnés, le mari peut les reprendre aux acheteurs ou 
«aux donataires. » Comme on adressait un jour à Rabban Gamaliel cette 
question, où se montre dans tout son orgueil la tyrannie maritale : 
Pourquoi le mari, à qui appartient la femme, n'aurait-il pas de droit sur 
ses biens? ou, d'après une autre version : Si la personne de la femme 
appartient au mari, pourquoi ses bieus ne lui appartiendraient-ils pas? 
La réponse de Rabban Gamaliel est d'un tel laconisme, qu'on aurait 
quelque peine à la comprendre, si nous nous bornions à la rapporter 
textuellement, mais en voici le sens, garanti par le commentaire de la 
Ghemara : Nous avons honte de la sujétion à laquelle la femme se 
trouve réduite pour les biens qu'elle peut acquérir après le mariage, et 
cette sujétion vous voulez l'étendre aux bieus qui lui appartenaient au- 
paravantÿ. 

De plus, la somme d'argent qui lui est garantie par Ja Ketoubah passe, 
après sa mort, à titre d'héritage, à ses enfants mâles, et cette disposi- 
tion doit être respectée, même si elle n'est pas écrite, « parce que, dit 
«encore la Mischna *, c'est un droit établi par la loi.» 

Par le droit écrit, par la loi de Moïse, les filles étaient déclarées, d'une 
manière absolue, incapables d'hériter ; mais le Talmud remédie à cette 
incapacité par trois moyens : les testaments, les donations entre-vifs et 
l'obligation imposée, non-seulement au père, mais à ses héritiers, de 
fournir à l'entretien et à la dotation des filles. 1l contient un texte qui 
peut se traduire ainsi : «On peut prendre aux héritiers, soit sur leurs 
«biens immeubles, soit sur leur mobilier, ce qui est nécessaire à la 
«nourriture de la veuve et des filles5.» Voici une Mischna qui s'ex- 
prime en termes encore plus formels : « Un homme meurt et il 
«laisse des fils et des filles. Si l'héritage est considérable, les fils sont 
“les héritiers, et les filles n'ont droit qu'à la nourriture. Mais, si l'hé- 
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« ritage est insuffisant, les filles sont nourries, et ::- : 
«même ils seraient obligés de mendier!.» 

Quant à l'obligation pour les héritiers de doter ie: ;. 
voici la règle que prescrit, à ce sujet, un des docteurr 
les plus respectés : «Quand un homme meurt sans 2,44 : 

« pour la dot de ses filles, on prend sur son héritage de 4, 
«tituer une dot égale à celle qu'il leur aurait donnée de ss 
«on la prend sur son mobilier à défaut de biens immeuble: 
connaît-on pas là un véritable droit de succession ab intestat «1... 
au profit de ceux des enfants que le droit biblique exclut de teur 1... 
tage? 

Voici un autre exemple de la liberté que prennent les auteurs - 
Talmud avec le texte des lois de Moïse quand il s'agit de la prot-«t,,, 
due à la femme par toute société civilisée : « Celui qui a séduit une file 
«doit payer, outre l'amende fixée par la Bible, deux autres indemnités 
« l'une pour la honte qu'il lui a fait subir, l'autre pour le dommage ma 
«tériel qu'il lui a causé, si elle voulait se marier,» La Bible laisse au 
séducteur la faculté d'échapper à la peine en épousant sa victime, avec 
le consentement du père outragé; mais le Talmud exige, en outre, le 
consentement de la jeune fille. La loi romaine et même la loi française 
se montrent moins sévères en cas pareil. 

Parmi les dispositions tutélaires que la faiblesse de la femme a ins- 
pirées aux docteurs de l'ancienne loi, il en est encore quelques-unes 
qui méritent d'être connues; nous citerons d'abord cette Mischna : «Si 
“la veuve dit aux héritiers : Je ne veux pas m'en aller de la maison 
«de mon mari, les héritiers ne peuvent pas lui répondre : Va chez ton 
«père ou dans ta famille et nous te nourrirons là, mais ils sont obligés 
« de la garder, de la nourrir et de lui donner un Jogement honorable 
« selon son rang . » La Ghemara veut qu'on lui donne, en outre, le même 
nombre de domestiques qu'elle entretenait à son service du vivant de 
son mari, et les objets de luxe dont elle avait l'habitude. 

Moins rigoureux que notre Code civil, qui prescrit à la femme de 
suivre son mari partout où il lui plait de fixer son domicile, le Talmud 
dit : «On a divisé la Palestine en trois parties : la Judée, Ja Galilée, la 
« Pérée. Si un homme choisit sa femme dans une de ces trois divisions, 
«il ne peut pas la forcer à aller avec lui dans une autre. En restant 
«dans la même division, il peut emmener sa femme d'une ville dans 
«une autre; mais d'une petite ville, il ne peut la forcer à aller avec lui 
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«dans une grande ville, ou d'une grande ville dans une petite. Si elle 
«est d'un endroit agréable à habiter, il ne peut la forcer à aller avec 
«lui dans un endroit déplaisant. Tous peuvent conduire en Palestine, 
«mais non pas en faire sortir; de même tous peuvent conduire à Jéru- 
«salem, mais non pas en faire sortir!.» 

C'est l'autorité maritale subordonnée à l'amour de la patrie, ou plu- 
tôt, puisqu'il n'y avait plus de patrie, à l'amour du sol natal et au culte 
des souvenirs. Ce sentiment se manifeste avec une naïveté touchante 
dans le texte suivant : «Il vaut mieux demeurer en Palestine, dans une 
«ville où la plus grande partie des habitants n'est point israélite, que de 
«vivre hors de la Palestine dans une ville où les Israélites forment, au 
«contraire, la majorité ?. » 

IL est rare qu'à leurs discussions théologiques ou juridiques, les au- 
teurs du Talmud ne mêlent pas quelques préceptes ou quelques 
exemples de charité. Le traité de Kethoubath en contient de fort beaux, 
que nous n'avons pas le courage, quoiqu'ils ne tiennent en aucune 
façon au sujet, de passer entièrement sous silence. 

On raconte de Hillel l'Ancien qu'il avait acheté un cheval pour l'u- 
sage d'un pauvre issu de grande famille, et qu'il payait un coureur 
pour le précéder dans ses courses, selon l'usage des personnages im- 
portants du pays. Un jour que le coureur vint à manquer, il en rem- 
plit lui-même l'office jusqu’à une distance de trois milles 5. 

On lit un peu plus loin : « Si le pauvre refuse de recevoir l'aumône, 
«on la lui fait d'abord à titre de prêt, en lui demandant même un gage 
«pour flatter son amour-propre, et, s'il n’a pas de gage à offrir, on s'em- 
« presse de l'en dispenser*. » 

Mar Oukba était dans l'habitude de ee tous les jours quelques 
pièces de monnaie derrière la porte d'un pauvre, son voisin. Un jour, 
le pauvre, voulant connaître son bienfaiteur, se mit en embuscade. Mar 
Oukba, se voyant sur le point d'être découvert, se retira en toute hâte, 
et, dans sa précipitation, tomba sur un brasier qui lui fit une cruelle 
brûlure. Au lieu de se plaindre, « mieux vaut, dit-il, se laisser brûler 
«qu'humilier son prochain. » 

Un autre docteur, appelé Rabbi Hanima, envoyait tous les vendredis 
une petite somme d'argent à un pauvre de sa connaissance, pour lui 
aider à célébrer dignement le Sabbat. Rabbi Hanima ayant appris par 
sa femme que ce prétendu pauvre vivait dans l'aisance et était plus en 
position de faire la charité que de la recevoir, crendons grâce aux im- 
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«posteurs, s'écria le rabbi; sans eux nous tomberions tous les jours 
« dans le péché, puisque nous n'aurions plus d'excuse pour refuser l'au- 
« mône à ceux qui nous la demandent !.» 

Dans l'opinion de Rabbi Josué, fils de Karha, celui qui se soustrait 
aux devoirs de la charité commet un péché égal à celui de l'idolâtrie?. 

Si maintenant nous revenons à la législation civile du Talmud 
pour en saisir l'esprit et la physionomie générale, nous nous convain- 
crons sans peine que ni l'unité, ni les perfectionnements successifs, ni 
les principes ne lui font défaut. Elle ne trouve pas, comme la législation 
romaine, le moyen de se corriger ou de se compléter dans les édits 
prétoriens et le pouvoir législatif des empereurs; mais elle a d'autres 
ressources qui ne le cèdent point à celles-là. Elle a la puissance de la 
tradition ou de la loi orale et celle de l'interprétation. Grâce à la pre- 
mière, qu'une légende facilement acceptée à cause de son utilité incon- 
testable, fait remonter jusqu'à Moïse, le code biblique se trouve étendu 
d'une multitude de dispositions secondaires qui le modifient profondé- 
ment ou qui suppléent à son silence. Grâce à la seconde, qui s'exerce 
également sur la loi écrite et sur la loi orale, le progrès continue à tra- 
vers les âges et ne s'arrête pas même à la clôture de la Ghemara, 
puisque à la Ghemara succède une série indéfinie de jurisconsultes et de 
docteurs, occupés à résumer ou à expliquer, avec une autorité incon- 
testée, le travail de leurs devanciers. 

De cette manière, l'œuvre de la législation, confondue avec celle de 
la jurisprudence, n'était jamais interrompue et se modifiait, se complé- 
tait, s'amendait, se perfectionnait, suivant les exigences des temps, sui- 
vant les besoins matériels et moraux des populations, avec une auto- 
rité presque égale à celle qu'on reconnaissait au texte du Pentateuque. 

À défaut d'une tradition proprement dite dont l'antiquité légendaire 
remontait jusqu'à la révolution du Sinaï (héla’ha Moschè Missinaï), les 
procédés d'interprétation par lesquels on rattachait les dispositions 
nouvelles aux textes bibliques étaient souvent fort étranges, sinon ab- 
solument arbitraires. On prenait avec la loi écrite des libertés qui dé- 
mentent l'expression populaire : «interpréter judaïquement la loi.» 
Mais les principes auxquels obéissaient les auteurs du Talmud étaient 
toujours les mêmes. On pourrait les convertir en regulæ jaris comme 
selles que contient le Digeste. 

En général, on peut dire qu'ils s'efforçaient de faire pénétrer de plus 
en plus dans le vieux droit hébraïque les principes d'humanité, d'équité, 
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de justice universelle et d'intérêt public, qui sont les principes mêmes de 
la civilisation et les fondements de la société humaine. On a vu jus- 
qu'où va leur sollicitude pour la femme et pour l'enfant. Ils sont ani- 
més du même sentiment à l'égard du mineur. Ainsi la prescription, 
appelée Hazakah, n'avait pas d'effet contre lui et ne pouvait lui être 
opposée même après sa majorité. L'intérêt public, celui qui s'attache à 
la conservation du crédit, ne les touchait pas moins, comme le prouve 
l'exemple suivant. 

D'après la loi de Moïse, toutes les dettes se trouvaient abolies au com- 
mencement de l’année sabbatique (Schemitah). Cela pouvait être excel- 
lent pour les temps reculés où le peuple hébreu était un peuple agri- 
culteur, dont le territoire était partagé à peu près également entre tous 
les chefs de famille. Mais, à l'époque de la mischna, les mœurs et les con- 
ditions d'existence avaient changé. Avec la perpective d'une abolition 
périodique des dettes, personne n'aurait trouvé à emprunter. Alors 
Hillel imagina l'expédient du Prosboul (Ipès BovAñr). Le créancier, à 
l'avénement de l'année sabbatique, se présentait devant le Sanhédrin, 
déclarait renoncer à sa créance, et le Sanhédrin, la faisant passer en 
son propre nom, lui remettait un titre qui constatait la transformation. 

Nous pourrions citer plusieurs dispositions analogues; mais qu'il 
nous suffise de remarquer qu'aucune législation n'est immuable; car il 
faut, comme dit Montesquieu, que les affaires de la vie aillent. Sous 
une forme ou sous une autre, la vie, c'est-à-dire le mouvement, le pro- 
grès, pénétrera toujours dans les lois d'une société vivante. Le jour où 
ce mouvement aura cessé, la société elle-même aura disparu, absorbée 
par une autre, ou plus forte ou plus intelligente. 


Av. FRANCK. 
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INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française, dans sa séance du jeudi 29 janvier 1874, a élu 
M. Alexandre Dumas à la place vacante par le décès de M. Lebrun; M. Mézières 
à la place vacante par le décès de M. Saint-Marc Girardin, et M. Caro à la place 
vacante par le décès de M. Vitet. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


M. Michelet, membre de l’Académie des sciences morales et politiques, est dé- 
cédé à Hyères, le 9 février 1874. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Horace, traduction en vers par le comte Siméon, 2 volumes. Librairie des biblio- 
philes, Jouaust, 1873-1874. — Il y a des traditions et comme une piété littéraire 
qui se transmettent dans certaines familles. Le culte d'Horace semble être hérédi- 
taire dans la famille de son nouveau traducteur. On nous rappelle dans l'avant- 
propos que Jérôme Siméon, président du conseil des Cinq-Cents, déporté après le 
coup d'État du 18 fructidor, avait occupé par des travaux variés le temps de son 
exil dans l'ile d'Oléron, et que même il traduisit en prose les odes d'Horace, comme 
s'il y cherchait cette double consolation si bien indiquée par son petit-fils, quand 
il nous donne le résumé de la philosophie du poëte, applicable surtout aux temps 
troublés : « La brièveté de la vie, par conséquent l'attente sereine d’une mort qui 
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« peut n'être pas éloignée; les caprices de la fortune, par conséquent le mépris des 
«richesses et la modération dans les désirs.» Ainsi vivait, en attendant des jours 
meilleurs, ce jurisconsulte habile, ce législateur éclairé, homme d'État et homme 
de bien, comme on l'a si bien dit, un de ces hommes rares par la science et la 
raison, dont le nom devail « participer à l'immortalité du Code civil'.» La pensée 
de l'illustre aïeul a germé. Ce qui n'avait été que l'épisode d'une vie vouée aux plus 
graves travaux est devenu le couronnement d'une autre existence, l'occupation 
exclusive de dix années d'études. On nous apporte aujourd'hui, dans une splendide 
publication , le résultat de ce long effort. S'il reste encore à Horace quelque souci de sa 
gloire terrestre, ses mânes poétiques seront touchés du culte rendu à sa mémoire et à 
ses vers par deux générations d'écrivains dislingués de la même race et du même nom. 

La pensée de M. Sainte-Beuve sur les traducteurs d'Horace reste éternellement 
vraie et garde tout son à-propos. Le célèbre critique voyait dans ces essais, pour 
ainsi dire perpétuels, dans cette émulation toujours renaissante et ce concours lou- 
jours ouvert autour de l'inimitable et désespérant modèle, « un fonds commun d'études 
«classiques, un goût littéraire persistant et disséminé dans les professions les plus 
«diverses.» Il y faut ajouter l'irrésistible aitrait d'Horace, qui sollicite par tant de 
nuances variées les goûts, les esprits les plus différents, tantôt grave, politique, 
préoccupé de la chose publique, tantôt enjoué, folâtre, non sans quelque liberti- 
nage; à d'autres heures juge incorruptible en matière de goût, arbitre véritable, 
non des règles pédantesques, mais des bienséances littéraires; d’autres fois enlin, 
philosophe pratique, sage conseiller de modération, ennemi implacable des vices 
grossiers. de la vulgarité ct des prétentions ridicules. Le nouveau traducteur a suivi 
Horace avec tant d'amour dans la variété de sa poésie, qu'on peut dire qu'il en a 
senti en lui-même tous les instincts et qu'il en a mêlé les inspirations diverses en 
une inspiration commune et continue. 

M. Siméon a ce premier et rare mérite d'un traducteur en vers : il ne fait pas les 
propres honneurs de son esprit aux dépens du poëte qu'il traduit. Il a pour préten- 
tion unique de traduire, non d'imiter, ce qui marque précisément l'absence de toute 
prétention personnelle. Avec une modestie de bon goût, il cherche à rendre les en- 
sembles dans une juste proportion, au lieu de viser aux vers à grand eflet, ce qui 
est la tentation des imitateurs, plus soucieux de leur gloire que de celle du poëte 
original. Rien n'attire violemment le regard du lecteur; mais tout est d'une veine 
heureuse, facile, naturelle, d'une belle et savante harmonie, d'un rhythme libre et 
souple, élégamment varié, merveilleusement adapté à la variété des rhythmes d'Ho- 
race. Il y a là des secrets d'art patient, des procédés délicats, des conquêtes véri- 
tables d'un travail qui se dissimule et d'un goût qui n'a pas cessé de surveiller et de 
perfectionner les détails de son œuvre. On ne peut dire que, dans une si grande 
et si longue entreprise, il n'y ait aucune trace de négligence ou de fatigue, de 
désespoir mème; ici et là on pourrait surprendre une infidélité sans doute involon- 
taire, l'oubli de quelque mot caractéristique. Dans une étude développée, nous ne 
manquerions pas à signaler ces taches légères, que ferait disparaitre un nouvel effort 
du traducteur. Mais ici, dans cette notice rapide, il y aurait réelle injustice à ne 
pas mettre uniquement en lumière l'heureux effort de cette lutte qui nous a valu 
une traduction très-exacte sans cesser d'être très-agréable, littérale autant qu'il est 


1 Notices historiques par M. Mignet, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences morales 
et politiques. Notice sur la vie et les travaux de M. le comte Siméon, lue dans la séance pu- 
blique du 25 mai 1844. 
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fesse l'auteur pour le peuple athénien et l'admiration que lui inspire sa consjitution 
politique ne l'empèchent point de témoigner une indignation généreuse toutes les 
fois que sont outragées la justice ou l'humanité, toutes les fois que sont violées ces 
règles d'une saine politique, dont la nécessité s'impose à tous les régimes ainsi qu'à 
tous les temps et à tous les pays. Les sources abondent pour cette brillante époque ; 
M. Henry Houssaye les a toutes interrogées, s'attachant surtout aux contemporains, 
et de préférence, en cas de divergence pour les faits, à Thucydide. Il n'a pas né- 
gligé non plus les lumières que pouvaient lui apporter les historiens modernes de 
la Grèce, ni les dissertations particulières consacrées, en Allemagne surtout, à la 
vie d’Alcibiade et à son époque; muis c'est presque toujours la substance des au- 
teurs anciens qui a passé dans le corps de son récit. Pour n’en point interrompre la 
marche, il l'a dégagé des discussions critiques, des observations de détail, les relé- 
guant, avec les indications de sources et les citations grecques, au bas des pages, 
dans de nombreuses notes qui forment au Lexte un commentaire presque perpétuel. 
On sent que l'auteur a vu par lui-même les lieux qu'il décrit, que, pour écrire ce 
livre, commencé à Athènes deux ans avant la guerre, il s'est identifié avec son 
sujet et a vécu avec les Grecs du temps de la guerre du Péloponèse; il y a pris 
parti avec eux, épousé la querelle des Âthéniens, el éprouvé, pour chacun de leurs 
succès et de leurs revers, des sentiments que son lecteur entrainé partage avec 
lui. Le style, grave et sobre, est bien celui qui convient à l'histoire; mais il gagne- 
rait, ce nous semble, à l'emploi moins fréquent de termes helléniques qui n'ont pas 
encore reçu droit de cité dans notre langue, ainsi qu'à l'exclusion absolue de cer- 
tains néologismes trop hardis. Souvent, quand le sujet le comporte, le style s'élève 
et acquiert beaucoup de force et d'éclat; nous cilerous, entre beaucoup d'autres 
exemples, la description d'Olympie et le récit de la bataille de Mantinée (chap. 11 
du livre 11). Tout ce qui concerne les opérations militaires est traité avec un soin 
particulier, raconté et discuté avec beaucoup de clarté et de précision. L'auteur a fait 
preuve de bon goût en s'abstenant de toute allusion aux événements conlempo- 
rains; mais les rapprochements naissent en foule à la lecture, et il est aisé d'en tirer 
plus d'un enseignement. M. Henry Houssaye a fait précéder l'Histoire d'Alcibiade 
d'une excellente exposition de la constitution athénienne. Le premier volume est 
orné d'un beau portrait d'Alcibiade à vingt-cinq ans, gravé d'après un buste antique 
du musée du Vatican. 

La Science du bonheur, par le P. Lescœur, prètre de l'Oratoire. Paris, imprimerie 
de Simon Raçon, librairie de Didier, 1873, in-12 de vn-344 pages. — La science 
du bonheur est sans doute la plus vaste de toutes, puisqu'elle touche à tout dans 
l'ordre moral, et le problème qu'elle doit résoudre est peut-être celui qui a été le 
plus souvent discuté et un de ceux pour lesquels on a proposé le plus de solutions 
différentes, Celle qu'apporte le P. Lescœur ne saurait, d'avance, faire de doute pour 
personne; mais son livre néanmoins n'a rien de banal. C'est une remarquable etude 
philosophique où sont examinées, avec autant d'élévation que d'impartialité, les 
principales théories anciennes ou récentes sur le souverain bien. 11 dit d'abord ce 
qu'est le bonheur selon la doctrine chrétienne, etexpose la Théologie du bonheur d'a. 
près saint Auguslin et saint Thomas. Il compare ensuite les systèmes de l'antiquité 
grecque et romaine, ceux de Platon, d'Épicure, d’Aristote, de l'école stoïcienne. et 
indique les conséquences qui en découlent. Plus loin, il étudie les écoles anti-chré- 
tiennes , modernes ou contemporaines. C'est par les propres aveux des représentants 
les plus éminents de ces diverses doctriries , qu'il constate leur impuissance à trouver 
le bonheur et à en indiquer la route. Après avoir exposé les conditions pratiques de la 
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Il est plus fidèle que de Musset; il a plus de grâce et de légèreté que Ponsard. C'est 
par des comparaisons de ce genre que l'on peut prendre une exacte mesure de la 
difficulté vaincue et du mérite de l'œuvre. 

Ajouterai-je qu'à la science de l'humaniste excellent, à la grâce aisée et naturelle 
du traducteur se joint, pour compléter l'œuvre et l'orner encore, le souci raffiné de 
l'artiste ? Chaque ode, chaque satire, chaque épiître, est comme illustrée (si ce mot 
n'était pas discrédité) et commentée par une vignette à l'eau forte qui atteste des 
soins infinis, une profonde érudition et un sentiment vif de l'antiquité. Il est juste 
de nommer ce collaborateur si docile aux inspirations du poëête, M. Jules Chauvet. 
Les médailles qui représentent Horace, Auguste et Mécène, tirées de l'Icono- 
graphie romaine, nous rendent comme visible et placent réellement sous nos yeux 
ce monde évanoui. Quand on quitte ce beau livre, on a vécu, pendant quelques 
heures de délicieux oubli, dans un autre temps, dans une autre civilisation, au 
milieu des enchantements de la poésie, qui est de tous les temps. 

E. Caro. 


Histoire d’Alcibiade et de la république Athénienne, depuis la mort de Périclès jns- 
qu'à l'avénement des Trente Tyrans, par Henry Houssaye. Paris, imprimerie de 
Lahure, librairie de Didier, 1873, 2 volumes in-8° de xx-391 et 460 pages, avec 
portrait. — M. Henry Houssaye, dont l'Histoire d’Apelles avait déjà révélé, il y a 
quelques années, le goût très-vif et très-éclairé pour les choses de l'antiquité hellé- 
nique, vient de faire revivre, dans une œuvre largement conçue et traitée d'une 
main ferme et sûre, une des périodes les plus intéressantes de l'histoire de la 
nation grecque. Jugeant que ceux qui l'ont précédé dans cette voie avaient, 
à tort, relégué Alcibiade au second plan, il a voulu faire ressortir et mettre dans 
toute la lumière qu'elle mérite cette puissante et originale figure. Son livre, 
toutefois, est loin d'être une simple biographie, un portrait; c'est un tableau 
où tout vient se grouper, dans un harmonieux ensemble, autour du personnage 
principal ; c'est plus l'histoire d'une époque que celle d'un homme. M. Henry Hous- 
saye raconte dans ces deux volumes toutes les alternatives de triomphes et de revers 
au dehors, toutes les vicissitudes de la politique intérieure d'Athènes depuis la 
mort de Périclès jusqu'à l'avénement des Trente Tyrans. Si Alcibiade y tient la 
première place, c'est qu'en effet il présida dix ans aux destinées de la répu- 
blique, qu'il fut vainqueur dans vingt batailles , et qu'il joua, pendant un quart de 
siècle, le si rôle dans les événements qui ébranlèrent la Grèce, la Sicile et 
l'Tonie; c'est enfin qu'il fut la plus éclatante personnification des qualités comme des 
vices du peuple athénien. Montaigne a dit : «La plus riche vie que je sache 
“être vécue entre les vivants, et étoffée de plus riches parties et désirables, c'est, 
«tout considéré, celle d'Alcibiade. » Pour acquiescer à ce jagement, il faudrait que 
la grandeur morale eût été, chez le fils de Clinias, à la hauteur des dons heu- 
reux que le ciel lui avait départis. En lisant le livre de M. Henry Houssaye, on sera 
tenté plus d'une fois de lui reprocher un habituel excès d'indulgence pour son 
héros; mais, tout en cherchant à le venger d’accusations imméritées , tout en se 
montrant peut-être trop porté à excuser chez lui ce qu'il ne veut pe d'ailleurs 
approuver, il donne satisfaction aux exigences de la morale et de la vérité en 
proclamant que les admirables qualités d'Alcibiade «étaient au service d'une am- 
«bition effrénée, d'un égoïsme exclusif, d'un sens moral perdu.» «fl n'avait, 
«dit-il plus loin, ni patriotisme , ni foi politique; il trahissait avec la même facilité 
«sa patrie et son parti. » (Tome IL, p. 435 et 436.) Les vives sympathies que pro- 
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fesse l'auteur pour le peuple athénien et l'admiration que lui inspire sa consjitution 
politique ne l'empèchent point de témoigner une indignation généreuse toutes les 
fois que sont outragées la justice ou l'humanité, toutes les fois que sont violées ces 
règles d'une saine politique, dont la nécessité s'impose à tous les régimes ainsi qu'à 
tous les temps et à tous les pays. Les sources abondent pour ceite brillante époque ; 
M. Henry Houssaye les a toutes interrogées, s’attachant surtout aux contemporains, 
et de préférence, en cas de divergence pour les faits, à Thucydide. Il n'a pas né- 
gligé non plus les lumières que pouvaient lui apporter les historiens modernes de 
la Grèce, ni les dissertations particulières consacrées, en Allemagne surtout, à la 
vie d'Alcibiade et à son époque; muis c'est presque toujours la substance des au- 
teurs anciens qui a passé dans le corps de son récit. Pour n'en point interrompre la 
marche, il l'a dégagé des discussions critiques, des observations de détail, les relé. 
guant, avec les indications de sources et les citations grecques, au bas des pages, 
dans de nombreuses notes qui forment au Lexte un commentaire presque perpétuel. 
On sent que l'auteur a vu par lui-même les lieux qu'il décrit, que, pour écrire ce 
livre, commencé à Athènes deux ans avant la guerre, il s'est identifié avec son 
sujet et a vécu avec les Grecs du temps de la guerre du Péloponèse; il y a pris 
parti avec eux, épousé la querelle des Âthéniens, et éprouvé, pour chacun de leurs 
succès et de leurs revers, des sentiments que son lecteur eniraîné partage avec 
lui. Le style, grave et sobre, est bien celui qui convient à l'histoire; mais il gagne- 
rait, ce nous semble, à l'emploi moins fréquent de termes helléniques qui n'ont pas 
encore reçu droit de cité dans notre langue, ainsi qu'à l'exclusion absolue de cer- 
tains néologismes trop hardis. Souvent, quand le sujet le comporte, le style s'élève 
et acquiert beaucoup de force et d'éclat; nous citerons, entre beaucoup d’autres 
exemples, la description d'Olympie et le récit de la bataille de Mantinée (chap. 11 
du livre Il). Tout ce qui concerne les opérations militaires est traité avec un soin 
particulier, raconté et discuté avec beaucoup de clarté et de précision. L'auteur a fait 
preuve de bon goût en s’abstenant de toute allusion aux événements conlempo- 
rains; mais les rapprochements naissent en foule à la lecture, et il est aisé d'en tirer 
plus d'un enseignement. M. Henry Houssaye » fait précéder l'Histoire d’Alcibiade 
d'une excellente exposition de la constitution athénienne. Le premier volume est 
orné d'un beau portrait d’Alcibiade à vingt-cinq ans, gravé d'après un buste antique 
du musée du Vatican. 

Lu Science du bonheur, par le P. Lescœur, prêtre de l'Oratoire. Paris, imprimerie 
de Simon Raçon, librairie de Didier, 1873, in-12 de vi1-344 pages. — La science 
du bonheur est sans doute la plus vaste de toutes, puisqu'elle touche à tout dans 
l'ordre moral, et le problème qu'elle doit résoudre est peut-être celui qui a été le 
plus souvent discuté et un de ceux pour lesquels on a proposé le plus de solutions 
différentes, Celle qu'apporte le P. Lescœur ne saurait, d'avance, faire de doute pour 
personne; mais son livre néanmoins n'a rien de banal. C’est une remarquable étude 
philosophique où sont examinées, avec autant d'élévation que d'impartialité, les 
principales théories anciennes ou récentes sur le souverain bien. 11 dit d'abord ce 
qu'est le bonheur selon la doctrine chrétienne , et expose la Théologie du bonheur d'a. 
près saint Auguslin et saint Thomas. Il compare ensuite les systèmes de l'antiquité 
grecque et romaine, ceux de Platon, d'Épicure, d'Aristote, de l'école stoicienne. et 
indique les conséquences qui en découlent. Plus loin, il étudie les écoles anti-chré- 
tiennes, modernes ou contemporaines. C'est par les propres aveux des représentants 
les plus éminents de ces diverses doctrinies, qu'il constate leur impuissance à trouver 
le bonheur et à en indiquer la route. Après avoir exposé les conditions pratiques de la 
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béatitude suivant l'Évangile, qu'il défend contre les interprétations erronées d'une 
fausse exépèse, il examine à la lumière du livre divin l'état actuel de la société tem- 
relle et la valeur de certaines théories d'économie politique. Se plaçant enfin sur 
Fe terrain des faits, il montre que le seul bonheur qui convienne à une terre de 
passage et d'épreuve est la paix de l'âme que l'Évangile promet et ordonne à ses 
disciples, cette paix qu'il opère et n'a jamais cessé d'opérer dans les cœurs. 


ALLEMAGNE. 


Trojanische Alterthämer, antiquités troyennes. Rapport sur les fouilles exécutées 
à Troie par le D' Henri Schliemann, Leipsick, Brockaus, 1874, in-8°, Lvn — 
320 pages, en allemand. — M. le D'H. Schliemann vient de faire paraître à Leip- 
sick son ouvrage sur les fouilles qu'il a poursuivies pendant plusieurs années sur 
le sol de la Troade et qui lui ont fait découvrir {es ruines de la véritable Troie, de 
la Troie d'Homère. L'édition allemande, qui sera bientôt suivie de l’édition fran- 
çaise, se compose de deux parties. La première, sous le titre d'Introduction , discute 
et résout la question de l'emplacement réel de la ville de Priam ; et elle touche aux 
autres Fee générales que soulève cette grande découverte. Dans la seconde 
partie, l'auteur rend compte jour par jour, du 18 octobre 1871 au 17 juin 1873, 
des travaux et des fouilles de tout genre qu'il a fait exécuter sous ses yeux avec 
une énergie et un zèle généreux que rien n'a découragés et que devait couronner 
un si éclatant succès. Cet exposé est contenu dans vingt-trois lettres, qui seront lues 
avec le plus vif intérêt. À l'ouvrage est joint un atlas de deux cent dix-huit photo- 
grephies, représentant surtout les principales pièces de la collection de M. le 
D° H. Schliemann, qui n'en contient pas moins d'une vingtaine de mille. Le monde 
savant, qui a maintenant en mains tous ces documents, pourra juger en pleine 
connaissance de cause de cette magnifique découverte, méditée pendant plusieurs 
années par celui qui l'a faite, et accomplie ensuite avec le plus rare bonheur. C'est 
sur la montagne d'Hissarlik que M. le D' H. Schliemann a retrouvé Troie ; et tous 
les doutes paraissent être levés désormais. 
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Bien des regrets, bien des hommages ont déjà été adressés à la 
mémoire si justement chère et honorée de M. Lebrun. Nous avons un 
titre particulier pour y mêler les nôtres. Dès 1834, M. Lebrun, alors 
directeur de l'Imprimerie royale, avait pris place dans le bureau du 
Journal des Savants, et devenu, en 1839, à la mort de Daunou, secré- 
taire de ce bureau et éditeur du journal, il présidait depuis trente-quatre 
ans à nos travaux, avec l'utile autorité que lui donnaient sa haute situa- 
tion littéraire, la rectitude de son esprit, et, autant que tout le reste, 
le plus aimable comme le plus noble caractère. 

L'habile direction de l'imprimerie royale, de 1831 à 1848, du 
Journal des Savants, de 1839 à 1873, la défense zélée et efficace de 
quelques nobles causes, des intérêts de la littérature particulièrement, 
dans le Conseil d'État, auquel il fut appelé comme maître des requêtes 
en 1832, comme conseiller en 1838, dans la Chambre des pairs où 
il entra en 1839, dans le Sénat, qui, à son tour, le compta au nombre 
de ses membres en 1853, enfin, et surtout, une très-assidue, très-active 
participation aux travaux de l'Académie française, à laquelle il apparte- 
nait depuis 1828, où, pendant les deux ministères de M. Villemain, il 
exerça les fonctions de secrétaire perpétuel, qu'il présida souvent, dont 
il fut l'interprète officiel en plus d'une circonstance, avec cette gravité 
élégante, cette raison spirituelle, cette haute convenance qui distin- 
guaient sa parole, voilà ce qui a occupé la seconde moitié, calme, 
digne, heureuse, on peut le dire, par les affections domestiques et par 
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l'amitié, d'une longue vie qu'avaient illustrée, à son début, d'éclatants 
succès poétiques. 

De très-bonne heure, on le sait, s'était emparé de lui le démon de 
la poésie. À douze ans il s'occupait déjà de tragédies, et, un peu plus 
tard, encore élève du Prytanée, il adressait à la grande armée cette ode 
qui, par-une méprise piquante, valut à son homonyme, à Lebrun Îe Pin- 
darique, une pension de 6,000 francs, et, l'erreur reconnue, au véri- 
table auteur, avec une attribution plus modeste, l'attention bienveil- 
lante du vainqueur d’Austerlitz. 

Celle du public et un rang élevé parmi les bons poëtes du temps 
lui furent acquis quelques années après : en 1814, par sa tragédie 
d'Ulysse, étude antique, de grande valeur, où, dans des vers, quelquefois 
dignes de Racine, étaient évoqués, avec un art discret, et avec charme, 
les souvenirs de l'Odyssée; en 1817, par son poëme sur le Bonheur de 
l'étude, morceau excellent, le meilleur peut-être qu’ait couronné l'Aca- 
démie depuis l'institution de ses prix de poésie, et dans un concours 
véritablement mémorable. Un jeune écrivain, distingué par de rares 
talents, dont üne mort prématurée a malheureusement arrêté le déve- 
loppement, Charles Loyson, y obtenait l'accessit, pour une pièce à qui 
son trop d'étendue avait interdit le partage du prix, mais que des 
beautés d'un ordre supérieur (elles sont encore présentes à quelques 
mémoires) ne permettaient pas de passer sous silence. Dans le rapport 
fait au nom de l’Académie, avait une place analogue l'auteur des récentes 
Messéniennes, Casimir Delavigne, qui s'était mis volontairement hors 
de concours, en prenant gaiement, dans des vers piquants, qu'on cite 
encore quelquefois, parti contre l'étude. Enfin, il y était question d'un 
poëte de quatorze ans qui avouait son goût précoce pour le quatrième 
livre de l’Enéide, dans ces vers charmants : , 


Là mon cœur est plus tendre et sait mieux compatir 
À des maux que peut-être un jour il doit sentir. 


Ce poëte adolescent, qu'on ne nommait point, mais dont le nom 
devait retentir bientôt avec tant d'éclat, c'était Victor Hugo. 

Dans ces premières productions, par lesquelles M. Lebrun a digne- 
ment inauguré sa carrière poétique, il suivait encore docilement, mais 
sans servilité, maintenant avec indépendance son caractère propre, les 
traditions classiques des deux siècles précédents. [1 donna en 1820, 
avec une réserve qui ne devait point être imitée, le signal des innova- 
tions par sa Marie Stuart, si vivement. si justement applaudie. Il s’y 
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était inspiré, dans une mesure acceptable pour notre goût, de l'œuvre 
de Schiller, alors à peu près inconnue en France. Notre tragédie s'y 
affranchissait, sans apparence de révolle, de ce qui, jusque-là, l'avait 
rendue peu capable des sujets modernes; elle s'y permettait de dépasser 
quelque peu les trop étroites limites de temps et de lieu où l'avaient 
si longtemps comme emprisonnée les commentateurs d'Aristote; elle 
s'y relâchait, quant aux mœurs, par l'admission de certains détails fami- 
liers, de sa trop constante dignité; elle s'y rapprochait quelquefois du 
ton de la comédie par des formes de style et de versification moins 
solennelles. 

Un second essai de cette manière nouvelle fut tenté par M. Lebrun en 
1825, non pas assurément avec moins d'habileté et de talent, mais avec 
moins de succès. Contre son Cid d'Andalousie, vainement protégé par les 
suffrages des partisans d'une nouveauté raisonnable, conspirèrent, on 
peut le dire, avec les mutilations de la censure, avec le mauvais vouloir 
des comédiens, des scrupules littéraires qu'on ne pouvait prévoir après 
la haute approbation donnée à la Marie Stuart, et qui semblent aujour- 
d'hui bien étranges. On ne passa pas cette fois à l'auteur l'usage, si 
modéré pourtant, d'une liberté dont on devait bientôt, dans des ou- 
vrages qui rompraient bien autrement avec nos conventions, nos habi- 
tudes scéniques, applaudir, exalter les excès. Le Cid d'Andalousie 
disparut de la scène, et M. Lebrun, découragé, n’appela point de sa 
condamnation, même, comme il est d'usage, aux lecteurs; il ne les 
appela à en juger que bien des années après, en 1844, lorsqu'il songea 
à rassembler ses œuvres et à en publier le recueil!. Ceux que cette tra- 
gédie, si digne d'un meilleur accueil, avait charmés à son apparition, 
j'en parle par expérience, j'étais du nombre, retrouvèrent, en la lisant, 
leur impression première, du moins quant à la partie de l'ouvrage la 
plus nouvelle, la plus originale, celle qui appartenait en propre à l'au- 
teur. H faiblit, on ne peut le nier, cela était inévitable, quand, dans 
les deux derniers actes, la conformité trop grande des situations l'amène 
sur la trace de Corneille. Qu'on ne lui impute pas, au reste, comme 
on l'a fait, je crois, l'ambition d'une lutte impossible; il s'en était dé- 
fendu d'avance, dans l'ouvrage même, bien agréablement. On se 
souvient des paroles charmantes par lesquelles Stace a terminé son 
épopée : 


O ma Thébaïde, œuvre laborieuse de mes veilles pendant de longues an- 
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nées, ne va pas te hasarder auprès de la divine Énéide ; suis-la de loin, adore ses 
traces. 


Nec tu divinam Æneida tenta. 
Sed longe sequere et vestigia semper adora ‘. 


C'est à peu près ce que disait M. Lebrun par la bouche de son héros, 
dans la scène? où le roi de Castille confirmait à Don Sanche ce titre de 
Cid, qu'il avait reçu de l'admiration et de la reconnaissance publiques : 


Sire, c'est un éclat qui moi-même me blesse. 

Le poids d'un si grand nom accable ma faiblesse. 
Gloire immortelle au Cid! craignons de l'insulter, 
Et de loin seulement laissez-moi l'imiter. 


Les trois pièces, qui forment seules, on doit le regretter, le théâtre 
de M. Lebrun, se recommandent au souvenir par une circonstance par- 
ticulière, que je me reprocherais d'omettre. Elles ont eu pour interprète 
ce tragédien de génie en qui alors semblait se personnifier la tragédie. 
A cette dernière époque de sa carrière dramatique, où Talma, sûr de 
son art, abordait avec hardiesse, avec confiance dans un infaillible 
succès, les rôles les plus divers, elles lui ont offert de bien heureuses 
occasions de montrer à quel degré de souplesse il avait amené son mer- 
veilleux talent, et, dans les personnages d'Ulysse, de Leicester, de ‘don 
Sanche, d'exprimer avec une égale vérité, que pourraient encore attes- 
ter quelques rares témoins, la simple et familière grandeur d'un héros 
de l'âge homérique, la corruption élégante, les grâces perfides d'un 
courtisan d'Élisabeth, l'exaltation de la passion amoureuse et du dé- 
vouement chevaleresque. 

La poésie dramatique n'a pas seule, dans ces années d'inspiration fé- 
conde, été glorieusement cultivée par M. Lebrun. Dans des poëmes de 
forme lyrique, qui comptent parmi ses principaux titres littéraires, il 
lui a été donné d'atteindre à l'intérêt de deux grands sujets. On com- 
prend que je veux parler de son Poëme sur la mort de Napoléon, qui 
suivit de près l'événement en 1821, et de son Poëme de la Grèce, publié, 
“en 1828, sous le titre modeste de Voyage de Grèce. 

Dans l'un et dans l'autre il donna cours à ses sentiments intimes, avec 
cette verve éloquente, qui ne peut provenir que d'une telle source. 
Dès ses plus jeunes années, l'admiration et la reconnaissance avaient 
pour toujours rempli sa pensée de l'homme extraordinaire dont la 


! Stat. Thebaid. XII, 816. —? Act. I, sc. iv. 
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destinée venait de s'achever à Sainte-Hélène; et, d'autre part, la Grèce, 
visitée par lui en 1820, la Grèce encore esclave, mais intéressant déjà la 
France et l'Europe à l'espoir de sa prochaine délivrance, la Grèce, par 
le double charme de ses souvenirs et de son éternelle beauté, était de- 
venue pour l'imagination du poëte une nouvelle patrie. Il y avait 
amassé le plus riche trésor d'impressions et d'images, et, au retour, 
il la célébra, il la peignit, avec une chaleur de sentiment, une vi- 
vacité de coloris, qui gagnèrent à sa cause de nouveaux amis, comme à 
son heureux panégyriste de nouveaux suffrages, la faveur publique, 
enfin, pour couronnement, les voix empressées de l'Académie. 

Il y occupait sa place depuis deux ans, lorsque, ne pouvant se déta- 
cher du souvenir de la Grèce, et aimant à se la rendre présente par la 
pensée, il célébrait l'entrée dans Y Académie de l'auteur des Méditations 
et des Harmonies par la lecture d'une pièce bien digne d'être entendue 
dans cette poétique solennité, de sa belle ode sur le Ciel d'Athènes, 
brillante d'un pur reflet de sa lumière. 


Celui qui loin de toi né sous nos pâles cieux, 

Athène, n’a point vu le soleil qui t'éclaire, 

En vain il a cru voir le ciel luire à ses yeux; 

Aveugle, il ne sait rien d'un soleil glorieux, 
Il ne connaît pas la lumière. 


Athène, mon Athène est le pays du jour; 

C'est là qu'il luit! C'est là que la lumière est belle! 

Là que l'œil enivré la puise avec amour, 

Que la sérénité tient son brillant séjour, 
Immobile, immense, éternelle! 


Jusques au fond du ciel limpide et transparent, 

Comme au fond d'une source, on voit ; tout l'œil y plonge : 

L'air scintille, moiré comme l’eau d’un courant, 

Pur comme de beaux yeux, clair comme un front d'enfant, 
Doux comme l'été dans un songe. 


D'un ton plus familier, dans des pièces écrites pour lui-même, plus 
que pour le public, que le public a connues tard et qui ne sont point 
les moins visitées du recueil, M. Lebrun a quelquefois célébré avec 

‘bien de la grâce une nature d'un ordre plus modeste. Elles nous le font 
suivre dans ces divers coins de campagne, simplement agréables, où il 
ne manquait guère, la belle saison venue, de se retirer, pour vaquer 
en paix au doux travail des vers, et, plus tard, pour oublier quelques 
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moments, dans le calme des champs, dans les simples joies du foyer 
domestique et du commerce de l'amitié, les soins de l'administration et 
le tracas des affaires. Il suffisait alors, à l'admirateur passionné des 
grands paysages de la Grèce ou de l'Italie, de bien peu de chose pour 
contenter ses yeux et charmer son cœur. Ses vœux, à cet égard, n'allaient 
pas plus loin que ceux d'Horace, dont il commente, en sage et en 
poëte, l'aimable modération dans ces vers vraiment délicieux : 


Heureux qui de son espérance 
N'étend pas l'horizon trop loin, 
EL, satisfait de peu d'aisance. 
De ce beau royaume de France 
Possède à l'ombre uu petit coin! 


Ün cerisier, près de mon louvre, 
Le cache et l'indique au regard: 
Devant, la Seine se découvre, 
Et derrière, une porte s'ouvre 
Sous les ombrages de Sénart. 


Le domaine ne s'étend guère. 
. Mais il est selon mon trésor; 

Si liberté n'est pas chimère ; 
Pour vivre libre et lire Homére. 
Bien portant, que faut-il encor ? 


Pour m'agrandir m'irai-je battre ? 
‘l'rois arpents sont assez pour moi: 
Dans trois arpents on peut s'ébattre. 
Alcinoüs en avait quatre, 

Mais Alcinoüs était roi. 


Oh bieo fou qui jamais n'arrète 

Ses vœux d'heure en heure plus grands! 
De biens nouveaux toujours en quétr, 
On bläme l'esprit de conquête, 

On imite les conquérants. 


Si les hommes pouvaient s'entendre! 
Mais non : tant qu'il trouve un voisin, 
Tout homme a le cœur d'Alexandre. 
Et, prince ou bourgeois. veut étendre 
Ou son royaume ou son jardin. 


Quant à moi, devenu plus sage, 
Et dans mes désirs satisfait, 
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Peu redoutable au voisinage, 
Je ne demande à ce village 
De lot que celui qu'il m'a fait; 


Content si, m'assurant la vue 

De la rivière et du coteau, 

J'y puis seulement, sur la rue, 
Joindre la place étroite et nue, 

Que borne en fleurs le vieux sureau. 


C'est tout. Et puis encor peut-être 
Ce petit bois plein de gazon, 

Qui se berce sous ma fenêtre, 

Et semble m'attendre pour maitre, 
Caché derrière ma maison. 


Rien de plus. Et si, murmurante. 
Dans ce bois, devenu le mien, 
Venait à luire une eau courante, 
Alors... si ce n'est quelque rente, 
Ï ne me manquerait plus rien . 


Les vœux de M. Lebrun, comme ceux d'Horace, ont été dépassés, 
et en toutes choses; il eût pu dire, comme le poëte latin: 


Auctius atque 
Di melius fecere... ...,........ 


Mais les dignités, les hautes distinctions ? qui sont venues le chercher 
dans la seconde moitié de sa vie n'ont apporté aucun changement à la 
philosophie pratique professée autrefois par le poëte. Pendant les 
longues années qu'il a vécu, à travers tant de régimes changeants, de 
situations diverses, se sont maintenus intacts les traits de son caractère : 
la simplicité première de ses goûts, la modestie de ses désirs, l'égalité 
de son humeur, sa douce fermeté, sa bonté souriante, son obligeance 
prévenante et empressée, une bienveillance que n'altérèrent jamais les 
rivalités littéraires ou les dissentiments politiques, tout cet ensemble 
distingué, élégant, aimable, dont la perte inattendue, quoique non 
prématurée. a été si sensible à ses amis et à ses confrères. 


PATIN. 


* La Vallée de Champrosay, le jour du sacre de Charles X (mai 1825). Voyez t. ll 
des Œuvres, p.124 et suiv. —? M. Lebrun était grand officier de la Légion d'honneur. 
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LES DIVERSES POÉSIES DE JEAN VAUQUELIN, SIEUR DE LA FRESNAIE; 
publiées et annotées par Julien Travers. Caen, 1% volume, 1869; 
2° volume 1870. — Œuvres diverses en prose et en vers de Jean 
Vauquelin, sieur de la Fresnaïe, précédées d'un Essai sur l'auteur, 
el suivies d'un glossaire, par Jalien Travers. Caen, 1872. 


PREMIER ARTICLE, 


Le poëte dont nous allons parler avait été, pour ainsi dire, oublié 
de ses contemporains, et deux siècles s'écoulèrent avant qu'on ne parût 
soupçonner qu'il eût jamais écrit. Ses premiers vers remonlaient aux 
années du collége, et il s'était trop hâté de les mettre au jour; car ils 
accusaient une grande inexpérience. Mais, tout en continuant à faire 
amas de rimes, il avait eu le tort d'attendre, pour faire imprimer une 
seconde fois, qu'une nouvelle école poétique se fût élevée sur les ruines 
de celle de Ronsard. Ii ne trouva donc que des juges mal disposés à 
rendre justice à sa muse surannée. Le moyen, en effet, d'accorder 
grande attention à un Recueil de diverses poésies, qui se vendait à 
Caen, sentait nécessairement la province, et se présentait sans être re- 
commandé par un seul des auteurs en vogue? Odes, sonnets, dizains, 
tout faisait défaut, pas même un quatrain, pour attester, au revers du 
premier feuillet, que le génie de l'auteur allait faire pâlir celui de Vir- 
gile. L'usage était pourtant alors bien établi de présenter aux lecteurs 
des attestations de ce genre, et ne pas les réclamer, c'était braver la 
défaveur qui attendrait aujourd'hui l'auteur assez imprudent pour ne 
demander aux journaux ni longs articles, ni pompeuses réclames. Vau- 
quelin n'avait dédié son livre à personne; il avait négligé de l'envoyer 
aux amis qu'il avait encore à Paris, et d'avance il semblait prévoir le 
froid acueil qu'on devait lui faire. « Lecteur, dit-il dans sa préface, 
«ce sont ici des vielles et des nouvelles poesies. Vielles, car la plus- 
« part sont composées il y a longtemps : nouvelles, car on n'escrit point 
« à cette heure comme on escrivoit quand elles furent escrites. Si elles 
«ne sont telles qu'elles devroient estre, c'est mon défaut; car de mon 
«temps on escrivoit assez bien. Si elles ne sont assez reveües et polies, 
«c'est ma paresse... Mais grand nombre des poetes de mon siecle et 
«de ceux à qui j'avois donné de mes vers sont tres-passés, et le Roy 
«mort par le commandement duquel j'avois achevé mon Art pné- 
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«tique. . . Ce qui fera que ceux-ci venants hors de saison et comme mets 
«d'entrée de table à la fin du disner, ne seront si bien reçus qu'ils 
«auroient esté du vivant de mes contemporains. Toutefois, ne les pou- 
« vant changer, ni r'accoutrer suivant la façon des habits de maintenant, 
«je les laisse à leur naturel: et j'espère qu'ils pourront avoir quelque 
«place entre les moindres, s'ils ne peuvent atteindre à la hauteur des 
«grands. Sinon, me voyant garanti par la défense de mes ans, (et que 
«la Posterité sera juge des ouvrages d'autrui et non ceux qui vivent.) 
«je les laisseray au rang des vanitez du monde, dont je me moc- 
« queray, avec ceux qui s’en mocqueront. . . » 

Le livre resta chez le libraire de Caen, en dépit d'un nouveau titre 
qu'on lui donna, sept ans plus tard, dans le vain espoir de réveiller 
l'attention. On était aux œuvres du jour et personne ne songeait plus 
aux vers de la vieille école. La plupart des exemplaires furent donc mis 
au pilon, ainsi que l'a conjecturé M. Jérôme Pichon !, auquel on doit 
une intéressante étude sur les deux Vauquelin, père et fils. Un demi- 
siècle plus tard, Segrais avait de la peine à retrouver, même à Caen, 
un exemplaire du livre de son compatriote, et c'est autant la grande 
rareté que le mérite de ce livre qui a décidé un bon littérateur, M. Ju- 
lien Travers, à en appeler aujourd'hui du jugement des contemporains 
de Vauquelin. Vauquelin, d'ailleurs, avait un peu, comme on vient de 
voir, compté sur la postérité, et, si nous ne nous abusons, son espérancc 
ne sera pas trompée. 

I était né vers 1535, et appartenait à une famille de noblesse in- 
contestée. Les Vauquelin possédaient à Falaise une belle maison, plu- 
sieurs fiefs dans les environs, entre autres la Fresnaie-au-Sauvage, assez 
près des bords de l'Orne, que le poëte devait si bien chanter. Nous 
laissons à M. Travers le soin de discuter s’il faut rapporter à 1535 ou à 
1536 la date de la naissance de Jean Vauquelin; si cette naissance eut 
lieu dans la ville de Falaise ou dans le manoir de la Fresnaie-au-Sau - 
vage; enfin, s'il est permis de reconnaître les premiers aieux du poëte 
parmi les compagnons de Guillaume-le-Bâtard. C'est, on le sait, la pré- 
tention d'un assez grand nombre de familles et d'un plus grand nombre 
encore de familles anglaises. Les honnêtes miss « qui d'Albion arrivent 
« tous les ans» pour concourir à la première instruction de nos enfants, 
ne manquent pas de nous assurer que leurs premiers ancêtres connus 
sont inscrits dans le Doomsday book. Après tout, cela ne fait de mal à 
personne. Mais M. Julien Travers nous semble avoir un peu forcé la note 


* Bulletin des Bibliophiles, 1845 et 1846. 
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en disant à ce propos que «Jean Vauquelin n'eût-il pas eu d'aieux, peu 
«de nobles aujourd'hui citeraient parmi les leurs un homme de son 
«mérite.» I1 eût mieux valu se contenter d'écrire : «un poëte de son 
«mérite ;» le plus glorieux titre d'un homme n'étant pas d'avoir com- 
posé d'assez bons vers érotiques. 

Le père de Jean Vauquelin, avant lui seigneur de la Fresnaie et 
comme lui grand amateur de la vie des champs, était mort glorieu- 
sement à la guerre, en le laissant âgé de neuf ou dix ans. L'enfant fut 
conduit à Paris pour y suivre Îles lecons universitaires, et sut mettre 
assez bien à profit ce temps d'études. Il y apprit le latin, même assez 
de grec pour sentir les beautés de Théocrite. La poésie des anciennes 
bucoliques le ramenant aux douceurs de la vie qu'il avait menée à la 
Fresnaie dans sa plus tendre cnfance, la première pensée lui vint dès 
lors de faire germer en France la poésie pastorale qu'on n'y avait pas 
encore semée, du moins le croyait-il, bien que, dans les trois siècles 
littéraires du moyen âge, on eût déjà composé de petits drames cham- 
pêtres et mème un véritable chef-d'œuvre : Le jeu de Robin et Marion. 
Mais, avant le président Fauchet, tout cela était oublié. Au sortir des 
écoles de Paris, Vauquelin fut envoyé par sa mère à Bourges, pour 
y suivre des leçons de droit, auxquelles il ne semble pas avoir prêté 
une attention sérieuse, aimant mieux s'attacher à coordonner les nom- 
breuses imitations qu'il avait faites, au collége, de Théocrite et de Virgile. 
L'exemple de Du Bellay et de Ronsard lui apprenant comment on pouvait 
ouvrir à la poésie française de nouvelles voies, il nourrit l'espoir de 
compter parmi ces heureux novateurs. À Bourges, il avait fait la con- 
naissance d'autres apprentis poêtes; Sainte-Marthe, Charles Toustain, 
Tahureau, comme lui, passionnés pour. les lettres anciennes: ils ri- 
imnaient donc chacun de leur côté, si bien qu'un beau jour notre Vau- 
quelin se trouva prêt à commencer l'impression d'un volume de poésies 
pastorales dont le cadre seul lui appartenait. Nouveau Daphnis, il avait 
peuplé les bords de l'Orne et les ombrages de la Fresnaie de bergers 
amoureux comme ceux des Idylles et des Bucoliques. Ses amis et lui- 
même devinrent les héros de ces petits drames champêtres, qu'un siècle 
plus tard devait prendre au sérieux M. Des Yveteaux, son digne fils. 
Mais, pour donner de l'intérêt à de telles scènes, il lui avait fallu une 
Philis, et à ses amis des Amarillis. Alors il se souvint d'une petite vil- 
lageoise nommée Jeannette qui avait partagé les jeux de son enfance, 
et l'avait plus d'une foi suivi dans le bois, pour y cueillir des fraises et 
ramasser des noisettes. Jeannette devint donc Mirtine, la bergère aimée 
du berger Sauvaget. 
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Les Foresteries parurent en 1555, avant que l'auteur eût atteint sa 
vingtième année. Le titre était de son invention et se justifiait par 
l'application qu'il en faisait à un nouveau genre de composition. Pour 
faire mieux française la poésie pastorale, le jeune auteur, tout en suivant 
servilement Théocrite, Virgile et le napolitain Sannazar, y donnait à ses 
bergers des noms normands : celui de Mirtine avait seul une couleur an- 
tique. Le groupe de ses amis se reconnaissait aisément dans les noms de 
Sauvaget, Carlet, Saintain; c'est-à-dire, Vauquelin, Charles Toustain, 
Sainte-Marthe. Et ces pasteurs de la Fresnaie-le-Sauvage avaient au 
moins un point de ressemblance avec ceux de Sicile et d'Arcadie; leur 
façon de dire et de faire était en parfait désaccord avec la réalité. Le 
monde des Bergeries poétiques est, on le sait, tout de convention : 
on jouit là d’un printemps perpétuel; la vie se passe à soupirer, chanter, 
agréablement deviser à l'ombre des forêts ou sur les frais gazons qui 
tapissent le bord des murmurantes fontaines. Toutes les filles y sont 
jeunes, belles et tendres, tous les garçons enjoués et fidèles. Là, pas de 
vils métaux, tout s'y fait par échange. Le mariage est un lien inutile: 
la honte de passer pour inconstant suffit pour maintenir des unions for- 
mées par la simple nature. On s'y nourrit du lait des chèvres et du miel 
des abeilles; on n'y vénère que la déesse des bois, on n'y craint que les 
Faunes et les Satyres. En un mot, la poésie pastorale est une sorte de 
retour vers l'âge d'or ou le paradis terrestre. Tout fantastiques que sont 
de tels tableaux, l'imagination nous ÿ ramène sans cesse. Voltaire a 
raillé cette disposition de notre esprit, en lui opposant les douceurs de 
la vie réelle, telle au moins qu'elle était pour lui; il a pu s'écrier : 


Oh! le bon temps que ce siècle de fer! 
— Le paradis terrestre est où je suis! 


mais il n’a pu enlever aux rêveries pastorales le charme auquel nous 
aimerons toujours à nous laisser bercer. 

Cinq ans plus tard, Vauquelin a raconté comment il avait écrit ses 
Foresteries, dans une épitre adressée à Bernardin de Saint-François, 
conseiller au Parlement, et, longtemps après, évêque de Bayeux. Il vou- 
lait alors dédier à cet ami d'enfance une seconde édition, qu'il ne 
donna pas. Écoutons-le : 


Je me sentois encor au damoiseau visage 

Le coton blondoyant du premier poil volage. 
Me derobant au loin. je n'aimois que les bois, 
Les forests, les rochers et les raveins plus cois, 
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Le silence secret, le solitaire ombrage 

Et le frais entrelas d'un rustique fcuillage.. . 

Et mille fois aussi j'avois bien retenu 

Que les Nymphes suivoient Diane au front cornu,... 
Que les unes souvent sortoient sans nulle force, 
Comme d'un petit huis, hors de dessous l'écorce 

Des arbres des forests; que les autres sortoient 

Du bord des ruisselets, quand elles s'esbatoient 

A tresser, à friser leur chevelure blonde. .... 

Néanmoins, jour et nuit si bien j'imaginé 
Une beauté, qu'enfin j'en fus passionné 
Ainsi que d'une vraie; et, chose estrange à dire, 

J'en devins martiré..... 

Et d'autant que j'avoy dès mes ans plus petits 
N'estant que garçonnet, senti les appetits 
D'un amour enfantin, aimant une fillette 
Qui, jeune avecques moi, petite infantelette 
Avoit fait mille jeux, et mille fois cueilli 
La rose printaniere et le bouton joli 
Des rudes aiglantiers, et, des fois plus de mille, 
Au bois j'avois baisé sa bouchette gentille... 
Souvent cette fillette en mon cœur ramenoit 
Le désir inconnu qui tant m'aiguillonnoit. .. 

Et me sembloit encor que les vaus, les montagnes, 
Sans cesse l'appeloient, et que les arbrisseaux 
Resonnoïent son beau nom au jargon des oiseaux. 
Cette fillette alors je surnommoi Mirtine, 

En mémoire du mirth de Vénus la Ciprine. 


Les défauts de ce premier ouvrage ne lui échappaient pas : 


Car alors aveuglé de mon amour premiere 

Las! je Gs voir sans yeux à mes vers la lumiere; 
Je les voulus sans pieds au monde faire aller, 
Et sans ailes encor jusques aux cieux voller. 


I n'est assurément pas trop sévère; car il avait fait des vers avant de 
bien s'être rendu compte des règles de la versification. On ne saurait 
compter toutes les élisions qu'il s'y permet pour rester dans le rhythme 
qu'il a choisi. Ajoutez l'abus des mignardises, des diminutifs, des mots 
composés : et néanmoins ce premier livre, qu'à l'exemple de Marot il 
eût pu appeler ses adolescences, méritait d'être mieux accueilli par les 
coryphées de la Pléiade. Leur indifférence lui tint au cœur, et il s'en 
est assez vivement plaint dans le troisième livre de son Art poétique. 
Le flageolet champêtre venait, dit-il, de passer des mains du divin 
Virgile à celles du napolitain Sannazar, 
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Quand, pasteur des premiers, sur les rives du Clain, 
Hardy je l'embouchoy, frayant parmi la France 

Un chemin inconnu de la rude ignorance. 

Je ne m'en repens point ; plustôt je suis joieux 

Que maint autre depuis ait bien sceu faire mieux. 
Mais plusieurs, toutefois, mes Forests espandues 

Ont, sans m'en faire honneur, traitreusement tondues. 
Et, mesprisant mon nom, ils ont rendu plus beaux 
Leurs ombrages couverts de mes feuillus rameaux. 


Quels étaient les tondeurs de ses bois? Un d'eux au moins, Giles 
Durant, le traducteur de la Pancharis de Bonefons, avait joint à ses 
traductions un assez grand nombre de poésies érotiques, imitées et 
souvent contrefaites des Foresteries. Nous pouvons nous en convaincre, 
en rapprochant la plupart des pièces du second livre des Foresteries de 


l'œuvre de Giles Durant. Ainsi, dans Vauquelin : 
: . 


Ma nymfe, belle pucelette, 
Ma garcelette, blanchelette, 


et dans l'autre : 


Je veux, ma nymphe belotte, 
Ma belotte nymphelotte. . 


Durant eût pu mieux choisir ses plagiats, dira-t-on; d'accord. Mais 
il ne s'en est pas tenu là. Il y a dans les Foresteries une pièce charmante : 
l'Imprécation contre un Rossignol : 


J'étois ici sous l'ombra 
De ces rameaux nouvelets, 
J'écoutois en ce bocage 
Gazouiller les oiselets, 
Quant au bruit de leur murmure 
M'endormi sur la verdure. 
Soudain je vi ma mignonne, 
En songeant qui me flattoit 
Me disant : «Tien, je te donne 
« Ce qu'hier ton cœur souhaitoit. » 
Mais las! je n'eu pas l'espace 
De jouir de cete grace. 
Car la voix haut babillarde 
D'un siflant roséignolet 
N'a cessé d'estre criarde 
Tant que m'eust laissé seulet, 
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Durant sen est empars. Mais, pour dissimuler son larcin, il a remplace 
le rossignol par une arondelle |hirondelle) sortant de nuit. comme 
chauve-souris. de la cheminée : 


T2: miste voix enrouee 

Le loag de la chemmee 

M2 rani. par trop matin. 

D'entre les bras ma Catin. : 
Ha° tu devois bien jazarde, 

Aroadelie cacquetarde 

Tu devois bien babüller 

Si matin pour m eveiller: 


Disons encore que, dans les Foresteris, le jeune auteur à plus d'une 
fois essave de nouvelles mesures et de nouveaux entrelacements de 
rimes dent on lui saurait plus de gre. s'il se füt joue avec plus d'aisance 
de ces volontaires entraves. Mais enfin, à tout prendre. on sent ici une 
seve printanière qui fait parfois arriver jusqu'a nous quelques émana- 
tions de la muse antique. Ne respire-t-on pas une légère saveur virgi- 
lienne dans la première pièce du deuxième livre, dont voici le debut : 


L'autrier en emondant des branchettes d'ormeaus . 
L'homme de moa troupeau. mon bouc à la grant corne 
D nn 

C'1 Sacvazet caché se tenoit 

Es role né Lee du de 

Tcus isus Énsex d'âge: el tes des serai: 


Tous deux bien commençans. bien respondans tous deux . . 


Il fut encore lui tenir compte de n'avoir suivi que de bien loin ss 
modèles dans ies peintures trop ! £res qui parsèment leurs bucoliques. 
S'il eùt plus souvent cede à l'exemple, je ne crois pas que. de son 
temps. on le lui eùt reproche, la poésie avant alors. comme la chan- 
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son, des libertés acceptées de tout le monde. M. Julien Travers a 
pourtant fait un crime à l'évêque de Séez, Duval, et à M. de Saint- 
François (qu'on ne songeait pas encore à faire évêque), d'avoir agréé 
ou d'avoir été bien près d'agréer l'hommage des Foresteries. « Ces 
« deux dédicaces, dit-il, adressées à deux prélats, nous ont toujours 
«paru à la charge de ceux qui les ont reçues. Autres temps, autres 
«mœurs, nous dit-on. Nous constatons la réponse en suspectant, mal- 
«gré les panégyristes, les mœurs d'un temps où la licence avait de si 
«regrettables franchises. » Laissons ici la forme, qui n'est pas irrépro- 
chable. Mais, sila double dédicace des Foresteries compromet la répu- 
tation de ceux qui les ont ou les auraient acceptées, que dire de la 
belle édition qu'on nous donne aujourd'hui, non-seulement des Fores- 
teries, mais des Îdillies, bien autrement licencieuses? Que dire du bon 
accueil que cette édition a reçu, et de l'éloge que le judicieux éditeur 
a fait et du poëte et de ses œuvres? Tout cela ne prouverait-il pas que 
les temps sont, au fond, moins changés qu'on ne paraît le croire ? Il est 
vrai que les rimeurs de nos jours ne prendraient pas toutes les franchises 
qu'on leur eût passées au temps de Vauquelio, et qu'ils n'oseraient cha- 
touiller les sens par des images dont l'Antiquité fournit de si nombreux 
modèles : mais enfin nous aimons encore assez dans les vieilles poésies 
ce qui nous déplairait dans les nouvelles. Nous lisons même plus que 
jamais les vieux livres qui les contiennent, ainsi que le prouvent les 
réimpressions innombrables qu'on ne cesse d'en faire. Major e longinquo 
reverentia. 

Revenons à notre Vauquelin. Quand ïl eut achevé ses études de 
droit, on le revêtit de la charge d'avocat du roi, que lui cédait Charles 
Bras de Bourgueville, nommé lieutenant général de la vicomté et bail- 
liage de Caen. Une fois magistrat, le jeune poëête demanda la main 
d'Anne de Bourgueville, à laquelle il aspirait depuis plusieurs années, et 
pour laquelle il avait déjà fait beaucoup de vers. C'est la Philis des 
Idillies, continuation de son premier poëme. Anne était réellement deve- 
nue la dame de ses pensées. Dans une de ces Idillies, nous voyons qu'il 
avait encouru l'indignation de «sa bergère» pour avoir hasardé une 
déclaration toute pastorale. La trouvant, un jour, penchée sur une 
fontaine, il avait osé lui dire que l'eau répétait l'image de celle qu'il 
ne cesserait pas d'aimer. Philis indignée lui avait défendu de reparaître 
devant elle, et c'est alors que le berger désespéré aurait quitté les lieux 
« par Philis habités.» Il est plus naturel de penser que M Anne de 
Bourgueville avait alors engagé «son berger Philanon» à prendre ses 
degrés à l'École de droit de Bourges, pour se mettre en état d'occuper 
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une charge et de mériter sa main. C'est là ce qu'il jugea fort à propos 
de faire. . 

Peu de temps après son mariage, il vint à Paris, et fut présenté à 
la régente Catherine de Médicis. C'était en 1562, au début du règne 
de Charles IX. La reine lui proposa d'écrire quelque ehose en faveur 
de l'autorité royale, constamment tenue en échec et par les princes 
lorrains et par les chefs de la coalition protestante. Un nouvel édit de 
pacification venait de mécontenter les deux partis, toujours impatients 
de prendre de mutuelles revanches. Vauquelin crut répondre au vœu 
de la Cour en écrivant un poëme : Pour la monarchie de ce royaume 
contre la division. 11 y fit l'éloge de l'Édit, en conjurant les grands de 
renoncer à leurs brigues, et de ne plus mettre en cause la question reli- 
gieuse. L'ouvrage, imprimé dans les premiers mois de l'année 1 563, subit 
le sort de l'Édit de pacification : on sut mauvais gré à l'auteur d'avoir 
fait ce qu'on lui avait demandé. Si les vers étaient assez médiocres, les 
sentiments exprimés étaient d'un bon citoyen. Vauquelin retourna tris- 
tement à Caen. Mais n'exagérons ici ni le mérite de l'œuvre, ni le cou- 
rage dont notre poëte fit preuve en l'écrivant. M. Achille Genty, qui 
en a donné une première réimpression en 1862, croit reconnaître dans 
l'auteur «un nouvel exemplaire de ce magnifique chancelier de L'Hos- 
«pital, qui n'aurait eu qu’un tort, un bien grand tort, celui de venir 
«trop tôt.» On ne voit pas bien à quelle époque L'Hospital serait 
venu plus à propos, et le regret de M. Genty rappelle un peu celui 
de Voltaire, parce que Pascal n'était pas né au temps de Diderot. 
D'ailleurs nous trouvons assez peu de rapports entre le jeune auteur 
d'un poëme politique commandé par la Cour, et l'une des plus grandes 
figures de notre histoire. M. Julien Travers est un peu moins enthou- 
siaste : « Vauquelin, dit-il, après avoir vu la Cour et ses intrigues, était 
«revenu plein de dégoût pour ce dangereux séjour, et de mépris pour 
«les ambitieux. » Nous croyons que Vauquelin revint à Caen, mécon- 
tent surtout du peu de cas qu'on avait fait de ses vers; et c'est là ce 
qu'il fait deviner assez bien dans l'épître qu'il adressait, peu de temps 
après, à M. de Verigny : 


Prudent de Verigny, depuis mon partement, 

Je voudrois bien sçavoir s'il en est autrement 
Au Chasteau maintenant. .... 

Maiz pourquoi, Verigny, vouloient-ils mon avis 
Pour m'en blasmer après en leurs secrets devis ? 
Je leur dis cent raisons, mais toutes veritables, 
Qui furent à leurs cœurs peut-estre redoutables, 
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* D'ouir que jamais Dieu, ni l'ordre des Destins 
Ne permettroit regner longuement les mutins. 
Las! nous estions au temps que la fureur françoise 
Commença nos malheurs au tumulte d'Amboise. . . 
On ne me devoit point la bride ainsi bransler 
Dessous la main du Roy, pour me faire parler. .…. 
Je voy que desormais c'est à moi de me taire... 


Ajoutons que, tout en montrant souvent de la mauvaise humeur 
contre les gens de cour, le bon Vauquelin ne laissa pas de solliciter de 
temps en temps de nouvelles faveurs pour lui et les siens. Il sut mettre 
à profit ses bonnes relations avec Desportes, l'aumônier du Roi; avec 
le duc de Joyeuse, le maréchal de Matignon, le duc d'Épernon le car- 
dinal du Perron. Grâce à tant d'amis puissants, on le voit succéder, en 
1568, à son beau-père dans l'office de lieutenant général de la vicomté 
de Caen; remplir, en 1574, auprès du corps d'armée de M. de Mati- 
gnon la charge apparemment assez lucrative de commissaire des vivres; 
plus tard encore, le duc de Joyeuse lui donne l'intendance de l'ami- 
rauté. Personne ne sentait mieux que lui et n’a plus fortement blâmé 
l'abus des bénéfices ecclésiastiques conférés aux gens du monde : 


Et qui voudra abbayes accrocher, 

Aille les grands cardinaux rechercher! 
Car, comme on veut, en France se manie 
O quel meschief! l’avare simonie. 

Et le Seigneur et la dame souvent 

Au lieu EL abbé commandent au couvent. 


Mais ces pieux sentiments ne l'empêchèrent pas d'accepter (je ne dirai 
pas solliciter) la riche commanderie abbatiale de Saint-Pierre-sur-Dyve. 
pour un de ses fils. Nous ne l'en blämons pas; nous faisons seule- 
ment nos réserves sur cette aversion des faveurs de la cour que lui 
attribuent ses biographes. « C'était, dit encore M. Travers, un homme 
« de progrès et de liberté, » phrase qui porte un peu trop le cachet de 
notre temps. Nous n'avons pas vu, dans les trois volumes de ses œuvres, 
l'indice de telles dispositions. Nous le voyons contraire, constamment 
laudator temporis acti; et rien, chez lui, ne contredit les vers de son 
épître à Desportes : 


Hal! que je hais toutes choses nouvelles! 
Les vielles mœurs me semblent les plus belles, 
Tout remûment me vient à desplaisir. 
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Vauquelin, au fond, était un homme de sens, ennemi des factions, 
dévoué à la cause du roi. toujours prêt à soutenir les intérêts de l'ordre 
constamment menacé. La confiance de ses concitoyens l'ayant envoyé 
aux États de Blois, il devina les dangers auxquels l'ambition des princes 
lorrains allait exposer la France; et, quand on parla de donner à Henri III 
une couronne de moine, il fit distribuer un sonnet dont voici les der- 
niers vers : 


Vous Estats, remarquez aux discours, à la voix. 
Que vostre roi n'a pas le sens aussi malade 
Comme vous le croyez : il est brave et francois. 

N'envoyez plus vers lui de rudes ambassades, 
Car vous pourriez forcer son naturel courtois 
À se ressouvenir du jour des Barricades". 


Henri HI s'en souvint en effet, et l'on sait comment. Mais notre ma- 
gistrat poëte, loin d'affecter une austère philosophie, s'accommodait le 
mieux du monde d'une vie honnêtement épicurienne. Ainsi, dans 


l'Épître à son livre : 


Di que je fus d'ailleurs aimé de tout le monde, 
D'un cœur ouvert et franc, de conscience ronde, 
Et que j'aimoi chascun, mais surtout ces esprits 
Que la douceur d'amour et des muses ont pris. 

Di que ma taille fut moyenne et non grossiere, 

Et que ma grace fut plustôt humble que fière, 
Que l'air dé mon visage à tous Llemoignoit bien 
Que j'estois jovial et non saturnien. 

Qu'estant chauve je fus un peu prompt à colère. 


Nous ignorions cette disposition des chauves : peut-être n'est-elle pas 
tout à fait imaginaire. de 

Il ajoute quelques nouvelles touches à ce portrait, dans l'Épitre à 
l'abbé de Tyron, Desportes : 


Je reconnoy contre moi, pour tesmoin, 

Que mon visage apparoistroil de loin, 

Plus rouge encore qu'un pépin de grenade, 
Qu'un vermillon d'Éspagne ou de pomade ; . . 
Et rouge autant qu'est de rubis orné, 

Le nes perleux d'un chanoiue aviné, 


A lu suite de l'Épitre à Ponthus de Thiard,-évèque de Chälons Novembre 
1588. É 
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Ou d'un abbé, buvant avec les frères 
Lorsqu'ils estoient maistres aux monastéres, 
Et que l'abbé l'on n'appeloit encor 
Monsieur Madame, ainsi qu'on le fait or. 


L'édition place une virgule entre Monsieur et Madame, c'est une faute; 
Vauquelin entend désigner ici les dames qui obtenaient, en comman- 
dite, le revenu le plus net des abbayes; comme la princesse de 
Conti, qu'on pouvait appeler Réverend père en Dieu, Madame l'abbé de 
Saint-Germain. 

Il est temps de parler du Recueil des diverses poésies, publié en 1605, 
c'est-à-dire cinquante ans après les Foresteries. Il se compose des trois 
livres de l'Art poétique; des cinq livres de Satyres ou Épitres familières ; 
des deux livres d'Idillies , et d'un grand nombre d'Épigrammes ; Épitaphes ; 
Sonnets, etc. Nous parlerons d'abord des Jdillies, dont la composition 
remonte à la date la plus ancienne. 

Le titre était nouveau comme avaient été les Foresteries ; la forme Idylle, 
qui l'a remplacé , n'avait pas encore été proposée. Vauquelin paraît avoir 
commencé ce deuxième ouvrage aussitôt après la publication du pre- 
inier, et, comme on voit, il avail pris largement le temps d'en établir 
la forme définitive. C'est encore unc imitation des pastorales antiques 
qu'il a su mêler assez habilement à Ja trame de ses propres inventions, 
pour en relever l'éclat et leur donner plus de consistance. Mais, sensible 
aux critiques adressées aux Foresteries, il abandonne ici les noms de ses 
premiers bergers et bergères, au profit des Tircis, des Philis, des Mopse 
et des Licoris. «On ne lit pas ces Idillies, dit-il dans sa Préface, pour 
«apprendre les façons et les mœurs des pasteurs villageois, mais pour le 
« plaisir d'y voir naïfvement représentée la nature en chemise et la sim- 
«plicité de l'amour de telles gens.» Je ne suis pas bien sûr que Vau- 
quelin exprimât ici une pensée nette; mais enfin ne voulût-il que re- 
présenter au naturel les amours du village, encore n'avait-il besoin 
d'ôter à «de telles gens» leurs noms ordinaires pour les affubler de 
ceux que le poëte sicilien avait transmis au Cygne de Mantoue. Ces 
noms, dit Sainte-Beuve, sont plus harmonieux : mais, si nous pouvions 
nous dégager du prestige de la tradition antique, nous trouverions les 
noms de Robin et de Marion, de Lucas et de Jeannette, tout aussi doux 
à prononcer que ceux de Daphnis, Mopsus ou Tityre. 

Anne de Bourgueville, la Philis des premiers Idillies, n'est plus 
chantée dans le livre second, le premier finissant avec l'Épithalame, 
dans lequel on voit avec surprise le mari poëte révéler tous les secrets 
de la chambre nuptiale. Une telle indiscrétion est d'autant plus inat- 
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tendue que c'est à l'âge de soixante et dix ans que Vauquelin en faisait Ja 
confidence publique. 


Ici de leurs amours sont les douces traverses, 

Leurs courroux gracieux, leurs complaintes diverses, 
Et puis leur jouissance. Un amour si divin 

Ne peut jamais avoir que bienheureuse fin. 

Et, si je t'ai, premier, Ô forestiere muse, 

Conduite aux champs françois des champs de Syracuse, 
Anime nos forests à bruire pour toujours 

De ces loiaus amans les loïales amours. 


Encore aujourd'hui, ceux qui liront les Idillies pourront y prendre 
grand plaisir, et leur trouver un véritable charme. Je suis de l'avis de 
Sainte-Beuve : c'est le meilleur des ouvrages de Vauquelin. Nous le pré- 
férons non-seulement aux mignardises de Giles Durant, mais aux élé- 
gances de Racan, aux afféteries de Fontenelle, ce vieux berger normand, 
ainsi que l'avait appelé Jean-Baptiste Rousseau. Non pas que le goût 
de Vauquelin soit bien sûr, qu'il n'ait pas eu trop de complaisance pour 
les fruits, bons ou mauvais, de ses veilles, et qu'il ait arraché de son 
jardin tous les rameaux parasites, toutes les mauvaises herbes. Il est 
aisé de voir, même dans les Idillies, que Malherbe ne lui avait pas en- 
core 


D'un mot mis à sa place enseigné le pouvoir. 


Mais, en dépit de tant de vers mal venus, on distingue encore dans 
les Idillies un sentiment vrai de la poésie pastorale. Loin de dissimuler 
les nombreux emprunts qu'il fait à Théocrite, à Virgile, à l'Anthologie, 
Vauquelin semble les regarder comme le meilleur fondement de sa ré- 
putation. Ajoutons que les morceaux qui lui appartiennent ne perdent 
pas trop à ce dangereux voisinage. Voici, par exemple, qui est bien de 
lui : 


Adieu les fleurs dont, de ma propre main, 
Je vous parois et le chef et le sein. 
Combien de fois vous tenant embrassée, 
Vous ai-je pas les lieux fangeux passée, 
Sans vous oser regarder ni parler, 

Quand une peur vous faisoit m'accoler, 
Que votre face estoit sur moi penchée, 
Et vostre joue à la mienne approchée! 


Go ogle 
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Plus loin, une heureuse imitation de l'épigramme attribuéc au poëte 
Méléagre : 


Quand les Heures, du ciel portieres 

Au matin ouvrent les barrieres ; 

Que l'Aube sort au teint vermeil, 

Et qu'après suit le beau soleil, 

Tout m'est obscur, tout m'est nuage, 

Si de Philis le beau visage 

Ne me monstre tout à l’entour, 

D'une autre part un autre jour. 
Mais quand les Heures et la brune 

Ouvrent les portes à la lune, 

Mettant dehors comme troupeaux 

De leurs chambres les Astres beaux, 

Et que Philis monstre éclatante 

La clarté de ses yeux luisante, 

Elle fait que l'obscure nuit 

Claire comme un soleil me luit. 


IL est à peine un vers qu'on puisse reprendre dans cette autre Jdillie : 


Entre les fleurs, entre les lis 
Doucement dormoit ma Philis; 

Et tout autour de son visage 

Les petits amours, comme enfans, 
Jouoient, folastroient triomphans 
Voyant des cieux la belle image. 


J'admiroy toutes ses beautez 
Égalles à mes loyautez, 
Quand l'Esprit me dit à l'oreille : 
Fol que fais-tu? Le temps perdu 
Souvent est cherement vendu, 
S'on le recouvre, c'est merveille. 


Alors je m'abaissé tout bas, 
Sans bruit je marché pas à pas, 
Et baisé ses lèvres pourprines ; 
Savourant un tel bien, je dis, 
Que tel est, dans le Paradis, 
Le plaisir des ames divines. 


Remarquez cette façon d'écrire abaissé, marché, baisé, pour éviter la du- 
reté de la finale oy qu'on prononçait alors, même au préérit, comme loi, 
roi. Nous nous sommes interdit, depuis Malherbe, beaucoup de licences 
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analogues, sans que notre versification y ait beaucoup gagné. Souvent 
encore, Vauquelin emploie un tour de phrase conservé dans nos pro- 
vinces : 


Une belle vestale habite au beau rivage 
D'Orne , où c’est qu'elle vit comme en un hermitage. 


« C'est 1à qu'elle vit, » dirait-on aujourd'hui. 

Nous avons averti plus haut que le second livre des Idillies fut écrit 
après le mariage de l'auteur, et qu'il n'y était plus question de Philis : 
mais, si l'on veut bien l'en croire, il y a conté l'Amour de divers pasteurs. 
Peut-être eût-il été plus sincère en nous annonçant les « divers amours 
«du même pasteur.» Car ici les bergères se succèdent et le berger 
reste le même. Il a pourtant, à plusieurs reprises, chanté une dame sur 
le retour de l'âge; apparemment madame Pelet de la Vérune : 


L'hiver ridé n'a point gaslée 

La fleur d’esté de Leucothée ; 
Ses rides n'ont si fort osté 

Les premiers traits de sa beauté, 
Qu'entre les rides de sa face 
Amour caché ne nous menace, 
De ses rides les petits plis 

De feux cachez sont tout remplis. 
Ainsi nous montre son visage 

Le beau soleil dans un nuage. 
Ainsi Daphnis cache aux rameaux 
La glu, pour prendre les oiseaux. 


Cela n'est-il pas joli? Et quelle femme ne voudrait maintenant avoir 
des rides et ne se hâterait de les montrer, s'ils étaient autant de piéges 
à prendre jouvenceaux? Sainte-Beuve, qui a cité cette petite pièce dans 
le Tableau de la poésie française au xvi° siècle, dit qu'elle rappelle les 
stances de Mayÿnard à la Belle Vielle : les vers de Maynard sont moins 
anciens de trente années, et n'ont aucun rapport avec notre douzain; 
mais celui-ci est bien un peu parent de l'épigramme attribuée à Platon : 
« J'aime Archéanasse de Colophon. Dans ses rides repose le cruel amour. 
« Ah! malheureux qui reçûtes ses premières caresses lorsqu'il était jeune, 
«quel incendie vous avez traversé ! » 


P. PARIS. 


(La fin à un prochain cahier.) 
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PROMENADE AUTOUR Du MONDE (1871), par M. le baron de Hübner, 
ancien ambassadeur, ancien ministre, auteur de Sixte-Quint. — 
2 vol. in-18. Librairie Hachette, 1873. 


PREMIER ARTICLE. 


Voici qu'un voyage autour du monde est devenu une promenade de 
huit mois à peine. C'est ce que vient de prouver un voyageur sérieux, 
qui, dans l'intervalle des grandes traversées en chemin de fer ou en ba- 
teau, a trouvé le temps de s'arrêter aux États-Unis pour y étudier le 
mouvement nouveau des esprits depuis la guerre de la sécession, dans 
les forêts de la Sierra-Nevada pour y voir la civilisation aux prises avec 
la nature sauvage, dans l'empire du Soleil levant pour y contempler 
l'essor presque effrayant d'un pays lancé brusquement sur la voie du 
progrès, enfin dans l'empire du Mäieu pour y noter les résistances 
sourdes, passives, opiniâtres, que l'esprit chinois oppose à l'invasion mo- 
rale et commerciale de l'Europe. Les Indes ne rentraient pas dans le 
programme. Ce sera pour un autre voyage, s'il plaît à Dieu. Pour celui- 
ci on devra se contenter de suivre le récit qui nous entraîne avec une 
vitesse vertigineuse à New-York, dans le Far-West, au Lac-Salé, à San- 
Francisco, à Yokohama, à Yedo, à Sanghaï, à Pékin, à Canton. Nous 
nous étions embarqués avec le voyageur, le 1 4 mai 1871, à Queenstown, 
le point de départ des grands vapeurs qui ont jeté un pont entre l'Eu- 
rope et le nouveau monde. Le 13 janvier 1872 au matin, nous nous 
retrouvons devant Marseille, et, dans une éclaircie de brouillard nous 
apercevons la flèche de Notre-Dame-de-la-Garde. Voilà ce que l'on peut 
faire tenir dans huit mois de la vie moderne : le spectacle de la démo- 
cratie américaine, la société des Mormons, le Japon et son avenir en- 
core problématique, la Chine enfin avec sa civilisation puérile et sénile 
à la fois. C'est vraiment un cours d'anthropologie et de politique com- 
parée, à toute vapeur. 

Il est vrai que, pour voir si bien en voyant si vite, il faut avoir une 
rapidité de coup d'œil et une sûreté de regard singulièrement exercées. 
Il n'est pas inutile d'avoir été mêlé à de grandes affaires, d'avoir étudié 
de près, comme historien , le mécanisme des institutions politiques ou re- 
ligieuses, d'avoir même touché à ces grands ressorts des États comme 
ministre, d'avoir enfin passé une bonne partie de sa vie dans l'observation 
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des événements et des hommes, comme diplomate. Tout cela forme un 
capital d'expérience qui facilite les observations nouvelles en les rédui- 
sant à des comparaisons prolongées, à des séries d'analogies ou de con- 
trastes. Or, cette éducation préalable, indispensable dans cette revue 
rapide des sociétés humaines, personne ne l'avait acquise plus soli- 
dement que l'auteur du livre que nous analysons. Si l'on ne connaissait 
rien de sa vie employée au service de son pays, on devinerait dès les 
premières pages une puissance d'attention, une habitude et comme 
une méthode d'observation qui écarte les épisodes, les hasards, pour 
aller tout de suite au trait de mœurs significatif, au fait décisif qui est 
en même temps un signe, à l'incident qui est un symptôme. Éliminer 
et choisir, tout l'art de l'observation est là. C'est le double et incom- 
parable mérite de notre auteur. Et, quand je dis notre auteur, j'oublie 
en vérité que M. le baron de Hübner n'est pas Français, tant il y a 
de bonne grâce de sa part à choisir notre langue comme interprète de 
sa pensée, tant il y a aussi d'aisance et de naturel dans l'emploi qu'il en 
fait. Ne soyons pas indiflérents à cet hommage qu'un étranger d'une 
rare distinction vient rendre si spontanément à un pays malheureux. 
C'est un souvenir de notre influence passée; c'est aussi une espérance, 
si nous redevenons fidèles au génie de notre race, qui avait fait de notre 
langue l'idiome de la civilisation universelle, à savoir la raison, la me- 
sure, le goût. 

Recueillons d'abord les réflexions de M. de Hübner sur la vie publique 
et sociale dans l'Amérique du Nord. Sans doute ce serait faire tort à 
cet intéressant ouvrage que de le comparer à celui de M. de Tocque- 
ville. L'un est le résultat d'une méditation approfondie et le point de 
départ de toute une théorie politique. L'autre est un simple recueil de 
notes, prises au jour le jour, sans aucune prétention au système. Mais, 
depuis plus de quarante ans que M. de Tocqueville à visité l'Amérique, 
bien des choses ont pu et ont dû changer. De graves événements inté- 
rieurs se sont produits; ce qui n'était alors qu'à l'état de symptôme s'est 
développé, parfois démesurément. M. de Hübner, sur certains points, 
complète ou rectifie le témoignage de M. de Tocqueville. Sur d'autres 
points son témoignage nous montre les pressentiments de l'illustre pu- 
bliciste français confirmés d'une manière éclatante. Ce scrait une œuvre 
piquante que de poursuivre dans le détail ce parallèle des deux obser- 
vateurs. Nous ne le tenterons qu'incidemment. Nous indiquerons comme 
points de comparaison quelques considérations sur le sentiment de l'éga- 
lité si cher aux sociélés démocratiques, et sur l'avenir des institutions 
politiques aux États-Unis. 
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M. de Tocqueville avait noté ce fait considérable que l'égalité s'était 
acclimatée sans effort en Amérique, parce qu'elle avait été le produit 
naturel d'une société neuve sur un sol vierge, tandis qu’en Europe elle 
a été partout la conquête violente du nombre sur le privilége. Les ré- 
volutions démocratiques offrent cet inconvénient et ce péril grave de 
perpétuer au sein de l'égalité les haïnes que l'inégalité a fait naître. Le 
grand avantage des Américains, au contraire, est d'être arrivés à la dé- 
mocratie sans avoir à souflrir des révolutions, et d’être nés égaux au lieu 
de le devenir!. Or l'égalité est la passion démocratique par excellence ; 
elle fournit chaque jour une multitude de petites jouissances à chaque 
homme; les charmes qu'elle offre sont à la portée de tous; les plus nobles 
cœurs n'y sont pas insensibles, et les âmes les plus vulgaires en font leurs 
délices. C'est là ce qui frappe tout d'abord, en traits saillants, les regards 
de M. de Hübner, dès qu'il est arrivé à New-York et qu'il contemple, 
le matin, l'activité surexcitée, fiévreuse, de Broadway ou de Wallstreet, 
et, vers le soir, la vie élégante et le spectacle qui se déploie dans la Cin- 
quième Avenue. — Quel lien moral, se demande le voyageur, ÿ at-il 
entre ce faste presque insolent et la soif de l'égalité qui est le principe 
moteur, le but, l’aiguillon, la récompense et le châtiment. des sociétés 
démocratiques? — Cette tolérance des prolétaires s’explique ici par 
l'espoir que chacun d'eux a conçu, et qui, dans ce pays, n'est pas chi- 
mérique, d'arriver un jour au même degré de prospérité, de voir sa 
femme, qui aujourd'hui blanchit du linge ou rince des bouteilles dans 
quelque gin palace, étendue nonchalamment le lendemain dans un lan- 
dau, et, par suite de quelque revirement de fortune, de s'entourer soi- 
même de toutes les jouissances dont l'aspect excite l'activité du spec- 
tateur bien plus que son envie. « C’est même là ce qui distingue le 
«démocrate américain du démocrate de Ja vieille Europe. Ce dernier 
« désespère de monter en grade; donc il tâche de faire descendre les 
«autres. Son mobile moral est l'envie, son effort est de niveler ou de 
« détruire. L'Américain veut jouir; pour jouir, il faut qu'à force de tra- 
« vail il puisse gagner de l'argent, ce qui, dans le nouveau monde, est 
«toujours possible et souvent facile. Cela fait, il s'impose aux autres de 
« bonne foi, il se croit devenu l'égal de tous. Ii tâche donc de s'élever. 
« Il cherche l'égalité dans une sphère supérieure à celle où il est né et 
«d'où il part. Le démocrate européen compte arriver à l'égalité en 
« abaissant les autres à son niveau: » 

Ainsi s'expliquent le calme relatif et la curiosité favorable avec la- 
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quelle l'homme en blouse voit passer tout ce monde élégant devant ses 
yeux; ce spectacle le fascine sans l'irriter. Il espère que tout cela sera 
. un jour à sa portée. Ï se trompe pourtant de beaucoup dans ses cal- 
culs. Ï1 pourra bien arriver à la richesse, mais certaines régions so- 
ciales lui resteront inexvrablement fermées. Son fils, son petit-fils, v 
seront peut-être admis un jour; lui-même en.est et en sera toujours 
exclu. Rien au fond de plus complexe et souvent de plus contradictoire 
que le spectacle de cette société américaine. C'est que, si l'égalité est la 
passion du plus grand nombre dans les sociétés démocratiques, l'inéga- 
lité devient une passion d'autant plus forte dans les minorités. Une aris- 
tocratie nouvelle trouve moyen de naître au sein de cette démocratie 
laborieuse. M. de Tocqueville l'avait prédit. 1l avait montré que c'est la 
loi même des progrès de l'industrie d'abaisser l'ouvrier. À mesure que le 
principe de la division du travail recoit une application plus complète, 
l'ouvrier devient plus faible, plus borné, plus dépendant. En même 
temps les grandes industries se fondent et grandissent chaque jour. 
L'importance des capit:ux à fournir, des efforts à faire et des résultats à 
obtenir, élève de plus en plus la condition du maître au-dessus de l'ou- 
vrier. L'un et l'autre diffèrent chaque jour davantage. Ils ne se tiennent 
plus que comme les deux anneaux extrêmes d’une Jongue chaine. Ainsi, 
au milieu des nations démocratiques elles-mêmes, par l'effet du progrès 
et la loi de la science industrielle, se rétablissent bientôt des castes qui, 
se séparant de toutes les autres classes, contractent des besoins parti- 
culiers, vivent d'une vie exclusive et fermée. M. de Hübner a vu réalisé 
ce que M. de Tocqueville avait seulement pressenti. Il nous montre que 
l'idéal de l'égalité parfaite n'est pas moins, au fond, un leurre aux États- 
Ünis que dans nos démocraties européennes. Là, pas plus que chez nous, 
l'égalité des fortunes ne crée l'égalité des conditions, et des barrières 
infranchissables se relèvent de toutes parts. — La différence, c'est que là 
il est moins chimérique pour chacun d'espérer la richesse à cause de la 
multiplicité des moyens de l'obtenir; une autre différence dont il faut 
tenir compte, c'est que les barrières ne sont infranchissables que pour 
la première génération, et l'idéal que le parvenu à la richesse ne peut 
atteindre lui-même, il l’atteint dans ses descendants. 

Rien n'est plus intéressant que la peinture de ce monde à part, com- 
posé d'esprits cultivés, gardant la tradition des mœurs élégantes, le goût 
des traditions historiques et par conséquent des choses d'Europe, fuyant, 
parce qu'il y sent de sourdes hostilités, le contact avec ce monde fié- 
vreux, haletant, des affamés de la richesse qui exploitent ce continent 
immense. «]l est permis, dit finement M. de Hübner, d'étaler un luxe 
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«éffréné, parce que les biens matériels sont accessibles à tous. H n'est 
«pas permis d'exposer aux regards de la multitude, qui sent qu'elle ne 
«pourra jamais s'élever si haut, le spectacle des jouissances de l'esprit et 
« des raffinements des mœurs. Ces trésors sont soigneusement cachés, 
«comme les juifs du moyen âge, comme les hommes considérables de 
«l'Orient cachent encore l’opulence de leur foyer derrière des murs de 
«pauvre apparence. . .. Cela fait qu'aux États-Unis nous rencontrons 
« plus souvent des hommes prétentieux et vulgaires que des gens comme 
«il faut. La vérité est que ces hommes remarquables, qui ont eu le temps 
«de faire leur fortune, mais non leur éducation, s'imposent partout, 
«tandis que les vrais gentlemen et les vraies ladies mènent une vie com- 
«parativement retirée, protestent par leur absence contre cette préten- 
«due égalité, et constituent, dans les grandes villes de l'Est, surtout 
«à Boston et à Philadelphie, une société plus exclusive que ne le 
«sont les coteries les plus inaccessibles des cours et des capitales d'Eu- 
«ropel.» 

De là vient aussi la passion, poussée à outrance, des titres de tout’ 
genre, de toute provenance. « Ceux qui peuvent s'appeler sénateur, 
«gouverneur, colonel, général, ne fûüt-ce que de la milice, sont cons- 
«tamment nommés par leur titre et jamais par leur nom. On le leur 
«prodigue à l'infini. Celui qui le donne et celui qui le reçoit se sen- 
«tent également honorés. Quant aux titres nobiliaires, le fruit défendu 
« des républicains , ils sont évidemment prononcés avec volupté. » On re- 
marque, dans le même ordre d'idées, la naïve fierté des anciennes 
familles qui descendent des premiers émigrants hollandais, des puri- 
tains anglais, des huguenots de France. Chacun d'eux, après la présen- 
tation de l'étranger, a bien soin de l’avertir : « Je suis d'une très-ancienne 
«maison; nos ancêtres sont arrivés ici il y a plus de deux cents ans; 
«nous avons en Angleterre des cousins qui siégent à la Chambre des 
« lords. » Ou bien: « Nous descendons des huguenots, de gentilshommes 
«fort bien vus à la cour des rois de France avant la révocation de 
«l'édit de Nantes. » — Tout cela porte irrésistiblement l'esprit à de sin- 
gulières réflexions sur l'avenir des sociétés démocratiques. Voyez ces 
groupes qui s'isolent des groupes environnants par des frontières d'au- 
tant plus inaccessibles qu’elles sont toutes morales, d'autant plus invio- 
lables qu'elles ne consistent que dans le langage, le ton, les manières, 
cet indéfinissable ensemble de signes particuliers qui exigent une initia- 
tion , et voilà une aristocratie reconstituée : — Oui, mais sans priviléges, 
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nous dit-on. — Qu'importe? Le plus redoutable des privilèges, celui qui 
isole le plus une petite société dans la grande et la préserve le plus sù- 
rement des mélanges et des contacts, n'est-ce pas celui que confèrent 
les mœurs, plus fortes que les lois? 

. L'admiration réfléchie de M. de Tocqueville pour les institutions des 
Etats-Unis ne l'avait pas empêché de marquer, dans un avenir prochain, 
des éventualités funestes, parmi lesquelles figurait la rupture possible 
de l'Union. Ge pénétrant observateur montrait le pouvoir fédéral com- 
promis déjà et en danger d'être absorbé un jour par l'indépendance 
excessive des États particuliers : « Ou je me trompe fort, disait-il, ou le 
«gouvernement des États-Unis tend chaque jour à s'atfaiblir. Il se retire 
«successivement des affaires; il resserre de plus en plus le cercle de son 
«action. Naturellement faible, il abandonne les apparences mêmes de 
«la force..... On veut l'Union, mais réduite à une ombre. » Et ïül s'at- 
tristait en prévoyant la crise inévitable. La crise est venue; elle a été 
traversée victorieusement une première fois. Peut-on dire qu'elle ait 
été conjurée et que les causes qui l'ont fait naître ne subsistent pas au 
fond, prêtes à éclater sous d'autres formes et pour mille autres prétex- 
tes? Écoutez les conversations que note M. de Hübner à travers son 
voyage, et qui semblent être la confirmation des jugements prophéti- 
ques de M. de Tocqueville : « Nous sommes malades, s’écrie le gouver- 
«neur d'un des États de l'Ouest; nous souffrons des suites d'une enfance 
« précoce et d'une croissance trop accélérée. Étant adolescents, nous 
«avons poussé trop vite; arrivés à l'âge mûr, nous avons trop embrassé 
«et nous nous exténuons par un travail exagéré. Il est possible, il n'est pas 
« probable que nous vivions vieux. L'Union, je le crains, n'a pas d'ave- 
«nir. » Rapprochez cette confidence d'homme d'État de quelques entre- 
üens recueillis à travers les hôtels, aux tables d'hôte, sur les chemins 
de fer. Voici un riche cultivateur de l'Illinois qui cause avec des voi- 
sins, et dont M. de Hübner a saisi les impressions en courant à toute 
vapeur à travers les plaines du Far-West. « La forme républicaine, dit. 
«il, a fait son temps. Ce qu'il nous faut, c'est une dictature. » Ce thème 
fut discuté longuement dans le wagon. « Ce n'est pas la première fois, 
«ajoute M. de Hübner, que j'entends exprimer cette pensée. Je suis 
«même étonné qu'on discute si souvent la forme du gouvernement. On 
«se tromperait pourtant si l'on supposait aux citoyens des États-Unis des 
«tendances monarchiques. On souffre, paraît-il, par l'absence d'un pou- 
«voir fort.» Le pouvoir central n'a pas une force suffisante, et c'est 
pour cela que, sentant vaguement le malaise, et cherchant le remède 
là où il ne peut pas être, l'imagination populaire rêve d'une dictature 
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militaire. Ici encore M. de Tocqueville avait signalé le péril. La faiblesse 
de l'Union pouvait, selon lui, amener la chute de la république, bien 
qu'elle lui semble être l'état naturel des Américains. « Le démembre- 
«ment de l'Union, en introduisant la guerre au sein des États aujour- 
« d'hui confédérés et avec elle les armées permanentes, la dictature et 
«les impôts, pourrait à la longue y compromettre le sort des institutions 
« républicaines!, » Qu'on en pense ce qu'on voudra, que chacun inter- 
prète les faits à sa guise et conclue à sa manière, ce n'en est pas moins 
un fait singulier que la question des formes mêmes du gouvernement 
soit posée continuellement, chaque jour, dans les conversations privées 
ou publiques, d'un bout à l'autre de l'Union. 

Personne ne pratique mieux que M. de Hübner cet art, indispen- 
sable au touriste, de causer avec le premier venu en chemin de fer, à 
table d'hôte, et de ne pas perdre un jour, une heure, pour l'observation 
des sentiments, des caractères, des nuances sociales. C'est plus qu'un art 
chez notre voyageur, c'est une méthode, c'est une science. L’'historien, 
nous dit-on, pour comprendre l'esprit du siècle qui l'occupe, doit con- 
sulter le jugement des contemporains; le touriste, pour voyager avec 
fruit, doit écouter les gens du pays et les faire parler sur eux-mêmes. 
Pour peu que vous sachiez vous y prendre, il n'existe pas d'être humain 
duquel on ne puisse extraire une idée, un mot heurex, un renseignement 
curieux, une appréciation nouvelle. Dans la haute société, qui partout, 
en Amérique comme ailleurs, touche plus ou moins au pouvoir, la fni- 
volité et les anecdotes, ces habituées du salon, font une concurrence 
redoutable aux conversations sérieuses , et, quand on sort des banalités, 
la réserve imposée à chacun par sa situation, une arrière-pensée que 
lon craint de trahir, mille égards divers, forment souvent obstacle au 
libre échange des idées. « Ces entretiens ont besoin d'être mis dans 
«l'alambic et de passer par des procédés chimiques avant de donner un 
«résultat.» Les régions moyennes offrent, au contraire, une matière 
presque inépuisable à l'observation. On y trouve plus d'instruction que 
dans les classes supérieures et plus de variété, mais moins de connais- 
sance du cœur humain et d'idées générales; l'horizon de chacun y est 
nécessairement plus borné, parce que c'est le monde des spécialités. 
Le savant, l'artiste, le marchand, l'industriel, aussi longtemps qu'ils 
vous parlent des matières qui forment le ressort de leur activité, peu- 
vent vous donner des informations d'un prix rare. Mais c'est peut-être 
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encore parmi les gens du peuple que l'on peut glaner avec.le plus de 
fruit : « Les naïves confidences d'un paysan de nos Alpes autrichiennes, 
« d'une vieille servante d'auberge dans quelque petite ville d'Allemagne 
«ou des Pyrénées; la conversation du curé, du chirurgien, le sangrador, 
«comme on l'appelle, et de l'alcade d'un vieux bourg de la Sierra-Mo- 
«rena, réunis en terlulia chez le pharmacien de la localité ; le bavardage 
«de la jeune fille aux traits classiques, à la taille svelte, enveloppée de 
«guenilies noires, qui me précède, avec la démarche d'une canéphore, 
«au fond d’une tourbière irlandaise; l'autobiographie d’un ouvrier de 
« fabrique ou d'un garçon de bureau, ont rarement inanqué de m'inté- 
«resser; ils m'ont souvent frappé par la grandeur et la nouveauté des 
«aperçus, ils ont éclairé pour moi d'une vive lumière des questions 
« complexes et obscures; ils ont provoqué en moi tour à tour des larmes 
« d'attendrissement et d'irrésistibles éclats de rire. » ë 

M. de Hübner sait voyager. ll écoute, il cause. Et quel art naturel de 
tracer les portraits comme en se jouant! Nous voici chez le général 
Sheridan. «J'avais fait avec lui la traversée d'Europe, et l'hiver dernier 
«je l'avais aperçu à son passage par Rome. Grant, Sheridan, Sherman ! 
«voilà les trois héros qui ont brisé la Confédération, et tant bien que 
« mal ressoudé avec leurs épées les deux moitiés de l'Union. » On sent, 
à travers les pages consacrées à Sheridan, que M. de Hübner a beaucoup 
appris dans ses conversations avec l'illustre soldat, sur le présent et 
l'avenir de l'Union. Mais, avec une réserve de bon goût, dont nos voya- 
geurs se sont trop souvent départis, l'auteur de ce livre s'abstient dere- 
produire ces conversations intimes. Il s'impose la mêmeloi toutes les fois 
qu'il cite le nom de son interlocuteur. Le procédé contraire est fort à 
la mode, aux États-Unis et ailleurs. Mais c'est 1à sans contredit une des 
plaies les plus tristes du journalisme contemporain, et il est heureux que 
ces habitudes d'indiscrétion à outrance ne s'acclimatent pas dans les 
ouvrages destinés à durer. 

Nous devrons donc nous contenter d'un portrait du général : « Comme 
«la plupart des élèves de Westpoint, la célèbre École militaire del'Union, 
«il y a pris, avec des connaissances solides, une tenue martiale et les ma- 
«nières du gentleman, je dirais les manières européennes qui distinguent 
«les officiers aux États-Unis. Il n'a que trente-huit ans. Par une faveur 
«spéciale du sort, il a pu immortaliser son nom à une époque de la vie 
«où la plupart des jeunes officiers quittent à peine les grades infé- 
«rieurs. Mais on lui donnerait au moins dix ans de plus : sa large fi- 
«gure, rougie par le hâle, ridée par les veilles, les émotions et les soucis, 
«respire à la fois la modestie et la fierté. Ses yeux bruns lancent des 
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«éclairs-et témoignent du sang celtique qui coule dans ses veines. Ils 
«révèlent l'intelligence, la finesse, et ce courage indomptable qui pro- 
«voque, qui caresse le danger... Ses détracteurs l’accusent de cruauté 
«et le surnomment l'exterminateur des Indiens. Ses amis l'adorent tout 
«simplement. Les uns et les autres l'appellent dashing. Et, en effet, on 
« n'a qu'à le voir pour comprendre que c'est l'homme qui entraîne le 
«soldat..... Son commandement militaire embrasse près d'un tiers du 
«territoire de l'Union. I s'étend des bords de l'Illinois aux pentes orien- 
«tales de la Sierra-Nevada, des frontières du Canada à celles du Nou- 
« veau-Mexique et d'Arizona. Sa résidence officielle est à Chicago. Comme 
«tous les grands hommes qui ont fait réellement de grandes choses, il 
« déteste la popularité. « Des démonstrations ! disait-il à notre voyageur. 
« j'en ai horreur. Ces gaillards qui aujourd'hui vous déchirent les oreilles 
« par leurs applaudissements sont capables demain de vous jeter de la 
« boue et des pierres. » 

A propos de Sheridan, M. de Hübner fait une remarque fort pi- 
quante. L'armée seule (il est vrai qu'elle est peu nombreuse) ne parti- 
cipe pas. dans ses commandements supérieurs, à l'universelle mobilité 
de la vie publique et du monde officiel. La durée du pouvoir suprème 
dans les mêmes mains est fixée à quatre ans et ne peut jamais dépasser 
le nombre de huit. A la sortie de chaque président, on le sait, tout 
le personnel de toutes les branches de l'administration et de la diplo- 
matie, environ quarante mille fonctionnaires et employés, sont jetés 
sur le pavé. L'armée fait exception, et, jusqu'ici, elle asu rester étran- 
gère à la politique. Aussi trouve-t-on dans ses rangs plus d'indépen- 
dance et un sentiment de dignité que l'on dit assez rare dans les car- 
rières civiles. En ce qui concerne particulièrement les généraux She:- 
man et Sheridan, les services éclatants qu'ils ont rendus leur créent 
une situation exceptionnelle, qui les met à l'abri de toute tentative hos- 
tile. Ni le président, quel qu'il fût, ni une majorité prépotente, n'ose- 
raient les priver de leurs commandements. Étrange anomalie! une répu- 
blique où tout change, où rien n’est stable ni indépendant, excepté le 
pouvoir militaire! 

Ainsi nous allons nous instruisant à travers ces feuillets d'un carnet 
de voyage. Pas de chapitres spéciaux, empreints d'un ennui doctrinal , cou- 
sacrés au développement économique ou industriel de différents États : 
pas d'études savantes sur les principes, les ressorts ou les formes diverses 
des institutions de ce grand pays, ou sur l'état social, ou sur le mouve- 
ment des idées et des mœurs. Rien de semblable; mais des tableaux qui 
se renouvellent sans cesse, qui se déroulent dans leur piquante et ins- 
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tructive variété, sous un regard attentif, intelligent, pour lequel rien 
ne se perd, tout se recueille en impressions fines et justes. Nous voya- 
geons réellement avec M. de Hübner, nous voyons ce qu'il a vu, et 
combien il est difficile de ne pas sentir comme lui, de ne pas juger 
comme lui, tant il y a de modération, d'indulgente équité, de bonne 
foi sans illusion, mais sans esprit de critique, empreintes à chaque 
page de ce livre! Voici quelques traits réunis presque au basard sur 
la vie de famille et les femmes américaines, particulièrement dans 
les États de l'Ouest et du Pacifique, qui en disent plus que de sa- 
vants travaux sur la même question, bien souvent étudiée depuis un 
demi-siècle. , 

Les hôtels remplissent un grand rôle dans la vie américaine. Un 
grand nombre de familles, surtout les nouveaux mariés, vivent dans 
les auberges. Cette méthode est économique, d'abord; elle épargne la 
dépense d'un premier établissement et les ennuis du ménage; de plus, 
elle est adaptée à la vie nomade des Américains, surtout de ceux de 
l'Ouest, qui se déplacent à chaque instant. La Nouvelle-Angleterre pré- 
sente plus de stabilité dans les mœurs, et, à divers égards, plus d'analogie 
avec l'Europe. — De cette habitude de vie d'hôtel naissent diverses con- 
séquences, une foule de petits faits qui, dans leur familiarité, sont très- 
significatifs. La jeune femme est condamnée à l'isolement et à l'oisiveté. 
Pendant toute la journée, le mari est à ses affaires. Il rentre aux heures 
des repas, qu'il avale, à table d'hôte, en silence, avec la férocité de 
l'homme affamé. Puis il retourne à sa galère. Les enfants, s'il y en a, 
lorsqu'ils ont atteint l’âge de cinq ou six ans, fréquentent les écoles, s’y 
rendent et en reviennent seuls, passent le reste de leur temps comme 
bon leur semble. L'autorité paternelle est nulle ou à peu près; quant 
à l'éducation, on ne leur en donne aucune; mais l'instruction, toujours 
publique, est comparativement forte; elle est surtout accessible à tous. 
Ces pctits gentlemen ont le verbe haut, le regard altier et fin (sharp) 
de l’homme. mûr de leur nation; ces petites dames de huit à dix ans 
brillent déjà dans l'art de la fürtation et promettent de devenir de fast 
young ladies. Mais elles seront de fidèles épouses; si leur mari a fait de 
bonnes affaires, elles l'aideront, par un luxe effréné de toilette, à se 
ruiner; elles accepteront la misère avec résignation, avec sérénité 
même, prêtes à se lancer dans les mêmes folies, quand la fortune leur 
aura souri de nouveau. 

À tout prendre, c'est un triste régime et une triste vie. La femme 
ne voit son mari qu'une fois dans la journée, une demi-heure tout au 
plus. et le soir, quand il rentre brisé de fatigue. Faute de temps, le com- 
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merce des âmes existe à peine entre eux. La femme en pension dans un 
de ces caravansérails n'a pas même la ressource des distractions et des 
petits soucis du ménage. Comme mère, elle n'a presque aucune part 
à l'éducation de ses enfants, qui passent la plus grande partie de la 
journée hors de la maison et s'élèvent eux-mêmes. C'est, dans l'Ouest, 
un fait presque général et considérable, au point de vue de l'avenir 
de la société américaine : le foyer domestique, si cher à l'Anglo-Saxon, 
ne forme qu'un élément secondaire dans l'existence de ses cousins 
d'outre-mer. « Ici l'homme naît conquérant. Sa vie est une lutte cons- 
«tante, une concurrence forcée à laquelle il ne peut se soustraire. 11 
« faut qu'il s'engage, et, une fois engagé, il faut qu'il marche et qu'il 
«marche toujours; s’il s'arrêtait un instant, ceux qui le suivent l'écrase- 
«raient. Pénétrer dans la forêt vierge, y tracer des clairières qui servi- 
.«ront de routes à la prochaine génération, transformer en terres labou- 
«rables l'océan verdoyant des prairies qui se déroule devant lui, arracher 
« à la barbarie les Peaux-Rouges, ce qu'il fait en les exterminant, vaincre 
«la nature sauvage et faire la conquête d'un continent, voilà sa mission. 
«Sa vie n'est qu'une seule et longue campagne, une suite non inter- 
«rompue de combats, de marches et de contre-marches. Quelle place 
« peuvent trouver les douceurs, l'intimité du foyer dans sa fiévreuse et 
« militante existence? — Est-il heureux? A en juger par son air fatigué, 
«triste, inquiet, souvent délicat et malsain, on serait enclin à en douter. 
« L'excès du travail non interrompu ne saurait convenir à l'homme. I 
«épuise ses forces physiques, il exclut les jouissances de l'esprit et le 
«recueillement de l'âme. » Jamais, on le voit, ne s’est appliqué d'une 
facon plus rigoureuse l'anathème du poëte antique contre ceux qui se 
résignent à sacrifier toutes les hautes parties de l'existence intellectuelle 
et morale, 


Et propter vitam vivendi perdere causas. 


De Chicago à Salt-Lake City, à travers les plaines sans fin de l'Ouest, 
quel imposant spectacle que celui de ce continent encore aux trois 
quarts sauvage et traversé à toute vapeur! On nous décrit avec une 
verve entraînante ici un grand homme, un inventeur, M. Pulman et 
ses cars, là les rives du Mississipi, plus loin une course au clocher exé- 
cutée par deux trains de lignes rivales, Omaha sur la rive du Missouri, 
et nous voici lancés à travers le territoire de Nebraska et la vallée de 
la Platte. Nous sommes en pleine région des Indiens; nous faisons con- 
naissance, en courant, avec un chef de gare scalpé, ce qui ne se voit 
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pas tous les jours. Voici les prairies vues du fond d'un petit comparti- 
ment appelé state-room : « Le ciel est chaud et splendide, le pays res- 
«semble à la mer à s'y méprendre; aucune terre n'est en vue. C'est 
«l'océan, mais ua océan vert foncé et brillant sous le soleil, vert clair et 
«transparent du côté opposé. En regardant les grandes, les vraies prai- 
aries, en aspirant cet air tiède, élastique, embaumé, vos poumons se 
«dilatent. C'est l'image, la sensation de l'expansion individuelle, de la 
“liberté sans bornes. Prisonnier moi-même dans ma cellule errante, 
« j'envie à ces deux cavaliers qui paraissent et disparaissent tour à tour 
«sous l'herbe, le bonheur de courir à bride abattue dans ces régions illi- 
u mitées. » En même temps passent devant nos yeux les stations pitto- 
resques du chemin du Pacifique, au milieu des vastes solitudes. Quelques 
maisons en planches, quelquefois même un échafaudage de poutres 
tendues de toiles. Tout autour, pressés et faméliques, des Indiens por- 
tant les restes des chemises et des pantalons que lc big father, le Prési- 
dent de la République, leur fait distribuer chaque année, offrant dans 
leur regard hâve et stupide, dans leur saleté et leur paresse, l'image 
de la dernière dégradation. Laissons ces tristes restes de peuplades con- 
damnées à disparaître par la loi de la sélection sociale, aussi impla- 
cable que la sélection naturelle, et que le combat de la vie élimine 
chaque jour. La civilisation broie ce qu'elle ne transforme pas. Nous 
voici au passage, redoutable autrefois, des montagnes Rocheuses, à la 
descente vertigineuse des monts Wahsatch; déjà nous apercevons les 
reflets ternes et métalliques du Lac-Salé. Nous arrivons à la capitale des 
Mormons, à Salt-Lake City, et nous descendons avec notre voyageur 
chez un des anciens, un évêque, s’il vous plaît, un des premiers digni- 
taires du Tabernacle, M. Townsend, qui cumule avec ses honneurs 
spirituels les profits équivoques de la plus abominable auberge du 
nouveau monde. 

M. de Hübner a consacré au Mormonisme, aux mobiles religieux et 
politiques de cette singulière société, à son présent et à son avenir, un 
chapitre qui restera, même quand cette société sera dissoute, comme 
un des témoignages les plus instructifs sur les causes qui ont pu lui 
donner naissance, et sur celles qui la condamnent à disparaître. Le 
travail de dissolution est déjà commencé depuis le séjour de M. de 
Hübner à Salt-Lake City; il semble bien que la retraite récente et for- 
cée de Brigham Young a ouvert la liquidation religieuse et commer- 
Les de cette maison, dont ce grand charlatan avait essayé de faire une 

glise. 

La destinée du Mormonisme est une question désormais tranchée. Elle 
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reposait sur l'incroyable prestige, sur la force matérielle, surle despotisme 
ilimité, impitoyable, d'un seul homme. Cet homme disparu, ses jours 
sont comptés. Les pages judicieuses et piquantes écrites sur ce sujet 
prendront d'autant plus d'intérêt .dans l'avenir qu'elles contiennent à 
chaque ligne une révélation ou un pressentiment. Même après la des- 
cription récente et devenue bientôt célèbre de la Nouvelle Jérusalem, 
par Hepworth Dixon, l'étude de M, de Hübner garde tout son charme 
et son prix. Moins attrayante peut-être par les détails, efle marque un 
plus grand effort d'esprit pour se rendre compte de ce phénomène poli- 
tique, religieux et social, qui s’est produit en contradiction manifeste 
avec le siècle tout entier et la civilisation américaine. 

1 faut lire le récit de l'audience donnée par Brigham Young, ces 
monologues apocalyptiques du prophète, calculés avec tant d'art dans le 
moindre détaïl, interrompus par des accès de gaieté passagers ,ses pré- 
dictions emphatiques, ses grossières et obscures argumentations, mé- 
lange de Bible et d'histoire naturelle, pour défendre la polygamie. Bien 
que tout révèle l'habile comédien, il y a une force en lui, et M. de Hüb- 
ner la subit dans une certaine mesure, dans celle qui permet de com- 
prendre, sans la partager, la servitude intellectuelle et morale des 
foules. Sa santé robuste et qui défie l'âge, cette tête solidement assise 
sur des épaules carrées, cette grande taille, ces yeux qui évitent de ren- 
contrer votre regard, mais où la finesse étincelle malgré lui, cette bouche 
pleine de sensualité, ce menton carré, disproportionné, où éclate l'é- 
nergie, presque la cruauté, tout cela compose une de ces figures que l'on 
n'oublie pas et qui fascinent. «On comprend que cet homme exerce le 
«charme du serpent, qu'il retienne ses victimes par la terreur, qu'il les 
«écrase sans scrupule le jour où elles font mine de s'arracher à ses 
« étreintes. »— Si vous le jugez sur son extérieur, ses manières. le gali- 
matias mystique qu'il ose vous débiter, Brighan Young n'est qu'un au- 
dacieux hypocrite. Mais faites-vous raconter, non par ses acolytes, qui 
adorent en lui presque une divinité, mais par des témoins impartiaux, 
les obstacles et les dangers qu'il a affrontés et vaincus, les merveilles qu'il 
a créées aulour de lui, et la plus grandede toutes, deux cent mille êtres 
humains, captivés, brisés, subjugués, « faites-vous raconter tout cela 
“sur les lieux mêmes par le commandant des troupes fédérales au fort 
« Douglas, par ses officiers, par le chief-justice, par l'attorney général, 
a par les médecins qui résident ici depuis des années, par les mineurs 
«qui vont et viennent, vous ressentirez une sorte d'admiration involon- 
«taire pour les dons prodigués à cet homme, l'instinct, la perspicacité de 
«cet esprit inculte, son énergie indomptable, sa persévérance, et surtout 
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«ce pouvoir mystérieux et absolu qu'il exerce sur ses sectaires…. Î] est 
«maître des âmes et des corps... Seul, il pense dans l'Utah. Autour de 
« lui, au-dessous de lui, on croit, on travaille, on jouit, on ne pense pas. 
«Le tabernacle, le dimanche; la ferme ou la boutique, pendant la se- 
«maine; le théâtre ou le harem, tous les soirs. Cela suffit. » Brigham Young 
est l'inspiré, le prophète, il esten même temps le commanditaire, le ban- 
quier universel, le chef unique de la raison sociale; il tient dans ses mains 
les fils de toutes les affaires. Labour and faith, travail et foi, voilà les pa- 
roles qu'il a toujours à la bouche. Chose incroyable! il impose et dirige le 
travail comme il impose et dirige la foi de tout un peuple. Il exploite 
le territoire d'Utah, grand comme la moitié de la France; il exploite les 
forces physiques et les forces mentales de tout un peuple, sans contrôle, 
sans responsabilité. « Depuis le temps des Pharaons, le monde n'a pas 
«vu de monopole semblable.» Cela ne l'empêche pas d'être à la tête 
d'une famille innombrable, sa ruche, comme il l'appelle, bee-hive, seize 
femmes, sans compter seize autres qu'on appelle scellées, sealed, et 
quarante-huit enfants, sans compter les morts, qui sont, paraît-il, au 
moins aussi nombreux! 

Tout cela est déjà devenu de l'histoire ancienne depuis le mois de 
juin 1871, où M. de Hübner recueillait ses notes de voyage dans la 
capitale des Mormons. Mais déjà il annonçait, pour une date très-pro- 
chaine, la fin de cette société si habilement exploitée par un hypocrite 
de génie : la force des choses, l'établissement du chemin de fer, la dé- 
couverte des mines, l'affluence des citoyens américains, l'intervention 
inévitable du gouvernement central sollicitée par l'opinion publique, 
toutes ces causes s'accumulant précipitaient l'heure inévitable. Cette 
heure, annoncée par M. de Hübner, a sonné. Mais quel spectacle ce 
sera que la dissolution de cette société, quand elle sera officiellement 
commencée! La propriété de chacun mise en question; les fils de la 
première femme luttant contre les enfants de la deuxième et de la 
troisième épouse, la guerre intestine, l'anarchie, le chaos; la loi améri- 
caine appelée à régir l'héritage des harems du nouveau monde; la vallée 
des Saints, si paisible sous le despotisme dépravé de Brigham Young, 
rentrant violemment dans le cadre de la civilisation moderne : tout a 
été prévu par cet observateur avec une précision, pour ainsi dire expé- 
rimentale, que chaque jour, chaque heure justifie. 

Nous suivrons dans un prochain article ce même sens expérimental, 
cette sagacité d'esprit, aux prises avec le spectacle plus curieux encore 
de Ja civilisation moderne envahissant tout d'un coup les idées, les 
mœurs, les institutions séculaires d'un pays endormi en pleine féodalité 
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et se réveillant, un peu brusquement peut-être, au bruit des chemins 
de fer, des bateaux à vapeur et des canons Krupp. Je veux parler du 
Japon. 


E. CARO. 


{La suite à nn prochain cahier.) 


RecuErcuEs sur divers sujets d'économie politique, par M. Guillaume 
Roscher, traduit de l'allemand, 1 vol. in-8°. Paris, Guillaumin, 
libraire-éditeur, rue de Richelieu, 14. 


On a reproché souvent à la philosophie allemande l'abus de l'abs- 
traction. La même critique ne saurait être adressée à la plupart des 
autres sciences morales et politiques dans le pays qui a donné à 
la science juridique Savigny, c'est-à-dire l'étude du droit considéré 
comme une réalité vivante et successive. Les Allemands, idéalistes 
jusqu'à la chimère en métaphysique, savent se montrer fort positifs, 
quand ils le veulent; et ils le veulent, non-seulement dans la pratique, 
quand l'intérêt le demande, mais dans l'ordre théorique, quand la na- 
ture spéciale de la science qu'ils étudient semble l'exiger. Nul n'ignore, 
au contraire, que l'Angleterre, par un contraste assez inattendu, ex- 
périmentale en philosophie souvent jusqu'à l'empirisme, a fondé en 
économie politique une école parfois abstraite à l'excès, ne tenant sufli- 
samment compte ni de l'espace, ni du temps, ni des résistances qu'op- 
pose sur plus d'un point un milieu rebelle à l'accomplissement des lois 
pures et absolues. Le célèbre Ricardo, plus que tout autre, semble 
avoir donné son nom à cette école. Il s'en faut qu'en France même ce 
procédé abstrait n'ait pas été adopté d'une manière parfois un peu trop 
exclusive. L'économie politique allemande s'est si bien gardée de ce 
dernier écueil, qu'elle compte peu de généralisateurs, comme sont Ques- 
nay, Turgot, Adam Sinith, Malthus, J. B. Say, et qu'elle a presque 
toujours donné à ses travaux une direction spéciale et concrète. C'est 
tellement le caractère des études économiques chez nos voisins et nos 
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émules, que je n'en ferais pas la remarque pour l'économiste dont j'ai 
inscrit le nom en tête de ce travail, s'il n'avait poussé la réaction contre 
l'abstraction excessive jusqu'à élever l'usage de l'histoire, dans les sciences 
économiques, à la hauteur d’une véritable méthode. . 

M. Guillaume Roscher, professeur à l’université de Leipzig, récem- 
ment enlevé à la science par une mort prématurée, a eu le double 
mérite d'exposer et de défendre cette méthode, et de l'appliquer avec 
beaucoup de précision, d'abord dans un ouvrage en deux volumes, qui 
est un véritable traité d'ensemble sur les Principes de l'Économie politique, 
qui a été traduit par M. Wolowski. Le travail, avec les divers degrés 
de servitude et de liberté qu'il comporte, la communauté des biens 
et la propriété privée, l'hérédité, la monnaie, le crédit, le prix des 
choses, tels sont d'abord les sujets qu'il y traite. On conçoit qu'ils ap- 
pellent à chaque instant le secours de l’histoire, surtout quand, comme 
chez M. Roscher, l'économiste est doublé d'un jurisconsulte. Autant 
en dirons-nous de ces autres questions, la rente foncière, les salaires, 
l'intérêt du capital, la consommation, la population. Et non-seulement 
le savant professeur éclaire l'économie politique à l'aide des recherches 
de l'érudition aussi bien que d'un grand nombre de faits empruntés à 
l'observation des peuples vivants, mais il s'est donné aussi pour tâche 
d'éclairer plus d'un problème historique à l'aide de ses connaissances 
économiques. Ainsi application de l'histoire à l'économie politique, et 
réciproquement, quoique d'une manière un peu moins fréquente, ap- 
plication de la science économique à des questions historiques qui 
restent sans elle mal débrouillées, voilà tout le procédé de notre au- 
teur. Je m'attacherai pourtant peu à ce traité, qui rentre trop indirec- 
tement dans la nature de ce recueil. Un autre volume, récemment 
publié, et qui forme, pour ainsi dire, le testament de M. Roscher, comme 
économiste et comme érudit, me paraît s'y prêter mieux par le genre 
des études diverses qui s'y trouvent réunies sous le titre de Recherches 
sur divers sujets d'économie politique. Ces morceaux ont tous leur impor- 
tance, mais ceux-là seulement qui présentent le caractère historique 
fixeront notre attention. Ils nous ont paru presque toujours mériter 
une analyse assez détaillée, en même temps qu'une appréciation moti- 
vée, que justifie le plus souvent la nouveauté des aperçus. C'est comme 
un spécimen curieux, à ce qu'il nous semble, de l'union de deux ordres 
de-connaissances habituellement peu accoutumés à marcher ensemble 
et se prétant ici un mutuel appui, que nous voudrions placer sous les 
yeux de nos lecteurs. ; 
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Le premier morceau qui rentre bien dans ce cadre est celui qui a 
pour objet de déterminer les rapports de l'économie politique et de 
l'antiquité classique. J. B. Say déclare quelque part « que les écrits des 
«anciens trahissent, chez cux, l'absence de toute idée claire sur l'essence 
«et les sources de la richesse, ainsi que sur la manière dont elle se 
«distribue et sur les résultats de sa consommation. » Cette opinion est 
combattue sur plus d'un point par l'auteur des Recherches. Peut-être 
même ne reconnaît-il pas suffisamment ce qu'elle peut avoir de fondé à 
un point de vue général. Comme science méthodique, prenant la richesse 
pour objet unique, et la suivant à travers ses transformations succes- 
sives, l'économie politique est assurément moderne. Les anciens en ont 
laissé des fragments, non un ensemble. Il est même rare que ces frag- 
ments épuisent d'une manière totale l'objet auquel s'applique l'analyse. 
L'étude et jusqu’à la perception claire des lois qui président au travail 
et à l'échange y fait le plus souvent défaut. Or si, selon l'expression 
d'Aristote lui-même, «il n'y a de science que de ce qui est général, » on 
peut dire que la science économique n'est pas constituée dans l'anti- 
quité, qui, à peu d'exceptions près, s'est occupée plutôt des travaux que. 
du travail, des monnaies que de la monnaie, des prix que du prix, des 
impôts que de l'impôt, des consommations que de la consommation, et 
ainsi de suite. On est d'autant plus fondé à en faire la remarque, que les 
anciens, les Grecs surtout, ont porté le plus haut degré de généralisa- 
tion dans les études philosophiques. On ne peut pas dire d'eux qu'ils 
ont cherché à connaître sculement des hommes et non l'homme; l'abs- 

: trait, chez leurs métaphysiciens et chez leurs moralistes, s'unit au con- 
cret, et le plus souvent le domine. Pourquoi n'ont-ils pas fait de même 
en économie politique ? Il ne serait pas difficile, à ce qu'il me semble, 
de l'expliquer par diverses circonstances : par l'esclavage, qui fausse et 
obscurcit les relations normales du travail et du capital et les conditions 
naturelles de leur rémunération réciproque; par l'exagération du rôle 
de l'État ou de la loi, qui restreignait et altérait la part de l'activité indi- 
viduelle dans les transactions économiques, comme dans toutes les 
autres sphères; par la place considérable qu'occupent la force et la con- 
quête; enfin par ce lent progrès du travail intellectuel, quia fait ajour- 
ner à plusieurs siècles toute une partie notable du domaine scientifique. 
Cela ne doit pas rendre injuste pour plus d'un effort vraiment fructueux. 
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Sans aller, nous l'avouerons, jusqu'à reconnaître, avec M. Roscher, que, 
si nous avons approfondi davantage ce qui regarde la production des 
biens, les anciens avaient étudié avec plus de soin ce qui en concerne 
la distribution, opinion paradoxale qu'il aurait fallu motiver plus for- 
tement, nous pensons avec lui que la juste part des anciens a été trop 
réduite. Quelques-uns de nos savants s'étaient montrés déjà frappés de 
la netteté de plus d'une définition et de plus d'une classification pro- 
posée par Aristote dans sa Politique et dans d'autres fragments plus spé- 
cialement économiques. La part de ce grand philosophe dans ces ma- 
tières avait été faite chez nous, avec une précision fort remarquable, par 
M. Rossi dans un savant mémoire. Nous regrettons même que M. Ros- 
cher n'ait pas eu connaissance de ce travail ou n’en ait point fait mention. 
Mais personne n'avait encore accordé, autant que l'auteur allemand, 
de place en ce genre à Thucydide. C’est avec une sorte de reconnais- 
sance respectueuse qu'il en parle comme d'un maître, duquel il a beau- 
coup appris, même sous le rapport économique. Le célèbre historien a 
sans cesse recours à des considérations économiques pour expliquer les 
événements; il va même jusqu’à exprimer l'opinion que, dès le temps 
d'Agamemnon, c'étaient les richesses et le nombre des navires, xp#uara 
xa} vaurixd, qui décidaient principalement les affaires publiques. Dans 
cet admirable parallèle entre Athènes et Sparte, qui fait le fond de ses 
cinq premiers livres, les questions économiques jouent encore un rôle 
important. « Les contrastes qu'il établit entre un Etat agricole et un État 
«industriel et commerçant , entre un peuple pauvre et un peuple riche, 
«entre une population clair-semée et une population compacte, entre des 
«communications difficiles et une circulation vive et animée, entre un 
«Etat politique sans cohésion et un gouvernement fort et concentré, 
«entre les richesses naturelles et les richesses monétaires, entre des im- 
« pôts élevés et une bonne administration financière ; tous ces contrastes, : 
«en un mot, sont tellement traités, Thucydide y montre une telle saga- 
« cité pour n'y relever que les points vraiment essentiels , que ses paroles 
«pourraient, avec quelques légères modifications, s'appliquer au même 
«contraste qui s'établitentre les différents degrés de civilisation, moyenne 
«et haute, chez tous les peuples du monde.» Il en est de même de la 
colonisation. Thucydide s'est attaché, dans le sixième livre, uniquement 
à la description des colonies siciliennes. Mais les observations qu'elles 
lui inspirent ont une portée bien plus générale. Il a fallu de nombreuses 
expériences pour que la science moderne les retrouvât en quelque sorte 
et les convertit en règles et en lois. 

On rencontre aussi de l'économie politique dans Xénophon. Le cé- 
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lèbre historien de la retraite des dix mille a même écrit divers traités 
où il est question de l’agriculture et des revenus publics des Athéniens. 
Toutefois ne sont-ce pas là plutôt des indications locales que des pré- 
ceptes, et, quand les préceptes s'étalent, n'est-ce pas plutôt de l'art 
que de la science? Cet art, fondé sur des notions exactes, n'est pas pour- 
tant à dédaigner. Xénophon réclame en faveur des marchands et des 
artisans la protection et la considération, qui leur étaient refustes. Il 
plaide pour la fixité dans le titre de la monnaie. Homme de guerre 
éminent, il défend la paix comme plus productive qu'une guerre même 
heureuse, et veut substituer des contributions régulières au pillage; 
enfin il échappe au préjugé si persistant encore qui consistait à croire 
que le pays s'appauvrit par toute exportation du numéraire. C'est par 
le côté moral que se recommande surtout Xénophon dans ses concep- 
tions économiques comme dans toutes les autres. [1 envisage un des 
premiers l'esclavage d'une manière humaine, et soutient que la richesse 
n'a de prix que par le bon usage, y voyant partout, en un mot, un 
moyen el non un but. 

Ce n'est pas seulement sur la théorie économique prise scientifique- 
ment, c'est sur le développement économique des peuples que la mé- 
thode historique pratiquée par M. Roscher fournit les plus précieux 
renseignements. Elle permet d'établir des lois, des séries, à l'égard de 
faits qui n’apparaissaient qu'isolés ou confus. Ainsi, prenez l'histoire 
dans sa succession, vous verrez que le développement économique des 
trois facteurs de la production, signalés par la science (terre et agents 
naturels, travail, capital) suit en effet cet ordre avec une certaine régu- 
larité. Nul doute que, dans les sociétés primitives, la nature ne domine : 
la forèt, les prairies, les eaux, nourrissent presque gratuitement une 
population rare. Le travail prend ensuite une importance croissante, 
mais d'abord sous la forme grossière de l'effort direct et musculaire. 
L'homme apparaît comme l'instrument, trop souvent asservi, de la 
production et de la richesse. Puis le travail manuel cesse de l'emporter. 
C'est l'avénement et le règne des épargnes accumulées : les machines, 
les procédés expéditifs de tout genre, entrent en compétition avec le 
travail humain, en même temps qu'ils lui viennent en aide; le capital, 
en un mot, est au premier plan. Si l'on examine, dans ses différentes 
phases, la civilisation antique, on est frappé déjà de cette succession; 
si J'on compare la société antique à la société moderne, on voit que 
celle-là ne s'est pas élevée beaucoup au-dessus du second degré, c'est-à- 
dire que l'élément travail y occupe la plus grande place. Ainsi on 
trouve, à Rome, des esclaves qui font le service de nos horloges et de 
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nos montres; les yeux toujours fixés sur le cadran solaire ou la clep- 
sydre, ils annoncent les heures à haute voix. Chez les anciens, le per- 
sonnel joue un rôle excessif. On emploie, pour tenir la charrue, gar- 
der les troupeaux, pour la navigation, etc. trois, quatre, cinq fois plus 
de monde, et davantage, qu'on ne le fait aujourd'hui dans les pays 

avancés. Le travail humain s'avilissait par sa surabondance même, tel- 
lement qu'à Athènes un cheval coûtait le double d'un esclave : curieux 
contraste avec ce qui se passait récemment encore aux États-Unis, où 
le prix d'un esclave également ordinaire put aller parfois jusqu'à deux 
mille dollars. C'est de même par la rareté du capital que s'explique, 
dans l'antiquité grecque et romaine, le taux élevé de l'intérêt, qui devait 
aller décroissant, à mesure que cet élément devenait moins rare et ac- 
quérait plus d'importance. 

C'est au capital que s'applique particulièrement, selon M. Roscher, 
la notion historique du progrès. Il y fait rentrer, avec raison, tant de 
découvertes fécondes, honneur des temps modernes, et qui eurent sur 
le développement de l'industrie, soit l'influence la plus directe, soitun 
heureux contre-coup. Il nomme, par exemple, la poudre, les armes à 
feu, le papier de chiffons, les verres de lunette, la gravure sur bois, 
l'imprimerie, la gravure en taille douce, la faïence, les bouteilles de 
verre, les écluses, puis, au xvr' siècle, le rouet, le tricotage, le métier 
à dentelles; la scierie mécanique, le soufflet en bois, les montres, les 
télescopes, etc. La charrue, sans laquelle nous serions, dans un sens 
hittéral, glebæ adscripti, s'est aussi perfectionnée. L'antiquité connaissait 
seulement les moulins à eau depuis Mithridate; les moulins à vent n'ont 
été connus que depuis les croisades. Aujourd'hui encore, quels sont les 
peuples les plus arriérés, les plus semblables dès lors par leur industrie 
à l'antiquité? Ceux qui n'emploient pas ou qui emploient peu ce méca- 
nisme et ceux dont nous a dotés l'usage savant de la vapeur. Le travail 
musculaire y domine. Il y est ou il y était encore à l'état de servage. 
Preuve de plus qu'à la prédominance du capital répond une période 
plus élevée de la civilisation. 

Autre observation importante que nous fournit notre auteur. On a 
souvent remarqué la relation qui unit, chez nous, l'industrie et la démo- 
cratie. N'allons pas croire que ce soit là un fait particulier à notre 
temps, l'histoire montre que c'est une loi. Il n'est pas rare de voir dans 
l'antiquité les partis et les écrivains aristocratiques déprécier l'indus- 
trie, plus favorablement traitée, et quelquefois secondée dans ses 
eforts par les politiques amis de la démocratie. Athènes en est la 
preuve. M. Roscher aurait pu remarquer que la même coïncidence 
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s'est retrouvée de nos jours d'une manière bien frappante, en France, 
par exemple. À l'époque de la Restauration, l'industrie est, de la part 
de publicistes imonarchistes ou aristocratiques, l'objet d'attaques, les- 
quelles n'ont pas cessé entièrement. Le parti libéral, au contraire, pa- 
raît unanime à la défendre. On est en droit de prétendre que cette 
union de la démocratie et de l'industrie est devenue d'autant plus 
étroite, que la démocratie elle-même est devenue plus laborieuse et 
l'industrie plus utile à la masse des hommes. 

Ce n'est pas seulement la subordination du travail au capital qui 
explique l'infériorité des anciens dans la production économique, c'est . 
la servitude où a été tenu le travail humain. Que n’a-t-on pas dit contre 
les imperfections de l'esclavage considéré comme force productive! 
Aux observations déjà faites sur sa stérilité quant aux inventions et 
aux découvertes, l'auteur des Recherches en ajoute d'autres qui méritent 
d'être recueillies. 11 envisage les effets de l'esclavage au point de vue 
de la consommation, et il n'a pas de peine à établir que cette masse, 
dépourvue de besoins et de moyens suffisants, ne pouvait offrir une 
vaste clientèle et, comme on dit, un débouché assez grand à l'indus- 
trie manufacturière. De là la nécessité pour celle-ci d'une faible exten- 
sion. De 1à aussi le caractère de luxe ou de demi-luxe qu'elle revêt, 
ayant pour objet principal, non pas l'utilité générale, mais une mino- 
rité riche et privilégiée. Les anciens n'ont jamais eu rien de compa- 
rable à ce qu'est l'industrie des étoffes de laine et de coton dans la 
Grande-Bretagne. Rien n'occupe alors une telle masse de travailleurs 
et ne répond à de telles nécessités de consommation. On citera dans le 
monde ancien des industries et des produits très-raffinés, l'argenterie 
fine, les ouvrages en ivoire, les verreries des Phéniciens, les étoffes 
de laine et les étoffes teintes de Tyr et de Milet, les belles poteries de 
Rhodes, de Samos et d'Athènes, les excellents ouvrages en métaux 
d'Athènes, d'Égine, de Delphes, de Corinthe, les parfumeries de la 
Campanie, etc., etc. Faut-il voir avec M. Roscher dans cette impor- 
tance relativement médiocre de l'industrie la véritable cause du mépris 
avec lequel en parlent des écrivains comme Platon, Aristote, Cicéron, 
mépris qui n’a de supérieur que celui avec lequel ils traitent le com- 
merce, et surtout le petit commerce? Selon nous (et sans doute l’auteur 
luimême, en fin de compte, n'y eût pas fait objection), le peu de déve- 
loppement de l'industrie explique moins ces dédains que l'avilissement 
du travail lui-même par l'esclavage, et que tout un ensemble de causes 
morales et politiques. Après tout, le travail utile a laissé chez les an- 
ciens d'assez grandes et belles traces pour qu'un honneur mérité ne lui 
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fût pas dénié sans des préjugés persistants qu'on a vus régner longtemps 
encore chez nous sous l'ancien régime, 

L'explication donnée par M. Roscher du peu détendue du système 
protecteur douanier offre moins de prise à la controverse. C'est bien 
parce que Îles États anciens étaient moins industriels, moins commer- 
çcants, qu'un tel système , si développé chez les modernes, n'apparaît dans 
l'antiquité que sur plan tout à fait secondaire. On y trouve sans doute 
un assez bon nombre de probibitions commerciales, mais on se trom- 
perait le plus souvent en y cherchant l'arrière-pensée de mettre à 
l'abri de la concurrence étrangère l'industrie indigène. C'est sans doute 
par des considérations de l'ordre politique que s'explique la loi des 
Perses qui obligeait les rois à ne se nourrir que des productions du 
pays. Ne faut-il pas voir un pur scrupule religieux dans la défense faite 
aux Juifs d'exporter la canne à sucre et quelques produits analogues 
qu'on c ‘aignait de voir servir au culte des païens? Un tel scrupule n'est- 
il pour rien dans l'interdiction des poteries athéniennes aux habitants 
d'Égine et d'Argos? Ce n'est qu'exceptionnellement que l'idée de proté- 
ger l'industrie et le commerce par des tarifs ou par des interdictions se 
déméle clairement chez les anciens. Les motifs de police somptuaire 
y tiennent aussi une place impossible à méconnaître. 

Ce n'est pas le seul point sur lequel M. Roscher trouve dans l'his- 
toire l'explication des différences sensibles qui existent entre l'économie 
politique des anciens et celle des modernes. Il examine, sous ce rapport, 
la bienfaisance publique. Nul doute assurément que le christianisme 
n'ait exercé une action profonde sur tout ce qui touche la charité. 
‘st-ce une raison suflisante toutefois pour expliquer, comme le fait 
Bæœckh, le peu de développement de la bienfaisance chez les Grecs, 
par exemple, en alléguant que ce sentiment n’était guère une des ver- 
tus de ce peuple? Ne voit-on pas dans Homère que les mendiants sont 
envoyés par Jupiter et qu'ils ont leurs furies vengeresses? On ne saurait 
done prétendre d'une manière aussi absolue que le fondement religieux 
de la bienfaisance, l'intention de plaire à la Divinité, ait été totale- 
ment inconnu des nations helléniques. 

Si la bienfaisance publique existe peu, cherchons-en donc aussi les 
causes historiques dans l'état économique et social, Il paraît indubitable 
qu'une des principales causes de misère chronique et générale, l'excès 
relatif de population, est à peine possible dans les pays à esclaves, soit 
qu ‘ils procréent peu, soit qu on ait la ressource de les vendre. La cons- 
litution de la plupart des États antiques suppléait d’ailleurs à notre bien- 
faisance légale par un moyen plus radical. Presque toutes les charges de 
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l'État étaient imposées aux riches, et la plupart des citéyens pauvres 
prétendaient tout simplement vivre aux dépens du trésor public. C'est 
dans le même dessein qu'on avait multiplié les fonctions. Joignez à 
cela les divertissements, les festins, les distributions de blé. Charmide, 
dans le Banquet de Xénophon, s'écrie : « A présent, je suis comme 
«un prince, tandis qu'étant riche, j'étais l'esclave du public. Alors 
« j'étais tributaire du peuple, tandis que maintenant c'est l'État qui me 
«fait des rentes et qui me nourrit.» À Rome, on voit se produire le 
même fait. La distribution gratuite de blé, introduite par Claudius, 
devait absorber presque un cinquième des revenus de l'État. La vénalité 
des suffrages contribuait aussi à l'alimentation et aux plaisirs d'une po- 
pulace oïisive, nombreuse sans doute, mais restreinte à cause de la 
multitude des esclaves. 

Veut-on étudier le développement logique et régulier des finances 
publiques, rechercher s'il n'obéit pas à quelque loi constante, consultez 
l'histoire. On voit se succéder partout et dans tous les temps, comme 
ressources de l'État, les revenus du domaine public, les services en na- 
ture , les monopoles, et seulement à la longue et subsidiairement , les 
impôts qui, une fois établis, deviennent prépondérants sur les autres 
moyens de faire face aux nécessités publiques. Même ordre dans la suc- 
cession des impôts eux-mêmes. L'impôt direct parait le premier, l'impôt 
indirect ensuite, se diversifiant de plus en plus et obtenant la préfé- 
rence. Bœæckh, dans son Économie politique des Athéniens , avait d'ailleurs 
fait remarquer, avant M. Roscher, que les questions d'impôts tiennent 
beaucoup moins de place chez les anciens, et que les révolutions 
n'y prennent guère leurs prétextes. On ne voit guère non plus la 
liberté politique s'y lier comme chez nous à l'histoire des taxes plus 
ou moins librement consenties. Ce ne fut que très-tardivement que 
les services et les redevances en nature se convertirent chez les an- 
ciens en taxes fixes payables en argent. Cela tenait à la fois à l'imper- 
fection du pouvoir central, et à d'autres causes qu'il serait ici superflu 
d'indiquer. 

L'organisation du crédit s'éclairera de même utilement par la com- 
paraison des deux sociétés. Plus encore que le capital, le crédit, dans 
l'antiquité, reste en arrière. Comme chez nous, d'ailleurs, les lois rela- 
tives au crédit privé furent fort dures pour le débiteur, puis s'adoucirent 
avec les mœurs, et enfin firent retour à une certaine sévérité dans l'in- 
térêt du commerce devenu florissant. Les passages mêmes d'Isocrate, de 
Démosthène, de Cicéron, qu'on invoque pour prouver l'existence des 
moyens de crédit chez les anciens, en démontrent mieux encore l'ex- 
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trême imperfections le change y est peu ou point pratiqué. Des paye- 
ments différés, des recettes anticipées, sans aucun savant mécanisme, 
des banques qui possèdent à peine quelques-unes des conditions élémen- 
taires qu’elles remplissent aujourd'hui, forment à peu près tout le crédit 
des particuliers ; le seul capital fictif un peu important qu'on ait connu 
est la monnaie de cuir des Carthaginois, qui ne trouva pas d'imitateurs. 
A plus forte raison, point de crédit public, bien que les emprunts 
n'aient pas été totalement inconnus des Romains. On y suppléait fort 
imparfaitement par un système de thésaurisation. On sait au reste que 
le crédit public est un fait très-moderne. Il ne commence à prendre 
quelques accroissements un peu étendus qu'au xvr siècle, avec le système 
des rentes perpétuelles. En Angleterre, jusqu'à Richard IT, il n'était 
question que des dettes particulières du roi, et ces dettes n'étaient re- 
connues par le successeur du monarque défunt qu’en vertu d'un prin- 
cipe de piété et « dans le but de tirer son âme des flammes du purga- 
«toire. » 

M. Roscher n'est pas moins frappé du rôle relativement plus consi- 
dérable que les revenus de la guerre jouaient dans l'économie des 
anciens. H se demande s'il faut en conclure, avec bon nombre d'écri- 
vains modernes, et notamment avec l'auteur de l'Histoire de la civilisa- 
tion en Angleterre, M. Buckle, que l'esprit guerrier est en train de dis- 
paraître. Si consolante que soit cette pensée, le professeur de Leipzig 
ne s'y livre qu'avec beaucoup de circonspection. «II y a là, dit-il, une 
«idée fort exagérée du mérite de la période qui s'est écoulée de 1815 à 
«1853, et l'on aurait pu, à tout aussi bon droit, tirer la même conclu- 
«sion de ce qui s'est passé de 1714 à 1740 et de 1763 à 1793. Presque 
«toujours une période de grandes guerres est suivie d'une période de 
«paix, dont la durée est à proportion : cette paix, imposée d'abord par 
«l'épuisement, se prolonge ensuite par l'effet de cette circonstance que 
«les hommes d'État qui sont alors à la tête des affaires sont presque tous 
« des hommes âgés, qui, dans leur jeunesse, ont trop appris à connaître 
«les maux de la guerre, pour ne pas être d'humeur pacifique dans leur 
« vicillesse. Pour moi, je pense que nous sommes ici-bas tout aussi loin 
« de la paix éternelle que de la monarchie universelle. Toutefois l'opi- 
«nion de Buckle renferme un fond important de vérité. Les progrès de 
«l'économie politique tendent certainement à rendre les guerres plus 
«rares et plus courtes. » Quelle que soit la prudence que la brutalité des 
faits impose à de généreuses théories, est-ce une raison pour refuser 
toute créance à la portée d'avenir que l'auteur des Recherches attribue 
aux idées économiques dans un sens plus favorable au maintien et 
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aussi à la popularité de la paix, considérée comme le meilleur des 
calculs? M. Roscher a fait ohserver que ces idées n'étaient qu'à peine 
entrevues chez les anciens, de même que les faits sur lesquels elles 
s'appuient n'étaient guère qu'à l'état'd'ébauche. Combien les guerres 
étaient barbares, et le droit des gens peu avancé, il en donne l'idée, 
lorsqu'il rappelle les Athéniens, dans le temps même des Sophocle et 
des Socrate, massacrant, après la prise de Mélos, tous les hommes 
adultes, et vendant les femmes et les enfants, Alexandre réduisant 
trente mille hommes en esclavage, et les Romains, en maintes circons- 
tances, agissant avec la dernière barbarie. Cette barbarie commença À 
s'adoucir avec l'anti-patriotisme systématique des Épicuriens et le cos- 
mopolitisme de la philosophie stoïicienne. On ne vécut pas moins en 
général sur cette maxime que Tacite attribue aux Germains, et dont il 
aurait pu faire honneur aussi bien à ses compatriotes : Pigrum et iners 
videtur sudore acquirere quod possis sanguine parare. 

Ce n'est pas non plus sans vérité et même sans profondeur à quel- 
ques égards que M. Roscher s'attache à remarquer la durée, et, pour 
ainsi dire, la longévité moins grande des peuples anciens en général. 
Ces peuples vivent plus vite que les modernes. Les faits économiques 
ne sont pas étrangers à ce résultat. L’esclavage avec la corruption qu'il 
répand, la dépopulation qu'il précipite, les inégalités extrêmes dont il 
est l'effet et qu'il perpétue, ainsi que d'autres causes sociales, contribuent 
à expliquer cettc rapidité de décadence. Ce sont aussi des considéra- 
tions qui ont leur justesse et leur valeur que celles qui portent sur la 
différence des conséquences produites par la richesse chez les anciens 
et chez les modernes. Nul doute que la richesse fondée sur le pillage 
et l'exploitation de la masse humaine ne soit profondément corrup- 
trice. [l y a plus de moralité non-seulement dans la source, mais dans 
les effets de la richesse moderne. Née du travail et de l'épargne dans sa 
grande masse, elle peut sans doute, par le mauvais usage, pervertir tel 
ou tel individu, mais on ne saurait attribuer ce caractère funeste à la 
richesse nationale prise dans son ensemble. La corruption trouve, jus- 
qu'à un certain point, ses préservalifs dans les moyens laborieux d'ac- 
quisition comme dans la nécessité de l'économie et de la tempérance. 
pour que les fortunes se maintiennent. Sans croire que les peuples mo- 
dernes n'aient pas à se défendre soigneusement contre l’abus des biens 
qu'ils doivent à la science et à l'industrie, on doit reconnaître que la 
remarque a une grande portée. Ne pas tenir le compte le plus sérieux 
de pareilles différences, appliquer sans changement la même critique 
que les anciens à la richesse considérée sous le rapport moral et social, 
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ce serait faire un contre-sens historique qui risquerait de fausser le ju- 
gement sur bien des questions. 


IL 


Nous écartons, dans l'examen de cet ouvrage, des morceaux qui 
n'offrent pas un rapport direct avec l'emploi de la methode historique. 
H en est plus d'un qui mériterait par lui-mème une étude attentive. Si, 
d'ailleurs. en traitant de ces sujets, qui se rapportent aux grandes appli- 
cations de l'économie politique dans les sociétés actuelles, M. Roscher 
recourt plus rarement à l'histoire, il ne s'en montre pas moins fidèle au 
procédé qui consiste à s'appuyer sur un grand nombre de faits; seule- 
ment c'est alors la statistique qui prend la place de l'érudition. Nous 
citerons comme un modèle en ce genre une étude etendue et appro- 
fondie sur les lois naturelles qui determinent le siège approprie aux diffe- 
rentes branches de l'industrie. Presque tous les pays sont appelés à y 
comparaitre par un contingent d'exemples frappants. Il en est de même 
d'une autre étude sur l'industrie en grand et en petit, sur le imnetier et la 
fabrique. remplacée en partie par le régim® manufacturier. Rarement 
l'économie politique a mieux justifie la definition d'un auteur anglais, 
qui la qualifie de philosophie en matiére de faits. Nous signalerons aussi 
un remarquable essai sur le Principe Jordamental de la science forestière, 
cette science à laquelle les Allemands donnent une importance dont 
nous nous d'utons à peine en France. et qui figure dans l'enssigne- 
ment public au nombre des sciences dites camerales. d 

Je retrouve à ïn haut degré le caractère historique dans une etude 
sur l'Agni-ultare es anciens Germuins. L'auteur se demande si reelle- 
ment les Germains o:t pratique . au temps de Tsci.2, la culture dite as- 
solement triennal. L etiblit que ce problzme. en apparence spécial ct 
technique. et contradictoirement debatt:« par les erudits. ne peut se 
passer. pour ètre res:lu. des lumières de l'economiste. C'est en s'auto- 
risan? de ces lumieres qu'il sautient que l'opinion affirmative. malgre 
is autoritss erudites qu'elle invoque. est d'une souveraine invraisem- 
biance. Sn lui. si Tacite avait réellement trouve chez les Germains 
cette agricultire perfectionnée. cela seul sulhirait pour demontrer le 
deve:oppemeat de la pr sprie’e foncière, et, en zeneral. un deste assez 
avance de civiisstion. On ne cmprendrait pas qu'un pays ainsi cultive 

: sans villes L'auteu- entre dans des details agronomiques sur 
Aerec'es espeïes d'asslement triennal. selon quil est plus cü 
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moins riche, et que la partie du sol laissée en jachère est fumée plus 
ou moins souvent. Mais le plus pauvre même de ces modes lui paraît 
dépasser l'état du travail, du capital et des échanges dans l'ancienne 
Germanie. M. Roscher reproche à ses compatriotes de s'exagérer beau- 
coup, en général, la civilisation de leurs ancêtres. Le passage où tant de 
savants croient trouver l'assolement triennal, dans le De moribas Ger- 
manorum, se réduit presque à cette petite phrase : Arva per annos mu- 
tant, et superest ager. Notre auteur ne voit là qu'une de ces phrases am- 
biguës, comme il y en a tant dans l'ouvrage dont il s'agit; au lieu de 
l'interpréter dans le sens d'une succession de cultures, il pense qu'il 
s'agit d'un changement dans la possession même des champs, qui pas- 
seraient annuellement de mains en mains; ce qu'il justifie en disant 
que, dans la phrase qui précède immédiatement, il est précisément 
question de la prise de possession et du partage des terres entre les 
Germains. Quant aux mots superest ager, ils ne signifieraient point du 
tout, comme on le prétend, la jachère se repose, mais, le sol est en abon- 
dance, l'expression superesse étant souvent employée par Tacite dans le 
sens d'abonder, suppetere. D'ailleurs il est fait allusion précédemment 
à cette abondance des terres, qui permet un facile partage : facilitatem 
partiendi camporum spatia præstant. L'assolement triennal était trop sou- 
vent pratiqué en Italie pour que Tacite, s'il l'eût reconnu chez les Ger- 
mains, en eût parlé en termes aussi obscurs. Tout au plus pourrait-on 
inférer de certains passages qu'ils pratiquèrent plus ou moins impar- 
faitement l'assolement biennal beaucoup plus simple et usité chez des 
peuples d’un moindre avancement. Comment enfin concilier le passage 
de Tacite avec le tableau que César trace de la barbarie germaine, et 
notamment avec cette phrase : Minime omnes Germani agricalluræ stu- 
dent? César représente les Germains comme vivant surtout lacte, caseo, 
carne, c'est-à-dire de lait, de fromage et de la chair des troupeaux et 
du gibier tué à la chasse, Selon lui, la terre n'était point, chez eux, objet 
de propriété privée, et il ne leur était même pas permis de se fixer 
pour plus d'un an dans le même endroit. 

Y a-t-il donc lieu de penser que les Germains aient franchi toutes 
les étapes qui existent entre cet état arriéré et presque nomade, et 
celui que suppose l'assolement triennal, même dans l’espace de cent cin- 
quante ans? M. Roscher ne le pense pas et s'élève contre le parti pris 
audacieusement par ses contradicteurs de nier ici l'autorité de César 
et de contester l'exactitude de son tableau. Et d'abord, comment César 
n'aurait-il pas su la vérité sur ce point ? Un tel homme se serait-il donc 
engagé à faire la guerre en Gaule, cette guerre prolongée et si prodigieu- 
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sement difficile, sans connaître avec une suffisante exactitude l'organi- 
sation et les ressources du pays? On ne voit pas davantage ce qui expli- 
querait, chez l'illustre auteur des Commentaires, un défaut de sincérité, 
IL est rare que ce reproche puisse lui être adressé; ne le voit-on pas re- 
connaître, avec un désintéressement magnanime, le mérite de ses lieu- 
tenants? Ne semble-til pas plus d'une fois moins rapporter ses victoires 
mêmes à son habileté qu'à la bravoure de ses soldats, aux fautes de 
l'ennemi, et parfois aussi à l'alliance de ces mêmes Germains ? M. Ros- 
cher s'attache, par un ingénieux rapprochement des passages de César, 
de Tacite et de Pline, à établir que les détails qu'ils donnent sur l'ali- 
mentation de ces peuples concordent à prouver que le mode de cul- 
ture qu'on leur attribue est tout à fait chimérique. Certes le blé y 
figure, mais dans quelle proportion ? Essayez donc de concilier l'asso- 
lement triennal avec l'absence de la monnaie signalée par tous ces écri- 
vains, avec l'usage d'habiter l'hiver dans des caveaux couverts de fumier, 
avec l'extrême simplicité du vêtement, presque toujours réduit à un 
simple sayon, enfin avec la totale ignorance où ils vivaient de l'intérêt 
du capital! On voit que les observations inspirées à M. Roscher sur 
l'état social des ancêtres de nos voisins ne manquent pas de portée 
actuelle. 11 n’a pas cherché à idéaliser leurs origines. Loin de découvrir 
chez les Germains l'existence du gouvernement représentatif, qui, selon 
Montesquieu, aurait été « trouvé dans les bois, » il n'a même pas pu y 
rencontrer l'assolement triennal. N'est-il pas à craindre, en effet, que 
le parti pris érudit de plusieurs savants n'ait réussi à l'y apercevoir 
qu'à l'aide d'un contre-sens dans la traduction du De moribus Germu- 
.ROrum? 
H. BAUDRILLART. 


{ La suite à un prochain cahier.) 
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L'OurrarakAnpa, texte sanscrit, par M. G. Gorresio, grand in-8°, 
xvi-4 79 pages, Paris, Imprimerie impériale, 1867.— L'Out- 
tarakdnda, traduction italienne, par le même, grand in-8°, 
x-340 pages, Paris, Imprimerie nationale, 1870. 


PREMIER ARTICLE. 


Avant de commencer l'analyse de l'Outtarakända, qui doit complé- 
ter celle du Râmäyana}, il est bon de rappeler ce qu'est l'œuvre du 
savant éditeur du poëme indien, et ce qu'est le poème lui-même. Ces 
souvenirs sont indispensables pour qu'on puisse juger de la valeur de 
l'Outtarakânda, et de la place qu'il occupe à côté de l'épopée, si ce n'est 
dans l'épopée proprement dite de Vâlmiki. 

M. Gorresio, aujourd'hui secrétaire perpétuel de l'Académie royale 
de Turin, aura consacré plus de trente ans à sa vaste entreprise. Le 
premier volume du texte sanscrit paraissait à la fin de 1843, et était 
suivi de quatre autres, d'année en année. La traduction italienne, qui 
contient également cinq volumes, était publiée de 1847 à 1858. Les | 
deux volumes de l'Outtarakända, texte et traduction, paraissaient en 
1867 et 1870. Enfin, M. Gorresio se promet de nous donner encore 
deux derniers volumes, qui traiteront spécialement de la civilisation 
des peuples Aryas, soit dans leur patrie primitive, soit dans leurs mi- 
grations à travers l'Inde et les contrées occidentales. Dans ces annexes 
à des travaux de pure philologie, M. Gorresio se propose d'étudier 
«toutes les questions religieuses, philosophiques et historiques qui 
«peuvent se rattacher à la tradition épique indo-européenne?. » 


! Le Journal des Savants a consacré six articles à l'examen du Râmäyana d'après 
les travaux de MM. Gorresio et Hippolyte Fauche. Voir, pour le premier article, le 
cahier de juillet 1859, p. 389; pour le second, celui d'août, p. 461; pour le troi- 
sième, celui d'octobre, p. 603; pour le quatrième, celui de décembre, p. 739; pour 
le cinquième , celui de janvier 1860, p. 6. et, pour le sixième , celui de février 1860, 
p- 113. Le premier de ces articles traite particulièrement les questions plus philolo- 
giques que littéraires de la double rédaction du poëme et de l'édition nouvelle 
qu’en donne M. Gorresio. Les quatre articles suivants analysent le Râmäyana et en 
citent quelques morceaux. Le dernier article critique le poëme et en discute la va- 
leur au point de vue du goût. — * Voir la préface de l'Outtarakända, traduction 
italienne, p. x. Ces deux volumes seront les XIII° et XIV* de la publication totale. 
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Quoi qu'il advienne de ce généreux dessein, auquel nous souhaitons 
tout le succès qu'il mérite, l'œuvre que M. Gorresio a dès à présent accom- 
plie est une de celles qui feront le plus d'honneur à la science de notre 
temps. Les difficultés du travail étaient considérables, et l'on peut se 
faire une idée des peines qu'exige l'établissement d'un texte, en grande 
partie inédit, pour un poëme qui ne contient pas moins de 50,000 vers. 
C'est déjà un très-rude problème à résoudre; mais, ici, ce problème se 
compliquait d'autant plus, que la rédaction indigène était double, et 
que l'éditeur devait se tracer une route très-délicate entre la rédaction 
du Nord et celle du Sud, où il avait à puiser tour à tour. C'était là une 
tâche périlleuse, dans laquelle plus d'un indianiste s'était arrêté à moi- 
tié chemin, et avait succombé malgré beaucoup de courage. M. Gor- 
resio en est venu fort heureusement à bout; le texte qu'il a constitué 
d'après les manuscrits de Paris et de Londres! fait loi désormais; et, s’il 
n'est pas définitif, il devra du moins servir de fondement à toutes les 
améliorations ultérieures, qui ne pourront jamais être bien importantes. 

Mais je n'insiste pas sur ce mérite très-notable de l'édition de M. Gor- 
resio, parce que j'ai dit ailleurs toute l'estime qu'on doit en faire?, et 
qu'aujourd'hui il n'y a plus, à cet égard, rien qu'on puisse apprendre à 
personne dans le monde savant. 

Quant à la traduction, elle ne demandait pas moins d'attention, tout 
‘ en exigeant un labeur d'un autre ordre. Ce n'est pas que la langue du 
Râmâyana soit obscure comme celle des Védas, ou même celle des 
Brähmanas *; loin de là, elle est arrivée à un état de culture et de 
perfection relative qui la rend très-claire; mais les idées qu'elle revêt 
sont souvent si bizarres et si fausses, qu'elles en sont presque inintelli- 
gibles; et il faut une connaissance bien profonde de l'idiome original 


* Voir le premier volume du Rämäyana, Introduction, p. cxxxvir et suivantes, 
où M. Gorresio rend compte de ses collations de manuscrits et des obscurités 
que présente la double rédaction. — ? Voir le Journal des Savants, cahier de 
juillet 1859, p. 394 et suivantes, 1" article sur le Rämäyana; voir aussi l'article 
de M. Eugène Burnouf, Journal des Suvants, cahier de mars 1844. — ? J'ai cher- 
ché ailleurs, Journal des Savants, cahier de février 1860, p- 121 et suivantes. à 
montrer le caractère propre du style du Rämäyana. Cette question se rattache de 
très-près à celle de la date du poëme; et c'est surtout par la langue qu'on peut 
s'orienter dans cet océan sans rivages de la chronologie hindoue, comme on pour- 
rait s'orienter dans notre histoire par la comparaison de la langue de Joinville avec 
celle de Rabelais, de Montaigne, de Descartes, de Bossuct, de Voltaire, etc. En 
adoptant cette mesure, qui n'a rien d'arbitraire, si d'ailleurs elle n'a rien de précis, 
des indianistes, comme M. Albrecht Weber, ont pensé que le Rämäyana pouvait 
bien avoir été composé dans les premiers siècles de notre ère; je partage cet avis. 
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pour ne pas s’égarer dans ce dédale, qui se répète presque à chaque vers. 
La science de M. Gorresio a surmonté tous ces obstacles: de l'aveu des 
juges les plus compétents, sa traduction est aussi fidèle que son texte, 
d'après la recension du Gaouda, est correct et complet. 

Ainsi, grâce à M. Gorresio, nous pouvons aujourd'hui apprécier en 
pleine connaissance de cause le génie de Vâlmñki. Qu'un pareil monu- 
ment suffise à une gloire justement acquise par tant de persévérance et 
par tant d'érudition. Quant au poëme lui-même, il convient d'en rap- 
peler ici le sujet dans ses traits les plus généraux pour montrer les liens 
par lesquels s'y rattache l'Outtarakända!. x 

Râma, incarnation de Vishnou, passe, sur la terre, pour le fils du bon 
roi Daçaratha, qui règne dans la superbe ville d'Ayodhyä, au nord du 
Gange, sur la rive gauche du fleuve. Le jeune prince est naturellement 
doué de toutes les vertus que confère une naissance divine; il vient 
d'épouser la belle Sitä, après l'avoir conquise dans un tournoi cheva- 
leresque, et il coulerait ses jours dans le plus parfait bonheur, sans la 
haine d'une marâtre, qui le fait condamner par pure jalousie à un exil 
de quatorze ans. Râma se soumet respectueusement à l'ordre paternel, 
tout inique qu'il est; et il erre dans les bois avec sa courageuse épouse, 
qui n'a voulu à aucun prix se séparer de Jui, non plus que son frère 
Lakshmana. Mais la noble Sftä, dont la beauté est incomparable, est 
un jour surprise et enlevée par l'affreux Râvana, les roi des Räkshasas, 

. souverain de Lankä, dans l'île de Ceylan. Râma, escorté d'une armée 
innombrable de singes et d'ours, qui jadis ont été créés en même temps 
que lui par Brahma, tout exprès pour le seconder dans cette rude 
expédition, traverse la vaste mer, arrive à Lankà, où le guide Hanoû- 
mat, le singe merveilleux, tue l’odieux Râvana, et ramène dans son 
royaume d'Ayodhyä la charmante Sitä, restée sans tache à travers les 
mille aventures auxquelles a été exposée sa vertu?. 

En quelques mots, voilà tout le poëme, si l'on peut appliquer le nom 
de poëme à une œuvre qui ressemble bien plutôt à un conte de fées, 
où se donnent carrière toutes les rêveries d'une imagination sans frein, 
qui n'a jamais le moindre souci de la réalité non plus que des inventions 
les plus extravagantes. Nous sommes toujours dans Ayodhyä, au mo- 
ment où l'Outtarakända reprend la suite d'un récit qu'il a la prétention 


* Voir dans le Journal des Savants, cahiers d'août et d'octobre 1859, p. 461 
et 603, l'analyse détaillée du Rämâyana. — * Journal des Savants, cahier d'octobre 
1859, page 615, et cahier de janvier 1860, p. 35 et suivantes. La justification 
de Sitä, qui préfère la mort au soupçon, est une fort belle scène; on peut le voir 
par la tradaction que j'ai donnée dans le dernier de ces deux articles. 
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de compléter. Râma continue de régner et de faire la félicité de ses 
sujets. Sous son sceptre fortuné, tout le monde vit au moins cent ans, 
- attendu qu'on n’est jamais malade et que personne n'y connaît ni: le 
vice ni la misère. Il n’est pas de famille qui ne compte un millier de fils 
vigoureux. La nature bénit ce séjour de paix et de vertu, en prodiguant 
tous ses dons et toutes ses grâces; les arbres sont perpétuellement char- 
gés de fruits, et les fleurs ne cessent en aucune saison de couvrir la terre 
de leurs plus riches parures. Râma est l'objet de tous les hommages, 
et il recoit spécialement ceux des plus illustres rishis et ascètes, accourus 
au pied de son trône auguste. Kaousica, Yavakrita, Veidya, Tchyavana 
et Katha, fils de Médhâtithi, sont venus des régions orientales, Svastyä- 
tréya, Moumoutchou et Pramatchou sont venus du Midi. Ousadjou, 
Kamata, Dhaoumya et l'ascète Roudrâçva sont venus des contrées occi- 
dentales. Enfin les sept grands rishis, Vasistha, Käçyapa, Atri, Gaou- 
tama, Visvâmitra, Djamadagni et Bharadvädja, arrivent du Nord. Après 
avoir accueilli cette vénérable et pieuse compagnie avec toute la poli- 
tesse et les honneurs dus à de tels hôtes, Râma reçoit modestement les 
éloges dont ils le comblent!. Les rishis lui rappellent ses victoires pro- 
digieuses sur les Râkshasas, et ils insistent avec une intention très-mar- 
quée sur la défaite d'Indradjit, le fils de Râvana. Râma, qui sait com- 
bien son frère Lakshmana a eu de peine à tuer Indradjit, le fameux 
magicien, s'étonne de la louange que les rishis lui prodiguent : « Pour- 
«quoi oubliez-vous, leur dit-il, le vaillant Koumbhakarna et le tout- 
« puissant Râvana, le roi des Räkshasas, et célébrez-vous par-dessus tout 
«le monde le fils de Râvana, Indradjit? Quelle était donc sa valeur, sa 
«puissance, sa force? Pourquoi le préférer à Râvana lui-même? Certes 
«je ne veux point vous adresser un ordre; mais, si je puis le savoir de 
“vous, et si ce n'est pas un secret que vous deviez garder, je désire 
«apprendre aujourd'hui la vérité tout entière. Qui a pu faire à Indradjit, 
«lorsqu'il était encore tout enfant, la grâce dé ces dons merveilleux ? 
-« Comment a-t-il pu vaincre Indra? Comment a-t-il pu obtenir un tel 
« privilége et une telle faveur?? » 
Cette question peut paraître assez étrange dans la bouche de Räma: 


! Outtarakända, sarga ou chapitre 1, çlokas 16 et suiv. — * Outtaräkändu, 

. sarga ou chapitre 1, çlokas 31 et suiv. On peut voir dans le Journal des Savants, 

cahier d'octobre 1859, p. 612 et suiv. le combat de Lakshmana contre Indradjit. 

Le combat dure d'autant plus longtemps qu'Indradjit, habile dans tous les arts de 

la magie, emploie les ruses les plus diverses pour se soustraire aux coups de son 

antagoniste. C'est que Lakshmana lui-même est une incarnation divine, et Indradjit 
ne peut résister au bras d'un dieu. 
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car il doit connaître des ennemis longtemps combattus par lui aussi 
bien que les rishis les connaissent. Mais, si cette question est singulière 
de la part de celui qui la fait, elle semble assez simple en elle-même, 
et quelques mots y sufhraient. Toutefois les interlocuteurs y attachent 
la plus haute importance; et, pour y répondre comme il convient, les 
rishis sont obligés de remonter bien haut et de reprendre les choses 
presque à la naissance du monde. Les détails dans lesquels ils croient 
nécessaire d'entrer sont si graves et si nombreux, qu'ils remplissent à peu 
près la moitié de l'Outtarakända, et se déroulent dans une quarantaine 
de sargas ou chapitres successifs !. Les hôtes de Räâma, et le roi tout 
comme eux, se plaisent à ces narrations prolixes et confuses, auxquelles 
ils prêtent la plus scrupuleuse attention; leur patience est extrême, et 
nous aurons à les imiter en exerçant aussi la nôtre à leur exemple. 

C'est le fameux Koumbhayoni?, Agastya , qui se charge d'éclairer le roi : 
“ Écoute, ô roi, quelle était la force d'Indradijit, et quelle était son im- 
« mense vigueur; tu apprendras comment il terrassait ses ennemis sans 
«qu'ils pussent jamais le détruire. Je vais te raconter avec exactitude. 
« à Râäma, l'origine et la race de Râvana , en t'expliquant les dons insignes 
u qu'il avait reçus. » 

Dans une période antérieure du monde, dans l'âge Krita, existait un 
fils puissant de Pradjäpati, le père de tous les êtres, nommé Poulastya. 
C'était un rishi brahmanique, un viprarshi, orné de toutes les vertus 
que devait nécessairement avoir le fils d'un tel père. Retiré dans l'er- 
mitage de Trinavindou, sur une des pentes du mont Mérou, il s'y 
livrait à toutes les pratiques de la plus austère dévotion. Mais un jour 
qu'il était en méditation, il fut troublé dans ses devoirs sacrés par 
quelques jeunes filles du voisinage, qui, attirées par la beauté des lieux. 
étaient venues y prendre leurs joyeux ébats. C'étaient les enfants des 
Pannaghis, des dieux, des rishis royaux, et même c'étaient des Apsaras. 
Le rigide ascète avait éloigné de lui ces jeux bruyants, et il avait effrayé 
toute cette jeunesse par une menace terrible : «Celle de vous qui 
«reviendra dans ces lieux que je vous interdis portera dans son sein 
«un fœtus; et ce sera son châtiment.» 


© Les quarante premiers sargas de l'Outtarakända sont employés à ce récit, qui se 
développe dans trois mille vers à peu près, sur les sept mille du poëme entier. — 
* Outtarakända, sarga n. clokas 3 et suiv. — * Outtarakämla, sarga 11. cloka 2. On 
sait toute la puissance qu'ont les malédictions des saints personnages. Elles peuvent 
atteindre même les dieux; elles sont toujours fstales pour les mortels à qui elles 
s'adressent, quel que soit leur rang. Une foule de rois maudits par des brahmanes 
s'en sont fort mal trouvés. 


Google 


192 JOURNAL DES SAVANTS. — MARS 1871. 


Par malheur, la fille du Rädjarshi Trinavindou n'a pas entendu la 
défense de l'anachorète; et, à quelques jours de là, elle revient sans in- 
tention à l'ermitage , qu'elle ne devait plus revoir. Le sage Poulastya était 
à ce moment même absorbé dans la lecture du Véda, et, tout brillant 
du feu d’une dévotion brülante, il récitait à haute voix un hymne du 
saint livre. En l'entendant, la pauvre enfant devint aussitôt pâle comme 
un cadavre, et elle se sentit profondément altérée dans tout son être. 
Elle se hâte de revenir, comme elle le peut. chez son père, à qui elle 
ne saurait expliquer la cause de ce déplorable accident. Mais le rishi, qui 
4 une vue supérieure des choses, comprend par intuition d'où vient le 
mal de sa fille. Il se rend avec elle auprès de Poulastya et il la lui offre 
cn mariage. Le mouni accepte la proposition avec joie. et l'union est 
consommée. Il en naît un fils que Poulastya appelle du nom de Vicravas, 
J'Entendant!, en souvenir du moment où sa mère, entendant les mots 
divins du Véda, avait été frappée du mal que son indiscrétion avait pro- 
voqué. Vicravas, élevé par un père aussi pieux, a bientôt acquis toutes 
les vertus qui font le mouni. 

Quand Vicravas est arrivé à l'âge de se marier, l'illustre mouni Bha- 
radvädja lui donne sa fille. Les époux ne tardent pas à avoir un ls; et, 
afin que ce fils ressemble le plus possible à son père, on lui donne, par 
un heureux augure, un nom presque identique en l'appelant Vaiçravana?. 
L'horoscope n'est pas trompeur, et Vaiçcravana est peut-être encore plus 
énergique que son père dans son infatigable ascétisme. Ainsi il passe 
mille ans de suite plongé dans l'eau, ne se nourrissant que d'air sans ja- 
mais prendre le moindre aliment. Ces mille ans s'écoulent pour lui 
aussi vite qu'une seule année°. Brahma, touché de tant de piété, descend 
du ciel avec les multitudes de dieux qui l'entourent, et, pour récompen- 
ser l'ascète, il lui demande quel don il désire. Le mouni ne se fait pas 
prier, et il demande à Brahma d'être le quatrième gardien du monde, 
le roi des richesses, comme Yama est le roi des morts, Varouna le roi 
des eaux, et Indra le roi des cieux. Brahma, qui méditait dès longtemps 
de créer un quatrième gardien du monde, accorde sur-le-champ la de- 
mande de Vaicravana; et,en outre, il lui fait présent du char divin Poush- 
paka, qui vole seul dans les airs, plus brillant que le soleil. Vaiçravana 
sera désormais l'égal des autres dieux, comme Brahma vient de le lui 


* Outtarakända, sarga 11, clokas 30 et suiv. Ces explications étymologiques 
plaisent beaucoup aux auteurs des légendes brahmaniques, et elles se représentent 
fréquemment dans leurs ouvrages. — * Oattarakända, sarga ant, clokas 7 et suiv. 
C'est encore une allusion étymologique et la suite de la tradition maternelle. — 
? Outtarakända, sarga mn, çlokas 11 et suiv. 
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assurer. Mais, malgré sa dignité nouvelle, il n'est pas satisfait; et il se 
plaint à son père que Brahma, quelque généreux qu'il ait été, n'ait pas 
songé à lui assigner une demeure particulière, comme en ont les trois 
autres gardiens du monde. Vicravas trouve la plainte de son fils fort 
raisonnable, et il lui dit : « Écoute : sur le bord de la mer méridionale 
«se trouve une montagne appelée Trikoûta. Au sommet de cette mon- 
« tagne est placée la ville charmante de Lankä, vaste autant que la cité 
« d'Indra, et construite par Viçvakarman pour la demeure des Râkshasas, 
«comme Amaravati a été bâtie pour Indra. Fais-en ton séjour, et sois-y 
«heureux; tu y jouiras de perpétuelles délices. Cette ville est fortifiée 
«et elle a des portes d'or et de lapis-lazuli. Elle a été abandonnée na- 
«guère par les Râkshasas, qu'a terrifiés Visbnou; et à cette heure elle 
«est vide de ses habitants, qui se sont réfugiés dans le sein de Îa terre 
«aux régions infernales. Lankâ toute déserte n'a pas de maître qui la 
“gouverne. Tu peux aller y habiter; tu ne commettras pas de faute en 
«l'occupant; et, pour t'en emparer, tu n'auras à donner la mort à per- 
wsonne!.» 

Vaicravana n'hésite pas à suivre le conseil de son père, et l'exécu- 
tion ne lui présente pas le plus léger embarras. Il se rend à Lankä, et 
peu de temps après il a soin de la peupler de Nairitis. Il en fait un sé- 
jour magnifique, qu'il quitte quelquefois pour aller rendre ses devoirs 
à ses vénérables parents, près desquels le porte en quelques instants le 
Poushpaka. 

Râma, en écoutant ce récit, que vient de lui faire Agastya, y prend 
le plus vif intérêt; et il se dit 4 lui-même que la ville des Räkshasas a été 
depuis bien longtemps habitée par eux; il secoue la tête, et, s'adressant 
de nouveau À Agastya, il lui témoigne l'étonnement qu'il éprouve. Il 
avait toujours entendu dire que les Râkshasas descendaient de Pou- 
lastya; mais il ne paraît plus que ce soit 1à leur réelle origine. Est-ce 
que les premiers Râkshasas étaient plus puissants que Râvana et ses 
fils? Quel fut leur véritable ancêtre? Quel crime avaient-ils commis 
pour que Vishnou les ait chassés de Lankä : « Raconte-moi tous ces évé- 
«nements ajoute Râma; et dissipe ma curiosité, comme le soleil dis- 
« perse les ténèbres de la nuit?.» 

Agastya s'empresse de satisfaire la curiosité du monarque, et voici 
les renseignements qu'il lui donne. Lorsque Brahma, le père de toutes 
les créatures, produisit les eaux, il produisit en même temps des êtres 


* Outtarakända, sarga nt, çlokas 24 et suiv. — *? Outtarakénda, sarga 1v. çlokas 
6 et suiv. 
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quelques expéditions contre les Souras et les Asouras, veulent avoir 
une habitation digne de leur gloire, et ils prient Viçvakarman de leur 
en construire une. Le divin architecte leur offre la ville de Lankä, qu'il 
a bâtie par ordre d'Indra, et qui n’a pas moins de cent yodjanas de long 
sur trente de large. Les trois frères acceptent cette proposition, et, sui- 
vis d'une foule innombrable de Räkshasas, ils vont s'établir à Lankà, 
qui est entourée de fossés et de hautes et solides murailles. Là ils se 
marient aux trois filles d'un Gandharva nommé Narmada, et ils ont 
bientôt une florissante postérité. Îls pourraient vivre en paix dans léur 
royaume; mais, abusant des dons que leur a faits la bienveillance de 
Brahma, ils se mettent à combattre les dieux, les Nâgas, les Rishis, les 
Dânavas; et, parcourant le monde qu'ils ravagent, ils font cesser par- 
tout les cérémonies saintes et les sacrifices !. 

Ces excès sont intolérables, et les dieux épouvantés vont implorer 
le secours de Giva, le Dieu des dieux; mais Çiva ne se sent pas de force 
à vaincre les Räkshasas, et il renvoie les dieux auprès de Vishnou, qui 
consent à leur prêter son appui. Cependant les trois fils de Soukéça 
sont avertis de cette démarche; ils se concertent entre eux et ils ré- 
solvent d'affronter le combat. Vishnou, de son côté, prépare toutes ses 
forces. La rencontre a lieu , et Vishnou, après avoir fait un affreux car- 
nage des Râkshasas abattus sous ses flèches, met le comble à leur épou- 
vante en soufflant dans sa terrible conque appelée Pântchadjanya. « Les 
«sons de la conque divine effrayent les fuyards comme le rugissement 
« d'un lion effraye, au fond des forêts, les éléphants ivres d'amour?. » 
Vishnou poursuit ses exploits, et, de son disque tranchant, il coupe la 
tête de Mäli, celui des trois frères qui s'était chargé du commandement 
des troupes. Mälyavat et Soumäli se précipitent au plus vite du haut 
du ciel, où le combat s'était engagé, et ils se réfugient, avec les débris 
de leur armée, dans Lankä, où le vainqueur ne songe pas à les pour- 
suivre. Cependant ils ne s'y croient pas encore en sûreté, et ils vont 
se cacher dans les régions infernales, demeure des serpents. 

Telle est l'origine des premiers Râkshasas, ceux qui descendaient de 
Câlakatankatâ, la femme de Vidyoutkéça. Reste à savoir l'origine des 
Räkshasas qu'a vaincus Râma, de ceux qui descendaient de Poulastya. 
C'est à cette dernière branche qu'appartenait le trop fameux Râvana. 

Quand la terreur des Râkshasas, dispersés par Vishnou, s'est un 
peu calmée, Soumäli sort de sa profonde retraite, et il veut retourner 


* Onttarakdnda, sarga v, çloka 45.— * Outtarakända, sargas vi, vu et vin. — 
* Outtarakända, sarga var, çlokas 23 et 29 et suiv. 
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à Lankâ; mais, dans l'intervalle, Vaiçcravana, le dieu des richesses, est 
venu s'y établir. Il n'entend pas quitter un si beau lieu, et Soumäli, 
pour arranger pacifiquement les choses, lui envoie sa fille Neikasi. Mais 
elle arrive près de Vaiçravana à un moment peu favorable, à un mo- 
ment où il faisait un sacrifice à Agni. L'ascète, surpris dans ses dévo- 
tions, maudit la jeune fille, tout en l'acceptant pour femme, et son 
châtiment sera d'enfanter des Räkshasas féroces et terribles dans leurs 
pensées et dans leurs actes. La jeune fille supplie le mouni de s'adoucir, 
et il lui promet que, par exception, le deraier de ses fils sera un ami 
de la justice. En effet, la pauvre mère a quatre fils, qui répondent exac- 
tement aux prédictions paternelles. Le premier est un ètre hideux, épou- 
vantable, qui. sous forme de Räkshasa. est pourvu de dix têtes, de vingt 
bras, dont les lèvres sont couleur de cuivre, qui a des dents énormes, 
une large face et des cheveux d'un rouge ardent. La nature frémit à la 
naissance de ce monstre; les chacals se mettent à vomir des flammes; 
les animaux carnivores se rassemblent en troupes menacçantes: une 
pluie de sang tombe du ciel; les nuages m'igissent; le soleil se couvre 
d'un voile obscur; il tombe des météores de feu: la terre tremble: les 
vents soufllent avec une violence inouie, et l'océan tout entier se sou- 
lève. Le monstre recoit de son père le nom qu'il mérite, et il s'appelle 
Dacagriva. c'est-à dire l'être aux dix tètes!. Le second fils est Koum- 
bliakarna. et le troisième enfant est une fille, Sourpanakhà, qui, sans 
être aussi diforme que ses frères, est cependant fort laide; mais le qua- 
trième enfant, Vibhishana, est très-beau , et il est destiné à être toute sa 
vie un modèle de sagesse et de justice. D'ailleurs, les trois frères com- 
mencent par mener la vie la plus exemplaire , et. retirés dans l'ermitage 
de Gokarna®. ils s’v livrent à toutes les austérités des ascètes. 

Mais quelles etaient précisement ces austérites? demande Räma au 
sage Agastva. Le narrateur s'empresse de le satisfaire. Koumbhak:rna 
æ tient, en plein ete. expose à la chaleur de cinq feux qui brülent au- 
tour de lui; dans la saison pluvieuse, il reçoit constamment l'eau du 
ciel sans jamais chercher un abri; il couche sur la terre: et. dans la 
saison froide, il est sans cesse plongé dans un étang. Il passe ainsi dix 
mille annees de suite, toujours aussi energique. toujours inlatigable. 
Vibhishana ne l'est guère moins, cinq mille ans durant. il reste debout 


Dasarakinda, sarca 13. çiokas 28 et 33. Le nom special est Duçacirshs: mais 
ie pere te change en celui de Daçazriva, qui s tout a fait le même sens: le poëte 
n'expique pas la cause de ce chancement, qui est, du reste. sans importance. — 
* Ourgrutinks, sarga 1x, clika 47. 
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sur un seul pied; et, pour le récompenser, il tombe du ciel une pluie 
de fleurs; les dieux viennent le féliciter, et les Apsaras l'entourent de 
leurs danses. Pendant cinq mille autres années, il tient ses bras levés 
en l'air, récitant en lui-même les Védas et fixant ses regards sûr le so- 
leil. Quant au formidable Daçagriva, il reste un millier d'années sans 
prendre aucune nourriture; au bout de cette première période, il 
fait un sacrifice à Agni, et il lui donne une de ses têtes !. Après neuf 
mille ans ainsi employés, il ne lui reste plus qu'une seule tête, et il va 
la jeter dans le feu comme les neuf autres, lorsque Brahma, plein de 
compassion, l'arrête; il est satisfait de tant d'abnégation, et il permet au 
Räkshasa de former un vœu. Daçagriva demande l'immortalité. C'est là 
un de ces vœux que Brahma ne croit pas devoir concéder à un être qui 
sera aussi pervers, et il invite l'ascète à demander un autre don. Daça- 
griva souhaite alors d'être invulnérable aux coups de Souparna , des Nâ- 
gas, des Yakshas, des Daitiyas, des Dänavas, des Râkshasas et des dieux 
en général. Brahma accorde volontiers ce don assez beau déjà, et il y 
ajoute l'immortalité pour les neuf têtes que Daçagriva s’est coupées. En- 
fin Brahma fait une dernière faveur plus utile : Daçagriva pourra revé- 
tir, à son gré, toutes les formes qu'il voudra?. Vibhishana demande pour 
toute grâce de rester juste toute sa vie. Brahma lui concède ce vœu: 
mais il y joint l'immortalité, que le sage ascète ne demandait pas. Koum- 
bhakarna obtient de dormir six mois de suite et de se réveiller pour 
prendre quelque nourriture chaque semestre. Ce don ne le charme pas; 
car, à vrai dire, ce n’est pas lui qui l’a demandé à Brahma; c'est par 
une supercherie divine qu'il est condamné à dormir presque continuel- 
lement. Les dieux s'indignent à la pensée que Koumbhakarna puisse 
recevoir des grâces égales à celles qu'ont obtenues ses frères ; et Brahma, 
pour satisfaire à leurs justes réclamations, appelle la déesse Sarasvati, 
qui, dans toutes les créatures, est l'intelligence, la mémoire et la pa- 
role. Par l'ordre de Brahma, la déesse entre dans le corps du Räkshasa, 
et c'est elle qui répond aux questions du dieu. Elle demande le long 
sommeil, auquel Koumbhakarna ne songeait point et qu'il subit bien 
malgré lui?. 

Cependant Soumäli, apprenant les faveurs dont les trois frères avaient 
été comblés, sort de la retraite souterraine où il s'était sauvé, et il vient 
prier Daçagriva de l'aider à reprendre sur Vicravana la superbe ville de 
Lankäâ. Daçagriva refuse; mais c'est parce qu'il a l'intention d'acquérir 


î Outtarakända, sarga x, çloka 12. —* Outtarakändu, sarga x, cloka 24. — 
* Outtarakända, sarga xi : lokäs 49 et suiv. 


Google 


(AL JOAL, DEN NAVANTS, — MAUS 1874. 


bonbn pont butte, D eunvoie h Vaicravana un habile ambassadeur. 
dut Péboquenee cet prenque irrésinible, Vaigravana consulte son père 
Vista, 08, d'aprés non conne, 1 etde Lankâ et se retire avec son 
que au te mnnit Wallen, Dacagriva, qui n'a plus qu'une seule tête, 
qu be ill qu'on lui cdde, paree qu'on redoute sa puissance, et il 
\ MT ni cp! 

Lg le mon quonatenn robin ent de marier sa sœur la Rakshasi Sour- 
paallit À olunultiihture. x du roi des Dinavas, et il se marie lui- 
un À Mandadart, la fille de Maya, voigneur des Daitiyas. À son 
angle, Ronmbhiakana cponxe la lille de Vairotchann, nommée \i- 
AA at et de ne Vahhihaua épouse Saramè?, fille du grand 
LAN CCC SL AL EL ee Gandhanas. Paca à bientôt de Mandodari 
aa be ques ae Maghankls, et que les hommes ap-ellent Indra- 
du Eu dowant an motte, lentant pousse un en formidable, qi fait 
tee as da he et Eute ke nanrpaine environnante. Qn ect di: 
AN ARE TE MARARS EURE Le da tondre. et de ii le nom £e 
À CES DETEE NC LEE TT EE) NTOSTNE | LEE shoes que € \uice g tone: : 
chute à Koenibeka me Le À MAR N Se CUT DEMOENt SA TS 
ne de ro de Rech se Docs SE COMENT QUI RER ATDE 
NE out NT NE à," ea 

RSR EN  |'LRELS dr ur es AVR ne ET M Éenprr A ei 
SE NO ETES LUS Ro ER UT RME ET St 7. 


Vétsnss er 


“ 


NS EN ed sus dun NE LS ARTE LITTREAQSE QNL 


DRRNENCENS CETTE ES ao x None ne mont 1 hisne 
- - 

ANS CR OM. PS US IR. LA RS RE LOS US “RS ENS | 11 peLO De 

se na tas ARRET ELA UEN 1 SN PRESS UE SE OS TO 


PR SC CCI LL): LL anne eat Lean PM un te NET 


\  * ACCES LE nv CS te TE | Le AGREE ENST Fer rs) Re En | FT 
RSS EL CCE LE Nano USE SO ut sr ns"! AL 2 VE D PE que A re 
RTS OR 2 CR CE LU OJesht Le TT A: Da + à Tu 


Nasamme sam Sondes et nm, et 8 ! TO ee. Fans éu  Ÿ 2 die, LE EL 


ssnsss ss ha vs PE RE EE 0 LR 


‘ =. , : ni LEP _ 
Gr, AO UE CR CNE P . Lo . « mes 1 UT. se ” dès 
are» eu NS Be Se. A nr No. AE L Siren ai .  : 
S sil a se dan St Le den, CO OPEN dore ne mir 2 
LE “6 “ S. Ve AS Eu ON CS 2 UT _ 7 
QU, MAL RARE ES pou te) © sn ae 22° CR et: Pr | 3 = 
si PORT CIE EL LL arm 1 CES à L Mi CL ER — fit san a et 
a = Our a) Et. °°: TT Be I1.ù 23 " 1. 
, » — 1 nn. — hu TO" ET Z Lame — IL: 10 TEE 
. _ " è rat es 20 e:T 







Original from 


NIVERSITY OF MICHIGAN 





Digitiz oogle 


L'OUTTARAKANDA. 199 
ministres, gardiens de ses trésors, ne venaient le soustraire aux coups 
de son ennemi pour le porter dans la forêt céleste de Nandana. 

Daçagriva, joyeux de sa victoire, se rend de son côté à la forêt Sara- 
vana; là il fait une rencontre qui doit avoir pour lui des suites 
mortelles, mais dont il ne comprend pas d'abord l'importance. A un 
certain moment, il se trouve en face du dieu Çiva, qui a revêtu la fi- 
gure d'un singe. Daçagriva, qui ne le reconnaît pas, se moque de lui, 
et le dieu, irrité de tant d'audace, lui prédit qu'un jour naîtront sur la 
terre des singes qui détruiront Daçagriva et tout le peuple des Räkshasas. 
Dans sa colère, le Räkshasa veut se venger sur-le-champ de celui qui 
lui annonce de tels maux; mais il ne peut faire le moindre usage de ses 
bras, qui sont enchaînés par une puissance supérieure. Ïl pousse un cri 
de rage dont les trois mondes retentissent épouvantés. Toutefois il doit 
céder et reconnaître la toute-puissance de Civa. Le dieu plein de clé- 
mence lui pardonne, et, en souvenir du cri qu'a poussé Daçagriva, il 
lui donne le nom de Râvana, qui veut dire le Retentissant!. Râvana s'in- 
cline devant le dieu et poursuit dans le monde le cours de ses con- 
quêtes. 

Mais la prédiction de Civa et les menaces qu'elle renferme ne l'ont 
pas rendu plus sage ni plus maître de lui. En parcourant une forêt de 
l'Himälaya, il voit une jeune fille charmante, livrée 4 toutes les aus- 
térités d'un rigoureux ascétisme. ]1 en tombe passionnément amoureux, 
et il Jui demande qui elle est. C'est la fille du très-pieux Brahmarshi 
Kouçadhvadja, fils de Vrihaspati. Elle se nomme Védavati, c'est-à-dire la 
fille de la parole du Véda, ct elle s'est vouée à la vie d'ascète, depuis 
qu’elle a perdu son père tué par un peïfide assassin, et sa mère, qui 
s'est inimolée en se brûlant sur le corps de son époux. Elle reste fille. 
parce que son père avait fait vœu de ne la marier qu'à Vishnou Nà- 
râyana. Râvana ne se laisse pas toucher à tant de vertu; et, malgré les 
résistances de la jeune ascète, « de vierge il la rend femme?. » La jeune 
fille au désespoir se précipite dans le feu pour effacer la souillure dont 
elle vient d'être atteinte; mais, avant d'expirer, elle annonce à Râvana 
qu'elle renaîtra plus tard pour sa perte. En effet, c'est Védavâti qui, 
morte par ce sacrifice immérité, pendant la période Krita, revient à 
la vie, dans la période Tréta, sous le nom de Sità, fille du roi Dja- 
naka, ct qui est la chaste et illustre épouse de Räma. 


* Outlarakända, sarga xvi, çlokas 33 et suiv. Nouveau jeu de mots étymolo- 
gique. tiré de la racine ROU, bruire, raoumi, ravimi, rourâva, ete. — * Outtu- 
rakända, sarga xvir, cloka 25. C'est, dans le poëme, une expression atténuée pour 
rendre la violence dont la jeune fille est la victime. 
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Elle reçoit le nom:de Sità, parce qu'un jour son père la trouve dans 
un champ sous le soc de la charrue qui labourait la terre, où l'enfant 
était enfouie!. Plus tard, selon la prédiction de Védavati, Sita contribue 
à la mort de Râvana, puisque c'est pour la délivrer de la prison que 
Râma fait la guerre à Râvana et le tue. : 

Ainsi Râvana, quels que soient les dons qu'il a recus de Brahma, sait 
désormais par qui il doit mourir et pourquoi. C’est une armée de singes 
qui le vaincra, et il succombera en expiation du forfait qu'il a commis 
sur une jeune fille sans défense. Mais, à cette heure, le Râkshasa, qui a 
méprisé les menaces d'un dieu, méprise à bien plus forte raison Îles 
menaces d'une femme. Il continue sans aucun effroi la carrière de 
crimes où il est entré. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


Auovuoiou Buéavtiou Âvarhous Boonépou. Dionysü Byzanti De 
Bosport navigatione que supersunt una cum supplementis in geogra- 
phos græcos minores, alisque ejusdem argumenti fragmentis e codi- 
cibus mss. edidit Carolus Wescher. Parisiis e typographeo publico . 
1874, in-8° de xxxIv-154 pages. 


Le texte original de l'ouvrage de Denys de Byzance sur la Na vigation du 
Bosphore, retrouvé en grande partie, est un événement littéraire d'une 
haute importance. En annoncant cette découverte nous crovons utile 
de rappeler les principaux faits qui se rattachent à l'histoire de cet 
ouvrage, si riche en renseignements de tout genre. 

Pierre Gilles, plus généralement connu sous le nom latin de Gyllias , 
se distingua comme savant naturaliste pendant la première moitié du 
wi siècle. I avait été envoyé en Orient par Francois I* pour y recher- 


* Outtarakända, sarga xvur, cloka 39 et suiv. 
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cher d'anciens manuscrits. Obligé par les circonstances de séjourner à 
Constantinople plus longtemps qu'il ne voulait, il mit à profit ses loi- 
sirs en faisant une topographie de cette ville célèbre, et en étudiant les 
rives du Bosphore. Il avait trouvé un secours inespéré dans l'ouvrage 
de Denys de Byzance, dont il avait pu se procurer un manuscrit. Ce 
dernier devint la base de son travail. Mais, pressé par la misère, il s'en- 
gagea dans les troupes du Sultan en 1548 et prit part à l'expédition 
contre les Perses. Peu après, avec l'aide de quelques amis ayant pu 
acheter son congé, il retourne à Constantinople pour y reprendre 
son travail sur le Bosphore. Il revient en France en 1550, à la suite 
de M. d'Aramont, notre ambassadeur; puis il part pour Rome où le 
cardinal d'Armagnac lui offre un asile. Il était occupé à mettre en ordre 
tous les matériaux qu'il avait recueillis, lorsqu'il fut pris de la fièvre 
et mourut en 1555, à l'âge de 65 ans. Ses héritiers publièrent son 
ouvrage! en 1561, mais avec beaucoup de fautes, l'auteur n'ayant 
pas eu le temps d'y mettre la dernière main. 

Dans cet ouvrage se trouve compris en entier celui de Denys de By- 
zance sur la Navigation du Bosphore, traduit en latin par P. Gilles, 
d'après l'exemplaire grec qu'il a eu entre les mains. Qu'est devenu ce 
manuscrit ? On n'a jamais pu le savoir. Au siècle suivant, Luc Holstein 
le chercha vainement dans toutes les parties de l'Europe. Léon Allatius, 
Du Cange, Banduri, Fabricius, Hudson, et, de nos jours, MM. Ott. 
Frick et C. Muller se livrèrent aux mêmes recherches, mais sans plus ‘ 
de succès. On comprend dès lors toute l'importance de la découverte 
que nous annonçons aujourd'hui. Voyons maintenant comment a eu 
lieu cette découverte. 

Ces anciens feuillets en parchemin furent trouvés dans un fascicule 
que Minoïide Mynas, pendant sa mission en Orient en 1841, avait com- 
posé de plusieurs fragments recueillis de divers côtés, fascicule qui, 
après sa mort, devint la propriété de la Bibliothèque nationale. C'est 
ce que M. Wescher nous apprend lui-même ?. Dans un autre passage * 
ce dernier s'exprime ainsi : 

« Il y avait déjà six ans que je parcourais les manuscrits de Paris, 
« lorsque j'eus la bonne fortune de rencontrer daus le résidu de notre 
«bibliothèque des feuillets en parchemin et en papier contenant en 
« grande partie, sinon en entier, le texte de Denys de Byzance. J'ai pensé 
«que je ferais une chose utile, si, en mettant à profit mes faibles con- 


* D: topographia Constantinopoleos et de illius antiquitatibus libri IV, Lyon, in 4°. 
— ? P. V, note I. — * Préf. p. Il. 
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« naissances paléographiques, je transcrivais ces feuillets et si je les pu- 
«bliais au plus tôt.» Cette bonne fortune dont parle M. Wescher, elle 
ne pouvait pas lui manquer, car il était chargé de cataloguer les frag- 
ments de Denÿs de Byzance avec les autres manuscrits provenant 
de la succession Mynas. Ici une petite explication me paraît nécessaire. 

Et d'abord je tiens à dégager ma responsabilité comme philologue 
et comme paléographe, car je serais impardonnable. si, à un moment 
ou à un autre, ayant eu ces fragments sous les yeux, je n'en avais pas 
reconnu immédiatement et signalé l'importance. J'ai raconté dans ce 
méme journal ! comment, en 1863 ,sur le point de partir pour le mont 
Athos, j'avais eu, par ordre supérieur, communication de ces manus- 
crits, qui étaient alors entre les mains de M. Daremberg. Ils me furent 
confiés pour quelques jours, à l'exception des portions de volume et des 
feuillets dépareillés qui se trouvaient dans des cartons à part. Les frag- 
ments de Denys de Byzance faisaient partie de ces derniers. De là vient 
qu'il m'a été impossible d'en soupçonner l'existence. Peu après mon retour 
d'Orient, toute la collection Mynas a été acquise pour le compte de la 
Bibliothèque nationale et versée dans les dépôts des manuscrits grecs. 
Il n'a donc pas été difficile à M. Wescher de découvrir les pages dont 
il s'agit. 

Quoi qu'il en soit, nous avons l4 un beau et intéressant volume, qu 
seul doit nous occuper en ce moment. L'exécution matérielle de ce vo 
Jume fait le plus grand honneur à l'imprimerie nationale. Il est comm 
un digne pendant à a Poliorcétique des Grecs, qui a figuré avec tant de dis 
tinction à l'Exposition universelle de 1 867. C'est à la France qu'appartien 
aujourd'hui le manuscrit en question, c'est en France qu'en a été don- 
née la première édition; il nous semble convenable que les première 
améliorations dont ce travail peut être susceptible, paraissent dans ui 
journal français. 

Dans une dissertation , intitulée Commentatio palæographica et placée 
en tête du volume, M. Wescher traite avec beaucoup de compétence 
toutes les questions quise rattachent à l'ouvrage de Denysde Byzance et 
aux fragments géographiques nouvellement découverts. Nous en don- 
nerons une très-courte analyse. 

Les feuillets en parchemin qui sont la base de l'édition paraissent 
dater du commencement du xur' siècle. Ils faisaient autrefois partie d'un 
recueil de géographes. Indépendamment des fragments de Denys, ils 
contiennent plusieurs autres opuscules dont nous parlerons plus loin. 


" Mars 1868, p. 178. 
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Trois de ces derniers sont conservés aussi dans le célèbre manuscrit 
d'Heidelberg (Palatin, n° 398), dont Bast a le premier signalé l'impor- 
tance. Parmi les papiers de Mynas, M. Wescher a trouvé une note de’ 
la main de ce dernier, donnant la notice d'un autre recueil du même 
genre, et il a pu constater que c'est de ce recueil que proviennent les 
feuillets en question. On se demande comment et à quel moment 
Mynas a eu communication de ce manuscrit complet, qui depuis a dis- 
paru. Ne serait-il pas resté dans une des malles qu'il avait confiées à un 
habitant de Salonique, et dont on n'a plus entendu parler ? 

Les deux recueils contenaient les mêmes ouvrages. Seulement les 
opuscules compris dans les susdits feuillets sont précisément ceux qui 
manquent au manuscrit d'Heidelberg, dont le commencement a disparu. 
Suit une notice très-détaillée de ce dernier avec la note de Mynas, repro- 
duite textuellement. Une comparaison faite avec sagacité permet au sa- 
vant éditeur de recomposer un premier archétype d'où proviennent ces 
différents recueils. Il en fait même remonter l'origine à l'époque où 
florissait la bibliothèque d'Alexandrie, dans laquelle devait se trouver 
un corps complet des géographes grecs, y compris Ptolémée et Strabon. 

Le chapitre consacré aux conditions paléographiques des fragments 
de Denys est traité avec une excellente méthode. Ponctuation, accentua- 
tion?, particularités concernant les noms propres, notes marginales, 
abréviations, iotacisme, orthographe ?, etc., rien n'est omis de ce qui 
concerne ce précieux manuscrit. Ici une question se présente. Ce der- 
nier est-il l'exemplaire dont Gilles s’est servi pour faire son travail, ou 
bien en a-t-il eu un autre à sa disposition ? Après avoir cité les passages 
qui peuvent éclaircir cette question, M. Wescher se décide pour la se- 
conde supposition. Il croit que cet autre exemplaire provient de la 
même famille que le Palatin, et peut-être même a été copié d'après les 
feuillets qui manquent à ce dernier. 

Les témoignages anciens sur l'auteur de la Navigation du Bosphore 
se réduisent à quelques lignes d'Étienne de Byzance et de Suidas. Il 
paraît établi qu'il a vécu à la fin du n° siècle de notre ère, avant 196, 


* M. Wescher a noté avec la plus grande exactitude toutes les fautes d'accent. en 
ayant soin de les corriger dans son texte. Je trouve cependant, p. 10, 17. o7ep@ès 
au lieu de o7épifos que le manuscrit donne régulièrement. P. 13, 1, r&v ispeiüv 
vhv dpmaytv. Le mot iepaëv ainsi accentué viendrait de iépera. Il faut iepelwv, 
comme porte le manuscrit. — * P. 14, 13 onlit æapoliob&ve: pour wapolobalver. Re- 
tinsndum censai, dit en note M. Wescher. Mais alors pourquoi, p. 18, consérver d0- 
Aoôalvowla ? (Voy. plus loin p. 217, n. 7). Ces différences tiennent certainement à 
des négligences de copiste, et il eût été mieux d'adopter une orthographe uniforme. 
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année dans laquelle Septime Sévère a détruit Constantinople. Quant à 
son ouvrage, il est très-précieux parce qu'il nous fait connaître dans les 
plus grands détails un des endroits les plus célèbres du monde ancien. 
Les ruines, les temples, sont indiqués; les renseignements historiques y 
abondent, et les traditions mythologiques ne sont données qu'avec une 
certaine réserve. On y trouve même quelques renseignements inléres- 
sant les sciences naturelles. Denys de Byzance part de Constantinople 
et parcourt tous les endroits du Bosphore en commençant par la côte 
d'Europe et en finissant par celle d'Asie. Sous le titre d'Ordo Anapk, 
M. Wescher donne par ordre la liste de toutes les localités nommées 
dans ce parcours. Le style de l'auteur rappelle un peu l'affectation de 
Pausanias ; le nouvel éditeur croit même y remarquer une imitation de 
la manière de Thucydide. 

L'Av#rhovs de Denys étant la partie importante du livre de M. Wes- 
cher, nous croyons utile d'en examiner 1e texte avec le plus grand soin 
et de signaler les améliorations dont il nous paraît susceptible. Avant 
d'entreprendre cet examen, nous indiquerons sommairement les opus- 
cules publiés à la suite. [ls sont au nombre de sept, provenant du même 
manuscrit : 


L  [Anonymi] Summaria ratio geographiæ in sphæra intelligende. 

IL. {Anonymi] Geographiæ expositio compendiaria. 

IT. Agathemeri Geographiæ informatio. 

IV. Ventorum situs et appellationes, d'après l'ouvrage d'Aristote De signis. 
V.  Hannoms Periplus Libyæ. 

VI. Fragmentum Chrestomathiæ, d'après Strabon. 

VIT. Plutarchi De fluviorum et montium appellationibus. 


Aucun de ces opuscules n'était inédit. Le nouveau travail, par con- 
séquent, n'est utile qu'au point de vue des variantes fournies par le 
manuscrit Mynas. Quelques notes critiques de l'éditeur accompagnent 
le premier et le dernier de ces opuscules. 

Viennent ensuite deux appendices contenant des extraits qui inté- 
ressent la géographie des Grecs. Le premier comprend des scholies 
nouvelles sur Denys le Périégète et une cosmographie anonyme avec 
des fragments des scholies d'Aratus. L'autre appendice donne dix ex- 
traits sur l'Adiabène ?, l'Arabie Pétrée, la ville des Norici appelée Viru- 


* On trouve aussi cet opuscule dans le cod. gr. Paris. 2048, fol. 71 v°. Mais je 
ne crois pas qu'il fournisse des leçons importantes. — * J'ai trouvé aussi ce frag- 
ment dans le cod. gr. 2511, fol. 73 v°. J'indique seulement les variantes nouvelles. 
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nium, les Gètes, la Bretagne, le mont Vésuve, l'île Brittia, le Danube, 
l'ile de Chypre, et un fragment inédit de Ctésias sur le poivre. 

Ces extraits, à l'exception du neuvième sur l'ile de Chypre, pro- 
viennent tous du même manuscrit (n° 607 A, suppl. grec) de la col- 
lection Mynas. Plusieurs avaient été déjà publiés, soit dans Banduri, 
soit dans Procope, auxquels les notes renvoient. J'indiquerai en outre 
Suidas, où se trouvent textuellement les deux premiers extraits sur 
l'Adiabène et l'Arabie Pétrée?. 

Quant aux autres, ils étaient inédits, moins toutefois celui qui con- 
cerne la ville nommé Virunium. Je l'avais déjà publié avec une traduc- 
tion française dans ce même journal (1872, p. 389); M. Wescher s'en 
étant aperçu ultérieurement a donné cette indication dans son Addenda, 
où il corrige, d'après mon texte, une mauvaise ponctuation, qui déna- 
turait le sens du sien. Ce manuscrit 607 A est un de ceux que j'avais 
eus en communication au moment de mon départ pour le mont Athos. 
IL avait attiré mon attention. J'y avais même copié les morceaux inédits 
cités plus haut et d'autres, dont je comptais faire usage suivant l'occa- 
sion. C'est d'après ce manuscrit que j'ai communiqué à l'Académie des 
inscriptions et belles-ettres et publié dans la Revue archéologique le frag- 
ment si curieux d'Appien sur l'oionoscopie ou la divination par les oi- 
seaux, fragment qui a été reproduit en dernier lieu par M. C. Müller 
dans le V* volume des Historiens grecs de la collection Didot. 

Aux renseignements recueillis par M. Wescher sur la géographie des 
Grecs, je joindrai un document que j'ai trouvé dans un manuscrit de 
Paris (n° 1389, fol. 387 v°). C'est une liste des principales îles de la 
Grèce et du Péloponèse avec leur périmètre estimé en milles. 


Ts Kümpou Tù mepiuerpoy péa xv'. Chypre, 650 milles. 


Ts Kprirns xv6"................ Crète, 652. 

Ts EvGolas uy'. ............... Eubée, 450. 
Tÿs Zmelas 40'................ Sicile, 670. 

Ts Zapèd yv'................. Sardaigne, 650. 


Lin. 1, % xépa om. L. 2, év ÿ 07.—Xéyeras dè ÿ voraûrn yépa À3. — L. 3, év 
adrÿ mor. — L. 4, Niveun méÀis—1 év rois xt. — L. 6, éuei—àvad. wo. — L. 7. 
xai mév. — L. 8, 60Ppiouro—ioxedévvura xai ner’ eü0. L. 10, üÿnA.—L. 11. 
év lep@ vis Âo. dre wavra. Quelques-unes de ces variantes doivent être adoptées. 
— " Ce fragment se trouve ordinairement dans les recueils de conciles. Je l'ai ren- 
contré aussi dans un manuscrit du couvent d'Iviron au mont Athos, mais les va- 
riantes ne valent pas la peine d'être citées. J'indiquerai aussi J. Lydus, De Magistr. 
Rom. HI, xxx, p. 208, ed. Bonn... où l'on retrouve presque textuellement le pa- 
ragraphe donné p. 122, 26 sq. du vol. de M. Wescher. — * Suid. v. Oeds Apus. 
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Ts Ne (sic) @'.......... Bretagne, 500 milles. 
Tÿs AéoBovu dE ................ Lesbos, 260. 
Ts Xlou pl'....... NE Chios, 130. 
. Tÿs Pédou (sic) pn'............. Rhodes, 108. 
Ts IleAoro»poou ÿ'........... Péloponèse, 730. 


Je laisse à d'autres le soin de discuter ces chiffres; une discussion de 
ce genre nous entraînerait beaucoup trop loin. 

Je reviens à l'ouvrage de Denys de Byzance sur la Navigation du 
Bosphore. On possède maintenant un peu plus de la moitié du texte 
grec: Le commencement, c'est-à-dire la préface, était déjà connu ainsi 
que la fin, qui avait été publiée à Londres en 1866 et donnée de nou- 
veau par M. Müller dans le V° volumedes Historiens grecs de Didot. Quant 
à la partie qui manque, elle a été reproduite en latin d’après la traduction 
de Gilles, afin qu'on eût l'ouvrage complet. Dans son édition de la Po- 
liorcétique des Grecs, M. Wescher s'est montré très-habile paléographe. 
Cette habileté est reconnue et acceptée. Aussi tout d'abord l'idée ne 
m'est-elle pas venue de revoir le manuscrit après lui. J'aurais craint 
d'entreprendre un travail inutile et qui n'aurait pour moi d'autre ré- 
sultat qu'une perte de temps. Mais, ayant rencontré dans le texte de 
Denys des passages incorrects, et ayant conçu le soupçon que certaines 
abréviations avaient été mal comprises, j'ai cru devoir recourir au ma- 
nuscrit. J'ai pu alors constater que la science paléographique de l'éditeur 
s'était trouvée quelquefois en défaut, et qu'il avait commis plusieurs 
erreurs qui auraient pu être évitées. La discussion qui va suivre le prou- 
vera suffisamment. Toutefois je dois dire, pour sa justification, que le 
manuscrit est très-difficile à lire; l'écriture est fine, serrée et pleine 
d'abréviations. 


P.3, 6. L'auteur dit que le courant du Bosphore ne suit pas une 
ligne directe, mais qu'il est brisé sans cesse par les promontoires qui 
s'avancent. On trouve ensuite cette phrase : xuxf uv ydp év My rd 
pebua, xa) Tÿ olevoywpla Tüv dmelpoy SAbpevor onaouÿ xal Tapdyw xa- 
eo, « Car il se répand dans un espace très-étroit, et, resserré entre 
«les deux continents, il descend plein d'agitation et de bruit.» Le mot 
xuxÿ u il se mêle, il se répand», est une conjecture de M. Wescher. Cette 
correction ne me satisfaisait pas. Le verbe xuxda, xuxS, employé à l'actif, 
ne peut pas avoir le sens du passif. Mais, en recourant aux notes, j'eus 
bien vite le mot de l'énigme. On y lit en effet : axuxÿ] conjeci. Ponunt 


” Voy. plus bas p. 209, 212 et 216. 
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« xuxc membrane. » Je remarquai l'accent aigu sur xuxd, qui ne signifie 
rien, et dès lors je fus convaincu que c'était là un mot inachevé, dont 
la fin se trouvait dans wèr, pris à tort pour la particule. L'accent 
grave sur cette syllabe devait être tout simplement l'abréviation paléo- 
graphique signifiant dv, c'est-à-dire xuxcuevo». Je vérifiai le fait dans le 
manuscrit, qui me donna complétement raison. La phrase maintenant 
marche régulièrement : xuxpevoy yàp..... xal Subdpevos x.T.À. 


P. 8, 15. « Vient ensuite un endroit nommé Kÿros (Jardin), parce 
«que le sol en est remarquablement favorable à ce genre de culture; 
«on tire aussi de la mer des produits avantageux, » sav dé dmè rüs Sa- 
Xdoons épyaclar émixrntov Eyuv. « Car, ajoute le texte, la mer n'était 
u pas exploitée dans cet endroit, étant restée même inexplorée jusqu'a- 
«lors, » où aus yàp dveuploneras réws dpri xa) dvepelvnros oÙca. Je m'ex- 
pliquais difficilement cette alliance des deux mots réws et pri, qui 
disent ici à peu près la même chose. Je pensais qu'il fallait corriger &ws 
dpn, formule usitée pour exprimer «jusqu'à présent. » En consultant 
le manuscrit, je découvris une tout autre correction. Il y a très-dis- 
tinctement épy# et non dprn, comme M. Wescher le dit en note. L'ac- 
cent est sur la dernière syllabe et non sur la première, ce qui justifie 
la leçon, lors même qu'on ne verrait pas clairement le r qui a été pris 
à tort pour un T!. La leçon 4pyà est la véritable; elle est très-bien ame- 
née par le mot épyac/ar qui précède. L'adjectif épyès, à l'époque où 
Denys écrivait, n'était plus épicène. On disait dpyn au féminin. Àpyn 
y?, xSpa, signifie « une terre, un champ inculte.» Appliqué à la mer, 
ce mot veut dire «non soumise au travail, non exploitée.» Le sens 
sera : «car anciennement ces parages n'étaient point explorés, cette mer 
« étant alors inexploitée et non recherchée. » 

M. Wescher a fait plusieurs bonnes corrections, mais quelquefois il 
a changé à tort, suivant moi, la leçon du manuscrit. 


P. 11, 14. « Au milieu sont des marais avec de bons pâturages et des 
«prairies fournissant aux bestiaux une nourriture abondante,» &n re 
ebGora na Aeudves 4POvous dvadidévres vouès Booxnudrwv. Le manuscrit 
porte eË6oz, leçon adoptée par P. Gilles, qui traduit inexactement 
paludibas boum natricibus. H faudrait bobas abandantibus, riches en bœufs. 
L'éditeur a cru devoir corriger «604 en eÿ6ota, et il ne met pas en 
doute la vérité de cette correction. Je n'aurais pas d'objection à faire 


! Il eût été utile d'indiquer cette forme du l dans le commentaire paléographique. 
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contre e6orta appliqué à #An, si ces mots n'étaient pas suivis d'une 
autre désignation qui dit exactement la même chose. Il me paraît évi- 
dent que l'auteur a voulu distinguer les £» riches en bœufs et les prai- 
ries fournissant de gras pâturages. Le mot &os signifie non-seulement 
marais, mais aussi lieu boisé et marécageux propre aux bestiaux. Ho- 
mère ! l'emploie souvent dans ce sens : « Hector, dit-il, est pareïl à un 
«lion furieux lorsqu'il attaque des génisses qui, nombreuses, paissent 
« l'herbe humide d'un vaste marais. » 


A Bovoir &xeÀOav 
A fé T'év ciauevÿ ÉÂcos peyéoio vépovrai. 


Apollonius de Rhodes? cite aussi des génisses qui paissent dans un 
marais plein d'herbes, #os Aesaaiov. Quant à eÿ600s, bien qu'il soit très- 
rare, ce mot est excellent. [l est formé comme æoAÿ6oos, ebvoos, epoos, 
etc. D'après ce qui précède, je crois qu'on doit conserver la lecon 


eb6a. 


P. 21, 14. « Quelquefois cependant, la violence du courant venant à 
« diminuer, les matelots ad ipsa sara crepidinis littoreæ contendant contra 
« flactus ,» traduction des mots & 75 yp$ Ts dmobdoeuws xa) @ap’ airs 
as méspas duukGvras r$ pebuari. Le manuscrit porte & +5 f, ce que 
M. Wescher change en & +5 xp®, en se référant à &v xp Tñs æérpas, ad 
samma saxa, qu'on trouve quelques lignes plus haut. Je ne sais pas s'il 
se rend bien compte de cette correction. Quant à moi, j'avoue ne pas 
comprendre le sèns de & 7% xp@ 1ñs émo6doews, que je ne retrouve pas 
dans la traduction crepidinis littoreæ. Mais une objection plus grave se 
présente. La formule & xp5 est un idiotisme consacré, et qui se ren- 
contre sans cesse pour signifier à la surface, tout près d'une chose. Mais 
on n'a jamais dit & + xpÿ avec l'article. Je ne connais pas du moins 
un seul exemple de cette formule modifiée. Je crois donc qu'il faut 
conserver év rÿ pé vis àmoédosws. Cette expression, suivant moi, signi- 
fierait : dans le cours de la descente, c'est-à-dire À l'endroit où la mer 
est moins profonde, auprès des rochers eux-mêmes, les pilotes luttent 
contre le courant en appuyant leurs rames sur la roche, I est plusieurs 
fois question de ce courant, pos, dans les lignes précédentes. L'au- 


"IL O, 631. — 4, g76 Platon réunit aussi les deux mots, dans le Critias. 
p.114, E: xa &An xal Aluvas. Nonn. Dionys. 1, 112 : oùy &os, où Aeuudves ëv 
ofBuaoiv. —* Lin. 7 : 55 œvebuar roù poÿ; et lin. 12 : &oÀd» rdv por. 
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teur ne craint pas de se répéter, mais en variant ses termes, &v 715 p5 
et T@ pelpari, comme wap'atrès rès mérpas et els rs faylas. 


P. 33, 2. Deux endroits portent le nom de A{oxo, Disci. Le premier 
est plus grand, pefwv pèv à æp&ros. Le second est beaucoup plus petit, 
mapà mod dè inodeéolepos [à érepos]. Au lieu de ürodeéolepos, le manus- 
crit de Londres donne ÿrè dè #repos, d'où M. C. Müller supplée à &repos, 
restitution adoptée par M. C. Wescher, qui cherche à l'expliquer paléo- 
graphiquement en montrant que les deux désinences éofepos et &repos 
ont bien pu s’'absorber l'une et l'autre. Rien de mieux, si la correction 
était la véritable, mais elle me paraît impossible. Jamais æpôros n'est 
suivi de érepos. C'est comme si nous disions en français : le premier, 
l'autre. H faut de toute nécessité suppléer deérepos, ce qui, du reste, ne 
modifie point la version latine mullo vero minor secundus. J'ajouterai 
que, même avec cette nouvelle correction, l'observation paléographique 
de M. Wescher peut subsister en partie. 

Le texte de Denys de Byzance, dans la partie conservée par le ma- 
nuscrit Mynas, présente quelques petites lacunes. Le savant éditeur a 
essayé d'en restituer deux. Nous examinerons ces restitutions. 


P.13, 5. L'auteur parle d'une colline située dans le voisinage de 
Drepanum et qui est fortement inclinée du côté de la mer, &8péws ämo- 
xhuwns émi rhv Salaoaar. Le mot droxluwis est une conjecture de 
M. Wescher; le manuscrit donnant seulement xlivàs précédé de cinq ou 
six lettres confuses. Il s'appuie sur un autre passage où le verbe dro- 
xAveras! avec mæpès est employé dans les mêmes conditions. Ce mot ‘ 
ämoxlwns est excessivement rare?; on n'en connaît qu'un seul exemple 
tiré du poëte Manéthon. D'un autre côté, si nous comparons Denys de 
Byzance avec lui-même, nous trouverons l'expression dont il s'est servi 
dans un passage analogue. Ainsi, p. 20, 15, il dira : «En face est une 
«colline peu élevée, destendant par une pente douce vers la mer, A6@os 
duos npéua xaraxkivis ® êm) Sdharlav. Le mot xaraxluwis est beaucoup 
plus usité; ila, de plus, l'avantage de restituer quatre lettres xara, au lieu 
de trois ro. Du reste, ce qui met la question hors de doute, c’est que le 
manuscrit fournit lui-même cette leçon, comme correction définitive. 


" Aristote s’en sert avec els, Probl. 5, 6: rù üypèr sis êv pôpioy dôpéoy dmoxAt- 
ve. — * Je m'étonne que M. Wescher n'ait pas admis ce mot dans son Index 
græcitatis. —* Dans la traduction latine : collis sensim supinus declinans ad mare. J'ai- 
merais mieux, supinus sensim declinans. 
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L'auteur continue : « Ce promontoire s'appelle Bcxéiss, en honneur 
«du bouvier qui avait montre le corbeau enlevant une partie des vic- 
times qu'on immolait en sacrifice à Apollon , » véuasîas dé Bocxiss, sj- 
Aapiotoo pviuns Tv pnyvrir dEwodrrur Évhey ideir doxst rèv xvicrnr 
Zewss. « C'est là qu'il avait cru voir le corbeau fondateur de la ville. » Ce 
verbe dcxsï, au present. ne peut s'expliquer. sans parler mème de la 
construction de la phrase, qui est trop coupée. Peut-être pourrait-on 
lire et suppléer 7èv unsuras dEimodyrwr, [Ès] Évher ideiv [2]déxes ». +. x. La 
version latine pourrait ètre conservée : Bacolon grata memoria prosecati 
indicem qui ex hoc loco specalatus est arbis conditorem corrum. Les mots 
qui speculatus est répondent exactement aux parties suppléées. 


P.13,11.« En tournant le promontoire on trouve un long golfe appele 
« Auléon , » Aükezw, évoua, puis une lacune. Vient ensuite la phrase « ou- 
: vrage de Philippe de Macédoine, » Diizrov x.r.x. Suivant M.Wescher 
il manquerait évrx2ha ou quelque chose du mème genre. Il cite ici les 
termes dont se sert P. Gilles : Post Aaleona Dionysiss dicit esse pon- 
tem, et il ajoute qu'ils ne peuvent servir À combler la lacune. Je crois. 
au contraire, qu'une reslitution se présente tout naturellement. Je lirais 
‘d'abord évoualépeves au lieu d'évoua, ce qui répondrait à la version 
latine appellatus , et je suppléerais xai yéQupe , c'est-à-dire « le golfe nommé 
« Auléon, et un pont, ouvrage de Philippe de Macédoine, etc. » Le verbe 
au présent xzra64iies de la ligne suivante ne donne pas un sens satis- 
faisant. Peut-être faut-il corriger xaré6aàe. 

Pour publier la partie inédite du texte de Denys de Byzance. 
M. Wescher a eu un secours inappréciable, et que les premiers éditeurs 
ont bien rarement, c'est la traduction latine de l'ouvrage entier faite 
au xvi siècle. « J'ai donné, dit-il!, la version latine, partie d'après celle 
«de Gilles, partie en corrigeant cette dernière pour la mettre d'accord 
“avec le texte grec.» Ce principe n'a pas toujours été très-bien observé 
dans la pratique, comme il est facile de le démontrer. 


P. 19, 10. uÏl y avait dans les environs de Chalcédoine une plaine 
“fertile et favorable à la culture de la vigne, eüyewv xal Quhdumedor. 
« Archias le Thasien, fils d'Aristonyme, s'y établit avec ses compagnons 
« dans l'intention d'ÿ fonder une ville. Mais les habitants l'en empé- 
«chérent. Forcé de se retirer, il alla se fixer à Énos en laissant son nom 
“ ‘À pycior) à la localité qu'il venait de quitter, Apyias pèr dn petavaalas, 


" Préf. pur. 
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« Alvoy oixièeras * té éme dà éxoheires roüvoua. » La traduction latine dit 
tout autre chose : Archias illis, qui cum eo migrassent, Ænon dedit habi- 
tandum locoque nomen reliqnit, « Archias fixa Enos pour demeure à ses 
«compagnons. » Il est clair que Gilles avait sous les yeux ou a cru lire 
petavdolas, «les colons, »au lieu du participe neravao'Îès, « s'étantéloigné. » 
La dernière leçon est la véritable, mais la version latine aurait dû être 
modifiée, pour qu'elle füt d'accord avec le texte. 


P. 10, 12. « Des fleuves, en apportant un grand amas de matières 
« molles, rendent la mer légère et vaseuse dans cet endroit, » éla@pèr 
xal revaycdn mapéyovras SdAaooar. Le latin dit mare vadosum ac cæ- 
nosum. Le mot vadosum n'a aucune espèce de rapport avec éAa@par. 
On trouve ailleurs, p.5, 2, la même alliance d'expressions : \a@pàs xa} 
revayaders émo6doeis, mots qui sont rendus par tenues ac paludosos reces- 
sus. Ï est évident qu'il n'y a pas erreur dans le mot éXa@pas, qui est ré- 
gulièrement traduit par tenues. C'est encore dans le mème sens que l'ou- 
teur emploie peréwpos, p. 11, 1 : detéwpos xal revaycôns dvdyvoss, subli- 
mis el cænosa effusio. On peut rapprocher ces passages de celui d'Hésy- 
chius, qui, parmi les explications de répa, cite Aa@os (sic), et surtout 
d'un article de Zonare ainsi conçu : Tevayadns* rémos éa@pés. Cet ad- 
jectif £a@pès avait aussi quelquefois le sens de dangereux, pericalosus, 
mais je ne pense pas que l'auteur ait pu dire : « rendent la mer dange- 
«reuse et vaseuse. » Jci l'effet serait indiqué avant la cause, ce qui est 
contraire à la logique. Suivant inoi, il faudrait prendre ici le mot &e- 
@pès, léger, dans le sens de doux; ce sont les eaux douces, c'est-à-dire 
peu salées, par suite du mélange des fleuves qui se déversent dans 
cette partie du Bosphore. Quoi qu'il en soit, le texte et la traduction 
cités plus haut, Aa@pds et vadosam, ne s'accordent pas, et je m'étonne 
que l'éditeur ne s'en soit pas aperçu. 

J'ai montré les secours que l'on peut tirer du manuscrit; il me 
reste à examiner certains passages du texte qui me paraissent défec- 
tueux!. 


P. 2,15. «La mer (le Pont-Euxin) retourne se mêler avec le lac 
«(Mæotis), et nombre de fleuves qui descendent des deux continents 


! P. 31, 10, &raQépes roooûre... doov Sä)arla. M. Müller a corrigé 6cov en 6o®. 
Les manuscrits donnent co que je conserverais comme M. Wescher, mais je chan- 
gerais roaobrw en roooûrov. Avec àtaPépæ on se sert toujours de rosoëro»... boov. 
(Voy. le Thes. col. 2,323, A.) 11 ÿ avait peut-être dans un ms. rogoëût, qui aura été 
pris à tort pour rocoûty. 
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BP. 3.5. L sai din cie 22: prisests 50e Là &rete d'un port. 
Je suis oblige de «à : : : piseurs obser- 
vaï:ons critiqu:s : Asa Ray 2. cent ani 10ŸuS 


2 Œ T2r GYTAÏTUS IT:TO aurais Latin es: en ur xx7e- 
Déparis 237 axsx Tia Le. Te ss Sncas 52 15 1 ais. Cest-adire. 
eu s& couforrmant à la traduction litine. «:l es: sûr à cal d'un port. 
d'abord parce qu'il est sn'oure d2 t:7: les cotes de m:ntxmes et de 
. «fines qui le d-fendent son're les vents. ensuite parce que. par der- 
“riére, d:: fleuves entrzinent av:c eux en descendar: un amas abon- 
- dant de terres molies. enûün parce que savancs un promentoire 
« sur lequel la ville est situee. » Les tr:'s causes de sürete sunt indiquee» 
avec soin: seulement on ne compre:d pas comment les fleuves men- 
tiounés peuvent v contribuer. Le da'f esrancis depend d'isÿærs 
comrne gars, ce qui donne une construction des plus rares. Le manus- 
ecrit nous aidera. <n partie du moins. 3 sortir d'embarras. Îl porte en 
elet UWés-distinctement acsauc: et non wsrausis. D-s lors xxrx£épouoir 
n'est plus un participe?. mais bien la troisième personne du pluriel de 
xata$é. Nous avons donc une nouvelle phrase, qui ne dép:nd plus 
d'és$ans. Voila dejà un pas de fait, srâce à cette lecon importante. 
Mais une nouvelle difficulté se presente. Le # xx2» ur de la ligne pre- 
rédente annonçait un correspondant. xxrézer 5. avec la mème cons- 


Ailleurs, p. 16, 4, l'auteur dit: Éouz Ans rôr ôoipewr iatsuxarousror. 
? La méme Des se retrouve plus loin, p. 10,11: 7% motaaûr, ol ovreyn 
xa1 Es mt xzTaPepoyres i).Uv. 
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truction, c'est-à-dire avec le datif sorauoïs. Je crois que les mots & 
xéx}p péy proviennent d'une fausse lecture, et qu'il faut corriger éyxv- 
xkipevos. La phrase marcherait ainsi: « éa@aañs d8 aa Av éyxuxhuue- 
vos dpesi.… xatémi dé worapol x.r.}., usûr comme un port entouré de 
«montagnes. . . Par derrière descendent des fleuves, etc. » Tout devient 
régulier; la construction embarrassée d'éc@ælis avec un datif disparait, 
en même temps que le second pr, le premier se trouvant déjà à la ligne 
précédente, « Bañès iv... da@aañs dé. » 

Reste une dernière difficulté dans la troisième partie de la phrase 
générale : xard oôpua d8, ürd ris &xpas &f hs à ms. La version latine, 
que j'ai reproduite en français, in ore vero promontorium emineat ubi situm 
est Byzantiam, ne répond pas exactement au texte grec. L'expression 
üxè Ts &xpas ne se comprend pas, car la traduction littérale serait : 
«à l'embouchure sous le promontoire sur lequel la ville est située. » 
ce qui donnerait encore une phrase inachevéc. Faute de mieux, je pro- 
poserais de corriger xarà oôua en xærdo'nua, vieux mot cité par Hé- 
sychius comme signifiant «rade, mouillage. » Le sens et la construction 
se trouveraient d'accord : «une rade sous le promontoire, etc. » Une 
notion du même genre se trouve ailleurs, p. 20, 17, éxpa @porevis, &o- 
Adr éyxokmièou#n Aiuéve, « un promontoire qui protége un grand port. » 
Dans le cas, cependant, où l'on voudrait conserver la formule usitée 
xatà côuæ, on pourrait peut-être supposer une lacune et lire xæra 
oiêpa dé [Auiv] md ris dxpas x. +. À. 


P.6,14. Tv d #0ev œapaueuVanevos xarà Bdfos x .r. À. Avec œapa- 
uepbdpevos, il n’y a plus de construction. Il faut corriger sapanenÿaps- 
vois, prætereuntibus deinde, comme donne très-bien la version latine de 
M. Wescher. C'est une tournure familière à l'auteur. Ainsi, p. 13, Kau- 


Varrs d8 rh dxpay; p. 22, KauŸavre d8 rds Écllas. 


P. 7,14. H y a plusieurs observations à faire sur ce paragraphe. 
L'auteur, parlant de deux temples dédiés, l'un à Junon et l'autre à Nep- 
tune, ajoute : Aéyeres dé aÿrür oùddv, 8re ui roûvouæ, «on ne cite rien 
a d'eux que le nom,» quarum (ædium) solam nomen exstat, suivant la 
traduction latine. Nous avons là une construction vicieuse, Aéyeta: 
airüv oùdèr ; il faudrait sep} air&v. De plus cette assertion est contre- 
dite par ce qui suit, car Denys indique immédiatement la manière 
dont ces temples ont été détruits. D'où je serais porté à croire qu'il 
faut lire Xcérerasau lieu de Xéyeræ, «il ne reste plus rien que le nom.» 

Voici maintenant comment ces événements sont racontés. « L'un de 
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ces temples a été brülé par les Perses pendant fexpédition de Darius 
« contre les Scythes. » suivant la traduction latine. C'est bien la le sens. 
mais cette traduction ne reproduit pas la physionomie du grec: ri uër 
y2c oi sûr Aapeis xara ns Ilepoïr ri Zasfas Fhasir vércnsas veut 
dire x les compagnons de Darius le brülerent pendant l'expedition des 

Perses contre les Scythes. » Le manuscrit donne si sir Axcsiy [iso 5 
azri Tv 2.7.2. M. Wescher a fait la transposition à cause du genitif 
ÎLeo%r. qui ici est irrégulier. P. Gilles. en traduisant Persæ, indique 
chairement qu'il a lu [écom. J'aimerais mieux cette lecon. ci cèr Aa- 
peixs Técom. «les Perses qui accompagnaient Darius » L'a tear con- 
tinue : « Quant au temple de Pluton. il fut detruit par Philippe de Ma- 
«cedoine, qui avait eu besoin de matériaux pendant qu'il faisait le siege 
- de la ville. #réxz spoexxbéterc 75 @21c1. quam arbem obsideret. » Ce der- 
nier détail manque dans P. Gilles. Il s'agit bien en eflet du siege de 
Bvzance par Philippe. Seulement le mot s2cex2#:2r5 m inspire quelques 
doutes. Ce verbe à un sens un peu incertain au point de vue qui nous 
préoccupe. Il signifie « présider. être placé devant. + d'ou peut-être cam- 
per devant une ville et par suite assieger. comme l'entend M. Chas- 
sang; le Thesaurus ne cite qu'un seul exemple! dans cette dernière 
acception. Î v aurait un mot qui ne laisserait aucune incertitude. c'est 
le moven sepxabi/cuu*. terme militaire consacré peur exprimer l'idée 
de siège. D'ou l'on pourrait supposer que les prépositions scc et s:pe 
avant été confondues, s:piexafièsre sera devenu æpoexx55?sts. 


P. 11,14. Il s'agit des poissons qui. trop bien nourris. ne peuvent 
plus se remuer, et recherchent les racines au fond de l'eau. Les mots 
deyiv & ærpofias. pinguedine tardi, suivant la traduction latine. si- 
gnibient « paresseux à cause de la bonne nourriture.» Dans ce sens, 
#xi gouverne toujours le datif. Il faut corriger #æ eÿrpsgiz. C'est ainsi 
que Xénophon* dit : éyxwuesyes ri »#7«1. atout fier de sa naissance. : 


P. 14,7. L'auteur parle d'un endroit du Bosphore nomme Kæwxcs. 
« Ce nom, dit:il. vient de Canopos d'Égvpte, » x2Ÿ éucsérnra vis èr airs 
+cQñs. propler morem vivendi simillimum, comme traduit M. \Wescher. 
Mais tout le monde sait quel est le genre de vie que menaient les 
habitants de Canope. Il suffira de citer ce passage de Strabon ,p. 800: : 


© Vox. Alexsndr. Polyhist. ap. Eus. Præp. Ev. q, p. 432. D : Zozrm)os vous 
æemahehrpévors ris ywpas. — * Demosth. p. 1379. 13 : Hsocafe2ousros 2577 
70 sakyos mor) bwipci. —* Comment. 1, 1.25. Le Thesaurus !v. Ëxe. col. 1515. 


C, cite aussi ce passage : Toy 8x’ iperÿ dedoEsc néver dyôpôr sinôvas. 
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«On rencontre d'abord Éleusis, dit-il, lieu situé près d'Alexandrie 
«et de Nicopolis, sur le bord même du canal canopique; il renferme 
« des lieux de plaisance et des habitations dans une situation char- 
«mante, où se rendent ceux qui veulent, hommes et femmes, se li- 
«vrer à la débauche; là commence en quelque sorte le genre de vie 
«dissolue qu'on mène à Canope. » On comprend dès lors la correction 
que je propose. En effet, le mot rpu@ÿs conviendrait ici beaucoup 
mieux que rpo@ñs. Ce dernier signifie plutôt « nourriture, éducation; » 
tandis que, par le premier, on entend «une vie de délices et de dé- 
«bauches'.» Hérodien (I, vi, 3) dit, en parlant des familiers de Com- 
mode : « Ils lui rappelaient les délices de Rome, ürompyAonovres avrèv 
u vhs dv Paiun rpuQüs. » Et ailleurs (III, x, 4) : «Les mœurs se corrom- 
u paient par suite de la vie sensuelle et délicate qu'on menait à Rome, 
a vrè vñs év Puy TpuPis xa) diaitns..…. T4 f9n dseQOeiporo. » Au dernier 
moment j'aperçois la variante fournie par la version latine de Gilles, a 
similitudine delitiarum , variante qui ne laisse pas de doute sur la correc- 
tion rpuÿñs. 


P. 32. 17. Ofev. Je lirais ÉvSev. C'est ainsi que l'auteur commence 
plusieurs de ses articles ?. Jamais il n'emplois 48e». 


. P-35..3. Le traité de Denys de Byzance se termine par cette phrase : 

Eos 6: téçua 15 47», rairèr dé nai vois émwdos vèv Béonopsr Tñs 
isiopias. MW escher tradnit : « Veram fi finis esto mei sermonis, idem atque 
«explorantibas Bosporam | terminus] explorationis. » C'est bien 1à en effet 
le sens. mais le texte grec contient une grande irrégularité, et je mé- 
tonne que les éditeurs s'en soient contentés. En effet le mot répua se 
trouve construit à la fois avec un datif 73 >4y» et avec un génitif 756 
isiccéas. La première construction est tout 4 fait contraire 4 l'usage. 
car je ne pense pas qu'on puisse en ciler un seul exemple. Pierre (sillss 
n'aide pas 4 sortir de la difficulté en traduisant : « Veram finis ess mew 
« Bosport historiæ.» M. C. Müller ne cherche pas à la résoudre. fl re- 
prodait cette derniér< traduction en se contentant de mettre rñs ii 
géas entre paren'héses. C'est-à-dirs qu'il fait dépendre rois #xuêss 
Bicxcesr de sécua. adoptant par r°nsequent ia mauvaise construrtion 
dé ce mot ave un datif. Le seul m°çen. suivant moi, de retsblir fe texte 


On ercpioyait suis tres-pien le sinriei Les es eux ples cites dans le Thesaaru: 
Quriques uznes cius boit co hit es mets émicoges zu axaceriys. La rencicn 
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et de le rendre conforme au sens évident de la phrase, ce serait de 
lire rüv A6yawr au lieu de +5 X6yw. «Que ce soit ici la fin de mes paroles 
‘«et en même temps, pour ceux qui entreprennent la navigation du 
« Bosphore, la fin de ma description.» L'origine de cette erreur doit 
être attribuée à quelque copiste qui n'aura .pas compris l'abréviation w» 
dans le mot Aéyewr. 

Le volume se termine par un complément de notes sous le titre 
d'Addenda et corrigenda et par deux index, l'un historique et géogra- 
phique, l'autre de la grécité. 

La table des noms propres est très-complète au point de vue du grec. 
IL est regrettable, suivant nous, que M. Wescher n'y ait point compris 
la partie du traité de Denys qui n'existe qu’en latin. On aurait ainsi 
tous les noms mentionnés dans cet ouvrage. Un très-grand nombre pa- 
raissent pour la première fois, bien qu'ils semblent avoir eu une cer- 
taine célébrité mythologique. Cet onomastique demanderait une révi- 
sion sévère avant d'être adopté; il subirait certainement des modifica- 
tions ? importantes. Parmi ces noms, il en est deux surtout qui doivent 
être proscrits entièrement , et sur lesquels il est bon d'attirer l'attention 
des lexicographes. 


P. 10, 16. Kai rù rekeuraïor YmadSdes, ultimus locus appellatur Hypa- 
lodes. Et en note : « Ÿraädes] sic codex. Transcripsit latine Paludes Gil- 
u lius, deceptus vocabuli similitadine , ut opinor. » Ce nom m'avait semblé 
impossible , et j'étais entré dans quelques détails pour prouver qu'il était 
formé contre l'analogie. Je supprime ces développements, qui deviennent 
inutiles devant la leçon régulière fournie par le manuscrit. En effet, 
en le consultant depuis, jy ai trouvé très-distinctement rekevraïor [la- 
Aëdes. Ce qui a trompé M. Wescher, c'est que les deux mots sont écrits 
sans séparation; il a pris la dernière lettre du mot rshevraior, le » pour 
un v, bien que cette dernière lettre ne soit point surmontée d'un esprit 


© P. 15,10. YyoéwxAos serait le nom du cocher d'Amphiaraüs. Mais, suivant 
Apollodore (3, 6.6), il se nommait Baton ou Élatton. —* P. 32, 15. Navotmäyuor. 
J'aimerais mieux Navoiuiye1ov comme Avomuayetov. — P. 31,3. Aisroë Pu) xos, leçon 
du ms. conservée par M. Wescher, bien qu'il traduise Aëtorynchos. Il dit en note 
que Cramer a eu raison de corriger la leçon de Gilles, Aerôpyyos, en Acté- 
eu xos. Cette dernière est justifiée par un nom du même genre. OXpvyyos. ville 
d'Egypte. — P. 31, 12, ®pv£ou Amir. Phryzxi portus. Je m'étonne que les der- 
niers editeurs aient adopté cette leçon au lieu de celle de Gilles, ®pé£ou, que l'on 
retrouve dans un passage d'Étienne de Bvzance tiré précisément de l'ouvrage de 
Denys. PoiËos, orthographe suivie par tous les mythographes, s'appuie sur l'éty- 
mologie; ce qui n'a pas lieu pour Do£os. 
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rude. Il faut donc effacer dans le texte et dans la table le nom ŸrakG- 
des et conserver la forme connue Ilaküdes. 

Dans le traité du pseudo-Plutarque sur les fleuves (VII, 1}, les édi- 
tions portent Âraf/mmns d'après Le Palatin, leçon fournie également par 
le manuscrit Mynas. M. Wescher conjecture Eëraf{rmns en se fondant 
sur la confusion fréquente de la diphthongue evavec l'a; mais cette forme 
est tout aussi irrégulière que l'autre; elle ne présente aucun sens satis- 
faisant, et les éditeurs précédents ont eu raison de proposer des cor- 
rections telles qu'Àyaf/mmus, Àyavinmns ou Âsbérmns. La première me 
semble la véritable, à cause du F, qui a pu être confondu avec un I. 

Quant à l'Index græcitatis,-il me paraît un peu maigre. Je l'aurais 
compris autrement. J'y aurais inséré les mots rares !, tels qu'érixaunlos, 
p.13, 4; éxtoxadexamhdoios, p. 108; æapevaldoow, p. 111; oxu6- 
Yuxros, p. 125; üroPwhelw, p. 11, 13, etc., les formes incertaines 
comme mæpéyxwais?, les constructions des verbes avec les prépositions, 
etc. Grâce aux textes nouvellement publiés, la lexicographie pourra 
s'enrichir de plusieurs mots nouveaux. L'éditeur a eu soin de marquer 
d'un astérisque ceux qui ne figurent point dans le Thesaurus de MM. Di- 
dot: mais le nombre en est plus considérable qu'il ne pense. Je lui 
signalerai les suivants, qui ont été oubliés : aibiuelwois?, p. 1 17: 17; 
éhePavroupyeïov *, p. 103; xabépurois, p. 16, 17 ; mpoxardduais, p. 107; 
goPurérus 5, p. 61; ouvdauQiabntéw ?, p. 19, 4. 


* On trouve p. 124 le mot inconnu æ60o1. Peut-être faut-il lire æédwov. Parmi 
les abréviations usitées dans le manuscrit, M. Wescher (Préf. p. xx1) cite dvo- 
pupos pour dvÜpwmbmuos, composé assez rare, qui ne figure point dansl'Index, de 
sorte qu'on ne peut trouver le passage où il est be —* P.10, 11,7% æpo- 
XSoews Tv morauüv. Id. p. 31. 6. Je crois que la furme la plus régulière est æp6o- 
xwats. Nicet. Chon. cod. Ven. fol. 95 r° : # roû AaÂparimoü mpooywais morapoÿ. 
Ce mot est synonyme de mpéoywpa, employé par Eschyle, Prom. 846 , Nefhou wpoo- 
Xémari, et par Strabon , xu1. 598 : mpécywpua Tüv morauä&v. Quelques mss. donnent 
æphywna. — * Le Dict. de M. Pillun donne ce mot. mais sans exemple. — * On 
ne connaissait qu'éleParroupyixds et éAeDayroupyôs. — * Le Thes. ne donne que 
xabopaièw. Dans Max. Tyr. À. 1, on troute la forme inconnue xa6oput6w. Quant au 
verbe ôpuièw (p. 18, 17) et à ses composés comme æpocopui£u (p. 18,13), ils re- 
viennent trés-fréquemment dans les périples. Le substantif æpocépquois est connu 
par plusieurs exemples, entre autres par la Poliorcétique de M. Wescher, p. 313. 
On connaît mème Îes formes æpooopmonès et apoooppuoipuos. —* Cet adverbe se 
. rencontre aussi dans le poême de Jean Mélitin. v. 1695 et cod. gr. Paris, 1630, fol. 219 
r°. On ne connaissait que le comparatif cofurépws. (Voy. pour ce dernier. Act. Apost. 
ed. Tisch. p. 110.) — * Plusieurs autres mots commencant par ovvèæ manquent 
également au Thesaurus. J'indiquerai les suivants : ousdsemiQépe, ouvèsepyéw, auv- 
devderée ,ouvdrevOve , ouvèto}1obzive (voy. plus haut, p. 203, n.2), ourdwblèe. Je 
publierai ailleurs ces suppléments lexicographiques en les justifiant per des exemples. 


28 


Google 


218 JOURNAL DES SAVANTS. — MARS 1874. 


Parmi les mots nouveaux que je rencontre dans l'Index græcitatis 
de M. Wescher, il en est deux que je n'admettrais pas dans les lexiques. 
Le premier, éyyvéabns, est bien cité dans le Thesaurus, mais d'après ce 
même passage de Denys publié antérieurement. Malgré l'autorité des 
manuscrits, je crois que M. C. Müller a eu raison de le corriger eu 
äpy $abns, expression que l'on rencontre ailleurs chez l'auteur. Il n'y 
avait pas de raison pour en employer ici une autre tout à fait inusitée; 
le terme &yy16afns est consacré par l'usage. On s'en sert particulièrement 
en parlant de la mer, des ports, des îles, pour indiquer les anses et 
les sinuosités du rivage. Quant au mot éyyv6afis, il n'est justifié par aucun 
composé du même genre commencant par éyyv. La glose de Suidas, & 
éyy%6alos, comme explication d'éyx16xbs, est une fausse leçon qui a été 
corrigée par MM. L. Dindorf et Bernhardy. À yx1£abhs et yyv£abns se 
prononçaient à peu près de même. De là certainement la confusion. 

L'autre mot que je voudrais proscrire, pour le moment du moins, 
c'est œaturaoîos. Il est employé p. 21, 4, à propos d'un mouvement 
contrarié de la mer, æakumaolou xuxsv æehdyous, pelaqus quodammodo 
refasam, comme met la version latine. Puis en note : Sic codex. An le- 
gendum œaluwomaolov, sicut infra legitur àvricrmaoîos? Utrumque vocabulum 
novum. Ceterum æaoîès est conspersus in compositione, verbi gratia dAr- 
masîlos, sale conspersus. Je ne m'explique pas comment M. Wescher n'a 
pas adopté la correction æxkévorasîor qu'il indiquait lui-même, d'au- 
tant mieux qu'elle s'accordait avec la traduction latine refusum; j'aime- 
rais mieux retraclum. Ce que je ne comprends pas non plus, c'est la 
justification qu'il croit trouver dans la leçon &aévraoîos en la compa- 
rant à déraoîos. Le premier de ces deux composés ne pourrait exister 
que dans le cas où l'on viendrait de citer une substance, sucre, poivre 
ou sel, dont on aurait saupoudré un objet. Dans tous les cas, le mot 
aahivraoîou, «saupoudré de nouveau, » n'a rien à faire ici, et provisoire- 
ment il ne devra pas être adopté par les lexicographes. 

Telles sont les observations qui m'ont été suggérées par une lecture 
attentive du livre de M. Wescher. Ce savant n'a pas la prétention 
d'avoir dit le dernier mot de la critique sur l'ouvrage de Denys de 
Byzance. Un monument de cette importance soulève nécessairement 
une foule de difhcultés, de petits problèmes qu'il est impossible de 
résoudre du premier coup. Je me suis mis à sa suite pour chercher 
quelques-unes de ces solutions. J'espère qu'il me saura gré des efforts 
que j'ai faits pour améliorer avec lui les textes précieux qu'il vient de 


publier. 
E. MILLER. 
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NOUVYELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du lundi 16 mars, l'Académie des sciences a élu M. Gosselin à 
la place vacante, dans la section de médecine et chirurgie, par le décès de M. Né- 
laton. ; 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du samedi 21 mars, l'Académie des beaux-arts a élu M. Hébert 
à la place vacante, dans la section de peinture, par le décès de M. Couder. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du samedi 7 mars, l'Académie des sciences morales et politiques 
a élu M. Geffroy a la place vacante, dans la section d'histoire générale et philoso- 
pres par le décès de M. Amédée Thierry, et M. Massé, à la place vacante, dans 
a section de législation, droit public et jurisprudence, par le décès de M. Odilon 
Barrot. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La réforme de l'enseignement secondaire, por Jules Simon. Paris, imprimerie La- 
hure, librairie Hachette, 1874, in-8° de 432 pages. — Fruit de longues années de 
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méditations et d'une expérience acquise à tous les degrés de la hiérarchie universi- 
taire, le livre que M. Jules Simon vient de faire paraître sur la réforme de l'ensei- 
gnement secondaire mérite d'être sérieusement étudié par lous ceux que ie 
pent à quelque degré les intérêts de l'éducation de la jeunesse française. Le grand 
talent de l'écrivain, la clarté lumineuse de l'exposition, rendront cette étude aussi 
facile qu'elle ne peut manquer d'être fructueuse. Ce n’est pas que, parmi les vues 
qu'il exprime et les mesures qu'il propose, on ne puisse, on ne doive peut-être for- 
muler bien des réserves. M. Jules Simon est le premier à le reconnaitre: « Beau- 
«coup de choses sont pour moi-même à l'étude, dit-il (page 397); j'indique des so- 
« lutions que je ne voudrais pas voir appliquer sans un long et scrupuleux examen. » 
Une regrettable lacune doit toutefois être signalée dans ce livre; l'éducation re- 
ligieuse, qui, dans tous les temps et tous les pays, a toujours été considérée 
comme la base de l'éducation morale, y est passée entièrement sous silence. L'ou- 
vrage enlier est, en grande partie, comme le développement et le commentaire de 
la célèbre circulaire du 27 septembre 1872, adressée aux proviseurs sur l'ensei- 
gnement secondaire, et reproduite à la fin du volume. Dans la première partie. 
qui a pour titre : Le but de l'enseignement secondaire, l'ancien ministre de l'instruc- 
tion publique s'élève avec force contre la fâcheuse influence exercée encore au- 
jourd'hui par le précédent programme du baccalauréat, qui, en disparaissant, a 
laissé subsister dans son entier le plan d'études qui avait été fait d’après lui; il in- 
siste sur la nécessité de conserver le grec et le latin dans les programmes futurs, 
et s'attache à prouver que la collation des grades doit ètre laissée à l'Université. 
Dans la deuxième partie, L'éducation physique, il signale la trop longue durée du 
travail intellectuel dans la distribution du temps des élèves, et insiste sur l'utilité 
ou, pour mieux dire, la nécessité des exercices gymnastiques. La troisième partie 
est consacrée à l'éducation intellectuelle. Les principales mesures que l'auteur y con- 
seille sont la suppression et le remplacement des grands internats, dont il fait 
ressortir les a inconvénients, l'amélioration de la condition des maitres, 
l'établissement d'examens sérieux pour le passage d'une classe à l'autre. Il indique 
ensuite quelles études nouvelles il faut introduire, quelles études anciennes il fau- 
drait supprimer ou restreindre , et il termine en exposant et discutant les méthodes 
actuelles d'enseignement. 
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L'ART De BÂTIR CHEz LES Romains, par M. Choisy, ingénieur des ponts 
et chaussées. 1 vol. in-fol. avec 24 planches et des gravures insé- 
rées dans le texte. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE }. 


Après l'étude de la construction chez les Romains, il est naturel de 
chercher quels étaient les constructeurs, libres ou esclaves, soldats ou 
manœuvres, et l'auteur a été conduit à étudier la condition des classes 
ouvrières, et surtout leur organisation. Le sujet a déjà été traité, non- 
seulement par Heineccius? et Serrigny*, mais, il y a trente ans, par 
Mommsent. M. Levasseur s'en est préoccupé également au début de son 
Histoire des classes ouvrières en France®. M. Choisy a fait, à son tour,un 
résumé très-consciencieux et très-bien présenté de cette question : 
cette partie de son travail mérite un examen spécial. 

L'origine des corporations ouvrières doit-elle être rattachée aux 
Étrusques et à la période d'organisation pacifique que représente le 
règne de Numa? Sans remonter si loin, il est constant que cette insti- 
tution prit un caractère nouveau, lorsque l'esprit des Romains se tourna 
surtout vers les entreprises guerrières. Îls encouragèrent et développèrent 
les corporations capables de concourir, par leurs aptitudes spéciales et 
leurs services, aux travaux militaires, à l'équipement des armées, à la 
confection et à la manœuvre des machines de guerre : leur importance 


* Voyez, pour le premier article, le cahier de février 1874. — * De collegis et 


corporibus artificum. — * Droit public et administratif romain (1862) 2 vol. in-8°. 
— * De collegiis et sodaliciüs Romanorum (1843) in-8°.—" Paris, 1859, 2 vol. in-8° 
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devient assez grande, lors du classement du peuple par centuries, pour 
qu'elles fournissent à elles seules deux centuries, votant dans les comices 
avec la première classe des citoyens romains. Tite-Live ne dit-il pas que 
ces ouvriers qui travaillaient le bois et les inétaux avaient pris rang 
parmi ces sociétés demi-militaires qui faisaient le métier de soldats sans 
porter les armes? 

A la fin de la république, l'association, fortement constituée, était 
l'état régulier de presque toutes les classes ouvrières; malgré les efforts 
de l'aristocratie, elles étaient, par certains points, en dehors de l'action 
de l'autorité centrale; les factions qui préparèrent l'avénement de l'em- 
pire leur fournirent un nouvel élément de force. Interdits sous le con- 
sulat de Cicéron, ces colléges furent rétablis et multipliés par Clodius. 
qui y fit admettre même des étrangers et des esclaves. Les abus devinrent 
tels, que Jules César! dut prononcer de nouveau la suppression des 
colléges, sauf un petit nombre, « qui furent épargnés dans l'intérêt 
« public. » Sous Auguste? et sous Claude”, de nouveaux éditsconfirmèrent 
les premières interdictions : tous ces efforts furent vains, car on vitles 
empereurs renoncer peu à peu à attaquer de front un danger croissant : 
ils jugèrent plus prudent de se mettre eux-mêmes à la tête des collèges. 
de les favoriser pour les dominer mieux ou plutôt pour les contenir, et. 
pour cela, de profiter, grâce à leur qualité de grands pontifes, du carac- 
tère religieux qui se mêlait à toute idée d'association. C'est ainsi que 
Néron se fait nommer prêtre de toutes les corporations tolérées à Rome : 
dès lors, quand les colléges détruits se relèvent, c'est sous le patronage 
déclaré et sous la protection peu désintéressée de la puissance pontifi- 
cale des Césars*. 

Mais cette direction imprimée par le césarisme à la démocratie ne 
suffit pas pour écarter les craintes. Le danger reparut, car Trajan revint, 
dans une certaine mesure, au régime des prohibitions; seulement, par 
une faiblesse qu'inspiraient aux empereurs les plus courageux la ca- 
pitale du monde et sa plèbe trop ménagée, Trajan était forcé de re- 
connaître dans Rome des réunions qu'il réprimait dans les provinces 
lointainesÿ. 

Hadrien, qui projetait d'immenses constructions, crut trouver un 
instrument puissant dans les corporations d'ouvriers constructeurs : il 
les favorisa, mais pour leur faire perdre leur caractère d'associations 


* Suétone, Vie de César, xzu1. —* Suétone, Augasti, xxxt1. — * Dion Cassius. LX, 
vi. — * Orelli, Inscript. latin. n° 764; note. — * Pline, Epist. X, 42 et 43: 
Aurélius Victor, De Cæsaribus, c. xLiu1. 
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libres et les transformer en une sorte d'institution régulière, officielle, 
de l'État. Il enrôla les constructeurs en cohortes organisées sur le mo- 
dèle de celles de l'armée : « Ad specimen legionam militariam, fabros, 
perpendiculatores, architectos, genusque cunctam exstruendoram mænium 
seu decorandoram, in cohortes centariaverat:. $ 

Antonin le Pieux les assujettit à des règlements dont le jurisconsulte 
Callistrate fait mention. « L'immunité est accordée à certains collèges : 
«ce sont ceux où l'on est admis à raison de son industrie; telle est la cor- 
« poration des forgerons et toutes celles qui ont une origine semblable, 
«c'est-à-dire qui ont été instituées pour prêter un concours nécessaire 
«aux entreprises d'utilité publique?. » 

Les immunités accordées aux corporations élaient évidemment la 
compensation des charges qui pesaient sur elles : car c'était une obli- 
gation fort onéreuse que de prêter leurs services toutes les fois que le 
besoin public l'exigeait. Nous entrerons dans quelques détails tout à 
l'heure avec M. Choisy. Mais je voudrais auparavant rappeler un eertain 
nombre de textes épigraphiques sur lesquels les donataires, s’il s'agit de 
monuments votifs, les morts s'il s'agit de monuments funéraires, sont 
désignés par leur profession. M. Choisy a déjà fait quelques citations, 
que je complète et qu'il sera facile de compléter encore*. Par exemple 
on voit mentionnés des architectes (architectns ou arcitectus) dans Mu- 
ratori, p. 972, n° 6; Orelli, n° 1,145, 2,896, 5,881, 5,892; Momm- 
sen, {nscript. Neapolit. n° 2,238; ou même l'architecte d'un édifice 
particulier, architectus præfectus operi faciando (Corpus inscript. latinarum, 
vol. IT, n° 1,886). 

Le mensor ædificioram se trouve sur une inscription de Salone* : 


D:M: 
SEMPRONIO 
FORTVNATO 
MENSORI-ÆDI 
FICIORVM:NA 
TIONE*kAMA 
NVS:DEF:ANN 
XXVIH-M:II-D-XI 
APPIA : VICTORIA 
COIVGI-B‘M'P- 


* Aurélius Victor, Epit. cap. xiv. — * Idem.... idcirco instituta sunt, ut ne- 
cessariam operam publicis atilitatibus exhiberent. Digeste, 1. L, tit. VI, L v, 5 12. — 
? Note de la page 202. — * Corp. iscript. latin. 1. HI, n° 2.129. 
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Ce Sempronius Fortunatus était Campanien, natione Kampanus. Les 
entrepreneurs (redemptores) sont plusieurs fois nommés : Redemptor mar- 
morarias (Orelli, n° 5,725); Redemptor operis (Orelli, n° 7,273); Redemptor 
operum Ceæsaris et pablicorum (Orelli, n° 1,523); Redemptor operam publico- 
ram Lanivinorum (Orelli, n° 4,0 1 4); Redemptor proscenü (Orelli, n°1 713). 

Maçon (structor) (Orelli, n° 4,285,6,354); Collegium structoram (Gru- 
ter, p. 106, n° 8). — Carrier (lapicidinarias) (Orelli, n° 3,246); a la- 
picidinis Caristiis (Orelli, n° 2,964). — Tailleur de pierres (lapidarius) 
(Orelli, n° 4,220, 4,330). — Marbrier (marmorarius) (Orelli, n° 2,507, 
4,219, 4,226, 7,245). — Fabricant de stuc (tector) (Orelli, n° 4,228, 
4,803, 6,445); (Mommsen, Inscript. Neapolit. n° 1,658). — Char- 
pentiers (fabri tignarü) : à Arles (Orelli, n° 7,231); à Lyon (Orelli, 
n° 7,260); à Feurs (Orelli, n° 5,216); à Ostie (Orelli,n* 820, 3,217, 
4.087, 7,200); à Télésia (Orelli, n° 6,745) : collegiam fabrum tigna- 
riorum quibus ex senatus consalto coire licel. — Tuilier (tegularins ou te- 
glarias (Orelli, n* 7,279 et 7,280). — Vitrier (vitriæ! artis opifex) (de 
Boissieu, Inscript. de Lyon, p. 427). 

D'après l'inscription de Télésia, il est clair que c'était le Séoat qui 
accordait les autorisations, de même que pour toutes les corporations 
religieuses, et l'on sait que la religion, avec des sacrifices communs et 
des cérémonies communes, présidait à la formation des plus modestes 
colléges. 

En échange de la protection de l'État, les colléges étaient astreints à 
lui fournir leur travail, non pas gratuitement, mais à des tarifs fixés; il 
fallait rester sur les lieux désignés, se tenir à la disposition de l'admi- 
nistration romaine; des peines sévères furent édictées plus tard contre 
les membres qui tentaient de se dérober à leurs engagements par la 
fuite. C'était la même dépendance qui était imposée aux colons et aux 
décurions des derniers siècles. Mais, si les obligations paraissaient pé- 
nibles, du moins des priviléges sérieux rachetaient-ils cette sorte de 
servitude partielle. Ces priviléges étaient : 

La dispense du service militaire, des fonctions municipales, des im- 
pôts et charges extraordinaires, des tutelles ?. 

C'était déjà beaucoup d'être exempt des lourdes charges qui écra- 
saient les autres classes de la société romaine; mais, à ces avantages, il 
faut dire que l'État ajoutait des dotations en terres dont le revenu 
complétait les salaires. Cette dotation’, répartie entre les membres de 


! Vitriæ pour vitriariæ. — * Voy. le Code Théodosien, liv. XII, tit. E; XIV, tit. 
JT, Lu; XXVII, €. I, L xvur; Novell. liv. I, tit. XXVI. — * Fandi dotales. 
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l'association, était possédée en propre par chacun d'eux, transmissible 
par voiè d'hérédité, et les charges se partageaient entre les diflérents 
membres en raison de l'importance de la terre qui leur était attribuée : 
les obligations se transmettaient avec la propriété elle-même. Il en ré- 
sultait une sorte de servitude qui fixait l'duvrier dans son collége et 
ôtait à son fils le droit de choisir une occupation ou un métier d'après 
ses goûts ou ses propres convenances. 

Ilest vrai que la loi laissait la faculté d'opter entre les charges du 
collége ou l'abandon de la dotation : « Ceux qui détiennent des pro- 
« priétés soumises aux charges de corporation, soit par achat, soit par 
«donation, soit à titre quelconque, qu'ils participent selon l'importance 
« de leur bien aux charges publiques ou renoncent à leur propriété !. » 
Mais cette loi était-elle toujours appliquée? Certaines corporations 
moins favorisées et très-nécessaires cependant à j'administration impé- 
riale n'étaient-elles pas maintenues avec une certaine rigueur? Les em- 
pereurs n'avaient-ils pas fait inscrire parmi les peines légales l'incorpo- 
ration forcée dans les collèges dontles fonctions étaient le plus pénibles ?? 
Ne s'arrogeaient-ils pas le droit de faire passer les membres d'un col- 
lége dans un autre, quand ils craignaient de manquer de bras ‘ 

Je crois que M. Choisy va trop loin lorsqu'il compare l'ouvrier «à un 
« fonctionnaire de l'autorité centrale, touchant un véritable traitement, 
«à un agent doté, qui, en échange de son revenu, doit son travail, soit 
« à l'État, soit au municipe,» et, lorsqu'il s'écrie : « Etrange régime, où 
« l'initiative privée et la concurrence s'effacent, et qui substitue au jeu 
«spontané de l’industrie le fonctionnement d'une immense hiérarchie 
«administrative, commençant aux empereurs et finissant au dernier 
« ouvrier des grandes villesé!» 

H serait plus naturel de se référer à nos corporations du moyen âge 
et de rappeler surtout que des esclaves nombreux, affiliés aux colléges 
romains, leur rendaient probablement plus de services encore que les 
compagnons aux maîtres du moyen âge. Je ne voudrais pas pousser 
non plus trop loin ce rapprochement. 

Ce qui est certain, c'est qu'une rétribution particulière était payée 
par l'État; l'État fixait lui-même cette rétribution due aux entrepreneurs 
attachés à ses travaux; clle était incomplète peut-être; elle ne repré- 
sentait pas le salaire qu'aurait obtenu la libre concurrence; mais il v 
avait un salaire parfois payé en nature. C’est ainsi que la corporation © 


? Code Théodosien, liv. XIV, tit. VIII. — * Ibid. iv. IX, tit. XL. 1. v; liv. XIV, 
tit. LI, 1. us. — * Symmacb. lib. X, epist. 58. — * page 145.—"* Calcis coctores. 
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chargée à Rome de fournir la chaux recevait une amphore de vin 
pour trois voitures de chaux. Quant aux voituriers qui amenaient cette 
chaux (autre corporation), ils recevaient une amphore de vin pour 
2,900 livres de chaux, sans compter le revenu de leurs terres dotales, 
et le produit de trois cent$ bœufs de trait confiés à leur corporation par 
d'État !. 

Nous n'avons point à examiner ici l'organisation des colléges, leur 
division en centuries et décuries, l'élection de leurs chefs, leurs titres, 
les lieux d'assemblée?, les fêtes, les institutions religieuses qui leur 
étaient propres et se perpétuèrent même après l'établissement du chris- 
tianisme. De semblables détails conviennent plutôt à l'histoire géné- 
rale de la société romaine qu'à une étude de l'art de bâtir. M. Choisy 
renvoie lui-même soigneusement aux textes anciens qui peuvent nous 
éclairer sur ces questions *. Ïl est regrettable que ce soit précisément 
pour le collége des constructeurs ou maçons (collegiam stractoram) que 
tous les noms des catégories d'ouvriers n'aient point été constatés avec 
rectitude, à cause de la brièveté des inscriptions. On voit, du reste, 
quel devait être le nombre des subdivisions du travail par l'énuméra- 
tion de Frontin, lorsqu'il s'agit des aguarü, où il distingue les villici, 
les castellarü, les circitores, les silicaru, les tectores, etc. !; il est vrai 
qu'il s'agit d'une familia publica, c'est-à-dire d'une association d'esclaves; 
mais la qualité civile des ouvriers ne changeait rien au système du 
travail et de sa répartition habilement calculée dans toutes les indus- 
tries. 

C'est une question non moins intéressante de savoir quels concours 
les légions prétèrent aux entreprises d'utilité publique, car elles étaient 
elles-mêmes organisées pour travailler soit seules, soit de concert avec 
les corporations d'ouvriers. « La légion, dit Végèce, comprend des char- 
«pentiers, des maçons, des constructeurs de chariots, des peintres, etc. » 
Si les troupes sont placées par les proconsuls sous les ordres des magis- 
trats ou surveillants préposés à la construction des édifices publics ‘, 
la loi défendait de les employer aux constructions privées ?. Ce qui n'em- 
pêche les légions ni d'exploiter des carrières ni de fabriquer des briques 
qui portent leur marque. 

L'exploitation des carrières a été constatée sur les bords du Rhin 


! Code Théodosien, div. XIV, tit. VI, 1. 1. — * Scholæ, d'après quelques ins- 
criptions. — * Voy. tous les renvois faits dans la note de la page 197-198. — 
* De aquæd. 177. —" Liv. I, e.x1. — * Digest. liv. I .tit, XVL, L var. S 1. —? Digest. 
liv, XLIX tit. XVI, Lu, Sn. 
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par les inscriptions recueillies!. Notre confrère de l'Académie des ins. 
criptions et belles-lettres M. Robert doit publier prochainement des 
inscriptions trouvées à Norroy-sous-Prénez, sur la Moselle, dans des 
carrières où des vexillaires de l'armée du Rhin ont laissé des souvenirs 
du culte de l’'Hercule Saxanus; il pense que ces carrières servaient aux 
constructions des villes situées en aval sur la Moselle, ce fleuve ren- 
dant le transport des pierres plus facile. Dans la vallée de la Brobl, près 
de Bonn, on lit, sur le haut des parois d'une carrière très-profonde, le 
nom des légions dont les vexillaires y étaient employés. Dans une autre 
carrière de la même vallée, sur les banquettes ménagées à mesure qu'on 
s'enfonçait plus bas, ant été trouvés de nombreux autels élevés à Her- 
cule Saxanus par les vexillaires et les centurions sous la surveillance des- 
quels s'exécutaient les travaux. 

Les vexillaires appartenaient à diverses légions, et parmi les travail- 
leurs se trouvaient des hommes sppartenant à la flottille du Rhin et di- 
rigés par un tétrarque ?. 

IL est vraisemblable que, sous l'Empire, les légionnaires ne partici- 
paient aux travaux que dans les provinces militaires et sur les frontières; 
ils devaient être aidés par des manœuvres qu'ils dirigeaient, de même 
que nos sapeurs du génie dirigent aujourd'hui les ouvriers qu'on leur 
adjoint ?. 

Quant aux briqueteries établies par les légions, elles sont signalées 
par les marques mêmes que portent les briques : tantôt le chiffre de la 
légion se lit seul, tantôt les noms des ouvriers (figuli) ou des chefs d'ou- 
vricrs (magistri figulorum) qui ont travaillé à la fabrication‘. M. Léon 
Renier a lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres un Mémoire 
sur la huitième légion en Gaule; il y est question des briques trouvées 
à Néris et fabriquées par cette légion; le nom du légat qui commandait 
alors est mieux gravé, ce qui donne leur date. 


LEG-* VIII: AVG: 
L:APPIO-LEG- 


? Voy. le Corpus Inscriptionum Rhenanarum, n° 651 et suiv. — * Voy. aussi Wad- 
dington, Inscriptions de Syrie, Séleucie de l'Oronte. — * Cf. Orelli, n° 4985. 
—" Corp. Inscript. Rhenan. n° 223, p. 53, 418, 380. Cf. Borghesi, Œuvres, 
t. HI, p. 35 et suiv.; t. VII, p. 75 et suiv., 5oi et suiv. Voy. aussi dans le tome VIII, 
P- 107, ce qui concerne les figulinæ Pansianæ des environs de Rimini, dont les 
produits se retrouvent sur les deux rives de l'Adriatique. — * Comptes rendus, 
année 1872. 
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A Lambesse, en Afrique, la troisième légion Augusta a laissé des 
timbres très-nombreux sur les briques qu'elle a fabriquées depuis Au- 
guste jusqu'à la fin du 1v° siècle de notre ère. L'inscription est ainsi 
conçue : 

LEG-HII- AVG: 


Les inscriptions nous apprennent encore que des gouverneurs et des 
centurions expédiaient à Rome, pour les constructions les plus magni- 
fiques des empereurs, des fûts de colonne, des marbres précieux, des 
blocs extraits des carrières les plus lointaines. Il faut lire, sur ce sujet, 
dans les Annales de l'Institat archéoloyique de Rome, l'article de M. Henzen 
intitulé : {ntorno le iscrizioni delle due colonne rinvenate alla marmorata. Le 
comte Borghesi lui avait communiqué vingt autres inscriptions gravées 
sur des blocs de marbre expédiés à Rome. Dans le même recueil, le 
P. Bruzra a donné de nouveaux détails, en 1870?, de même que M. de 
Rossi dans son Balletino di Archeologia cristiana®. Enfin on ne doit point 
oublier l'inscription du mont Claudien, en Égypte (Gebel-Fatere\ pu- 
bliée par Letronne* : 


ANNIVS RVFVS }LEG XVI 
APOLLINARIS PRAEPOSITVS 
AB OPTIMO IMP TRAIANO 
OPERI MARMORVM MONTI 
CLAVDIANO:V:S-L-A 


L'abréviation de la première ligne doit se lire : Centario legionis XV1. 
et celle de la dernière : Votum solvit libenti animo. 

Les ouvriers et artisans attachés à chaque légion pour ces travaux 
divers, dont l'art de bâtir n'était pas le plus important, nous font com- 
prendre que les généraux et les gouverneurs de province emmenaient 
avec eux un chef spécial, præfectus fabram, qui leur était attaché aussi 
longtemps que durait leur commandement ou leur administration. 
César en avait emmené un en Gaule et avait été imité par ses succes- 
seurs. On voit, sous le règne de Tibère, qui n'aimait pas le changement, 
le même prefectas fabram renommé plusieurs fois de suite auprès de 
Silanus. 

C'est encore Borghesi qu'il faut consulter sur cette question’. Son 


© 1843, p. 333 et suiv. — * P. 106-204. — * Aano VI, n° 2, p. 19-25. — 
* Inscriptions d'Égypte, t. 1. p. 419.—" T. V, p. 205 à 209. 
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travail est fait surtout d'après les inscriptions. On y trouvera l'inscrip- 
tion de M. Mænius Bassus, qui fut le præfectus fabrum de M. Junius 
Silanus pendant son proconsulat d'Afrique, de lan 32 à l'an 37 de 
notre ère. Ce texte épigraphique doit se lire ainsi : 


Cfaio] Mænio Cfaïi] f{ilio], Camfilia tribu], Basso, ædili, quatuorviro, mag{istro] 
Herculaneo et Augustali, præfecto fabrum Mfarci] Silani Mfarci] ffilii] sexto Car- 
thaginis, tribuno] mil[itum] leglionis] tertiæ Auglustæ], quinquennali. 


Cette inscription a été trouvée près de Tivoli. C'est à Tibur que 
C.Mænius Bassus, avant d'être appelé en Afrique par Silanus, avait été 
successivement édile, quatuorvir chargé de rendre la justice, magister 
herculaneus et angustalis; c'est là qu'après avoir été tribun de la troi- 
sième légion, il fut quinquennalis, c'est-à-dire censeur. 

Ce n'étaient pas seulement les soldats qui se transformaient en ou- 
vriers : les prisonniers et les condamnés eux-mêmes étaient employés 
aux carrières et aux travaux publics. On croit que ce sont surtout les 
captifs chrétiens qui ont extrait la pierre et la pouzzolane nécessaires 
pour la construction des Thermes de Dioclétien. La maison d'or de 
Néron avait employé un personnel du même genre : « Pour l'achever, 
«dit Suétone, tout ce qui était dans les prisons d'Etat fut, par ordre 
« de l'empereur, transporté à Rome; et ceux qui étaient convaincus de 
«crimes, il ne les laissa condamner à d'autre peine qu'à celle des tra- 
«vaux publics!. » 

Enfin les corvées jouent un rôle considérable dans les travaux pu- 
blics sous l'empire. Le Code Théodosien ? compte parmi les services de- 
mandés aux sujets corvéables, c'est-à-dire à presque tous les habi- 
tants de l'empire, sauf les dignitaires de l'armée, de l'Église et les agents 
de l'administration, «la préparation de la chaux destinée aux besoins 
«de l'État et le concours personnel à la construction des monuments 
«publics, des édifices sacrés et des grandes routes.» C'est ainsi que 
Dioclétien put embellir en peu d'années Nicomédie, dont il voulait 
faire la seconde capitale de l'empire. Des basiliques, des palais, un 
cirque, un atelier monétaire, un arsenal furent élevés par les seuls bras 
des habitants de la contrée. Ces réquisitions, dont Lactance a fait un 
tableau saisissant, étaient si naturelles aux yeux des Romains, qu'Au- 
rélius Victor loue Vespasien d'avoir bâti dans les provinces sans arra- 
cher les laboureurs à leurs champs. 


! Vie de Néron, ch. xxx. — * Liv. XI, tit. XVI, 1. xv, xvitr. — * De mortib. persec. 
vu, —* De Cæsaribus, 1x. 
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M. Choisy finit son ouvrage par des réflexions très-sages sur les diffé- 
rences qui doivent séparer l'architecture romaine de l'empire de j'ar- 
chitecture moderne. Je cite ses réflexions, qui serviront également de 
conclusion à notre article : 

«Ces gigantesques constructions, dit-il, où la simplicité des moyens 
«est compensée par un surcroît quelquefois énorme de travail, appar- 
«tiennent en propre au temps de l'esclavage et des corvées... Les 
«méthodes romaines ne sont possibles que dans un grand empire, dont 
«les forces sont concentrées sous un gouvernement absolu; cela est si 
«vrai, que les Romains eux-mêmes, dès qu'ils construisaient pour les 
«usages privés et étaient forcés de payer la main-d'œuvre ..., renonçaient 
«à ce luxe de solidité. Les ruines de Pompéi et les ruines de villas 
«éparses dans la plaine de Rome accusent assez cette distinction fonda- 
«mentale... 

«Il y a deux manières de construire, appropriées à deux états de so- 
«ciété bien distincts : ou bien on élève d'un seul jet des monuments 
«que leur solidité mettra pour des siècles à l'abri des causes de des- 
«truction; ou bien, acceptant les sujétions de l'entretien et la chance 
« d'une reconstruction prochaine, on bâtit des édifices dont l'existence 
«devra être prolongée de jour en jour, et dont la conservation est une 
«charge permanente. C’est ce dernier système qui tend à prévaloir chez 
«les nations modernes. .. Se transformer sans cesse, voilà, pour tout 
«résumer, la condition de l'architecture moderne. Le mouvement qui 
«entraîne la société l'engage elle-même dans une suite de changements 
«dont nous essayerions en vain de préjuger l'issue ou d'entrevoir le 
«terme. Mais quelles que puissent être ses variations, notre architec- 
«ture tient au passé par d'inévitables liens; son origine nous reporte, 
«malgré nous, aux traditions de l’ancienne Rome; et c'est là que long- 
«temps encore il nous faudra chercher le principe de ses méthodes et 
«le secret de ses tendances. » 


BEULÉ. 
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PROMENADE AUTOUR DU MONDE (1871), par M. le baron de Hübner, 
ancien ambassadeur, ancien ministre, auteur de Sixte-Quint. — 
2 vol. in-18. Librairie Hachette, 1873. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. | 

Si nous avions une préférence à marquer pour une des parties de 
l'ouvrage de M. le baron de Hübner, nous choisirions les huit chapitres 
consacrés au Japon. Il nous paraît que c’est là que l'auteur nous apporte 
la plus large contribution d'informations précieuses. Déjà ce pays mys- 
térieux avait été, depuis dix ans, le sujet d'ouvrages très-distingués, 
comme celui de sir Rutherford Alcock, analysé ici même, avec tant de 
soin et d'intérêt, par notre savant confrère M. Barthélemy Saint-Hilaire, 
ou de livres instructifs et amusants comme ceux de M. Rodolphe Lin- 
dau, de M. Oliphant, de M. Aimé Humbert, de M. de Beauvoir. On 
peut dire que la partie pittoresque du sujet avait été enlevée d'avance 
à M. de Hübner dans cette sorte de concours des écrivains qui l'ont pré- 
cédé. Mais, quant aux idées, aux institutions, au système très-com- 
pliqué, soit des pouvoirs publics, soit des classes, au jeu des partis, au 
mouvement intime de l'opinion, tout cela est si étrange, si éloigné des 
habitudes de l'esprit européen, qu'il faut s'y reprendre à plusieurs 
fois et procéder par une sorte d'initiation progressive pour entrer dans 
le secret si bien gardé de cette civilisation. De plus, au contact des 
étrangers, ce pays est en train de subir une rapide métamorphose. C'est 
dans ces dernières années surtout que ce mouvement s’est accéléré; 
c'est aujourd'hui qu'on en peut saisir quelques effets notables et tirer 
quelques inductions encore bien obscures. Les autres voyageurs n'a- 
vaient pu apprécier encore ce phénomène d’une civilisation industrielle 
et scientifique transportée en bloc et tout d'un coup dans un peuple. 
Enfin, les institutions elles-mêmes se sont modifiées dans ces derniers 
temps : celle que décrivit particulièrement sir Alcock, l'institution 
taicounale, s'est effondrée, non sans laisser un grand ébranlement sur 
le soi d'où elle a disparu. Toutes ces circonstances expliquent la nou- 
veauté et le vif intérêt de l'étude de M. de Hübner. Il n'a pas la pré- 
tention d'avoir percé toutes les ombres, et il reste bien des faits inex- 


! Voir, pour le premier article, le cahier de février 1874. 
30. 
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plicables, bien des parties obscures dans le tableau très-complexe qu'il 
place sous nos yeux. Mais les événements et les hommes sont venus à 
son aide; il a reçu de personnages considérables des confidences d'un 
grand prix; il est venu le dernier enfin, ce qui est, en pareille matière, 
un grand avantage, et à une époque où déjà se produisaient quelques- 
unes des conséquences de la révolution de 1868. Il n'était pas homme, 
d'ailleurs, à laisser se perdre une seule des occasions d'étude qui lui 
ont été offertes; il en a profité de manière à prouver que nul n'en 
était plus digne. On serait tenté de s'étonner que tant d'observations, 
d'entretiens, d'enquêtes scrupuleuses, aient pu tenir dans l'espace de 
moins de deux mois, si l'on ne savait à quel point la méthode mul- 
tiplie le temps, pour un observateur qui sait choisir et classer ses im- 
pressions. 

Nous ne nous arrêterons pas aux premières impressions du voyageur 
à son arrivée à Yokohama. On a eu déjà des peintures vives et légères 
« de ce peuple doux, aimable, poli, gai, rieur, bon enfant et surtout 
« enfant, » de tout ce monde s'agitant dans les rues, s'adressant des sou- 
rires gracieux, s'inclinant ou se prosternant, selon le rang des person- 
nages. On a vu mille fois ces petites maisons, si propres, si bien tenues, en- 
tièrement ouvertes sur la rue, avec leurs cloisons de papier, dépourvues 
de tout mobilier, mais fournies d'une belle natte et laissant au fond en- 
trevoir un petit jardin avec des arbres nains. Nous avons dès longtemps 
fait connaissance avec ces bas officiers que les Européens appellent à 
tort, paraît-il, des yakunins, et qui sont les gardiens armés, la protection 
officielle des voyageurs , et aussi les samurais ou chevaliers à deux épées, 
qu'il ne fait pas bon rencontrer escortant leurs princes, ou sortant 
d'une maison de thé, échauffés par quelques rasades de saki. « Tout ce 
«monde, sauf les négociants, qui se trouvent au bas de l'échelle hiérar- 
«chique, appartient à quelqu'un, non à titre de serf ou d'esclave, mais 
*comme membre d'un clan qui, divisé en plusieurs castes, ne forme 
«qu'une seule et grande famille. Le prince ou daimio en est le chef. Hi 
«a ses conseillers, ses vassaux, ses samurais, ses hommes de guerre, 
uses employés, ses laboureurs. Chacun porte sur le dos et sur les 
« manches de sa tunique le blason du prince ou de la corporation qu'il 
«sert, une fleur ou des lettres inscrites dans un cercle. » Les sabres des 
gentilshommes, l'encrier, la pipe, la bourse attachée à la ceinture, 
tout cela est connu, tout cela même est sur le point d'être de l'his- 
toire ancienne, tant les choses vont vite en ce pays. D'ailleurs ce n'est 
là que l'apparence, la physionomie extérieure du pays. Dès que l'on 
veut pénétrer plus avant, on se heurte à mille petits problèmes « de la 
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uvie d'un peuple évidemment raffiné, éprouvant dans une certaine 
« mesure les mêmes besoins que nous, mais les satisfaisant par des 
«moyens et des procédés tout autres. On scrute, on compare, et l'on 
«s'arrête devant des mystères. On admire le tableau , qui est charmant de 
« dessin et de coloris; mais, en y regardant de près, on trouve que c'est 
«une énigme indéchiffrable. » 

Bien des choses restent et resteront longtemps peut-être inconnues 
dans ce pays; le pays lui-même l’est encore, et de tous les mystères 
c'est jusqu'ici le plus impénétrable. Les légations des grandes puissances 
peuvent bien soulever un peu le voile qui le recouvre; mais leurs 
moyens d'information sont limités; à l'exception de la légation d’Angle- 
terre, qui est à Yedo, clles sont toutes établies à Yokohama. Les traités 
n'ont pas ouvert le Japon, «ils ont seulement assuré aux Européens la 
«liberté de résider et de faire le commerce dans les cinq ports dits des 
«traités : Yokohama, Hiogo, Nagasaki, Niigata, Hakodaté, et dans deux 
« grandes villes, Yedo et Osaka. Le reste, c'est-à-dire tout le territoire 
«de l'empire, sauf ces sept points, est hermétiquement fermé. Autour 
«de chaque treaty port, il y a quelques milles carrés rendus accessibles 
“aux étrangers. Des poteaux avec cette inscription en japonais et en 
«anglais : Frontière des traités, en marquent les limites. Au delà com- 
«mence le terrain défendu. Seuls, les chefs des légations et les consuls 
«généraux sont, en vertu des conventions, autorisés à voyager dans 
«l'intérieur. La défense faite aux étrangers d'y pénétrer est strictement 
« maintenue.» Toutefois (et c'est l'autorisation que M. de Hübner ne 
manqua pas d'obtenir), sur la demande des légalions, on accorde la 
permission de visiter les eaux chaudes d'Atami, et de faire l'ascension 
du Fujiyama. M. de Hübner prévoyait que, lorsqu'on procéderait à la ré- 
vision des traités, la clôture du Japon formerait une des questions im- 
portantes des négociations. Il ne se trompait pas. Depuis quelques mois 
la révision des traités est commencée, et nous savons déjà que cette 
question est une des plus litigieuses. C'est le point où le ministre prin- 
cipal, un des plus intelligents et des mieux initiés à notre civilisation, 
Iwakura, se montre, jusqu'ici, intraitable. Le Japon ouvert, il semble 
que ce soit la fin d'un monde, et les pouvoirs officiels ne céderont 
qu'à la dernière extrémité. 

Voici notre voyageur muni de toutes les autorisations et parlant avec 
le ministre des Pays-Bas pour une excursion au Fujiyama. Nous ne le 
suivrons pas dans les détails très-pittoresques et en partie nouveaux 
qu'il nous donne sur la manière de voyager dans l'intérieur du pays, 
sur le passage des rivières, sur les bains de Miyanôshita. Nous ne le 


Google 


234 JOURNAL DES SAVANTS.— AVRIL 1874. 


suivrons pas davantage dans la célèbre maison de thé de Hata ni au lac 
de Hakoné, ni aux eaux chæudes d'Atami, non plus que dans son sé- 
jour à Yedo, la grande et mystérieuse capitale, à Osaka, à Kiyôto, au 
lac de Biva et enfin à Nagasaki. Tout cela compose une suite de tableaux 
animés d'une grâce familière, présentés avec de piquants sous-en- 
tendus, sans pruderie pourtant, et d'où ressort une impression très- 
vive et très-nette, qui ne doit pas être fort éloignée de la réalité. 
Nous avons hâte d'en venir aux points qui ont attiré la principale atten- 
tion de M. de Hübner : la religion, qui subit dans ce moment une évolu- 
tion des plus graves; l’art, qui vit péniblement de souvenirs et de tra- 
ditions, jusqu'à ce qu'il tombe avec l'ensemble des idées et des sentiments 
dont il était le symbole; la révolution politique enfin, dont les consé- 
quences sont encore bien incertaines. 

On savait depuis longtemps, et c'était un des points mis en lumière 
dans l'ouvrage de sir Alcock et dans les articles de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire’, qu'il y a deux religions reconnues au Japon : l'une indi- 
gène, le shintoïsme (de deux mots chinois Sin-lou, qui signifient l'an- 
cien culte), l'autre étrangère, le bouddhisme, qui pénétra de la Corée 
au Japon au vi‘ siècle de notre ère, s'empara des principaux temples, 
devint même, 4 beaucoup d'égards , le culte officiel, et refoula l'autre à 
la cour du Mikado, dans les classes inférieures et les vieux sanctuaires. 
Voici une réaction bien étonnante, qui s'opère. La religion shintoïte 
est protégée par les réformateurs, qui, à certains égards, essayent de” 
restaurer les formes et les idées du passé, pour y trouver un point 
d'appui contre le passé d'hier qu'ils veulent détruire. 

C'est au temple d'Yoshida que M. de Hübner remarqua les pre- 
miers symptômes de cette transformation officielle de la religion du 
pays. H assiste au retour d'une troupe de pèlerins qui viennent du Fu- 
jiyama. Vêtus de blanc et agitant une sonnette, ils ne cessent de défi- 
ler devant le prêtre du grand temple, qui met son estampille sur leurs 
robes, et constate ainsi qu’ils ont fait l'ascension du mont saint. Le 
sanctuaire ne contient qu'un autel avec des candélabres ; au milieu, le 
miroir sacré. Pas de monstres ni de statues de dieux. Une noble sim- 
plicité et un silence solennel y règnent; c’est le culte d'une idée abs- 
traite, dégagé de tous les attributs extérieurs du culte bouddhique. Le 
shintoïsme est patronné par les conseillers actuels du mikado, indirecte- 
ment imposé au peuple comme religion d'État, par réaction contre les 
shoquns (taïkouns) qui étaient tous bouddhistes. Eux détruits, Bouddha 


! Journal des Savants, janvier 1865. 


Google 


PROMENADE AUTOUR DU MONDE. 235 


est en disgrâce. Le malheur est que les dogmes anciens sont à peu près 
oubliés, connus seulement des savants, et que les rites mêmes sont tom- 
bés depuis longtemps en oubli, de sorte que le shintoïsme officiel menace 
d'être tout simplement la négation de toute religion et de tout culte. 
Ce qu'on appelle ici la restauration religieuse, c'est moins la vieille re- 
ligion de l'empire rétablie, que les temples bouddhiques détruits et les 
immenses biens de leurs prêtres confisqués. Sur la rive orientale du 
lac de Hakoné, un célèbre et antique sanctuaire shintoïte, où les 
deux cultes se pratiquaient simultanément, vient d'être purifié, c'est- 
ä-dire dépouillé des statues, des vases et ornements des dieux boud- 
dhiques. De même pour les magnifiques temples de Kamakura. Ceux 
qui étaient dédiés à Bouddha gisent par terre. M. de Hübner yÿ vit 
un amas énorme de débris de colonnes, de piliers richement sculptés, 
laqués et dorés, d'idoles mutilées, de candélabres en pièce. Le mécon- 
tentement du peuple est grand, paraît-il, bien qu'il reste, jusqu'ici, passif 
et silencieux. Mais qui peut prévoir la force de ces ressentiments 
amassés dans l'âme populaire ? Un gouvernement sage doit y penser à 
deux fois avant de s'attaquer aux consciences. Celui-ci réussira peut- 
être à détruire la religion du peuple, triste succès politique; mais il 
parviendra difficilement à faire adopter les croyances qu'il patronne. 
C'est une œuvre de destruction et pas autre chose. Tandis qu'on nous 
décrit le désespoir morne des populations devant ces ruines, on nous 
montre d'un trait vif et fin l'historien et l'amateur des arts qui déplorent 
la destruction de si précieuses antiquités, le chrétien, qui désire voir les 
images des faux dieux remplacées non par le miroir, mais par la croix, 
le politique haussant les épaules, le philosophe souriant et se disant 
qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil!. La religion s’en va, voilà 
l'impression la plus claire que M. de Hübner a gardée de sa visite 
dans tous les sanctuaires visités sur sa route. « Il n’y a que les femmes 
«et les vieillards qui, matin et soir, au lever et au coucher du soleil, 
«sortent de leurs maisons et s’inclinent devant l'astre bienfaisant. Règle 
u générale, on ne prie jamais ici, excepté pour obtenir une faveur. Les 
« femmes demandent aux dieux la fidélité de leur mari; les malades, la 
u santé; les jeunes filles, un bijou, une robe, un amoureux. Quand on 
«est malade, on va au temple, on appelle le dieu en frappant sur le gong 
«ou en battant des mains; on se courbe devant le dieu, qui apparaît in- 
« failliblement au troisième coup, et on l'adore pendant une minute ou 
« deux; puis on jette une petite monnaie de cnivre dans le coffre, et tout 
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«est dit. En somme, une foule de cérémonies religieuses, beaucoup de 
«superstition; mais dans les classes élevées et dans celle des lettrés, 
«manque complet de foi. Plusieurs fois, dit M. de Hübner, j'ai ques- 
«tionné des notables du pays sur leurs croyances. On m'a toujours ré- 
«pondu en riant que c'étaient des bêtises. Le vieux ministre Sawa, 
«seul, tout en souriant finement, s'est exprimé avec une certaine ré- 
«serve.» 

Est-ce au profit du christianisme que se produit cette évolution dans 
les vieilles idées religieuses du pays? Est-ce la croix qui viendra remplir 
ce grand vide creusé dans l'âme de ces multitudes ? La chose est dou- 
teuse, pour le moment au moins, et il est bien possible que de la 
religion populaire à l’athéisme le pas soit bientôt franchi. Le chris- 
tianisme est sévèrement refoulé, partout où il se présente. Les lois du 
pays n'ont pas désarmé sur ce point; la vigilance des autorités japonaises 
est plus jalouse que jamais ; la haine du christianisme a survécu aux 
transformations accomplies ou méditées par les novateurs; tout cela, 
joint aux conseils de prudence suggérés par les envoyés étrangers, a mis 
des obstacles jusqu'ici insurmontables à la propagande de nos mission- 
naires. Le délégué apostolique, MF Petitjean , et ses vicaires, qui appar- 
tiennent tous aux Missions étrangères de Paris, sont, à la lettre, des 
pasteurs sans ouailles, sauf quelques résidents catholiques, des soldats 
et matelots français ou irlandais. On prie, on attend, on se perfec- 
tionne dans la connaissance de la langue, des mœurs et de l’histoire 
du pays; on se promet quelques bons résultats de la prochaine révision 
des traités, on se flatte de l'espoir que le jour approche où le Japon, 
ouvert au commerce européen, le sera au christianisme. Jusqu'à ce jour 
cet espoir semble chimérique. Dans le même temps, des milliers de 
chrétiens indigènes, des populations tout entières, restes disséminés des 
anciennes missions d'avant 1638, subissent d'atroces persécutions, qui 
tantôt se calment, tantôt se réveillent, selon le caprice des gouvernants 
ou leurs appréhensions. Le dernier incident, celui des déportés 
d'Urakami, morts en grande partie de faim, de froid, de misère, a 
ému la diplomatie étrangère en 1870, et des réclamations ont été 
portées auprès du conseil du mikado. Elles sont restées impuissantes. 
Fallait-il les renouveler avec menace? M. de Hübner ne le croit pas, 
bien que ses croyances personnelles ne fassent pas l’objet d'un doute. 
Il traite même en passant cette grave question internationale et la résout 
dans un esprit de grande sagesse. — Quel titre les diplomates auraient-ils 
pu invoquer pour justifier leur intervention? À moins de conventions 
spéciales qui n'existaient pas ici, ils n'ont aucun droit de, protéger à 
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l'étranger telle ou telle croyance religieuse. Ils pourraient bien élever la 
voix en faveur de l'humanité, mais là se borne leur action, bien ineffi- 
cace dans ces termes vagues de la philanthropie. De titre juridique, ils 
n'en ont aucun. Les traités assurent aux étrangers le libre exercice de la 
religion chrétienne dans les ports ouverts. Pas un mot sur les chrétiens in- 
digènes, dont les auteurs des traités, lord Elgin et M. Gros, igno- 
raient même l'existence. Les représentants pouvaient menacer, dit-on, 
et les Japonais auraient cédé. Ce n'est pas certain, ct les grands gou- 
vernements ne menacent que lorsqu'ils sont résolus à agir et en mesure 
de le faire. Il fallait, après avoir menacé, ou reculer, ou se lancer dans 
les aventures, provoquer des événements d'une portée incalculable : 
chute des hommes au pouvoir, lesquels, comparativement, sont amis 
des étrangers, avénement du vieux parti anti-européen, cessation en- 
tière du commerce, reprise des assassinats isolés et des attaques contre 
les factoreries. Pour délivrer de prison quatre mille Japonais, les mi- 
nistres exposaient à la ruine, au massacre, deux mille Européens et en- 
gageaient leurs gouvernements dans une guerre peut-être sans issue. Au 
moins aurait-il fallu, pour que l'intervention des représentants eût toute 
son autorité, qu'ils se fussent accordés à tenir le même langage. Mais 
c'est là précisément la grande difficulté de toute action diplomatique 
collective, quand les divers intérêts des nationalités représentées ne sont 
pas identiques. On s'explique l'extrême circonspection du représentant 
anglais, en raison du chiffre énorme des capitaux de sa nation engagés 
dans le trafic avec le Japon. Il y eut 1à nécessairement des différences 
de ton dans les protestations diplomatiques, et comme des nuances du 
diapason, qui ne pouvaient échapper à la pénétration d'Iwakura. Il en 
profita, éluda courtoisement d'abord la demande qui lui fut adressée, 
et finit par opposer aux plénipotentiaires un refus catégorique, tempéré 
par un mémoire justificatif, où l'on invoquait des nécessités politiques 
et la raison d'État. Triste résultat, qu'il eût mieux valu ne pas encourir. 
Les remèdes inefficaces aggravent le mal. C'est ce que M. de Hübner 
montre avec une perspicacité sans réplique, et ce chapitre pourrait 
servir de code international à nos ministres de l'extrême Orient dans les 
relations si difficiles et si délicates où la question religieuse les en- 
gage. 

L'art est en décadence, comme la religion, au Japon, et par les 
mêmes causes peut-être. Le sentiment qui fait l'invention dans les arts 
est sinon de la même nature, du moins du même ordre que celui qui 
produit la foi. A l'origine, ces deux sentiments se trouvent confondus; 
ils ne se séparent que plus tard, et, chez les peuples où une culture su- 
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périeure de l'esprit ne vient pas remplacer l'inspiration religieuse, quand 
celle-ci languit, l'art tombe. C’est ce qui arrive au Japon. Ge n'est pas 
cependant faute de goût naturel ni d'aptitude chez ce peuple. Le senti- 
ment du beau est inné chez lui. Il adore la nature. À tous les beaux 
points de vue qui ornent son pays, on est sûr de trouver des maisons 
de thé et des réunions nombreuses. Le plus simple paysan bâtit sa 
chaumière au bord d'un ruisseau, crée une petite cascade, plante un 
cèdre qui l'ombrage. Sous le plus humble toit on trouve quelque fleur 
artificielle, un joujou d'enfant ingénieux, un brûle-parfums, une idole, 
d’autres objets dont le seul but est de récréer l'œil, quelque image re- 
présentant le cône neigeux du Fujiyama, avec un poirier en fleurs sur 
le premier plan, une chanteuse assise sur une tête de mort, un pelit oi- 
seau montant vers le ciel, un papillon posé sur un arc-en-ciel. 
Même dans ses bizarreries, ce goût populaire révèle le sentiment du 
beau. À plus forte raison l'art est-il cultivé par les classes élevées, et l'on 
trouve des artistes parmi les femmes du plus haut rang. Mais, en exa- 
minant les choses de plus près, M. de Hübner a facilement découvert 
qu'il y a là plutôt un jeu ingénieux de l'esprit et de la main, où l'on 
emploie certains motifs appris par cœur et variés selon les inspirations 
du moment. «Je ne crois pas me tromper, dit-il, en pensant que les 
« motifs qui défrayent ici l'art moderne appartiennent au passé. Aujour- 
«d’hui on n'invente plus : ce don semble épuisé. Pour constater cet 
«amoindrissement, on n'a qu'à comparer ce qui se fait aujourd'hui avec 
«les produits de l'art ancien, dont les plus beaux ont été envoyés par 
« les Hollandais de Deshima. » Les artistes d'aujourd'hui produisent beau- 
coup, travaillent vite, mais ne savent plus que reproduire, et encore 
imparfaitement, les vieilles formes, dont on commence à se lasser. « Ce 
« qui s'est conservé, c'est le goût et le comme il faut parfait dans les petites 
«choses. » Il n'y a du reste au Japon ni atelicrs, ni académies, ni mar- 
chands de tableaux. L'art se transmet de père en fils; de là son carac- 
tère stéréotypé. L'amateur qui fait une commande appelle l'artiste, lui 
paye trois ou cinq rios (dix-huit à trente francs) par mois, le loge et le 
‘nourrit pendant tout le temps de son travail, et en retour attend de lui 
un certain nombre de tableaux, qui, exécutés sur la soie ou le papier, 
se conservent roulés, ou bien collés sur des baguettes de bambou et 
suspendus dans la niche ou sur la partie immobile de la cloison d'hon- 
neur!. Ce fut exactement ainsi, comme on nous le rappelle, que Mu- 
rillo, passant cinq ans dans un monastère de Séville et dix dans un 
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autre, créa ses chefs-d'œuvre, et, pour un morceau de pain, gagna la 
gloire. 

Sculpteur ou peintre, en général l'artiste japonais {celui des bonnes 
époques) cherche et trouve la vérité avec une pointe d'humour. « Son hu- 
a mor se fait sentir moins dans les attitudes que dans le choix des su- 
«jets et dans l'expression des visages. Il exagère, mais avec mesure et 
«goût. Dans la reproduction des animaux il est passé maître; il sait don- 
«ner à leur physionomie et même à leur pose le reflet des passions 
«et des affections humaines. On ne peut regarder ces produits d'une 
«imagination tout à la fois bizarre, profonde et enfantine, souvent 
«d’une étonnante muestria technique, on ne peut les regarder sans 
«rire; mais ce rire est contenu par la surprise et tout près de se con- 
«vertir en tristesse. C’est précisément ce qui constitue l'humour. On 
«saisit en même temps le côté comique et le côté sérieux ou triste 
« des choses. Il en résulte un conflit de sensations qui piquent la cu- 
«riosité et caressent l'œil; de là une légère tension de l'esprit jointe à 
«une agréable agitation de l'âme. De toute façon, c'est un grand 
«raffinement, qu'on est étonné de trouver dans une nation à demi 
« barbare. » 

Une autre remarque de M. de Hübner sur la peinture japonaise à 
son importance. On pense généralement, en Europe, que la perspective 
n'est pas connue des artistes du Japon. C'est une erreur. Plusieurs petits 
chefs-d'œuvre, entre autres trois tableaux anciens de l'époque de Taïko- 
Sama, sont une preuve du contraire. « D'ailleurs comment croire que 
« des artistes si habiles à copier exactement la nature n'aient pas d'yeux 
« pour les effets que produit la distance? C'est inadmissible. Sans doute 
«ils ignorent les lois de la géométrie, et, par conséquent, les strictes 
«règles de la perspective, tout comme les sculpteurs n'ont aucune idée 
«de l'anatomie, ce qui ne les empêche pas de modeler assez exacte- 
«ment.» S'ils le voulaient (et ils le veulent quelquefois), les peintres 
aussi pourraient, par intuition ou par habitude, fournir des dessins 
corrects. Pourquoi donc s'écartent-ils volontairement des règles de la 
perspective? La raison qu'en donne M. de Hübner, c'est que, tandis 
qu'en Europe l'art s'est mis au service de l'Église, de l'État, du monde 
riche et élégant et des classes aisées, ici le peintre travaille pour tout le 
monde; il veut et doit être compris du peuple. Or, de la part de l'ar- 
tiste comme du public, la perspective suppose et exige un certain tra- 
vail mental et une certaine culture de l'esprit, dont le peuple, en tous 
pays, est incapable. Ce n’est qu'une hypothèse, et:M. de Hübner nous 
la donne comme telle; mais elle ne manque pas de vraisemblance et 
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s'accorde assez bien avec le caractère essentiellement populaire de 
l'art au Japon. 

Quel que soit l'intérêt de ces questions, la lutte du shintoïsme et 
du bouddhisme, le relèvement possible ou la décadence définitive de 
l'art, toutes ces questions pâlissent devant le problème politique qui 
se pose comme un problème de vie ou de mort pour le Japon. Tan- 
dis que les dernières terres, les îles de Gôto, disparaissent. sous l'ho- 
rizon, et que la mer Jaune berce le voyageur sur ses vagues rarement 
aussi clémentes, M. de Hübner résume ses impressions et juge le grand 
mouvement politique et social dont il a été le témoin. Des événements 
tout récents semblent démontrer la justesse de ses conjectures. 

La révolution de 1868 est le point de départ d'une situation toute 
nouvelle pleine d'obscurité. Le shogunat a été renversé et aboli. C'est 
quelque chose comme une révolution qu'aurait faite un roi de la pre- 
mière race en France contre son maire du palais, pour reprendre non 
pas l'autorité suprème, dont il n'aurait jamais été officiellement dessaisi, 
mais l'exercice de ce droit de plus en plus restreint par les envahisse- 
ments d'un soldat ambitieux. Ce chef, héritier de sept siècles d'usur- 
pations successives, maître depuis le xn° siècle de la plus importante 
partie du pays, n'était léyalement que le premier vassal de l'empereur. 
Il manquait donc de pouvoirs pour négocier avec l'étranger, et c'était 
une grave faute de lord Elgiu et du baron Gros d'avoir traité avec lui. 
Les deux ambassadeurs en étaient encore à la vieille fable des mission- 
vaires, représentant le mikado comme le chef spirituel, le shogun (ou 
taïcoun selon le titre chinois) comme le chef temporel. Sir Alcock, le 
premier, connut la situation vraie, et la révéla à l'Europe, où, malgré 
tout, on s'obstina encore à considérer le shogun comme un des deux 
représentants de la souveraineté. De 1à de funestes malentendus; de là 
aussi un mécontentement croissant contre le shogun. 

Plusieurs daïmios rallièrent autour d'eux les éléments hostiles aux 
étrangers, entrèrent en campagne sous la bannière du mikado et ren- 
versèrent leur adversaire, dont le crime était de s'être élevé trop au- 
dessus d'eux. Aujourd'hui le mikado règne seul, nominalement au moins 
et sans partage. Mais, de fait, le pouvoir a passé aux chefs des quatre 
grands clans qui ont renversé le shogun, ou plutôt à leurs principaux 
agents, aujourd'hui conseillers et ministres de l'empereur. 

Tout est contraste dans ce pays, contraste apparent au moins, sous 
lequel il est fort difficile de retrouver la vérité et la logique secrète des 
choses. La révolution de 1868 devait être, dans l'intention de ceux qui 
l'avaient entreprise, une sorte de retour à l'ancien régime, au dogme 
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du Japon fermé, aux vieilles mœurs et aux vieilles doctrines. Elle s'é- 
tait faite au double cri de restauration du mikado et d'expulsion des 
étrangers. Mais l'esprit nouveau avait pénétré par trop d'issues déjà 
dans le vieux Japon pour être extirpé. Il s'empara de cette révolution 
et la fit tourner à son profit. Le mikado fut restauré, mais les étrangers 
ne furent pas chassés. Au contraire, leur influence et leur autorité s'ac- 
crurent par la scission même survenue entre les gouvernants indigènes. 
On fut obligé d'obtenir leur neutralité et même parfois de leur de- 
mander des services. Ils devinrent plus forts par le renversement de ce 
même shogun qui avait payé de sa ruine la protection qu'il leur avait 
donnée. 

En même temps les réformes commencèrent, et dans un sens op- 
posé à celui que l'on pouvait supposer. Les meneurs de la révolution 
de 1868, Iwakura et les principaux agents des quatre daïmios victo- 
rieux, inaugurèrent une ère de transformations vraiment prodigieuses. 
Ce furent d'abord les quatre princes de Satsuma, Chosiu, Tosa ct Hizen 
qui adressèrent une pétition au mikado pour lui offrir leur territoire 
et leurs hommes de guerre. Onze autres daïmios, de bon ou de mau- 
vais gré, suivirent cet exemple. Le gouvernement accepta tout ce qu'on 
lui offrait et se hâta de donner une consécration légale à ce nouvel état 
de choses. D'un trait de plume, le mikado détruisit dans tout l'empire 
la constitution féodale en transformant les hkans, villes et territoires féo- 
daux, en kens, villes et territoires annexés à la couronne. Les daïinios, 
d'abord transformés en simples gouverneurs de leurs anciens fiefs, 
furent ensuite tout simplement destitués pour être remplacés par des 
gouverneurs envoyés d'Yedo. De plus, ils sont tenus à une résidence 
continuelle dans cette ville et privés du droit de vivre dans leurs terres. 
On transforme la redevance féodale due aux sainurais, les chevaliers 
des daïmios, en pension payée par le trésor de l'État; on forme une 
armée impériale avec les armées féodales de chaque prince. Les soldats 
sont habillés, armés, exercés à l'européenne. En même temps com- 
mencent la restauration de l'ancien culte et la persécution du boud- 
dhisme. C'est la lutte toute naturelle de l'antique religion du mikado, 
renaissant avec son influence restaurée, contre la religion officielle des 
shoguns, dont la ruine entraîne celle de Bouddha. On ne sc contente 
pas de détruire les sanctuaires les plus vénérés. L'esprit pratique des ré- 
formateurs va au fait, c'est-à-dire à l'argent. On commence à confisquer 
en partie, en partie à exproprier, moyennant la promesse d'une faible 
indemnité , les grands couvents bouddhiques. ll est vrai que, pour apai- 
ser les clameurs des moines, on leur permet le célibat. 
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C'est que l'argent va devenir le nerf des réformes. S'il manque, elles 
seront énervées, elles avorteront nécessairement. Tous ces bienfaits 
de la civilisation européenne dont on prétend doter d'emblée le Japon 
ne sont pas des bienfaits gratuits. Installer le gouvernement central. 
calqué sur le modèle dispendieux des gouvernements européens; for- 
mer, entretenir une armée impériale et des établissements maritimes; 
introduire les télégraphes et les travaux de chemins de fer; fonder par- 
tout des écoles de langues étrangères; construire la Monnaie d'Ôsaka ; 
élever des phares sur les côtes et dans la mer intérieure; acheter des 
navires et du matériel de gucrre: payer la pension de ces milliers de 
gentilshommes à deux sabres, mis en disponibilité par le licenciement 
des petites cours féodales, tout cela coûte cher. Ajoutez les frais d'un 
personnel d'ingénieurs, d'architectes, de professeurs, de légistes, d'ins- 
tructeurs militaires, de maîtres d'école français, anglais, allemands, 
sans compter plus de cinq cents jeunes Japonais envoyés en Europe 
et en Amérique, ou comme simples observateurs du mouvement des 
idées occidentales, ou comme étudiants chargés de suivre des cours 
de médecine, de mécanique, de physique. 

La première conséquence de ces réformes, c'est donc une augmen- 
tation énorme de la dépense, et, par conséquent, une singulière aggra- 
vation des charges. Jusqu'ici le système financier était fort simple. Le 
mikado, le shogun, les daïmios, le paysan, vivaient du rendement de 
leurs terres, réparti dans des proportions définies. Les commerçants et 
industriels étaient exempts de tout impôt. Quand la récolte était mau- 
vaise, l'impôt n'était pas percu, mais ajourné à des années meilleures. 
C'était le régime paternel. L'État moderne n'a pas le temps d'attendre 
comme le père de famille. Il ne connaît pas les contribuables par leur 
nom, mais seulement par la cote de leur impôt. La complexité de ses 
rouages, la cherté de son administration ne comportent pas de sem- 
blables ménagements. L'État est une abstraction, les sujets sont des 
abstractions. Que la récolte soit bonne ou mauvaise, la machine est 
montée , elle fonctionne, il faut l'entretenir. Aujourd'hui, au Japon comme 
en Europe, l'impôt est rigoureusement perçu sur le cultivateur; il va 
l'être, dit-on, sur le marchand et l'industriel. De là un nombre croissant 
de mécontents. La centralisation coûte cher, on l'éprouve déjà. Les vais- 
seaux cuirassés dévorent bien des moissons. et les canons perfectionnés 
sont hors de prix. Ajoutez à toutes ces causes de désalïection de la 
classe des marchands et de la classe si nombreuse des paysans la colère 
sourde des bonzes dépossédés , que l’on porte au chiffre presque invrai- 
semblable de quatre cent mille, l'irritation des samarais que l'on vient 
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tout recemment d'autoriser à quitter leurs deux sabres | euphemisme 
officiel qui signifie le desarmemnent de cette classe dangereuse. enfin 
le sentiment religieux d'une grande partie des classes populaires qui se 
réveillera, sans nul doute, par la persecution de leurs dieux et de leurs 
rètres. on comprendra aisément les sombres pressentiments qui assail- 
laient M. de Hübner, tandis que le vaisseau l'emportait loin de ces 
rivages où d'un moment à l'autre peut éclater une horrible anarchie. 
qui se couvriront en un instant de sang et de ruines sous la tempèie 
de tous ces fanatismes dechainés. qui engloutiront peut-être tous les 
etablissements européens dans une catastrophe commune: car la reac- 
tion se fera aux cris de mort aux barbares! C'est à ce cri d: ja que etait 
faite la révolution contre le shosun, trop ami des barbares. Mais cette 
fois le peuple soulevé ne se laissera plus tromper. et ses coups infail- 
üibles iront a leur véritable adresse. Voilà ce qui assombrissait ia 
pensée de notre voyageur pendant qu'il naviguait vers l'Europe. 

La question se réduit à ces termes : une vieille civilisation comme 
celle du Japon peut-elle recevoir. subir, sans une crise terrible. l'inva- 
sion des idees modernes. industrielles, scientifiques. politiques et de- 
mocratiques , que l'Europe et l'Amérique lui envoient? C'est un peu 
comme si l'on voulait qu'une antique machine en bois, de construction 
elemeutiire, compliquée et lourde, produisit du jour au l:udemaiu 
les mèmes resultats et donnät les mêmes effets que nos machines mo- 
dernes construites en fin acier, et qui cependant, mille fois encore. 
éclatent entre les mains du mécanicien. Quel sera l'avenir de ces auda- 
cisuses réformes? Pour sa part. M. de Hübner hésite à donner un ju- 
gement définitif. Il faudrait pour cela une connaissance exacte du 
caractère national des hommes parvenus au pouvoir, les véritables 
auteurs de la dernière révolution, de la nature de leurs relations avec 
le mikado et avec les quatre grands daïmios. des véritables disposition, 
de ces derniers, de l'influence et de l'autorité des agents chargés. dans 
l'intérieur. de l'exécution des décrets réformateurs. Or, sur tous ces 
points, quel est celui des résidents, ou des ministres étrangers, ou des 
simples voyageurs comme M. de Hübner, qui ne se trouve réduit à 
des informations plus ou moins sujettes à caution, plus ou moios intc- 
ressées, et à coup sùr invérifiables? Pourtant, en considérant qu'il ÿ a 
dans toutes les choses humaines des éléments communs à toutes les 
races et comme une force latente inhérente aux phénomènes sociaux. 
et qui les dirige selon certaines lois, M. de Hübner essaye d'arriver à 
certaines conclusions. Les voici, réduites à l'essentiel : «En quelques 
« mois la nouvelle administration a dépôuillé et dépossédé les daimios. 
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« détruit indirectement les clans, réduit à la misère la classe militaire. 
« On s'est attaqué à la religion du pays; on a ouvert une croisade contre 
«le bouddhisme, et, pressé par les embarras financiers, on s'est em- 
« paré d'une partie des biens du clergé bouddhique. Je ne me sens au- 
«cune sympathie pour Bouddha, mais je crains qu'en détruisant ses 
«idoles et ses temples, sous le prétexte de restaurer le culte officiel, 
«qui n'est d'aucune religion, on ne prive le peuple de sa foi et, chose 
«plus grave, de la faculté de croire, mauvais moyen de le rendre heu- 
«reux et de le civiliser. Quelque séduisants qu’en soient les dehors, je 
«donne peu de regrets à une chevalerie barbare, mais elle se lie étroi- 
«tement à la constitution féodale, qu'on détruit avant de savoir par quoi 
«la remplacer. Je constate et je loue, dans les couches élevées de la 
«nation, les aspirations générales vers le progrès, la soif des améliora- 
«tions, le désir d'acquérir des connaissances utiles et de doter le 
«pays des conquêtes de la civilisation européenne. Mais la voie qu'on 
«prend pour cela n'est pas bonne. Il faudrait d'abord toucher les cœurs 
«et relever les mœurs avant de fonder des institutions philanthropiques. 
«Il faudrait d'abord réhabiliter la femme , épurer et fortifier le lien con- 
«jugal, régénérer la famille, imprimer le respect de la propriété, l'en- 
«tourer de garanties sérieuses, fonder enfin un ordre moral et un ordre 
«public sans lesquels l'industrie ne saurait fleurir. Alors le moment sera 
«venu de penser au télégraphe et aux chemins de fer. Commencer par 
«là, c'est, je le crains, faire les choses à rebours. Un homme peut ap- 
« prendre à transmettre un télégramme et à diriger une locomotive, et 
«cependant rester barbare, éprouver, en quittant la station, le fil de 
«son sabre sur le premier mendiant qu'il rencontre, ou, si le chef de 
«gare l'a réprimandé, s'ouvrir le ventre. — En tout cas, le mouvement 
west lancé, nul ne peut plus l'arrêter. Les ministres s'y sont engagés à 
«outrance, soit pour le diriger, soit pour l'exploiter, soit pour s’en faire 
«une arme contre leurs adversaires, contre l'opinion du vieux Japon 
«stupéfait, silencieux, intimidé, mais plus vivace peut être qu'on ne 
« pense. Au milieu de bruyants applaudissements, mais qui, au moindre 
«accident, se convertiront en reproches et en injures, la barque a quitté 
«le rivage et descend rapidement le courant. Arrivera-t-elle à bon port? 
« C'est possible. Sombrera-t-elle? C'est probable. Nul ne le sait. Ne pou- 
«vant ni s'arrêter, ni remonter le fleuve, on va à l'aventure, on s'en 
«remet au hasard. » 

J'ai tenu à extraire et à rassembler ces paroles prophétiques dans 
leur bienveillance attristée, pour les mettre en regard des derniers 
événements qui en préparent d'autres plus graves peut-être. Elles étaient 


Google 


PROMENADE AUTOUR DU MONDE. 245 


écrites au mois d'octobre 1871. Où en est, à l'heure où nous écrivons, 
aux dernières nouvelles reçues du Japon et qui sont datées de février 1874, 
l'œuvre tentée par les hommes au pouvoir, de dénationaliser le Japon 
aussi vite que possible? Dans l'intervalle de ces deux dates, on a pris des 
mesures très-graves, on a confisqué toutes les propriétés religieuses, 
shintoites et bouddhistes, sans doute pour créer l'égalité des cultes; on 
a obligé tous les propriétaires d'Yedo d'acheter des titres de propriété, 
en payant une seconde fois le prix de leurs terrains. On prépare des 
projets pour abolir toute la classe des nobles. Ainsi, en moins de six 
années, on aura franchi l'intervalle du régime féodal à l'état démocra- 
tique, ce qui, dans les nations européennes, a exigé, non sans trouble et 
sans secousses, quelque chose comme six ou sept siècles. 

Iwakura se trouve en ce moment entre deux partis : l’un qui es- 
time que les réformateurs eux-mêmes vont trop lentement et sont 
déjà dépassés, le parti de Soyeshima et de ses amis, qui réclament, au 
Japon, le régime parlementaire dans son intégrité, et rêvent de faire 
un mikado constitutionnel; l'autre parti, celui de l'ancien régime, qui 
réclame à grands cris, et même, sur certains points, à main armée, le 
renvoi d'Iwakura, la guerre contre la Corée, l'expulsion des étrangers. 
C'est le parti militaire et religieux qui se relève. Iwakura a déjà manqué, 
il y a quelques mois, d'être assassiné. Mais, qu'est-ce que cet attentat au 
prix de la guerre civile qui règne dans les provinces méridionales et 
menace de s'étendre bientôt jusqu'aux portes d'Yedo? Le premier acte 
des rebelles est significatif: ils chassent les employés du fisc, détruisent 
leurs bureaux, pillent leurs caisses. C'est l'impôt qui révolte ces popu- 
lations appauvries, l'impôt, c'est-à-dire la forme tangible, matérielle, du 
nouveau régime. Ce sont les bonzes et les samurais qui les mènent au 
combat. M. de Hübner l'avait annoncé. Sera-t-il prophète jusqu'au 
bout? Dans ce cas, de grandes calamités menacent ce pays, heureux, 
il y a dix ans, dans sa demi-civilisation agricole et féodale, précipité 
tout d'un coup dans un mouvement tumultueux de réformes hâtives, 
matérielles plutôt que morales, commencées au hasard, accomplies 
sans mesure et sans prévoyance, et qui, pour un siècle peut-être, n'au- 
ront organisé que le chaos. 


E. CARO. 
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À series of six lectures by prof. Agassiz (The New-York Tribune, ex- 
tra numero 30 december 1 873). Recollections of Agassiz, by Theo- 
dore Lyman (reprinted from Atlantic Monthly, february 1874). 


La mort d'Agassiz a été pour les sciences naturelles une perte immense, 
bien sentie dans tout le monde savant. Chef d'école et créateur en géolo- 
gie, initiateur en paléontologie, zoologiste hors ligne et ayant exploré par 
lui-même les deux continents, Agassiz, plus qu'aucun autre naturaliste 
de notre époque, possédait cet ensemble de données qui, élevant une 
intelligence supérieure au-dessus des détails, lui permettent de com- 
prendre et de formuler non-seulement les lois d'une science, mais encore 
les rapports généraux de sciences à la fois distinctes et connexes. Comme 
Richard Owen, mais à d'autres points de vue, il mérite que son œuvre 
scientifique fasse songer à celle de Cuvier!. Cette œuvre il se préparait à 
l'agrandir encore; et, en pleine possession de toutes ses facultés, il pa- 
raissait devoir sufire à la tâche quand la mort est venu l'arrêter. 

Nulle part le deuil de cette perte n'a été aussi profond ni surtout aussi 
général qu'aux États-Unis. Les Anglo-Américains avaient entièrement 
adopté cet enfant du vieux monde. Comme leurs ancêtres d'Angleterre, 
ils aiment à avoir un grand homme vivant qu'ils puissent opposer à tous 
les contemporains étrangers. Agassiz était devenu pour eux le grand et 
populaire naturaliste national; ils étaient fiers de ce Français-Suisse? 


" À en juger par une note insérée dans la Revue scientifique du 11 mars (p. 884). 
on pourrait croire qu'il existe entre Agassiz et Cuvier une ressemblance de plus et 
tout anatomique. L'autopsie de l'illustre professeur de Cambridge a été faite, et on 
a trouvé que le cerveau pesait 1,495 grammes. C’est, dit l'auteur de la nole, un 
poids tout à fuit exceptionnel, le poids moyen n'étant que de 1,250 grammes. Ce dernier 
chiffre est inexact. Le poids moyen du cerveau de l'Européen adulte, de 31 à 
ho ans, est de 1,4125,36; celui de l'Européen âgé de 61 ans et au-dessus est encore 
de 1,3265,21. Le cerveau d'Agassiz est donc au-dessus de la moyenne sans doute, 
mais non d'une manière tout exceptionnelle. IL est fort loin d'approcher de celui de 
Cuvier, qui pesait 1,829f,96. Il est presque exactement intermédiaire entre celui 
de Gauss le mathématicien (1,492 grammes), et celui de Fuchs le pathologiste 
(1,499 grammes, Wagner, Broca). — * He was a French Suis, his him was 
developed in its highest degree the qallic power of pleasing (Lyman, p. 9). — The in- 
tellect of Agussiz was one of the noblest of the latin race (id. p. 10). Après avoir cité 
ces paroles de l'éminent disciple et collègue d'Agassiz, je dois le remercier encore 
de tout ce que sa notice renferme d'honorable et de gracieux pour les savants français 
etle Muséum. On ne leur rend pas toujours la même justice en Europe. 
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comme s'il füt né en Amérique. De son côté, Agassiz était absolument 
dévoué à sa nouvelle patrie. Il en donna une preuve éclatante lorsqu'il 
refusa la position de Directeur du Muséum et la sénatorerie, que lui 
offrait Napoléon IIT, à une époque où certes nul ne prévoyait la chute de 
ce souverain et le bombardement du Jardin des Plantes. 

M. Lyman a fort bien indiqué comment naquirent et se fortifièrent 
ces rapports intimes également honorables pour le savant émigré et pour 
la nation qui l'accueillait. A l'époque où Agassiz se rendit aux États-Unis 
en 1846, l'Amérique du Nord offrait aux naturalistes un vaste champ 
de recherches à peu près entièrement vierge sur bien des points. Les 
explorateurs étaient peu nombreux et manquaient des traditions, né- 
cessaires surtout aux sciences naturelles. Agassiz, déjà célèbre, et qui 
venait de fouiller tous es musées d'Europe, qui connaissait à fond la 
plupart des richesses de notre Muséum, se présentait avec une autorité 
incontestable et une expérience pratique bien précieuse pour les natu- 
ralistes américains. Ceux-ci l'accueillirent comme un guide respecté. 
Les classes intelligentes de cette société, où chacun veut connaître au 
moins un peu de toute chose, lui tinrent compte du plaisir qu’il semblait 
prendre à les initier aux résultats de ses études. Dans ce pays d'activité 
fiévreuse, la foule ignorante elle-même, les simples journaliers, les 
pêcheurs, furent frappés de l'ardeur infatigable que le nouveau venu 
apportait dans ses explorations. Tout le monde enfin fut séduit par les 
manières simples et rondes, par le sourire sympathique que nous avons 
tous connu, et sur lequel M. Lyman revient à plusieurs reprises. Jusqu'au 
dédain de l'étiquette, jusqu'à ce laisser-aller qui déconcerta parfois les 
savants anglais !, lui furent à coup sûr comptés comme des mérites de 
plus dans cette population démocratique. 

Agassiz dut encore une bonne part de sa popularité à son enseignement 
et surtout peut-être aux nombreuses conférences qu'il se plaisait à faire 
-devant un public toujours prêt à répondre en foule à son appel. Il possé- 
dait à un haut degré toutes les qualités du professeur populaire. Parlant 
l'anglais avec une éloquence rapide qui lui appartenait en propre, tan- 
tôt peignant à grands traits ou pénétrant dans les détails?, mêlant habile- 
ment la science la plus élevée aux notions accessibles à tous, toujours 
prêt à traduire sa pensée par des esquisses d'une fidélité remarquable 
et tracées sur le tableau noir avec la rapidité de la parole, il entrainait 
son auditoire et lui soufflait son propre enthousiasme pour les sujets en 
apparence les plus ingrats *. Aussi semble-t-il avoir recherché cette espèce 


* Lyman,p. 8. —* Lyman, p. 5. —* Peu de temps après son arrivée en Anw- 
32. 
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de publicité, et bien souvent il a fait connaître pour la première fois le 
résultat de longues études ou de lointaines expéditions dans ces con- 
férences qui popularisaient à la fois la science et le savant. 

Aux Etats-Unis, des succès de cette nature ne flattent pas seulement 
l'amour-propre. Ils peuvent avoir des résultats plus pratiques et faire la 
fortune de celui qui a su devenir le favori de la foule. Agassiz aurait pu 
aisément s'enrichir. Mais on sait quel était son désintéressement. Il en 
avait donné des preuves en Europe; il n'avait pas changé en traversant 
l'Atlantique. «Je n'ai pas le temps de gagner de l'argent,» répondait-il 
aux amis qui lui parlaient de cette mine à exploiter. Et pourtant il lui en 
fallait beaucoup pour ses publicalions colossales, ses grands voyages, 
ses expéditions. Mais, par la grandeur de ces entreprises scientifiques, 
par cela même qu'elles pouvaient paraître avoir d'excessif au premier 
abord, il répondait encore à un des instincts caractéristiques de ses con- 
citoyens d'adoption. Ignorant ou savant, personne ne voulut laisser sans 
aide ce lutteur courageux qui tentait à lui seul la conquête scientifique 
d'un continent; les souscripteurs lui vinrent en aide. Voilà comment, 
sans avoir à solliciter l'aide du gouvernement, Agassiz put réaliser ses 
projets les plus gigantesques, comment il put entre autres fonder un 
grand musée d'histoire naturelle! et conduire une véritable expédition 
scientifique de Cambridge jusqu'au haut Amazone. 

Agassiz a raconté lui-même comment se fit ce grand voyage. M. Na- 
thaniel Thayer en fut le promoteur. Il venait d'entendre le professeur 
exposer, — sans doute avec sa verve ordinaire, — tout ce que l'on pou- 
vait attendre d'une exploration sérieuse de l'Amazone et des contrées 
voisines. Avec une simplicité telle qu'Agassiz crut d'abord avoir mal en- 
tendu, il lui ouvrit un crédit illimité pour lui-même, M°° Agassiz et six 
aides. À ce premier noyau se joignirent bientôt neuf volontaires, dont 
cinq suivirent leur guide jusqu'au bout. A peine le projet fut-il devenu 
public que la Pacific- Mail-Steamship Company offrit à l'expédition le 


rique, il fit un cours détaillé sur les poissons des côtes des États-Unis, et pas un de 
ses auditeurs ne déserta ces leçons. Ce premier succès semble avoir été pour beau- 
coup dans la détermination qu'il prit à cette époque de ne pas revenir en Europe. 
—" En 1858 M.F. C. Gray avait laissé pour la fondation de ce musée un legs 
de cinquante mille dollars. L'année suivante le comité d'organisation en avait réuni 
par souscription plus de soixante et dix mille. La législature en vota cent mille, et le 
musée de Cambridge fut érigé. M. Lyman n'hésite pas à attribuer ce succès à l'in- 
fluence toute personnelle d'Agassiz. Les collections affluèrent bien vite dans le nouvel 
asile qui leur était ouvert. Rappelons que l'empereur du Brésil voulut être des pre- 
miers à enrichir l'institution naissante, et fit recueillir dans ce but d'importantes 
collections. 


Original from 


Digtized C3 gle r UNEEESIMOF MICHIGAN 


AGASSIZ. 249 


passage gratuit sur un de ses paquebots. On comprend comment les 
voyageurs durent être reçus à Rio de Janeiro par le souverain qui a 
laissé en Europe, et surtout peut-être dans le monde savant, des souve- 
nirs impérissables. L'empereur Don Pedro accueillit Agassiz en ami; il le 
traita en prince de la science. Ï mit à sa disposition l'Ibicuhy, navire à 
vapeur de l'État, et lui donna pour compagnon un officier du génie très- 
distingué, le major Coutinho, dont nous avons pu apprécier à Paris le 
mérite réel, et qui, chargé depuis plusieurs années d'explorer les régions 
amazoniennes, rendit à l'expédition de nombreux et importants ser- 
vices. 

Agassiz et ses collaborateurs purent donc entreprendre et poursuivre 
leur tâche dans des conditions exceptionnellement favorables!. Partis de 
New-York le 1° avril 1865, ils ne quittèrent le Brésil que le 2 juillet 
de l’année suivante. Sur ces quinze mois, dix environ furent consacrés 
à l'étude de l'Amazone. Il est aisé de comprendre combien dut être 
riche la moisson de faits, d'observations, de découvertes en tout genre, 
recueillie par ces travailleurs d'élite admirablement préparés, dirigés par 
un chef illustre qui donnait l'exemple de toutes les activités, pilotés par 
un guide, homme de science lui-même et qui évitait à la caravane les 
tâtonnements, les pertes de temps; et, ajoutons-le, stimulés par la pré- 
sence d'une femme digne d'être leur associée. Nous avons vu que M”* Agas- 
siz accompagnait son mari. Dans l'espoir de lui être utile, elle enre- 
gistrait jour par jour les incidents, les surprises, les joies de ce voyage, 
que ne vint attrister aucun accident sérieux. De son côté, Agassiz avait 
bientôt pris l'habitude de lui remettre une note quotidienne du résultat 
de ses travaux. De ce journal, où se confondirent les impressions des deux 
époux, est sorti un livre aussi instructif que charmant, qui a été publié 
sous le nom des deux collaborateurs?. 

Mais, avant que parût le Voyage au Brésil, dès le 5 février 1867, 
Agassiz avait résumé et systématisé les principaux résultats de son voyage 
dans six conférences faites devant l'Association pour le progrès de la science 
et de l'art. Ce sont elles que la Nouvelle Tribane de New-York vient de 
faire paraître. Probablement elles avaient été sténographiées au fur ét 4 
mesure et avaient reçu une publicité locale. Mais probablement aussi 
elles n'avaient jamais été réunies, et, en tout cas, elles n'étaient pas encore 


* Agassiz n'avait pas même à regretter de quitter pour quelque temps le musée 
qu'il venait de fonder, car il le laissait sous la direction temporaire de son fils 
Alexandre, qui avait déjà fait ses preuves, et se montre de plus en plus digne du 
grand nom laissé par le père. — * À journey in Brazil, by professor and M" Agas- 
siz. Boston, 1868. Cet ouvrage fut traduit en français l'année suivante. 
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parvenues en Europe. Du moins les correspondants les plus intimes 
d'Agassiz ne les avaient pas reçues}. 

Bien que faites pour un public en grande partie composé de simples 
amateurs, ces conférences n’en ont pas moins un intérêt durable et sé- 
rieux. Agassiz y a résumé, en en faisant l'application au bassin de l'Ama- 
zone, la plupart de ses doctrines générales en géologie, en zoologie, en 
anthropologie, en philosophie naturelle. Si bien qu'à vouloir faire une 
étude quelque peu détaillée de ces entretiens presque familiers, on aurait 
à aborder plusieurs des plus grandes questions agitées dans le dernier 
quart du siècle et à passer en revue à peu près toute l'œuvre scientifique 
de l'auteur. C’est une tâche que l'on ne saurait aborder ici. Pour l'accom- 
plir, quelques articles tels que les comporte le Journal des Savants seraient 
loin de suffire. C'est un livre entier à faire, et un beau livre. Je me bor- 
nerai donc à donner une courte analyse, presque une simple table rai- 
sonnée de ces pages si bien remplies. 

La première conférence est consacrée aux généralités du sujet. L'au- 
teur y trace à grands traits la configuration générale du continent, 
considéré dans son ensemble, compare l'une à l'autre les Amériques 
septentrionale et méridionale, et signale, je crois pour la première fois, 
les curieuses homologies orographiques et géologiques qui relient les deux 
moitiés du nouveau monde. Il fut un temps, rappelle-t-il, où toutes ces 
terres étaient sous l'eau. À un moment donné, le plateau des Guyanes 
fut soulevé et constitua longtemps une île isolée. Plus tard le plateau 
du Brésil sortit à son tour du fond des eaux. Entre ces deux îles se trou- 
vait un large canal par où les océans Pacifique et Atlantique communi- 
quaient librement. Vint enfin le soulèvement des Andes, qui éleva entre 
les deux mers une infranchissable barrière et releva l'ensemble du sol. 
Entre ces trois grandes saillies de la surface continentale, les Andes, le 
Brésil, la Guyane, saillies qui atteignent les altitudes de 10,000 à 
14,000 pieds, s'étendent les terres basses, qui s'élèvent au plus à 800 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Ce sont elles qui forment les vallées 
de l’'Amazone, de l'Orénoque et du Paraguay. 

Ces vallées ne sont autre chose que l'ancien fond de la mer, remanié 
il est vrai depuis son émersion, mais seulement par des causes secon- 
daires. Ainsi s'expliquent la continuité réelle de ces bas-fonds et les com- 
munications hydrographiques qui les rattachent l'un à l’autre. Au centre 


! Je me suis assuré de ce détail auprès de M. Edwards, qui est resté jusqu'au 
dernier jour le correspondant en quelque sorte officiel d'Agassiz à Paris, et a reçu 
de lui tout ce qu'il publiait. 
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coule l' Amazone, le plus grand des fleuves connus. Parmi les affluents 
du nord se trouve le Rio Negro, qui cominunique avec J'Orénoque par 
un large canal, le Caciquiare. Au sud, le Rio Madcira n'est séparé du 
haut Paraguay que par une langue de terre bien facile à couper!. Quand 
ces pays seront peuplés comme ils doivent l'être, le jour viendra où un 
navire pénétrant dans les terres par l'embouchure de l'Orénoque pourra 
regagner la mer par celle du Rio de la Plata après une traversée fluviale 
de près de 45 degrés du nord au sud?. 

L'Amérique du Nord présente des traits analogues. Là aussi le Canada 
et ses dépendances furent les premières terres émergées. Étendues de 
l'est à l'ouest, elles interceptèrent la communication directe de l'océan 
Glacial avec les mers méridionales. Plus tard survint le soulèvement des 
Alleghanis, plus tard encore celui des montagnes Rocheuses'. Au nord 
comme au midi la forme triangulaire des Amériques est le résultat des 
trois grandes poussées qui ont successivement soulevé le fond des pre- 
miers Océans. 

Dès son entrée en matière le professeur avait employé le mot soulè- 
vement. Pour ne laisser aucun doute sur le séns de cette expression, 
il résume la théorie de ce phénomène géologique, et en fait une appli- 
cation rapide aux faits que présentent en Europe la Suisse et le Jura, 
en Amérique le massif de la Guyane, dont il constate l'ancienneté. Rap- 
pelant la succession des faunes et des flores, il montre comment les 
fossiles nous renseignent sur les formations géologiques. Enfin un rapide 
exposé des phénomènes de la stratification lui sert à montrer comment 
on détermine l'âge relatif des couches du globe terrestre et des chaînes 
de montagnes. I] fait l'application de ces données générales à l'ensemble 


* Au milieu des forêts qui ombragent les plateaux supérieurs de la Serra de 
Aguapehy, jaillissent, à une distance de cinq mètres au plus, la source du Rio Alegre 
et du Rio Aguapehy. Leurs eaux coulent presque parallèlement pendant sept lieues. 
Les deux rivières tombent alors au pied de la Serra. Elles sont navigables immédia- 
tement après ces cataractes, et l'isthme qui les sépare n'a que 6,470 mètres de 
large. Or le Rio Alegre aboutit au Guaporé, affluent de l'Amazone, l'Aguapehy se 
jette dans le Jauru, affluent du Paraguay. On voit combien il serait facile de mettre 
en communication les deux grands réseaux hydrographiques. En 1773, un gou- 
verneur du Matlo-Grosso, Albuquerque, commença un canal destiné à couper 
l'isthme. IL dut renoncer à ce projet, faute de moyens d'exécution suffisants. Au 
reste, à diverses reprises, des canots ont été transportés de l'Alegre à l'Aguapehy. 
(M. l'abbé Durand, Voies navigables du bassin de l'Amazone; Compte rendu de la 
première session de l'Association française pour l'avancement des sciences, tenue à Bor- 
deaux en 1872.) — * M. l'abbé Dans estime à plus de trois mille lieues l'étendue 
de cette navigation continentale. — * Agassiz a repris ce parallèle et l'a développé 
dans le Voyage au Brésil, chap. xin. 
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des terrains crétacés. Puis il montre ces terrains existant à la fois en 
Europe et en Amérique, se redressant partout au pied des Andes et des 
montagnes Rocheuses, dont le soulèvement est, par conséquent, pos- 
térieur à leur formation. 11 en conclut que la vallée de l'Amazone et 
celle du Mississipi sont deux grands bassins crétacés. 

Une fois émergés, ces bassins ont subi l'action d'une foule de causes 
qui toutes ont tendu à en modifier les caractères primitifs et à leur im- 
poser des traits secondaires. Ces causes agissent sans cesse; elles sont 
encore en pleine activité, et, pour être moins sensible que par le passé, 
leur. action n'en est pas moins réelle. Par exemple, un des caractères 
géologiques les plus frappants de la région amazonienne est l'existence 
d'un vaste dépôt sédimentaire composé de sable et d'argile qui rem- 
plissait jadis tout le fond de la vallée et s'élevait jusqu'à la hauteur de 
près de 1,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Aujourd'hui ce dépôt 
ne se retrouve plus que par places; mais les relations entre ces restes 
sont d'une nature telle, qu'on ne saurait douter ni de l'ancienne étendue 
ni de la continuité primitive de cette formation. Mais, fait observer ici 
Agassiz, avant d'aborder cet ordre de questions il faut se faire une idée 
précise de ce qu'est de nos jours le bassin de l'Amazone. 

La seconde conférence est essentiellement consacrée à cette étude. 
Agassiz indique d'abord les problèmes dont il venait demander la solu- 
tion au grand fleuve américain; il raconte comment, soit par lui-même, 
soit par ses compagnons, il a étudié l'Amazone depuis son embouchure 
jusqu'aux frontières du Pérou, où il a été arrêté par suite des troubles 
qui agitaient cette république. montre rapidement l'immensité de 
l'aire occupée par l'Amazone et ses affluents, qui pénètrent au cœur de 
presque tous les États du Sud-Amérique. Il fait comprendre la grandeur 
du service rendu au commerce de toutes les nations, à celui des États- 
Unis en particulier, par l'intelligente libéralité de l'empereur Don Pedro, 
qui, en ouvrant l'Amazone au libre commerce de toutes les nations, en 
livrant pour ainsi dire à l'univers entier les richesses inexploitées de 
celle vaste région, a trouvé le seul moyen de la coloniser. 

L'Amazone coule, on le sait, de l'est à l'ouest presque parallèlement 
à l'équateur, dont le fleuve proprement dit ne s'éloigne au plus que d'en- 
viron {rois degrés. Mais, par ses affluents, il étend ses bras à douze ou 
quinze degrés vers le sud, à six ou sept degrés vers le nord. Ce qu'on 
appelle la vallée de l'Amazone n'est d'ailleurs rien moins qu'un espace 
plus ou moins régulièrement circonscrit par des montagnes ou des 
collines avec un grand cours d'eau au milieu. C'est une immense plaine, 
tellement peu inclinée, que, sur une distance de 2,500 milles (4,023 ki- 
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lomètres environ), la différence de niveau entre l'embouchure et le haut 
du fleuve est seulement de 210 pieds (63",840) : c'est à peine un peu 
plus d'un pied (0",304) de pente pour 10 milles (1 6 kilomètres environ). 
L'ensemble produit à l'œil l'effet d'une plaine absolument horizontale. 
Par suite, le courant de l'Amazone est si lent, qu'on le distingue à peine, 
et que l'on croit être sur un lac ou un océan d'eau douce, bien plutôt 
que sur un fleuve. L'eau, d'ailleurs, ne coule pas en une seule masse. Le 
lit de l'Amazone se compose, en réalité, d'une multitude de canaux 
communiquant les uns avec les autres et formant comme un réseau, dont 
la largeur atteint parfois 150 et jusqu'à 200 milles (plus de 300 kilo- 
mètres). À droite et à gauche, la terre conserve presque la même hori- 
zontalité, ce qui explique l'étendue des inondations. Les grands affluents 
de l'Amazone présentent les mêmes caractères, si bien que, sur le Rio 
Madeira, on parcourt environ 250 milles avant d'arriver aux premières 
chutes. Le Tocantin, le Tapajos, le Xingu, présentent des faits pareils. 
Tous ces affluents communiquent d'ailleurs entre eux et avec le réseau 
central d'une façon parfois curieuse. C'est ainsi que le Rio Negro recoit 
un bras considérable de l'Amazone bien avant de se jeter dans cette 
dernière. Le fleuve principal devient ainsi tributaire de son affluent. 

Le climat de Amazone n'en est pas moins très-sain au dire d'Agassiz. 
Notre voyageur attribue la mauvaise réputation qu'on lui a faite aux 
plaintes intéressées des fonctionnaires brésiliens, qui, envoyés dans ces 
solitudes, s'efforcent d'attendrir l'administration centrale par la peinture 
des dangers qu’entraîne cette espèce d'exil. 

Le climat de la vallée amazonienne présente, d’ailleurs. une particu- 
larité importante à signaler. Quoique placée sous l'équateur, elle jouit 
d'un climat relativement tempéré. La région' la plus chaude de ces 
contrées est placée vers le nord de la Guyane. Dans la vallée même, la 
température oscille de 33 à 23 degrés centigrades. La température 
moyenne est de 28 degrés; elle varie du jour à la nuit, et vers le matin 
la fraîcheur est extrême. Rien ne rappelle donc ici les chaleurs acca- 
blantes de Suez, du Sénégal, du Sahara, pas même celles que j'aitrouvées 
moi-même à Catane ou à Jardini, au pied de l'Etna. Le bassin de 
Y'Amazone doit ce privilége à l’évaporation constante qu'entretient la 
masse de ses eaux et qu'activent les vents alizés. Le souffle bienfaisant 
qui arrive de l'Océan entre par la large ouverture de la vallée, qu'il 
balaye sans cesse de l'Atlantique jusqu'aux Andes. Il ÿ a là une condition 
de salubrité facile à comprendre. Aussi Agassiz nous dit-il que ni lui 
ni aucun de ses compagnons n'ont ressenti aucune influence fâcheuse, 
et qu'ils ont trouvé cette résidence aussi agréable qu'il est permis de le 
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désirer. I conclut en déclarant la vallée de l'Amazone aussi favorable 
au développement de la race blanche que n'importe quelle contrée du 
globe possédant une température analogue. 

Un jour viendra certainement où notre race peuplera ces solitudes. 
Mais elle y trouvera des conditions de développement toutes nouvelles, 
et qui donneront à ces civilisations de l'avenir un cachet spécial. Ces 
terres, comme nous l'avons vu, sonttoutes morcelées et circonscrites par 
une multitude de canaux, qui sont et qui resteront les grandes routes 
de cette contrée. Les habitants, dit Agassiz, devront renoncer ‘aux 
longs voyages à cheval et en chemin de fer. Le canot, le steamer, de- 
vront remplacer à toujours la diligence et le wagon; ils seront les véri- 
tables moyens de transport. Ainsi le bassin de l'Amazone peut se pré- 
senter à notre imagination comme une sorte de Venise gigantesque où 
la locomotion par eau l'emportera sur la locomotion par terre. Ce 
mode de transport aura d’ailleurs un charme tout particulier, grâce à la 
richesse, à l'universalité de la végétation qui borde les rives des plus 
grands cours d'eau comme Île moindre chenal. Ici l'auteur décrit les 
forêts tropicales et cette flore spéciale qui, prospérant presque également 
sur terre et dans l’eau, confond pour ainsi dire les limites des deux élé- 
ments. Ii insiste sur l'incroyable variété des bois de charpente, de cons- 
truction et de teinture, sur les médicaments et les plantes textiles que 
le commerce devra un jour retirer de ces régions encore inexploitées. 
Nous ne le suivrons pas dans cette énumération et passerons à la troi- 
sième conférence!. 

Celle-ci est entièrement consacrée à l'exposé de la théorie glaciaire, 
aux applications de cette théorie au nouveau continent. Dès le début, 
Agassiz se place à un point de vue aussi absolu que possible. Il fut un 
temps, dit-il, où les champs de glace couvraient la vallée entière de 
l'Amazone et s'étendaient vers l'Atlantique envahissant peut-être la mer, 
tellement qu'il est permis de s'adresser, au sujet de cette zone tropicale, 
la question qui se pose aujourd'hui pour les régions polaires, et de se 
demander s'il existait alors une mer libre sous l'équateur. Porté à ce 
point, le froid aurait anéanti tous les êtres vivants et fait place nette 
pour une création nouvelle, celle qui existe de nos jours. Un pareil 
fait, ajoute-t-il, trancherait dans sa racine la doctrine de l'évolution. 
Sans nous arrêter à cette dernière remarque, constatons que le grand 
phénomène admis ici par Agassiz ne serait plus cette époque glaciaire, 


* Cette conférence a été traduite en entier dans la Revue scientifique du 11 mars 
1874. 


Google 


AGASSIZ. 255 


admise, croyons-nous, aujourd'hui par la presque universalité des géo- 
logues, période de froid explicable par des conditions temporaires et 
plus ou moins locales; mais qu'il s'agirait, dans la pensée de l'auteur, 
d'un véritable hiver cosmique ayant couvert la terre entière d'un manteau 
de glace pendant un temps inconnu et séparant d'une manière absolue 
les temps modernes de toutes les époques géologiques précédentes. 

Revenant ensuite à des faits plus précis, Agassiz fait l’histoire des 
glaciers tels qu'il les a observés surtout en Europe et dans sa propre 
patrie. Il rappelle que la limite des neiges perpétuelles est au niveau de 
la mer dans les régions boréales vers le 60° de latitude dans le Groen- 
land, et du 70° au 71° en Europe ! ; qu'elle s'élève jusqu'à 1 4,000 pieds 
(4,256 m.)sous les tropiques et se maintient à 6,000 pieds (1,824 m.) 
environ vers le 45° degré. Ce sont ces neiges perpétuelles qui, s’'écou- 
lant pour ainsi dire dans les vallées, sous certaines conditions, donnent 
naissance aux glaciers. Ici le professeur résume ce qu'il a en grande 
partie découvert lui-même sur la transformation de la neige en glace 
compacte, sur les conséquences qu'entraine la transparence croissante 
des masses glaciaires, sur l’action exercée par les parois rocheuses qui 
bornent le glacier, sur la forme générale de celui-ci, sur ses mouve- 
ments, sur le transport des blocs et des matériaux meubles tombés à sa 
surface, sur le broïement de son lit, sur la formation des moraines, 
sur le polissage et le striage des roches, etc. Il montre comment ces 
traces matérielles permettent de reconnaître à coup sûr et d'affirmer la 
présence de glaciers sur des points et dans des contrées où leur exis- 
tence est aujourd'hui impossible. C'est ce qui est arrivé d’abord pour la 
Suisse et le Jura, puis pour la plus grande partie de l'Europe, puis enfin 
pour l'Amérique et le Brésil lui-même. 

Depuis son arrivée en Amérique, Agassiz avait constaté l'existence 
passée des glaciers aux États-Unis dans la région des grands lacs, dans 
les états de l'Ouest, dans l'Ohio et jusque dans la Caroline du Sud. À 
peine débarqué au Brésil, sur les montagnes voisines de la baie de Rio 
de Janeiro, il en reconnaissait des traces évidentes. Toutefois l'honneur 
de cette grande découverte paraît ne pas appartenir à celui qui avait 
déjà tant fait dans cette direction. Le mérite d’avoir le premier signalé 
la trace des glaciers intertropicaux sur les rives de l'Atlantique revient, 
m'assure-t-on, à l'empereur Don Pedro lui-même. 

Quoi qu'il en soit, Agassiz raconte comment il rencontra les signes 
caractéristiques de l'existence des glaciers disparus sur tous les points 


! On sait que cette différence est due à l'action du Gulf Stream. 
33. 
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de la côte visités par lui en se rendant à l'Amazone; comment il les re- 
trouva tout le long du grand fleuve et sur les rives de quelques-uns 
des principaux affluents, le Rio Negro, le Puru, le Madeira, le Tapajos, 
le Xingu, le Tocantin; comment il arriva aiusi à la conviction que des 
Andes à l'Atlantique s'est étendu jadis un véritable océan de glace rem- 
plissant le bassin entier de l'Amazone et se projetant à l'ouest bien au 
delà des limites actuelles du continent. La moraine frontale a disparu. 
Mais les moraines latérales devaient exister encore sur les montagnes 
qui bordent le bassin, et notre voyageur, après en avoir annoncé l'exis- 
tence , eut la joie de les trouver sur les lieux qu'ilavait indiqués d'avance 
aussi nettement caractérisées qu'au pied des Alpes elles-mêmes. 

La disparition de l'immense moraine frontale qui a dû borner, à l'est. 
le glacier de l'Amazone, s'explique par l'action de la mer et des courants 
qui battent la côte et creusent encore de nos jours la baie servant 
d'embouchure. Cette baie n'a pas de delta. Tandis que d'autres grands 
fleuves, le Mississipi, le Gange, le Nil, prolongent leurs continents au 
sein des eaux, ici c'est la mer qui empiète sur la terre. Ce fait s'explique 
encore par la nature du sol, exclusivement composé de matériaux gla- 
ciaires faciles à désagréger et à entraîner. Agassiz estime à 300 milles 
(482 kilomètres) la largeur de la zone enlevée au rivage sur toutle front 
de la vallée amazonienne par cette érosion incessante; etce phénomène 
lui fournit l'occasion de signaler une analogie de plus entre les deux 
Amériques. Des actions semblables se sont exercées sur la côte corres- 
pondante de l'Amérique du Nord. Mais ici des lambeaux de l'ancien 
sol glaciaire ont résisté et sont restés tout le long de cette côte comme 
autant de fémoins attestant l’ancienne extension du continent. Toutes 
les iles situées le long des rivages, depuis Long-fsland jusqu'à la baie de 
Fundy, ne sont pas autre chose, comme l'atteste leur structure géolo- 
gique. La baie de Fundy, la baie de Massachusets, et toute celles qui 
leur ressemblent dans cette partie de l'Atlantique, sont le résultat d'é- 
rosions analogues à celles qui creusent encore sous nos yeux le golfe de 
l'Amazone. 

La quatrième conférence est essentiellement consacrée aux animaux 
aquatiques du bassin amazonien. Mais Agassiz commence par une assez 
longue introduction destinée à donner à ses auditeurs une idée géné- 
rale des quatre types fondamentaux qui se partagent l'ensemble du règne 
animal. Il insiste sur l'unité de plan si accusée pour chacun d'eux en dé- 
pit de l'immense variété des différences secondaires. De ce double fait 
résultent pour lui les deux courants d'opinion opposés qui se partagent 
les naturalistes. Les uns rattachent les espèces actuelles à un petit 
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nombre de formes primitives d'où elles seraient descendues par voie de 
modifications successives; les autres admettent que chaque être a été 
créé directement par un pouvoir suprême. L'orateur promet de revenir 
plus tard sur ces considérations, et passe à l'étude de la faune amazo- 
nienne, 

Il constate d'abord qu'on ne trouve aucun rayonné dans les eaux de 
ce fleuve. Puis, abordant l'embranchement des mollusques, il passe suc- 
cessivement en revue les bivalves et les univalves. Les premiers abondent 
dans les eaux de l'Amazone; les seconds se retrouvent également en 
grand nombre dans le fleuve et ses affluents, sur le sol et dans les 
forêts. Les bivalves de l'Amazone présentent un fait fort remarquable. 
Plusieurs d'entre eux se rapprochent singulièrement des espèces ma- 
rines par leurs formes extérieures, bien que conservant tous les carac- 
tères organiques propres aux mollusques d'eau douce. Par exemple, 
une espèce d'unio possède une coquille parfaitement semblable à celle 
des solensou manches de couteau, tandis que, par son organisation, elle 
reste identique à tous ses congénères. Verra-t-on dans ce fait le résultat 
d'une sorte de réminiscence d'un ancien habitat marin, juxtaposant 
deux sortes de caractères habituellement séparés? Agassiz ne peut 
admettre cette hypothèse. L'universalité de l'organisation des moules 
d’eau douce dans l'ancien et le nouveau monde suffit à ses yeux pour la 
réfuter. 

La plus grande partie de la quatrième conférence est d'ailleurs con- 
sacrée aux poissons. 

On sait que la réputation d'Agassiz date de ses premières études sur 
ce groupe , et qu'il s'en est occupé avec une prédilection marquée pen- 
dant sa vie entière. Il a évidemment cherché à faire partager ses sym- 
pathies à son auditoire. Il passe en revue les types principaux de la 
classe, insiste sur l'infinie variété des espèces, qui n’altère en rien l'unité 
du plan général, et, revenant sur le problème indiqué plus baut, il le for- 
mule en ces termes : « Un pareil état de choses doit être ou l'expression 
«d'une même pensée traduite de diverses manières, ou le résultat de 
« modifications imprimées à un petit nombre d'êtres primitifs. » 

La fauneichthyologique présente, dans l'Amazone, des particularités 
bien remarquables. Nulle part cette faune n’est aussi riche, aussi diver- 
sifiée. Elle appartient absolument en propre au bassin. Elle ne comprend 
aucune espèce soit de l'Europe, soit de l'Amérique du Nord. Bien plus, 
les espèces amazoniennes diffèrent de celles des autres rivières du Bré- 
sil. Chaque partie du fleuve et chacun de ses affluents a, de plus, ses 
poissons particuliers. Du Tocantin au Xingu, du Xingu au Tapajos, du 
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Tapajos au Rio Madeira, du Rio Madeira au Rio Negro, la population 
des eaux change du tout au tout, et le même fait s'est reproduit aussi 
haut qu'a pénétré notre voyageur. Les moindres lacs ont également 
leurs espèces particulières. L'un d'eux, qui n'était, à vrai dire, qu'un 
étang de quelques centaines de mètres carrés à l'époque des basses 
eaux, n'en a pas moins fourni plus de 200 espèces de poissons, trois 
fois plus qu'on n'en connaît dans le Mississipi, le Nil, le Sénégal ou le 
Gange. Le bassin entier a fourni environ 2,000 espèces, dix fois plus 
que n'en connaissait Linné pour le monde entier. Et, fait bien frappant, 
à mesure que nous en connaissons un plus grand nombre, il semble que 
les différences s'accentuent de plus en plus, bien loin qu’elles tendent à 
se rapprocher et à se confondre. 

Agassiz indique quelques espèces remarquables, dont l'une est un 
véritable squale, dont quelques autres se rapprochent des esturgeons. 
H entre dans quelques détails pittoresques bien faits pour intéresser ses 
auditeurs. L'Amazone nourrit des poissons qui s'occupent de leurs œufs 
autant que les Oiseaux eux-mêmes. Les uns pondent dans des cavités 
creusées par eux dans la berge; d'autres construisent des nids. D'autres 
espèces sont organisées de manière à pouvoir quitter les eaux et accom- 
plir d'assez longs trajets sur la terre ferme. Il en est même qui peuvent 
grimper sur des arbres dont le tronc est incliné et atteindre les branches, 
si bien que plus d'une fois un même coup de fusil a jeté par terre un 
oiseau et un poisson. — Notons en passant que ce détail a été accueilli 
par les rires et les applaudissements de l'auditoire. 

Dans la cinquième conférence, Agassiz passe en revue les vertébrés 
de la faune aérienne et terrestre, les reptiles, les oiseaux et les mam- 
mifères, à l'exception des singes et de l'homme. Ici l'illustre voyageur 
avait à signaler bien moins de faits vraiment caractéristiques. Aussi ne 
s'occupe-t-il que peu du territoire de l’Amazone. C'est l'ensemble de 
l'Amérique méridionale et surtout intertropicale qu'il compare à l'Amé- 
rique du Nord et à l'ancien continent. Après quelques généralités sur 
les trois classes qui vont l'occuper, il insiste sur ce fait général que les 
espèces brésiliennes ont un caractère singulier d'infériorité lorsqu'on les 
compare à leurs analogues de l'ancien monde. Les crocodiliens, les 
autruches, les pachydermes, les grands carnassiers, lui fournissent des 
exemples d'ailleurs bien connus. I insiste plus spécialement sur l'his- 
toire des oiseaux , et signale entre autres la variété et l'abondance des pal- 
mipèdes et des échassiers, qui couvrent les cours d’eau et les lacs de 
l'Amazone; il passe en revue les perroquets, les colibris, les toucans, etc. 
Nous ne saurions suivre notre auteur dans ces détails, qui n'ont à peu 
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près rien de spécial. Nous ne ferons également qu'indiquer une assez 
longue digression embryologique qui termine la conférence, et qui a 
pour but de montrer comment tous les vertébrés prennent naissance 
dans un œuf, se ressemblent d'abord de façon qu'on ne puisse les 
distinguer, et se caractérisent successivement par les progrès mêmes de 
l'évolution embryonnaire. 

En ouvrant la sixième et dernière conférence, consacrée aux singes 
et aux hommes, Agassiz s'excuse d'aborder un sujet encore bien obscur, 
et qui divise profondément les hommes les plus compétents. Il veut en 
effet examiner les relations qui existent entre les hommes et les singes, 
entre les groupes humains eux-mêmes, et remonter aux origines pre- 
mières des êtres vivants, à la cause initiale qui a différencié, dans le 
temps et dans l'espace, ces types dont on ne saurait méconnaître l'unité 
fondamentale. Il déclare que, puisqu'il l'a promis, il s'expliquera avec 
une entière franchise et sans réticences. Je n'ai pas besoin de faire res- 
sortir l'importance de cette déclaration. Elle nous apprend que le dernier 
mot d’Agassiz sur ces graves problèmes est renfermé dans les pages qui 
nous occupent. 

De là même résulte pour moi une situation quelque peu délicate. 
Agassiz reproduit ici, eu les accentuant d'une manière aussi nette que 
jamais, des croyances scientifiques exposées ailleurs avec plus de détail. 
Or, appelé depuis près de vingt ans à étudier d'une manière toute spé- 
ciale cet ensemble de questions, j'ai eu le regret d'arriver, sur bien des 
points, à des solutions qui m'ont séparé de mon illustre et regretté con- 
frère. Il m'a paru exagérer les principes de Cuvier et de Blainville dans 
le sens de l'immutabilité des espèces animales, tout autant que Darwin 
exagère ceux de Geoffroy Saint-Hilaire et de Lamarck dans le sens de la 
variabilité. Disciple de notre grand Buflon, je crois que la vérité se 
trouve entre ces deux extrêmes. J'ai donc eu à les combattre tour à 
tour dans mes cours, dans diverses publications?, et me suis, par con- 
séquent, déjà trouvé aux prises avec l'éminent professeur de Cam- 
bridge. J'aurais encore à lui répondre aujourd'hui. Mais la nature de 
ce travail, les limites qu’elle m'impose ne me permettraient pas une 
discussion sérieuse; je devrais me borner à repousser ce qui me 


* Cette conférence a été traduite dans la Revue Scientifique, numéro du 28 février 
1874. Le traducteur a supprimé les deux premiers paragraphes consacrés aux ré. 
ponses qu'Agassiz fail aux critiques adressées à ses premières conférences. — 
3 Unité d l'espèce hamaine, ch. xx, 1861. — Cours professé au Muséum, dans la 
Revue des cours scientifiques, 1865. — Rapport sur les progres de l'Anthropologie, 
2° partie, ch. 1v, 1867. 
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semble inacceptable dans les doctrines de l'auteur. Eh bien, je ne crois 
pas qu'il soit permis de traiter un homme d'une aussi grande valeur 
avec un pareil sans façon. Pour réfuter Darwin, j'ai écrit un ouvrage! 
ne pouvant agir de même envers Agassiz, je ne le discuterai pas; et, 
tout en faisant dès à présent des réserves expresses, je me borncrai à 
analyser ses paroles, lors même qu'elles seront en contradiction absolue 
avec mes propres convictions. 

Après avoir répondu à quelques critiques assez vives, paraît-il, adres- 
sées à ses premières conférences, l'orateur commence par donner une 
idée générale du sujet qu'il va traiter. Il rappelle que les anciens 
connaissaient seulement trois espèces de singes, toutes trois de l'A- 
frique septentrionale ou de la vallée du Nil. Toutefois il accepte le 
rapprochement fait par divers auteurs entre le gorille et les femmes 
sauvages d'Hannon. Il résume ensuite les découvertes modernes rela- 
tives à ce groupe intéressant, et indique quelques faits qui touchent à 
sa répartition géographique. En même temps il signale quelques traits 
d'organisation, caractérise les singes de l'ancien et du nouveau conti- 
nent en constatant la supériorité des premiers, et, insistant sur les ca- 
ractères tirés du nez, il rapproche ce qui existe chez les singes des traits 
des hommes à nez aquilin ou à nez épaté. Enfin il partage tous les qua- 
drumanes en quatre groupes : les catarrhiniens?, les platyrrhiniens 3 
les singes-écureuils “ et les lémuriens ou makis. 

Chacun de ces groupes est propre à certaines régions, et les makis sont 
confinés dans l'île de Madagascar. Ces faits généraux amènent une courte 
digression sur l'Australie, où le type marsupial remplace, pour ainsi 
dire, les mammifères ordinaires. 

Agassiz indique ensuite rapidement les principales modifications que 
présente le type des singes proprement dits, et, arrivant à l'homme, il 
affirme que l’on trouve chez lui des différences de même nature, à peu 
près aussi frappantes que celles qui distinguent les genres et les espèces 
de ce groupe. «Quelle que soit l'origne de ces différences, dit-il, elles 
«ont leur valeur; et, s'il est jamais prouvé que les hommes ont une 
«même origine, il sera prouvé en même temps que les singes ont aussi 
«une origine unique , et il sera démontré par cela même que les hommes 
«et les singes ne peuvent avoir une origine différente. ... J'ai depuis 
«longtemps soutenu que les diverses races d'hommes ont eu forcément 
«une origine indépendante..... Si c'est une erreur de considérer 


! Charles Darwin et ses prédécesseurs français , 1870.— * Singes à narines étroiles. 
— * Singes à narines larges. — * Ouistitis el groupes voisins. 
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ules hommes comme descendus des singes, nous devons adinettre que 
« les hommes ne proviennent pas d'une souche commune, parce que 
«les différences qui les séparent sont de même nature et tout aussi 
« frappantes que les différences existant entre les singes et entre les ani- 
« maux plus bas placés. » — J'ai dû traduire textuellement ces passages, 
car ils sont au nombre de ceux qui motivent de ma part les plus sé- 
rieuses réserves. 

Préoccupé, avec raison , de prouver que l’honime ne saurait descendre 
du singe, Agassiz s'efforce ensuite de montrer qu'il n'existe aucune gra- 
dation organique entre les singes et l’homme. Dans ce but il résume 
d'une part les caractères communs à toutes les races humaines, d'autre 
part les différences qui séparent le type humain du type simien. « Ces 
« différences fondamentales, dit-il, sont telles, que l'homme, quelque in- 
u férieur qu'il soit, reste homme, et que le singe, quel que soit son rang, 
«reste singe. » Ici je suis heureux de me rencontrer pleinement avec 
mon illustre confrère. 

« Mais, ajoute Agassiz, on ne doit pas oublier les différences existant 
“entre les hommes au point de vue de l'organisation et du développe- 
«ment.» Il signale quelques-unes de ces diflérences en insistant sur la 
nature des cheveux et surtout surle prognathisme. Toute race d'hommes 
«à mâchoires prognathes, dit-il, a forcément les lèvres plus épaisses et 
« plus proéminentes. » Ici encore j'aurais à distinguer ct a faire de graves 
réserves, au nom des découvertes récentes de la paléontologie humaine 
et de ses applications aux populations contemporaines. 

Ces différences, fort anciennes, comme l'attestent les monuments 
égyptiens, sunt-elles primitives, ou bien doit-on les attribuer à de: mo- 
difications successives? C'est sur cette dernière opinion qu: repose la 
théorie de la transmutation, théorie qui s'est produiie il y a bien des 
siècles, mais qui a reparu sous une forme nouvelle dans les écrits de 
Darwin. Agassiz se propose de la réfuter, et il formuls la quéstion dans 
les termes suivants : « Sommes-nous les descendants du singe en ligne 
«directe, ou bien sommes-nous les enfants d'un esprit créateur? » — H 
n'entend pas d'ailleuis accuser d'athéisme les partisans des doctrines 
évoluiionnisles. mais il leur reproche «de nier l'intervention directe, 
“immédiate. de Dieu dans la production des diflérencss dont il s'agit. » 

Cette dernière phrase résume les croyances d'Agassiz. Pour lui l'hornme 
est le terme le plus élevé de la série organique. Dans la succession des 
espèces animales à travers les âges géologiques, il voit lhornme annoncé 
dès le commencement comme devant étre le couronnement de la créa. 
tion, C'est. à ses veux. un résultat scientifique que. « à en juger par le 
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« plan sur lequel sont construits les animaux vivant à la surface de 
«notre globe, il n'est pas possible qu'un être plus élevé que l'homme 
«puisse exister.» Le développement et la disposition des masses céré- 
brales examinées chez les vertébrés, depuis le poisson jusqu'à l'homme, 
lui semblent démontrer cette proposition. 

Agassiz ne nie pas l'existence de types gradués s'élevant progressive- 
ment jusqu'à la perfection relative. On dirait même qu'il accepte l'exis- 
tence d’une série unique au moins chez les vertébrés. Mais il ne saurait 
y voir la preuve d'une descendance par transmutation, soit qu'avec 
Moleschott, Carl Vogt, Buchner, etc. on veuille remonter jusqu'à une 
cellule primitive produite par le jeu seul des forces physico-chimiques, 
soit qu'avec Darwin et ses disciples anglais on admette une impulsion 
initiale donnée par un pouvoir intelligent. 

La doctrine qu'il défend est que «un pouvoir créateur a enfanté, à 
«l'origine, non pas un petit nombre, mais un très-grand nombre d'êtres; 
« que la création n'a pas été limitée à une seule époque, mais qu'elle a 
«traversé tous les âges; enfin que presque toutes les différences existantes 
«ont été réalisées sous les influences directes du pouvoir créateur.» Ici 
l'orateur invoque à l'appui de ses idées la coexistence dans les âges passés 
de types tout aussi distincts, tout aussi inégaux en organisation que ceux 
qui existent encore, et la persistance des organismes les plus inférieurs. 
« Je ne connais, dit-il, ni force physique ni action naturelle capable de 
«produire de semblables résultats ; mais je sais que l'Esprit peut le faire. » 
A ses yeux la question peut se résumer à peu près en ces termes : Le 
monde physique a-t-il produit le monde organique par suite de ses 
changements propres, ou bien un pouvoir intelligent, supérieur à tout, 
a-t-il réglementé les conditions physiques de manière à préparer aux 
êtres vivants une demeure appropriée à leur développement? Tout le 
passé du globe, déclare Agassiz, répond affirmativement à cette der- 
nière alternative. Et d'ailleurs les forces physico-chimiques sont encore, 
de nos jours, ce qu'elles ont toujours été, ce qu'elles sont dans l'univers 
entier. Îl n'est pas logique d'attribuer la diversité des êtres vivants à des 
causes uniformes dans leur nature et dans leur mode d'action. L'inter- 
vention de l'Esprit peut seule expliquer ce qui a existé et ce qui existe. 
Car chez lui seul se trouve la liberté, l'indépendance. C'est lui qui a 
procédé dans la création des êtres vivants d'après un plan arrêté 
d'avance, suivi depuis l'origine en vue d'une fin; et cette fin, c'est 
l'homme. 

Un dernier argument confirme, aux yeux d'Agassiz, ceux qu'il a in- 
voqués précédemment. Tous les êtres vivants viennent d'un œuf : ils 
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n'atteignent leur forme définitive qu'en subissant des changements plus 
considérables que ceux qu'a traversés le règne animal lui-même, des 
temps paléontologiques les plus anciens jusqu'à nos jours. Et pourtant 
nous ne les voyons jamais s'égarer en route et passer de l'un à l'autre. 
En a-t-il été jadis autrement? Non, car les lois de la nature sont 
immuables. À travers le cycle de transformations qui lui est imposé, 
chaque animal retourne à la forme définitive qu’il tient du Créateur'. De 
même les formes diverses dont les couches terrestres nous ont gardé les 
restes représentent les étapes par lesquelles il a plu au Créateur de faire 
passer le règne animal avant d'arriver à l’homme, à cet être qu'il a fait 
à sa propre image et doué d'un esprit analogue au sien propre. Voilà 
pourquoi l'univers n'est pas pour nous un livre scellé. « C'est parce que 
«nous touchons d'un côté au monde physique. au monde animal, et de 
«l'autre au Créateur, que nous pouvons connaître le monde et com- 
« prendre qu'il vient de Dieu.» — C'est par ces paroles qu'Agassiz ter- 
mine sa sixième et dernière conférence. 

J'aurais encore plus d'une réflexion, plus d'une réserve à formuler à 
propos de ces dernières pages : je me borne à une simple remarque. 
Certes je n'ai jamais caché mes convictions spiritualistes; mais faire in- 
tervenir à toute heure et d’une manière immédiate l'Intelligence su- 
prême dans le détail des faits et des phénomènes, arguer à chaque 
instant de la science actuelle pour glorifier la Sagesse infinie, déclarer 
impossible tel fait, tel phénomène que nous ne connaissons pas, me 
semble dangereux pour la science et pour la foi. Agir ainsi c'est évi- 
demment s'exposer à substituer ses propres conceptions à une réalité 
encore inconnue, et qui, se découvrant à l'improviste, transforme, pour 
ainsi dire, les admirations de la veille en blâmes du lendemain. 

I m'est pénible de clore ce compte rendu par des paroles qui 
indiquent un dissentiment; mais une pensée adoucit ces regrets. Si 
celui à qui elles s'adressent était encore vivant, il ne m'en voudrait pas 
de ma franchise; il ne m'en tendrait pas moins la main avec ce bon 
sourire que rappelle M. Lyman. Nul en effet plus qu'Agassiz n'a eu l'es- 
prit vraiment libéral; nul n'a été plus que lui au-dessus des mesquines 
rancunes que soulèvent parfois les différences d'opinion; nul plus que lui 
n'a su rendre justice à ses adversaires scientifiques, tout en restant 


! J'ai insisté ailleurs sur ce fait fondamental. (Metamorphoses de l'homme et des 
animaux, 1862.) J'en ai montré les conséquences, très-justes quand on les applique 
à la question de réalité de l'espèce. Mais je me suis abstenu des rapprochements 


paléontologiques indiqués ici par Agassiz. et sur lesquels il a maintes fois insisté 
ailleurs. 
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fidèle à ses convictions personnelles. C'est encore là un des traits 
caractéristiques de cette riche et noble nature, qui joignait aux splen- 
deurs de l'intelligence toutes les qualités du cœur. 


A. DE QUATREFAGES. 


D1 UN 1POGEO MESSAPICO SCOPERTO IL 30 AcosTO 1872 nelle rovine di 
Rasce e delle origini de’ popoli della terra d'Otranto, per L. G. de 
Simone. Lecce, 1872. 


En rendant compte, dans ce journal, du recueil de MM. L. Mag- 
giulli et de Castromediano, nous signalions les monuments de la langue 
messapienne connus au moment de la publication des deux archéo- 
logues italiens. Ces textes, si précieux pour l'histoire de l'antique 
Japygie, sont en nombre encore bien restreint, et toute découverte 
nouvelle doit être accueillie avec empressement par les amis de l'éru- 
dition. Tel est le motif qui nous fait joindre, à l'examen critique que 
nous avons tenté de l'épigraphie messapienne, l'aperçu d'une disserta- 
tion due à un autre savant de Lecce, M. L. G. de Simone, et dont 
nous avons pris récemment lecture. Elle accroît de quelques ins- 
criptions le corpus dressé par ses deux compatriotes. C'est au fond 
d'une sépulture d'un âge incontestablement très-reculé que se sont ren- 
contrés les textes épigraphiques sur lsquels le savant magistrat appelle 
l'attention des philologues. Décrivons cet hypogée en reproduisant 
les détails que nous donne l'opuscule ici annoncé : 

Le 30 août 1872, un bœuf défonçait par son poids la couche su- 
périeure d'une pièce de terre dite la Fica, dépendant de la masseria 
Palombaro, propriété de M. Pasquale Romano, de Lecce, et qui 
s'étend sur l'emplacement de l'ancienne Rusce. 1 ÿ avait toute proba- 
bilité qu'on était là en présence d'un caveau antique, et, informé du 
fait par M. de Castromediano, M. de Simone se rendit sur les lieux et 
fit exécuter des fouilles qui confirmèrent la première indication. L’hy- 
pogée élait orienté du N. E. au S.O.; il se composait d'un vestibule on 
petit corridor, et d'une crypte. Le corridor (androne) avait 2°,34 de 
long; sa paroi était recouverte d'un enduit, et décorée, comme le sont 
ordinairement les tombes messapiennes, d'un bandeau | fascia) de cou- 
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leur rouge et bleue. Au-dessus de ce bandeau courait une corniche en 
pierre calcaire de Lecce, appareillée sans ciment. Elle se composait 
d'un cordon, d'une doucine et d’un listel. le tout ayant une hauteur 
de 0°,24. AuS. E. se voyait un escalier grossièrement taillé à vif, me- 
surant en hauteur 2",35 et formé de cinq marches inégales. Le vesti- 
bule était pavé de cinq dalles de la même pierre que la corniche; 
l'une d'elles avait été brisée d'un coup de pic; le fragment 1e plus 
petit était demeuré en place, ayant été retenu par les morceaux qui 
l'entouraient; pour maintenir le plus gros adhérant au sol, on l'y avait 
scellé avec du plomb. A l'endroit où la dalle avait été brisée, on distin- 
guait un parapet circulaire, construit en pierres sèches et affectant une 
assez grande régularité, parapel absolument semblable à ceux dont ou 
garnit ces sortes de puits en usage dans la campagne environnante, 
pour la conservation du blé et des légumes, et qu'on nomme fogge. Le 
parapet était fermé par une pierre également circulaire. Aux côtés O. ets. 
de la chambre, on remarquait de ces trous horizontaux, dits vulgaire- 
ment prises (prese), ouvertures faites à la hâte et permettant de des- 
cendre dans le caveau sans échelle. Telle est la sépulture qui recélait 
l'inscription dont nous avons maintenant à parler. Elle a été gravée sur 
le cordon ou bandeau de la corniche; elle se compose de 27 lettres, et 
est accompagnée d'autres inscriptions gravées à la pointe, mais beau- 
coup moins lisibles. L'un de ces grafiti, comprenant 33 lettres de forme 
assez irrégulière, souligne en quelque sorte la grande inscription, depuis 
la 16° jusqu'à la 23° lettre. Un autre texte, composé de 12 signes, 
avait été inscrit sur le côté N. E. de la corniche; un troisième grafito, 
gravé dans la direction du N. E. au S. compte 21 signes: un quatrième, 
presque effacé, est inscrit sur la doucine. Une porte faisant face à l'esca- 
lier et taillée dans le massif conduisait à la crypte, dont la disposition 
était quadrangulaire et qui avait 2°,68 de long sur 2",84 de large; 
cette crypte était effondrée du côté N. et offrait les traces de l’explo- 
ration qui y fut exécutée on ne sait quand. En effet, le sépulcre, les 
restes du mort avaient disparu, et un trou de forme elliptique donnait 
directement accès dans la crypte. Aucun objet, sauf un clou en cuivre 
jaune et un bouton ou piton (capocchia), n’y a été retrouvé, malgré de 
minutieuses investigations. 

Tout ce qui fait l'intérêt de cette sépulture, c'est donc la présence 
des inscriptions qui viennent d'être mentionnées. L'inscription princi- 
pale se lit ainsi : . 


AAIOIMIHI BAAEHI AAXTAZ BIAIHI 
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Elle nous présente des noms que nous ont déjà fournis d'autres épi- 
graphes de la Messapie. Aayras se lit sur des inscriptions de Vaste et 
de Ceglie'. La terminaison en 4 de ce nom, rapprochée de celle en a 
(Aaxra) du n° 63 du recueil Maggiulli et Castromediano, donne à 
supposer que le nom faisait le nominatif en a et le génitif en as; car, 
dans l'épitaphe de la sépulture de Rusce. tous les noms sont manifeste- 
ment au génitif, tandis que, dans l'inscription de Ceglie, AAXTA est 
un nominatif. Il suit de là que tous les génitifs messapiens ne se termi- 
naient pas en HI. 

La forme Axîoum: doit être le génitif du nom qui se lit sur un des 
grafiti de la tombe décrite par M. de Simone, AAIOMI Au ; car l'absence 
de l': qui suit o tient évidemment à une de ces négligences d'ortho- 
graphe ou à une de ces variantes de prononciation dont les textes mes- 
sapiens font foi. Cela justifie les réserves que nous avions faites précédem- 
ment ? sur l'opinion de M. Tb. Mommsen, qui admettait que les noms 
terminés au nominatif en A4 prenaient la terminaison AIHI au génitif 
singulier. BAAEHI est également un génitif dont le nominatif nous est 
vraisemblablement fourni par une inscription de Fasano (Maggüulli, 
n° 88), laquelle porte BAAOEH, répondant sans doute au latin Velleias 
ou Valeius. Enfin BIAIHI doit être une variante d'orthographe du BEl- 
ANHI de la grande inscription de Vaste et répond au nominatif BIAIA“ 
de l'inscription de Nardo (Maggiulli, n° 34). 

L'inscription de Rusce doit donc, selon toute apparence, se traduire par 


Dazumi Valeï Dacktæ Vili (sous-entendu fi). 


car, dans un grand nombre d'épitaphes messapiennes , les noms sont mis 
tous au génitif, parce que l'on sous-entend locus ou sepalcram. Nous avons 
fait observer, dans un article de ce journal *, que le mot BIAIAU, datif 
BIAIO, pouvait répondre au latin filius. Cette nouvelle inscription n'est 
pas contraire à pareille supposition, mais il est plus vraisemblable que 
nous sommes ici en présence d'un simple nom propre. 

Les grafiti qui se lisent dans l'hypogée signalé par M. de Simone 
sont à peu près indéchiffrables, à l'exception de celui qui souligne l'ins- 
cription principale; ce grafito reproduit en partie les mots écrits au- 
dessus ; il se termine par un nom qui se lit HHXTEHI et qui a tout l'air 
d'être le génitif de Zmyrias, correspondant au latin Sextius. Dans le 
grafito n° 7, on ne distingue nettement que le nom de AAIOMIAu, 


Journal des Savants, août 1872, p- 498. — * Ibid. p. ko. —* Ibid. p. 498. 
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dont il vient d'être question. Le grafito figuré au n° 2 présente des ca- 
ractères de forme légèrement différente des lettres des deux autres, et 
qui se rapprochent un peu de ceux de l'inscription n° 5, très-faiblement 
tracée. 

Nous dirons peu de chose de la dissertation où M. de Simone 
traite de l'origine des habitants de la terre d'Otrante. L'auteur admet 
avec nous la provenance illyrienne des peuples personnifiés par les 
chefs Daunius, lapyx et Peucetius, que la tradition faisait aborder en 
Apulie, à la tète d'une troupe composée en majeure partie d'Hlyriens et 
de Messapiens !. Mais M. de Simone attribue aux lapygiens une domina- 
tion étendue, dans le:principe , sur la péninsule italique; il les rattache 
aux populations sabiues et sabelliques, et voit la preuve de leur exten- 
sion originelle dans la ressemblance de divers noms de lieux de la terre 
d'Otrante avec ceux qu'on relève çà et là plus au Nord et dans l'Italie 
centrale. Quelques-uns des rapprochements du savant italien nous 
semblent bien hasardés, par exemple quand, cherchant au delà des 
bords de l'Adriatique le berceau des Ilapygiens, il établit un lien de pa- 
renté entre les noms de Dasumius, de Dauniens et de Daces, quand il 
rapproche le nom d'Uria et celui d'Etruria, d'Osques et d'Étrusques. 
Notons que la tradition conservée par Nicandre, que cite Antoninus 
Liberalis, représente les Tapygiens comme ayant dépossédé les Auso- 
niens, premiers occupants de la Grande Grèce. Il n'y a donc rien 
d'étonnant que l'on retrouve en Messapie des dénominations existant 
plus au nord. M. de Simone est bien hardi en fait d'étymologies; il 
a, dans les fables grecques relatives à l'Italie, une foi que la critique 
ne saurait partager. Tout ce qu'il est permis de tirer de ces fables 
se réduit à quelques données générales. Le récit légendaire qu'Hé- 
rodote (VIT, Lxx) fait à propos de la Iapygie, nous indique seulement 
que ce pays avait reçu des émigrés crétois qui bâtirent la ville 
d'Hyria. Ces colons se mélèrent aux indigènes iapygiens et donnèrent 
naissance à une population croisée, qui sut garder son indépendance 
dans les montagnes de la Messapie, contrée à laquelle ils imposèrent 
vraisemblablement son nom. Tarente eut à lutter contre cette popula- 
tion créto-iapygienne, qu'elle tenta vainement d'assujettir. La présence 
de noms géographiques rappelant ceux de certaines localités de la 
Crète, celle de plusieurs noms propres crétois dans les inscriptions 
messapiennes, parlent en faveur du fait rapporté par Hérodote. Si J'on 
pouvait ajouter quelque confiance à la légende racontée sur Taras, le 


" Antonin. Liberal. Metamorph. c. xxx1. 
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héros éponyme de Tarente, il y aurait lieu de supposer que cette ville 
célèbre avait été fondée par des navigateurs venus de Laconie, pays 
où se retrouve une ville de Messapia. Les Japygiens appartenaient-ils à 
la même race que les autres aborigènes de l'Italie centrale, que les Sa- 
bins et les Pélasges, par exemple? On ne saurait l'affirmer. Il semble 
seulement, d’après ce qu'avançait Hellanicus de Lesbos, cité par Denys 
d'Halicarnasse (1, xx), et d'accord avec le mythe rapporté par Ni- 
candre, que les lapygiens refoulèrent les Ausoniens, c'est-à-dire les indi- 
gènes de l'Italie méridionale, vraisemblablement de la même race que 
les Sicules, et dont les Aurunques ont représenté les derniers restes. 
Sans doute la filiation que le mythe établit entre Daunius, lapyx et Peu- 
cetius, et l'Arcadien Lycaon, paraît déceler, pour les peuples que person- 
nilient les trois frères, une origine pélasgique, mais c'est là une fable 
de la même fabrique que celle qui se rapporte à Évandre; elle ne 
saurait inspirer plus de confiance. Les petites nationalités de la région 
comprise entre l'Aufidus et le Bradanus s'éteignirent rapidement, et, au 
iv* siècle avant notre ère, les colonies grecques avaient tellement hel- 
lénisé la terre d'Otrante, que l'auteur du périple qui porte le nom de 
Scylax de Caryanda ne mentionne que les Grecs, en décrivant la côte 
de cette presqu'ile; il ne dit rien des Messapiens. Il est vrai qu'une 
glose insérée dans les lignes qui suivent ! signale en cette région des 
peuples de cinq langues différentes, peuples dont les noms sont en 
partie défigurés, à savoir : les habitants de Linternum (Aarépwoi), 
les Opiques (Orixof) où Osques, les Cramones (Kpauéves\, dans les- 
quels on croit reconnaître les Lucaniens de Grumentum, les Boréontins 
(Bopeoyrivos), habitants de Brundusium, qui ne sont autres que les 
Messapiens et les Peucétiens (Tleuxerseïs). Malheureusement cette glose 
paraît trop récente pour avoir grande autorité. 

1 suit de tout cela que, sauf quelques indications que nous avons 
rappelées dans des articles déjà cités, les monuments épigraphiques sont 
les seuls textes qui puissent nous éclairer sur l'origine des populations de 
ITapygie. On ne saurait, dès lors, mettre trop de sollicitude à les re- 
cueillir et à les interroger. 


Aurrep MAURY. 


* Voy. Geographi græci minores, éd. C. Müller, t. 1, p. 24. 
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MEZAIONIKH BIBAIOGHKH. Bibliotheca medii œvi. Nanc primum 
edidit Constant. Sathas. — Venetüs, 1832-1873. Tomes I, Il 
et IIL, in-8°. 


Réunir ! sous forme de recueils les pièces, les écrits, les opuscules 
appartenant aux différents siècles de la littérature grecque et qui se 
trouvent disséminés dans un grand nombre de bibliothèques, c'est 1à une 
heureuse et féconde idée. Cette idée, en effet, nous a valu de très-inté- 
ressantes publications. Toutes n'ont pas la même importance, mais 
toutes, à des degrés divers, ont rendu service à la science. Parmi ceux 
qui se sont occupés de ce genre d'ouvrages, nous devons citer en pre- 
mière ligne le cardinal Maï, qui était à même de puiser à bone source; 
aussi ses collections contiennent-elles de véritables découvertes litté- 
raires. Il nous suffira de rappeler la Magna collectio Vaticana, les Clas- 
sici Aactores, le Spicileqium Romanum et les sept premiers volumes de la 
Nova Patram Bibliotheca, dont nous avons rendu compte dans ce jour- 
nal. Viennent ensuite les philologues qui ont formé des recueils d’Anec- 
dota, tels que Muratori, Villoison, Bekker, Bachmann, Boissonade, 
Cramer, etc. On arrivera ainsi à publier, au moins une fois, tout ce 
qui est antérieur à l'année 1453, c'est-à-dire à la prise de Constanti- 
nople par les Turcs. C'est 1à notre vœu le plus ardent; c'était aussi celui 
de notre illustre Boissonade. 

Daas les monastères grecs de l'Orient , et principalement dans ceux du 
mont Âthos, les manuscrits, et plusieurs sont uniques, sont exposés tous 
les jours à disparaître par suite des incendies et de l'incurie des moines. 
On ne saurait donc accueillir avec trop de faveur les publications qui 
aident à sauver de la destruction les monuments littéraires de la Grèce. 
quels que soient d'ailleurs le mérite et l'importance de ces derniers. L'é- 
clectisme est une passion noble. mais un peu rxclusive. Il a été et il est 
encore de mode aujourd'hui de dire et d'imprimer sans crsse « la perte 
« de tel auteur, de tel ouvrage est peu regrettable; il valait mieux laisser 
«tel autre dans l'oubli.» Nous ne partageons ‘pas rette manière de voir. 


* Vos. l'Annuaire ds l'Association pour l'encouragement des études grecques, 1875. 
p. LAN et suiv. où j'ai déjà consign“ quelques-unes des observations qu'on va 
lire. 


35 


Google 


279 JOLENAL DES SAVANTS — AVEIL fa7i 

Le bon comme le maavais st utile à connaitre. L'iist:ire literaire d'une 
nation ne s ce mpose pas uniquement de chsfsd'œavre. NM faut faire la 
part des temps et des lieux. Les écrivains. sauf :.n petit ncmbre d'excep- 
tons. subissent toajsours Finfluence d: Isur époque. et. par cela même. 
bien souvent ils perdent toute leur valeur aux veux d: la posterite. Rien 
nest  dcdsigner pour qui veut connaitre à fond et tracer l'histoire 
de Fesprit humain. et particulièrement Fhistoire litteraire de la nation 
HT ET IJUE. 

Ces reflexions nous sont suggerees par l'ouvrage que M. Constantin 
Sathas publie en ce moment sous le titre de Bibliotheca græeca medu æri, 
-mvrage qui doit comprendre six volumes. Les trois premiers seulement 
ont paru. 

C'est. er: eflet. un recueil d'anecdota tires de differents dépôts et qui 
intéressent La Grece du moyen äge. sous le rapport de l'histoire poli- 
tique et ecclésiastique et de la philologie. Ce recueil est dédié à M. Al. 
Mavrocordits. dont tout ke monde connait le généreux dévouement à 
l'avancement de la science hellénique. et dont la riche bibliothèque à 
fourni des matériaux précieux à la publication de M. Sathas. 

Le premier volume. portant comme sous-titre Bvzantina anecdota. 
contient des ouvrages de Michel Atialiote. Nicetas Choniate , Théodore 
Métochite. Théodore Potakios, des chrysobules. des catalogues des 
manuscrits du mont Athos et de la bibliothèque du Saint-Sépulcre à 
Constantinople. Dans une longue et savante introduction. on trouve 
les biographies très-détaillées de chacun de ces écrivains. et des ob- 
servations sur les documents publiés, avec l'indication des manuscrits 
d'où ils ont été tirés. Nicétas Choniate seul est réservé pour le volume 
qui doit rontenir d’autres discours et les lettres de cet écrivain. 

Nous indiquerons aussi rapidement que possible les opuscules iné- 
dits qui forment ce premier volume. 

On sv trouve d'abord un document très-important et d'un genre assez 
rare : c'est La constitution d'un monastère fondé par Michel Attaliote, 
en 1077. à Rhodosto. l'ancienne Rhædestas. Michel Attaliote était un cé- 
lébre jurisconsulte qui, par l'ordre de Michel Ducas, composa un re- 
cueil de lois publié dans les Moramenta juris græco-romani de Leuncla- 
vius. En 1853, M. Brunet de Presle donna, dans la collection de Bonn, 
la première édition de son "Histoire, d'après l'unique manuscrit de Cois- 
lin, en réunissant dans la préface tout ce que l'on savait sur ce per- 
sonnage illustre. Ces renseignements sont complétés par la nouvelle 
publication de M. Sathas. C'est le texte original de la fondation citée 
plus haut, texte authentiqué par deux souscriptions autographes et par 
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la signature de Michel Attaliote. Ces souscriptions, dont un fac-simfie 
est donné dans l'introduction, confirme son carsas honorum, tel qu'il a 
été établi par M. Brunet de Presle!. 

Ce document, provenant d'un manuscrit conservé dans la bibliothèque 
du monastère du Saint-Sépulcre, à Constantinople, contient une foule 
de détails très-intéressants sur les biens et les revenus donnés par le 
fondateur, sur l'élection de l'hégumène et le nombre des moines. lis 
devaient être d'abord sept; c'était un hommage rendu à ce nombre 
comme ayant un caractère sacré et rappelant les sept jours de la se- 
maine, les sept planètes, les sept branches du chandelier, etc. Plus tard, 
si les revenus du monastère le permettaient, ce nombre pouvait être 
augmenté proportionnellement. On s'occupe ensuite de la nourriture, 
de la justice, des paroissiens, des receveurs des contributions. Puis vient 
l'inventaire du trésor sacré (iepäv xsunlaw), inventaire comprenant 
non-seulement les donations des fondateurs, mais aussi les legs particu- 
liers et les acquisitions faites parle monastère. Ce n’est pas là un des cha- 
pitres les moins curieux, au point de vue surtout de l'archéologie byzan- 
tine. On y trouve l'indication d'une foule d'objets servant au culte dans 
les églises grecques. Ce sont des calices d'or et d'argent, des saints ci- 
boires, des cassolettes pour brûler l'encens, des chasables, des étofles, 
avec l'indication du poids pour les uns et des dimensions pour les 
autres. Souvent même une courte description accompagne la désigna- 
tion de quelques-uns de ces objets. Ainsi l'on y voit mentionné un calice 
d'or (doxomorfpios) avec son astérisque (doepsoxés). L'astérisque est un 
petit arc double, disposé en forme de croix, dont on se sert dans le sa- 
crifice de la messe, afin de préserver l'hostie. Saint Jean Chrysostome 
en est, dit-on, l'inventeur. Sur cette croix on lit : Küpse, Bordes Poparg 
povayÿ, u Seigneur, protége le moine romain. » Peut-être après Borde: 
faut-il ajouter: 75 o$ doilw, « Lon serviteur, » mots qui étaient écrits en 
abrégé et qui n'auront pas été vus par l'auteur du catalogue. Cette for- 
mule ainsi complétée est très-fréquemment employée dans la numisma- 
tique byzantine. Sur les bords du calice une autre inscription : were 24 
airoÿ œdvres, « buvez-en tous,» paroles célèbres de l'Évangile de saint 
Mathieu ?. 5 

Citons encore d'autres objets d'art tels que des images d'argent doré 
(elxd» äpyvp& didypuoos), des diptyques, des tableaux sur métal et sur 
bois, représentant les principaux saints de l'Église grecque, les apôtres, 
saint Jean le Précurseur, George, Acindynus, Nicolas, Méthodius, 


* Mich. Attal. præf. p. vi. — * xxvi, 27. 
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Cosme et Damien, avec des encadrements en argent doré, dans les- 
quels sont encastrés d'autres personnages du martyrologe grec. 

Puis viennent les livres ou manuscrits. Ce sont, en général, des évan- 
giles, deslectionnaires et des Pères de l'Église. Ces volumes faisaient et 
font encore la richesse des monastères, à cause des reliures qui sont re- 
marquables par leur luxe. Un de ces anciens évangiles est indiqué comme 
étant orné d'une croix en argent, sur laqueile sont écrits ces deux vers 
iambiques : 


Tésov mporelvo xai Savoy Tüv mpaxréwr 
Eis éËllaoua spès Oedv nai Beoméryr. 


« En mourant j'offre le type de mes actes en sacrifice à mon Dieu et 
« maître.» 

Lorsque la désignation BouÉixsvor , BauGdxuvo», « en papier de coton , » 
accompagne l'indication d'un manuscrit, il est clair que le volume ne 
peut pas être antérieur à la fin du xn° siècle, parce que c'est à cette 
époque que ce genre de papier a été inventé. Parmi ces derniers, je 
vois figurer une chronique; un autre est intitulé : AAwous rñs lepou- 
œakfu, « Prise de Jérusalem.» À quel siècle se rapportent ces ouvrages? 
C'est ce que ne dit pas le catalogue, fait, du reste, d'une manière très- 
sommaire, comme tous les catalogues du même genre. 

Les trésors des églises grecques ont toujours attiré la convoitise des 
conquérants; malgré la guerre et des pillages pour ainsi dire chro- 
niques, plusieurs ont pu être conservés. Les monastères du mont Athos 
surtout, grâce à leurs solides fortifications, ont été privilégiés à cet 
égard. Ils possèdent encore dans ce genre des richesses merveilleuses et 
qui ont un certain caractère historique. On m'en a montré un certain 
nombre. Je regrette aujourd'hui de n'avoir pas profité de mon séjour 
dans ces couvents pour me renseigner sur la nomenclature et la desti- 
nation de ces diverses antiquités. J'ai rapporté la copie de la constitu- 
tion du monastère de Strumpitza, avec l'inventaire du trésor, rédigé 
comme celui de Rhodosto; mais je me trouverais singulièrement em- 
barrassé, s'il me fallait cxpliquer tous ces termes inconnus qui con- 
cernent la matière, la forme et l'ornementation des objets indiqués 
dans l'un et l'autre document. Les ouvrages de Du Cange ! et de Goar? 
ne seraient pas suflisants pour un travail de ce genre. Il est très-regret- 
table que M. Sathas n'ait pas donné cette explication, qui eût été cer- 


! Glossar. gr. med. ævi. — * Eucholog. gr. 
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tainement un lravail très-facile pour lui. Les usages du culte chez les 
chrétiens grecs se sont conservés jusqu’à ce jour, et on retrouve dans 
les trésors des églises des antiquités qui remontent jusqu'à l’époque de 
Michel Attaliote et même souvent beaucoup plus haut. La tradition a 
dû respecter, sauf de très-légères modifications, le vocabulaire qui con- 
cerne cette partie de l'art. 


P. 73-136. Nous trouvons ensuite, dans le premier volume de 
M. Sathas, sept discours de Nicétas Choniate, publiés d'après un ma- 
nuscrit de Venise. Ces discours concernent Isaac l'Ange, Alexis Com- 
nène II et Théodore Lascaris, qui, après la prise de Constantinople par 
les croisés, en 1204, alla fonder l'empire de Nicée. Ces discours offrent 
des renseignements précieux pour l’histoire. 

Nicétas est un écrivain estimé; il est très-instruit, et il aime la vérité 
historique. Malheureusement son style est très-recherché et souvent 
obscur. Aussi la constitution de son texte exige-t-elle une étude sé- 
rieuse et la plus grande attention. Mais, si à ces difficultés viennent se 
joindre, non-seulement des fautes de copistes, mais même des erreurs 
provenant de la négligence ou de l'inexpérience d’un éditeur, on ne se 
sent plus le courage d'entreprendre la lecture d'un texte où l'on se 
trouve arrêté à chaque pas. Nous aimons mieux croire à l'inattention 
qu'à l'inexpérience de M. Sathas ; l'une n'est qu'accidentelle, et, nous l'es- 
pérons, ne se renouvellera plus à l'avenir. Avec l’autre il n'y aurait que 
la ressource d'une pratique longue et persévérante. 

Qu'une copie ait été faite à la hâte, parce que le temps a manqué. 
cela se comprend et s'excuse ; mais ce qui s'excuse moins , c'est que cette 
copie soit livrée à l'impression sans être de nouveau, lorsque la chose 
est possible, confrontée avec le manuscrit. Tel est précisément le cas 
qui se présente ici. Les discours de Nicétas ont été imprimés à Venise, 
d'après un manuscrit de la bibliothèque de Saint-Marc, et nous avons 
le regret de dire que le texte donné contient un grand nombre de fautes, 
qu'il eùt été facile d'éviter au moyen d'une révision consciencieuse. 
Nous avons sous les yeux la photographie de la première page du ma- 
nuscrit en question, et nous conslatons dans cette seule page des 
erreurs! de différent genre, des omissions?, des changements ou substi- 
tutions * de mots, des inexactitudes, d'où nous aurions peut-être le droit 


PB. 73, 7, lisez év Paivouévois au lieu de év Pavouévy. P. 74, 27, Tÿs xavoÿ- 
vos péxns, lisez xavolypäs. — * P. 75, 4, ajoutez xai péyas après vixas. P. 77, 6, 
enlevez &v œoÂéue, qui est répété deux fois par erreur. —° P. 74, lisez #Alous pour 


Google 


274 JOURNAL DES SAVANTS. — AVRIL 1874. 


d'être inquiet sur la manière dont auront été publiés les sept discours 
de Nicétas. Disons toutefois, à la décharge de l'éditeur, que Le: manus- 
crit est du x siècle, rempli d'abréviations et assez difficile. à dire. 
Nous mettrons en relief deux de ces erreurs qui pouvaient être dvitées. 


P. 73, 5. L'auteur s'adresse à l'empereur Isaac L'Ange : « Comme un 
«brillant soleil, » dit-il, après avoir parcouru notre zone, c'est-à-dire les 
pays qui nous appartienvent, «tu te diriges vers les régions septentrio- 
«nales, pour y dissiper les brouillards de la barbarie,» pera6aiveis èx 
Tiode æpès abdos rèv Pépeiov, riv éneïce Bap6apixiv diaxeddowr dyür. 
Au lieu de æéov rèv Bépesor. le texte de M. Sathas porte æéky rir 
Bépssov, vers le côté septentrional de la ville, c'est-à-dire de Constanti- 
nople, ce qui ne s'accorde point avec le reste de la phrase. 


P. 74, 29 : rùv roù ooù xparous Cuyèr éméAfwoi &s avaÿvydv. Le mot 
ämé)0wai est contraire au sens; il faut lire üré0wouv, c'est-à-dire : « Ils 
«cherchent comme un soulagement à se mettre sous le joug de ta 
« puissance. » 

inquiétude que nous manifestions quelques lignes plus haut se 
trouve malheureusement justifiée, quand on examine attentivement le 
texte des discours de Nicétas nouvellement publiés. Nous citerons 
quelques exemples. 


P. 80, 6. « Car le soin de faire participer les nations impies à l'hé- 
«ritage de Dieu, et, avec son secours, de les soumettre à mon empire, 
«est éomme une torche qui enflammait ma royauté,» off ris da)ès 
‘ éxémpa. Dans le texte imprimé dav)ès, ce qui ne signifie rien. 


P. 83, 27. « La jeune fille fuyant les outrages du Scythe, la femme 
“n'ayant pas encore déshonoré son lit, l'enfant, le vieillard et l'adulte 
«subissant une servitude barbare,» xal œaîs xal œpeoËrns xal #Qn6os 
dovAelas dveluevor BapBapixñs. Au lieu de æaïs M. Sathas écrit s&s, ce qui 
est une faute évidente. 


P. 135, 22. «Et placera sous ta main les quatre extrémités de la 
«terre,» c'est-à-dire usoumettra le monde entier à ton empire, » xai 


xpbvous. P. 74, 9, le ms. donne 6Àxé et non oAxÿ. P. 76, 21, eürémaror et non 
edüréraxrov. Ibid. 26, vo et non pôvor. A la ligne précédente suppléez ratrys. 
P. 37, 4, v@rov et non v&ra. 
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ad xeip) Sioeras riv rerparéparor! yñr. Ce passage peut donner lieu à 
une observation paléographique. La formule ÿrè ys#p} avec les verbes 
rieoôe et œossicfæ est peu conforme à l'usage. On dit généralement 
à xeïpa ?, « placer sous la main, sous l'empire, sous la puissance de, » 
d'où s'est formé l'adjectif üroyefpuos. I1 faudrait donc dd xeïpa Soerm. 
Mais je serais tenté de croire que c’est là une fausse leçon, et qu'il faut 
lire üroys/piæw. L'accent grave placé sur la dernière lettre dn mot gap} 
n'est que le signe de l'abréviation or. On pourrait peut-être aussi, 
P- 122,2, lire éyxsépros au lieu de & xæp} dans la phrase « tantôt ayant 
«une hache à la main,» xal vüv pdy méexuv &v yep} Éyovra. 

Nicétas Choniate est très-riche en mots nouveaux et bien formés. Les 
lexicographes trouveront dans ses écrits de quoi faire une récolte abon- 
dante. Les discours que vient de publier M. Sathas en fournissent 
quelques-uns qui pourront et devront être admis dans les dictionnaires. 
Mais il en est plusieurs qui ne sont pas encore dignes de cette faveur, et 
contre lesquels il est bon de prémunir le lecteur. 


P. 92, 30. Zupdron ouraloi@Piv xal ouuQuiar xai æpémhaons. Il est 
question de l'union de l'âme et du corps. Le mot nouveau œpérhaois 
est très-bon et serait justifié par æpérhaoua. Mais il n'a rien à faire ici, 
car il est évident que. d'après le sens et le voisinage des expressions 
avsahoi@ir et ouuQuias, il faut lire &péoraci, également inconnu, il 
est vrai, mais qui doit prendre place dans les lexiques. Quant à la 
première leçon , il faudra attendre un autre exemple que celui-ci. 


P. 96, 5. Nicétas compare Alexis Comnène à Bellérophon. « Tu as 
«apaisé celui qui souffle le feu. » KareudAaËas 1ôv œvpès avelovra, Ban- 
pœrasôn ».r.x. Quel est ce BAmuarcdn? Il faut lire probablement BArynua- 
Tan, mot nouveau qui peut être admis. 


P. 98, 6. Il s'agit du cheval fier des ornements qu'il porte sur son 
cou : xal roïs ên” alyeolas xéouois évayhaièeru. Les mots ër” aÿyeolas 
proviennent évidemment d'une erreur. Sans doute on pourrait corriger 
éwauyevlois ?, mais la leçon fautive adoptée par M. Sathas me porte à 


! Ce composé rerpæréparos ne figure point dansle Dictionnaire de M. Chassang, 
et cependant on en connait un grand nombre d'exemples qui sont cités dans le 
Thesaurus. —* Les Latins disent sub manu et sub manum ; le dernier répond à ür 
Xeïpa des Grecs. (Voy. la nouvelle éd. de Forcellini}. —* C'est la forme dont Nicétas 
se sert dans un passage analogue {De Man. VI,$4, p. 241, éd. Bonn.) : Kai rods Ewxous 
Aoxnpévous slyov &Adois re xbapois Aauzporélois, d\X 3 xai émauyeviois &yat- 
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croire que l'auteur a écrit éravyeou. Le mot éraiynr est inconnu, mais 
il est régulièrement formé comme épsañynr, dVaiynr, épithètes homé- 
riques appliquées spécialement au cheval, et surtout comme ÿraÿynr, 
dont J. Phocas nous fournit un exemple!. 


P. 100, 18. À’ ei dywyh mpès éperiv mapadédoru, xai æéphos Seoù 
aloiyelwois. La phrase est incompréhensible, sans parler de ce æéplos 
qui ne signifie rien. Il faut corriger sans doute : À eicayuryn — xai 
æpès déos eo 91. « Mais, si l'enseignement nous a été donné comme 
«introduction à la vertu et à la crainte de Dieu. » Le mot déos remplace 
ici le Gé£os de l'Écriture sainte. 


P. 103, 8. Kai Sauara worwoar àperüv daxpuur émapdéueva va- 
gas. Encore un mot inconnu; il faut sans aucun doute déuaæra. « Et 
« qu'ils fassent en sorte que le séjour de la vertu soit arrosé par des flots 
«de larmes. » 


P. 123,20. Le mot yuvaxæxSs supposerait yuraxcxès, qui est une 
forme impossible. Corrigez Yuvaxwdiss ?. Cet adverbe ne figure point 
dans le Thesaurus, mais je puis en citer un second exemple d'après 
J. Tzetzès * : TIoè yap aûris à Àxoeds yuraxwds éoQdyn. 

Achille mourut en effet victime de son amour pour Polyxène; Päris 
lui décocha une flèche au moment où il allait épouser la fille de 


Priam. 


P. 127. Nicétas Choniate s'adresse à l'empereur : Tèà uèr éomépas 
nÜlioôn oo Bpayeias &hyndévos Vroxhavfpupiodéy co da Tir dyyeXeiod» 
œou rüv Ïralüv EQodor, rà d8 pot usyloln éxeyéhacer &yahMaois, dià Tv 
Tôv Toûrwv éxtporr Te xal &moob6mour. C'est-à-dire : « Le soir tu as pu 
« gémir sous le poids d'une souffrance fugitive, à l'annonce de l'arrivée 
« des Latins, mais le soir tu as éprouvé une bien grande satisfaction en 
«apprenant leur défaite ct leur dispersion.» Le participe ÿrox}avüuv- 
piobèy vient du verbe ÿroxkaväuuplèw, mot nouveau et qui serait ex- 
cellent, mais il repose sur une fausse lecon. Il est clair que ce participe 
neutre dépendant de +è uèv introduit dans la phrase une construction 
irrégulière. La seconde partie de l'antithèse, rù dè æpat dya)Alanis, 


guaoiv Èx Tpiy av œuynempévors immelwv. —" ÿmadyeva, comme le neutre éppeva. a 
moins qu'on ne veuille corriger ÿrauyévrz. — * À la ligne précédente mpôs Aryudy 
Blov. il faut probablement Avypér. — ? Cod. gr. Paris, 1644, fol. 268, r°. 
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prouve bien que son correspondant rè pèy n'est qu'une opposition, et 
qu'il faut aussi un substantif dans le premier membre de la phrase 
amenant nÿ\{oôn. Nous lirons donc ÿroxlavôpüpiois! au lieu de ürox)aub- 
mupiofé. Le mot paraît aussi pour la première fois, mais il est de très- 
bonne formation et devra prendre place dans les lexiques. 


P. 131,4. I s'agit d'une foule de malheurs qui affligent l'Europe, à@ 
Ti œpooneodr Sebmeumrov ufvuua. Le verbe œpooreoèr indique qu'il 
s'agit plutôt de la vengeance divine. Il faut, par conséquent, lire pyvipa 
au lieu de nfrvua. 


P. 133, 27. «Et recevant sur ton corps xépudas garnis d'airain, etc. » 
xal rès x6puôas dvaresvouévas yaluipes êm rù oùv deitduevos aûua. Que 
viennent faire ici des casques? Il est évident qu'il faut corriger xopv- 
vas, massues, bâtons, pieux garnis d'airain. 

Que Sœpare, dont nous parlions plus haut; éxyévws, p. 971; æpoo- 
xkaiowpoy, p.99; wedairnr, p. 126; luariaonès, p. 130; dvdxparos, p.82, 
soient considérés comme des fautes d'impression ? pour duara, ëx yévous, 
Spooxkadowuer, meddrny, iuariouès et &và xpdros, nous le concédons vo- 
lontiers. Mais nous serons un peu moins facile pour le mot barbare eÿ- 
mapérlovoa, p. 126, 17, dans cette phrase xai rüv pêv dd6vrav erapur- 
rousa®. Nous avons là un nouvel exemple de la confusion fréquente de 
la diphthongue ev avec l'alpha a, car il faut évidemment corriger dra- 
pérlouoa, » retranchant, ôtant, » verbe qui se construit avec le génitif. 

Ces observations prouvent qu'on ne saurait apporter trop de soin 
à la publication d'un texte grec inédit, surtout lorsqu'il s'agit d'ouvrages 
qui, comme c'est ici le cas, ne sont point de nature à obtenir les hon- 
neurs d'une seconde édition. Sans doute il y a du mérite à imprimer, 
à faire connaître les écrits des anciens, mais ce mérite est singulière- 
ment diminué, si la plus grande exactitude et une bonne critique ne 
président point à l'exécution d'un pareil travail. Les Anecdota de Cra- 


" Le mot simple xAavOpüpiois manque aux nn mais on connait xAavOuu- 
pioua, d'après un .exeinple du Pseudo-Chrys. auquel je puis en ajouter deux autres 
d'après la Bibl. Patr. du card. Mai, t. VI, p. 379, etle ms. gr. Paris. 1491, fol. 98 
r°. On sait que certains mots ont les trois formes en 1o1s, 1ouz et soués. — * J'en 
dirai autant d'éxpo&ärous gl dxpoäras, p. 121; Aéyoy pour Aéywv, p. 123; xp#- 
cero pour ypfoairo,p. 120; Tpavwrepoy pour rpavôrepoy et rerpryds pour Terprys 
se rapportant à l'empereur, p. 129. Je corrigerais aussi, p.111, ef, val en eivæi, et, 
p- 131, éppoëlus en dppoëtay. — * Dans ce qui suit, rüv dè SAÉbvrer oploiw dv- 
Tempovebouca rèv xÜ6or piEaoa érépus, on ne saisit pas bien le sens d'évrewpo- 
vevouoa, qui est un composé inconnu. Quant à f/£aoa, c'est une faute pour flfaca. 
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mer, si importants quant au choix des pièces inédites, auraient fait bien 
plus d'honneur à ce savant, s'il ne s'était pas contenté de reproduire les 
textes qu'il copiait ou faisait copier, sans s'inquiéter de savoir s'ils étaient 
corrects et compréhensibles. 


P. 139-195. Après les discours de Nicétas, nous trouvons un autre 
écrivain plus moderne, puisqu'il vivait dans la première moitié du 
xiv* siècle. H s'agit de Théodore Métochite, qui était l'un des hommes 
les plus savants de son temps. Allié à la famille impériale par sa fille 
Irène, qui avait épousé Jean Paléologue, l'un des petits-fils d'Andronic 
l'Ancien, Théodore fut revêtu des plus hautes dignités. Il a composé un 
grand nombre d'ouvrages dont plusieurs sont encore inédits. La liste de 
ces derniers se trouve diminuée, grâce aux deux opuscules que M. Sa- 
thas vient de publier d'après un manuscrit de la bibliothèque de Vienne. 
Le premier est intitulé Nixaeÿs. C'est un éloge de Nicée où on lit des 
détails très-intéressants sur la situation, les monuments et les embellis- 
sements de cette ville célèbre, qui a été louée par plusieurs écrivains. 
Je citerai, entre autres, Théodore Lascaris, qui, lui aussi, a fait un 
éloge de Nicée, pièce conservée parmi les œuvres inédites de ce prince 
dans un manuscrit grec de la Bibliothèque nationale de Paris, n° 3048. 

L'autre opuscule de Théodore Métochite porte pour titre Ipeoéeurixôs. 
On sait qu'Andronic Paléologue, désirant contracter une alliance avec 
Urosc, crale de Servie, lui fit offrir en mariage sa propre fille Simo- 
nide, malgré la grande disproportion d'âge; celle-ci était à peine sortie 
de l'enfance. Théodore fut chargé de cette négociation en 1298. Il la 
raconte dans les plus grands détails, en relatant et son voyage avec 
l'ambassadeur du crale, et ce qui lui arriva à la cour du prince de 
Servie. 

Les contemporains font un grand éloge de Théodore, qui embrassa 
tous les genres : mathématicien, astronome, philosophe, historien et 
même poëte; mais quel poëte! On trouve à la Bibliothèque nationale 
de Paris, dans deux manuscrits, le recueil de ses poésies inédites. Deux 
de ces poëmes traitent précisément de ses écrits, et sont adressés, l'un à 
Nicéphore Grégoras! et l'autre à Nicéphore Xanthopule. Malheureuse- 
ment Théodore Métochite, assez bon écrivain en prose, est un poëte 
détestable. Il est impossible de rencontrer des vers plus rocailleux et 
plus contraires aux simples règles de la prosodie. Il abuse de l'élision 
d'une manière fatigante. Lorsqu'il se trouve gêné par une syllabe brève 


® M. Sathas ne cite que celui-ci. 
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de sa nature, il la transforme en une longue au moyen de l'insertion 
d'une voyelle. Ainsi, il dira œou@ès pour ao@ès, @rAocou@la pour @:A000- 
Qla, cipaoal pour épaslai, etc. Nous avons essayé plusieurs fois d'abor- 
der la lecture de ces poésies, mais nous avons dû y renoncer. On y 
trouverait probablement des renseignements pour la biographie litté- 
raire de cet écrivain. 

Nous citerons encore, dans le premier volume du recueil de M. Sa- 
thas, une monodie sur Jean Paléologue, par Théodore Potakios, écri- 
vain dont on ne sait rien encore, des chrysobules des Andronic Paléo- 
logue et d'Étienne, crale de Servie, et une chronique en vers d'Hiérax 
sur l'histoire des Turcs. 

Cette chronique est imprimée assez correctement. On regrette cepen- 
dant que l'éditeur n'y ait pas corrigé quelques fautes qui proviennent 
de la prononciation !, et d'autres qui pourraient introduire des formes 
irrégulières ?. 

Le vers employé par Hiérax est le vers politique de quinze syllabes, 
comme celui de Jean Tzetzès et de Constantin Manassès, vers dans 
lequel l'accent occupe toujours les syllabes paires, surtout la sixième 
ou la huitième et la quatorzième. Jamais, pour le besoin des vers, 
l'accent n'est transposé, comme dans le grec vulgaire; aussi, doit-il y 
avoir une faute toutes les fois que cette règle n'est pas observée. 
Citons quelques exemples. 


V. 406 : 
Éypayer eis irélias, mpooÿre: oupuayias. 


J'admettrais difficilement que l'auteur a écrit Irduas au lieu d'ire- 
Mar. Il pouvait éviter cette mauvaise accentuation en transposant Ejs 
Érañer Eypayev., C'est ainsi, je crois, qu'il faut lire. 


V. 600: 


Tosadr’ édoliedoavro, rouaira narempébav, 
au lieu de xarérpaËar qu'il faudrait. Je corrigerais xærérpabar rosaÿra. 


* Ainsi, v. 207, xaamorérn pour yaemwräry. V. 522, oPayai, yüois, xpouvol 
aluérov. Je lirais xÜocis.—* V. 125, yemfrop pour ye»vrap. V. 291, dypuraï pour 
dypurveï. V. 300, éabluy àè xai rpuPuAGy. Il faudrait au moins rpu@7A&r. Je ne 
crois pas qu'il faille prendre ce mot pour le régime d'écflæs. Peut-être faut-il 
rpv@nAës. V. 592, Bpuwyueros pour Bpuyéuevos. Au lieu de Kaloëmous, v. 561, 
il faut écrire KaAAsoëmodis, qui est l'orthographe régulière. 
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V. 677 : 


Mn Cv mpoxpivrs Saveiv de atroû émi Td oé6as. 


Les mots Saveïy 88 violent la règle de l'accentuation. On la rétabli- 
rait en lisant æpoxplvas dà Save. 

On regrette que M. Sathas n'avertisse pas les lecteurs de ces irrégu- 
larités ! et des vers faux? qui peuvent se rencontrer dans la chronique 
d'Hiérax. 

Le premier volume se termine par divers catalogues de plusieurs 
bibliothèques du mont Athos et du monastère du Saint-Sépulcre, à 
Constantinople, ce dernier par ordre alphabétique des noms d'auteurs. 
Parmi les manuscrits conservés à Vatopédi, je vois indiqué un recueil 
des Mathematici veteres, contenant les ouvrages d'Athénée, de Biton, 
d’Apollodore et d'Héron Ctésibius. Comme dans les recherches que j'ai 
faites dans ce couvent je n'ai rencontré aucun recueil de ce genre, j'ai 
tout lieu de croire que le manuscrit en question n'est autre que le beau 
volume du x° siècle rapporté d'Orient par Minoïde Mynas, et d'après 
lequel a été publiée la Poliorcétique de M. Wescher. 

Le second volume de la collection de M. Sathas renferme une série 
de chronographes presque tous inédits, concernant la domination fran- 
çaise des Lusignan dans l'île de Chypre. Dans la préface, qui ne con- 
tient pas moins de 164 pages, on trouve un abrégé de l'histoire de 
cette île, depuis le premier siècle de l'ère chrétienne jusqu'au moment 
où elle fut séparée de l'empire turc, récit qui peut servir à compléter 
les chroniques nouvellement publiées. L'excellent ouvrage de M. de 
Mas-Latrie a été d'un grand secours pour l'époque byzantine et celle 
des Lusignan. M. Sathas complète ces renseignements par la liste des 
monographies en grec, publiées ou inédites, qui intéressent l'histoire 
de l'île de Chypre. Nous indiquerons rapidement les opuscules qui 
forment ce second volume, en mettant à profit les utiles observations 
de l'éditeur. 

Les trois premiers avaient été déjà publiés par Cotelier?. C'est d'abord 


" Je citerai encore, v. 479, Kpeïooov soù vixn6ïjval ue. Il ne peut pas y avoir 
d'accent sur la septième syllabe. — * V. 248, # Ypxavoÿ päAov xai yelrovos Ilep- 
clas. 1] manque à ce vers un mot de deux syllabes, ayant l'accent sur la seconde, 
el qui devait être placé après x&ÀÂov, probablement un substantif auquel se rappor- 
tait Tpxavoë. V. 558, Aéywr às x.r.X. Vers trop court d'une syllabe. Peut-être 
faut-il lire xai Xéywv. V. 630, xai riv éauroë ve dperiv. Une syllabe de trop. Je 
corrigerais xai rhv abroü. — * Monum. Eccl. gr. t. I, p. 457 et sq. 
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une espèce de lamentation du moine Néophytus sur les malheurs qui 
accablèrent l'ile de Chypre, lorsque Richard, roi d'Angleterre, s'en em- 
para en 1191. Écrite peu de temps après l'arrivée de Guy de Lusignan, 
cette lamentation est comme un écho des plaintes et des souffrances 
des fugitifs. Puis deux lettres de Germain de Constantinople. Ces trois 
pièces sont données de nouveau d'après un manuscrit de la biblio- 
thèque de Saint-Marc avec l'indication des variantes de Cotelier. 


IV. P. 20-39. Histoire de treize moines brûlés par les Latins dans 
l'île de Chypre, d'après un manuscrit de la même bibliothèque, comme 
les deux opuscules suivants. 


V et VI. P. 39-49. Lettre de Germain de Constantinople au pape 
Grégoire, et réponse de ce dernier. La lettre du patriarche était iné- 
dite. On en trouve une traduction incomplète dans les Annales ecclésias- 
tiques de Rinaldi. Celle du pape a été donnée en grec et en latin dans 
le tome II des Annal. Fratraum Minorum. 


VIL P. 53-409. Chronique de Léontius Machæras, la plus ancienne 
de celles qui ont été conservées, et l'une des plus importantes pour 
l'histoire et la langue de l'ile de Chypre. Le manuscrit qui la contient 
a été écrit par un calligraphe ignorant, peu de temps après la prise de 
l'ile par les Turcs. Très-difficile à lire, il était resté, pour ainsi dire, in- 
connu. Emmanuel Bekker, le premier, copia simplement le titre de 
l'ouvrage, sans donner aucun détail. Après lui, Jos. Muller, effrayé de 
la longueur de cette chronique, et ne devant rester que peu de temps 
à Venise, ne put pas s'en occuper. Quant à M. de Mas-Latrie, il ne 
mentionne pas ce manuscrit, qui lui était alors inconnu. 

L'auteur, Léontius Machæras, fils d'un personnage très-honoré pour 
son savoir et son expérience, était attaché à la cour du roi de Chypre. 
Il marcha avec ce dernier, en 1426, contre les musulmans d'Égypte, 
et assista à la ruine de sa patrie. Sa chronique commence à Constantin 
le Grand et s'arrête à l'élection de Jean II en 1432. 

Après avoir exposé brièvement la situation politique de l'ile sous les 
Byzantins, Machæras nomme le dernier duc et empereur, Isaac Com- 
nène. En s'occupant des croisades, il parle longuement de l'expédition 
de Richard ct particulièrement de Ja vente de l'ile qui fut faite aux 
Naîtes; il raconte la révolte des Cypriotes contre ces nouveaux maîtres, 
et entre dans de longs détails sur la catastrophe qui en fut le résultat. 
Il énumère ensuite les souverains latins de Jérusalem, depuis Godefroy 
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de Bouillon jusqu'à Guy de Lusignan, chef des rois de la même race. 
Il interrompt son récit pour donner un catalogue des saints les plus 
remarquables de l'île, des évêques et des monastères. Puis, le reprenant 
à Hugues I“ de Lusignan, il nomme simplement ceux qui ont régné 
jusqu'à Amaury, souverain de Tyr et gouverneur de Chypre. 

A vrai dire, cette chronique ne commence réellement qu'au règne 
de Pierre I“ (1360). L'histoire détaillée des hauts faits de ce grand prince 
et des malheurs qui suivirent son meurtre, embrassant moins d'un siècle, 
comprennent les quatre cinquièmes de tout l'ouvrage. 

Animé d'un grand amour pour sa patrie, Machæras se surveille à 
l'égard des étrangers qui l'occupent : c'est bien le Grec qui se soumet 
de force à l'autorité latine. Il n'oublie ni sa nationalité, ni la religion 
de ses pères. Il maîtrise difficilement son émotion lorsqu'il rappelle 
qu'avant les Francs et sous le gouvernement des empereurs grecs de 
Constantinople, la langue était un grec pur. Tout en prononcant avec 
respect le nom du pape, il ne laisse pas d'accuser la violence des La- 
tins, et, à ce propos, il cite les événements de l'année 1359, le fait con- 
cernant le légat du pape et la juste insurrection de l'ile. Ailleurs il 
blâme ceux de ses coreligionnaires qui ont renié leur foi. 

IL pousse l'exactitude jusqu’à l'exagération. Il indique tout : années, 
mois, semaines, jours et même les heures. Il cite en entier les lettres et 
les écrits des personnages qui ont participé à tel ou tel fait, interrom- 
pant quelquefois son récit par des catalogues. Cette exactitude, pour les 
époques qui ont précédé la sienne, prouverait qu'il a eu à sa disposition 
des chronographes aussi détaillés que lui, ou les archives même de l'em- 
pire. La dernière conjecture serait la plus probable, 

Si, par modestie, il n'a pas cru devoir, selon l'usage, mettre son 
nom en tête de son ouvrage, lous ceux qui sont venus après lui en ont 
profité, mais sans daigner faire de lui la moindre mention. Le premier, 
Diomède Strambali, en le traduisant en italien ou plutôt en dialecte 
vénitien, s'est contenté de dire que l'original est en grec. Cette tra- 
duction, dont M. de Mas-Latrie a publié quelques fragments, ne peut 
pas tenir lieu de l'ouvrage lui-même; elle dénature la pensée de l'auteur, 
défigure les noms propres, etc. Fr. Amadi est encore plus coupable. Il 
se sert sans cesse de Machæras sans le nommer une seule fois. Il en est 
de même de Florio Bustrone qui, mentionnant les sources où il a puisé, 
se garde bien de citer cette chronique, quoiqu'il la copie textuellement. 
M. Sathas, par des exemples convaincants, prouve la mauvaise foi de 
ces trois traducteurs. 
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° MIIL P. 413-543. Chronique dé Georges de Boustron concernant 
la seconde moitié du xv' siècle, 1456-1501, d'après le même manuscrit. 
Ce George de Boustron, descendant d'une famille française, fut l'ami 
du dernier roi de Chypre, dont il écrivit l’histoire. M. de Mas-Latrie en 
a publié, en grec et en français, les passages relatifs à l'avénement de 
la reine Charlotte et aux premiers dissentiments survenus entre cette 
princesse et son frère, Jacques-le-Bâtard. | 


IX. P. 547-596. Médailles inédites du royaume de Chypre pendant 
le moyen âge, par M. P. Lambros. Neuf planches offrent la représen- 
tation figurée de 108 médailles. 

Un index des mots difficiles ou inconnus que l'on rencontre dans les 
deux chroniques mentionnées plus haut complète le second volume de 
la collection de M. Sathas. 

Si maintenant on ouvre le troisième volume, on pourrait être singu- 
lièrement surpris en rapprochant les ouvrages qu’il renferme du titre 
général donné au recueil Biblivtheca græca medi œvi. Aussi quelques 
explications sont-elles nécessaires pour justifier le choix de l'éditeur. 

La division adoptée dans notre Occident entre l'antiquité, le moyen 
âge et la renaissance, ne s'applique pas à l'Orient. Les Grecs considèrent 
l'empire byzantin comme la suite de l'empire romain, et ils ne datent 
leur renaissance que du commencement de ce siècle. Pour eux, le moyen 
âge s'étend donc depuis les croisades jusqu'au siècle dernier, et ils ont 
eu et ils ont encore assez généralement un grand dédain pour les mo- 
numents littéraires de cette époque intermédiaire. Ce sont MM. Lam- 
bros et Sathas qui, à l'exemple de Buchon , ont commencé à rechercher 
les chroniques en prose ou rhythmées qui pouvaient servir à relier les 
temps modernes aux temps anciens. L'Épire et Chypre ont conservé 
des documents assez suivis. Mais, pour les autres provinces, la vie s'était 
réfugiée dans les monastères, et c'est au patriarcat de Constantinople 
qu'on peut espérer retrouver des archives à la fois historiques et reli- 
gieuses. C'est ce que M. Sathas a essayé de faire dans son troisième vo- 
lume. Toutefois le patriarcat, bien que rétabli par Mahomet II, n'a 
pas été à l'abri des dilapidations. Les documents divers recueillis et 
publiés comme ils ont été rencontrés ne présentent pas une série suivie. 

Dans une introduction de 1 13 pages, M. Sathas, comme il a fait pour 
les volumes précédents, résume les documents qu'il a rassemblés et 
fournit des notices biographiques et bibliographiques sur les auteurs. 
Nous nous contenterons de donner ici la liste de ces documents : 
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1° P. 1-70. Chronographie du règne du sultan Mahomet sous l'admi- 
nistration de Kiprelé, de 1648 à 1704, par Césarios Daponté. 


2° P. 53-200. Catalogue des hommes illustres, de 1700 à 1784, par 
le même Daponté; publié d'après un manuscrit de l’école hellénique 
dite roë Efavpoîponiou à Constantinople. Cette bibliothèque contient 
quelques autres manuscrits dont M. Sathas donne les titres p. Ër. 


3° P. 202-418. Mémoires sur l'histoire ecclésiastique de 1750 à 1800, 
par Sergios Macræos. 


4° P. 421-479. Vie d'Eugène d'Étolie, par Anastase Gordios. 


5° P. 480-503. Énumération abrégée des Grecs instruits qui ont 
vécu dans le siècle passé et au commencement de celui-ci, par Démé- 
trios Procopios. Un court article y est consacré à l'illustre Coray, p. 489. 
Déjà publiée dans la Bibliothèque de Fabricius (t. XL, p. 521, et suiv.) 
avec une traduction latine. 


6° P. 504-514. Vie de Macarios de Patmos. 


7° P. 515-544. Catalogue de lettres inédites, conservées dans la bi- 
bliothèque du Saint-Sépulcre. 


8° P. 546-604. Inventaire des archives du Patriarcat. 


9° P. 605-610. Catalogue de ceux qui ont souffert le martyre, depuis 
la prise de Constantinople jusqu'en 1811. 


10° Une table des noms propres. 


En terminant, nous recominanderons à M. Sathas un peu moins de 
hâte et un peu plus d'exactitude dans ses utiles publications. 11 a trop 
de valeur comme critique pour se contenter de textes qui laissent à dé- 
sirer sous le rapport de la correction. Nous lui rappellerons aussi un 
conseil que nous lui avons déjà donné indirectement, «c'est d'explorer 
«surtout les bibliothèques de l'Orient, particulièrement celles des cou- 
«vents grecs, où il aura plus facilement accès que les hommes de l'Occi- 
«dent; ceux-ci, de leur côté, exerceront surtout leur zèle et leur activité 
« dans les bibliothèques de l'Europe occidentale. De cette façon, il n'y 
«aura aucun effort perdu pour la science. » 


E. MILLER. 


! Annuaire de l'Association pour l'encouragement, ele. 1873, p. Lxvi. 
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I n'appartenait pas à l'un des derniers venus au Journal des Suvants de dire ici 
un suprême adieu à celui qui en fut, pendant dix années, un des écrivains les plus 
distingués. J'aurais voulu laisser ce soin à des témoins plus anciens, à des juges 
plus compétents de cette active et savante collaboration. Mais j'obéis à un vœu spé- 
cial, que l'amitié et la douleur me rendent deux fois sacré, et j'ai pensé que ce vœu 
me servirait d'excuse. 

Je viens donc, m'inspirant uniquement d'une affection qui datait des premiers 
jours de noire jeunesse, rappeler en quelques mots un des plus nobles emplois de 
cette activité multiple qui suffisait, sans s'y épuiser, à tant de tâches variées, et pour 
laquelle le repos n'a jamais été que la succession et la diversité des travaux. C était 
un étonnement pour nous de voir cette assiduilé à nos séances, cette promptitude 
d'esprit toujours prèle aux discussions les plus savantes, cette régularité de con- 
tribulions littéraires à notre recueil, mème dans les dernières années disputées à la 
science par les affaires, par les dévorants soucis de la tribune, par la politique 
enfin, la meurtrière politique. M. Beulé trouvait moyen d'échapper pour quelques 
heures à tant d'occupations différentes ou contraires, et de composer, comme s'il en 
avait eu le loisir, ces travaux qui garderont une des meilleures parts de sa mémoire. 
C'est ici que naquirent, parfois au milieu de troubles et de soucis sans nombre, ces 
pages devenues célèbres sur L'Etrurie et les Etrusques, sur les Ruines et l'Histoire de 
Delphes, sur les Découvertes en Italie depuis vingt ans, sur L'Art assyrien, les Monu- 
ments de la Sicile, enfin les Dernières explorations en Asie Mineure'. 

I tenait en éveil le public savant de l'Éurope par chacune de ces études distribuées 
avec art sur les sujets les plus nouveaux, et marquait le rang de la science française 


! J'ai pensé qu'il serait intéressant de mettre sous les yeux de nos lecteurs la nomenclature 
des principaux travaux publiés par M. Beulé depuis l'année 1864, où il fut élu comme au- 
teur du Journal des Savants : Cités et ruines américaines, à propos de l'ouvrage de M. Charnay 
(mars 1864); L'Étrurie et les Étrusques, par M. Noël des Vergers (novembre 1864, janvier 
et mars 1865); L'Île de Thasos, par M. Perrot (mai 1865); L'Édit de Dioclétien, par M. Wad- 
dington ( mai 1866); Mémoire sur Les ruines et l'histoire de Delphes, par M. Foucart (août 1866); 
Peintures antiques déconvertes près d'Orvito, par M. Conestabile (juillet 1866); Découvertes 
archéologiques de M. Newton à Halicarnasse, à Cnide, au Temple des Branchides (novembre et 
décembre 1866, janvier 1863 ); pr ste des esclaves à Delphes, à propos d'un mé- 
moire de M. Foucart (mai 1867); Les Monnaies chrétiennes de l'Espagne depuis l'invasion des 
Arabes, par M. Aloïss Heiss {septembre 1867); Les Monnaies des anciens Bretons, par M. John 
Evans (janvier 1868); Découvertes à Cyrène, par le capitaine Smith (mai 1868); Découvertes 
en Italie depuis vingt ans, par M. Fiorelli, directeur des fouilles de Pompéi (juin, juillet, août, 
septembre 1868); Le Sentiment religieux en Grèce, d'Homère à Eschyle, à propos du livre de 
M. Jules Girard; Les Honnétes gens sous éron, à propos du livre de M. Martha sur Les Mora- 
listes sous l'empire romain (mars et avril 1869); L'Art assyrien, Ninive et l'Assyrie, à propos de 
l'ouvrage de M. V. Place et des essais de restauration de M. Félix Thomas (juin, juillet, août , 
septembre 1870); Les Monuments de la Sicile, par M. Hittorf (1871 et1872); La Galatie et lu 
Bithynie, exploration archéologique par MM. Georges Perrot et Édouard Guillaume (janvier, 
mars, avril 1873); enfin les deux derniers articles que le Journal des Savants a reçus de lui. 
et dont le premier a paru dans Le cahier de février 1874 sur l'Art de bâtir chez les Romains. 
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à un niveau qui, nulle part, dans ce domaine qu ne fut dépassé. Il contribuait 
ainsi à honorer son pays avant ses malheurs , à le relever, après ses désastres , dans 
l'opinion scientilique et dans sa propre estime, à le consoler en lui maintenant 
quelques-unes de ses plus belles prérogatives dans l'ordre intellectuel. 

C'est dans nos réunions familières que se révélaient, sans qu'il y prit garde, les 
secrets de la formation de cet esprit rare et de sa merveilleuse fécondité. Un jour, 
dans des pages émues et charmantes, à propos des belles publications de M. Per- 
rot, il raconta ici même, comme sans y songer, l'histoire de son éducation intellec- 
tuelle. I! était allé chercher en Grèce une science personnelle, les émotions clas- 
siques, des souvenirs pour toute sa vie, une liberté d'esprit féconde, des sujets de 
travaux, et celte occasion de se distinguer à laquelle il avait promis depuis longtemps 
de ne pas manquer quand elle se présenterait à lui. Mais il n'avait pas tardé à recon- 
naître que les ruines et les livres ne suffisent point à former le jugement et le goût; 
que le sentiment du beau a besoin lui-mème d'une éducation ; que l'archéologie ne 
peut se passer de certainés façons de juger qui n'appartiennent qu'aux artistes, en 
un mot que rien n'était plus nécessaire qu'un commerce intime et prolongé, sous le 
même toit, avec les peintres, les sculpteurs , les architectes, les graveurs, les musi- 
ciens, qui vivent et pensent en commun à la villa Médicis. Pour ce qui concernait 
ses propres travaux, déjà arrêtés dans son esprit, il se sentait incapable d'analyser 
les chefs-d'œuvre de l'Acropole et d'entreprendre des fouilles , s'il n'acquérait pas des 
notions plus précises et plus techniques des artistes d'élite. Étant arrivé au terme 
de son engagement triennal avec l'École d'Athènes, l'idée lui vint de se faire auto- 
riser à passer six mois à Rome. Il apprit là comment jugent et pensent des ar- 
tistes qui s'appellent Garnier, Boulanger, Cabanel, Benouville, Baudry, Thomas, 
Guillaume, et qui tiennent aujourd'hui la lête de leur génération. Dès lors l'union 
était consacrée entre l'École d'Athènes et l'Académie de Rome. Elle se manifesta 
par les fouilles de l'Acropole et les dessins qu'en firent MM. Garnier et Lebouteux, 
architectes de Rome, par la mission en Mésopotamie de M. Thomas, par les travaux 
simultanés de M. About et de M. Garnier à Égine, par les voyages de MM. Perrot 
et Guillaume en Asie Mineure et leurs publications en commun sur la Galatie et la 
Bitbynie, par l'exploration de la Macédoine de MM. Heuzey et Daumet, également 
membres des deux écoles, enfin par la collection magnifique de terres cuites, docu- 
ments et dessins originaux rapportés de Grèce par MM. Dumont et Chapelain. 

Cette forte éducation esthétique et scientifique à la fois, M. Beulé la poursuivra 
jusqu'à la dernière heure. Ainsi, dès les années lointaines de son séjour en Grèce, 
il avait mérité de devenir plus tard le chef incontesté d'une grande école archéo- 
logique qui existait sans doute avant lui avec des hommes tels que M. Raoul Ro- 
chette, mais dont il sut renouer et, à certains égards, renouveler la tradition, école 
vraiment nationale par la réunion de ces caractères divers, le sentiment le plus vif 
du beau dans la science, le jugement esthétique le plus délicat dans la plus exacte 
érudition , la double et progressive initiation à l'antiquité et à l'art. 

En même temps se marquait, dans le choix méme de ses travaux au Journal des 
Savants, la générosité native de cet esprit, prodigue de lui-même sous une apparence 
contenue et presque sévère, vraiment hospitalier à l'égard du mérite, qu'il aimait 
à produire au jour. Avec quelle joie il se faisait l'introducteur des jeunes talents 
dans les régions de la haute science, ravi de les voir poursuivre la voie qu'il avait 
ouverte, heureux d'écarter devant eux, dans ces routes lentes et obscures , tous les 


! Article de décembre 1872. 
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obstacles, et le pire de tous, le découragement! Ceux-là le savent et le proclament, 
qui lui doivent leur direction d'idées, et surtout, ce qu'il y a de plus difficile en 
ce genre de travaux, l'accès à la lumière. Eux seuls pourraient bien le dire, les 
Perrot, les Heuzey, les Foucart, les Albert Dumont, devenus à leur tour, en partie 
grâce à lui, les maitres écoutés des générations nouvelles. — C'était là le véritable 
emploi de ses facultés. Ailleurs son intelligence se meltait sans peine au niveau de 
tous les devoirs que la vie lui imposait. Ici j'oserais dire qu'elle les dominait, tant 
elle s'y mouvait à l'aise, si je ne savais que les devoirs intellectuels, comme les 
autres, n'ont pas de mesure fixe, qu'ils s'élèvent et s'étendent à mesure que s'accroit 
en nous la faculté de les remplir. 

Je le revois dans ce portrait déjà ancien qui consacra deux célébrités nais- 
santes, celle du peintre’ ct celle du modèle. I est assis, méditant, suivant d'un 
calme et profond regard le mouvement de son idée à travers quelque savant pro- 
blème, marquant dans son LUS la place où demain reparaîtront dans tout leur 
éclat les Propylées. C'est la méditation, ce n'est pas l'effort. Il pense avec une aisance 
pleine de grâce. Pas de livre autour de lui, aucun appareil d'érudition. Une statue 
de Minerve seule est là, dans un coin du tableau. Minerve, c’est l'intuition qui, 
chez lui, est la forme de la science; c'est en même temps l'art qui l'exprime, l'élo- 
quence qui la révèle. la parole inspirée et grave qui la fait vivre. 

C'est un symbole heureusement trouvé par le peintre, comme pour expliquer le 
genre de talent que M. Beulé apportait dans l'érudition. 11 avait à un degré rare 
l'intuition, qui est à la fois un don et une récompense, le signe vrai des esprits bien 
doués, l'effet toujours croissant du travail qui n'attend pas ses découvertes du 
hasard, mais s'efforce de les mériter et les sollicite par la plus sûre des inspirations, 
la volonté. Ainsi préparé, soutenu par une méditation constante, l'effort chez lui 
s'assouplissait de manière à ne plus se faire sentir. Et de même, le temps semblait 
se multiplier par l'usage qu'il en faisait. Il en trouvait, dans les dernières années , et 
pour les grandes affaires auxquelles il était activement mêlé, et pour la vie de famille 
dont il eut toujours le culte; il en trouvait aussi pour les jouissances d'art dont il 
était délicatement avide comme pour les relations du monde, qui n'étaient pour lui 
qu'une forme moins austère de la même curiosité d'idées, une autre expression de 
cette noble et saine activité d'esprit. Rien de tout cela ne coûtait de sacrifices à la 
science, qui garda toujours sa place et son temps marqués. On s'étonne vraiment de 
ce que M. Beulé a pu faire tenir dans une existence, relativement courte. Homme 
de goût, il disposait sa vie comme une œuvre d'art; homme de science, il la réglait 
dans le dernier détail, ne laissant se perdre aucun de ces instants que tant d'autres, 
même parmi les plus laborieux, dissipent. Lui n'oublia jamais, comme s'il avait le 
secret de sa fin prochaine, que c'est le tissu mème de la vie humaine qui se détruit 
ainsi, et une partie de notre propre substance dont nous dispersons en frivolités et 
en misères l'irréparable trésor. 

Il y a quelques jours à peine, le jeudi 2 avril, à notre réunion accoutumée, nous 
l'entendions lire les dernières pages qu'il ait écrites, et c'est un honneur pour le 
Journal des Savants d'avoir recueilli sa suprême inspiration. Rien assurément, dans 
la vigueur intacte de son style, dans la précision colorée de sa science, dans la fer- 
meté grave et vibrante de sa voix, n'avait pu nous donner de funestes pressenti- 
ments. Seules, quelques contractions dans le visage, un peu d'abettement dans 


1 M. Baudry. On se rappelle encore . dans le monde des arts, la sensation que fit ce portrait 
à l'Exposition de 1857. 
37. 
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l'attitude m'avaient vaguement inquiété. Je l'interrogeai. Il me répondit, avec ce 
calme élégant qui était un de ses traits, que chaque nuit ramenait d'atroces dou- 
leurs, mais que le jour il redevenait le plus fort et que l'activité tuait la souf- 
france. Trente-six heures après , la mort était venue, emportant dans cette tombe 
prématurée des trésors d'érudition et d'art amassés heure par heure, de nobles 
exemples de travail et de volonté, un talent accompli, de vastes espoirs, l'orgueil 
et l'amour d’une famille heureuse par lui, la sympathie de tous ceux qui l'ont bien 
connu et des amitiés inconsolables. 


E. Caro. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 
ET ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 
M. Beulé, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, secrétaire 


perpétuel de l’Académie des beaux-arts, et l'un des auteurs du Journal des Savants, 
est décédé à Paris le 4 avril 1874. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mémoire sur la date des écrits qui portent les noms de Bérose et de Manéthon, par 
M. Ernest Havet. Paris, Hachette, 78 pages iu-8°. — M. Havet pense que les écrits 
attribués à Bérose et à Manéthon sont plus récents que l'époque à laquelle on a cou- 
tume de les rapporter, qui est la première moitié du 111° siècle avant notre ère. Il 
les ferait volontiers descendre un siècle et demi plus bas, et mème davantage, pour 
Bérose. Les principales raisons qu'il donne en faveur de son opinion sont : le silence 
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complet des écrivains antérieurs à Josèphe, et en particulier le silence de Diodore; 
les vers sibyllins connus du prétendu Polyhistor: ue sensiblement hellénisé qni 
paraît dans les écrits qui portent les noms de Manéthon et de Bérose; les disposi- 
tions marquées à l'égard des Juifs dans le fragment conservé sous le nom de Mané- 
thon; certaines circonstances, telles que l'isolement de ces deux noms ct la symé- 
trie de ce qu'on raconte sur les personnages qu'ils désignent. M. Havet reconnait 
lui-mème qu'aucune de ces raisons n'est absolument péremptoire. Ce qui est hors de 
doute c'est que le savant auteur expose sa thèse avec une clarté et une critique qu'on 
De toujours portées dans ces sortes de sujets. 

ctes de la Société philologique. 1" volume, Paris, imprimerie de D. Jouaust, li- 
brairie de Maisonneuve, :869-1872, in-8° de 96 pages. — En dehors des langues 
de notre famille indo-celtique, les études de, philologie et de grammaire comparée 
trouvent trop peu de faveur et son! entravées par trop de difficultés de tout genre, 
dans notre pays surtout, pour qu'il n'y ait pas lieu de se féliciter vivement de la 
fondation à Paris d'une Société philologique se consacrant principalement à l'étude 
des idiomes non aryens. Établie en 1868 par quelques-uns des fondateurs de la 
Société de linguistique de Paris, plus spécialement vouée aux langues aryennes. 
elle a fait paraître pour la première fois, au commencement de 1873, un recueil 
de mémoires choisis. 11 renferme deux importants travaux de M. le comte H. de 
Charencey qui ont paru séparément et ont été annoncés dans le Journal des Savants : 
Recherches sur les noms d'unimaux domestiques, de plantes cultivées et de métaux chez 
les Basques et Essai de déchiffrement d'un fragment d'inscription palenquéenne , et, en 
outre, d'intéressantes notices dues à MM. Joseph Halévy, d’Avezac et Antoine d'Ab- 
badie. La Société poursuit d'une manière régulière le cours de ses publications, et 
nous rendrons comple prochainement des deuxième et troisième volumes de ses 
Actes, qui renferment des mémoires de MM. Joseph Halévy, H. de Charencey, 
l'abbé Ancessi, etc. 

Feuille des jeunes naturalistes , paraissant tous les mois. Quatrième année, 1874. 
Imprimerie d'Oberthur et fils à Rennes. Paris, avenue Montaigne, 29, in-8°. — La 
Feuille des jeunes naturalistes fondée, il y a quatre ans. par des écoliers d'un collége 
d'Alsace qui profitaient de leurs jours de congé pour porter chez l'imprimeur leurs 
articles écrits pendant les récréations, est presque uniquement rédigée par des 
jeunes gens et spécialement pour eux. Elle doit à ces circonstances son cachet 
particulier. Bien durement éprouvée par les désastres de la guerre, qui la forcèrent 
à transporter son siége à Paris, et plus cruellement encore par la mort de ses deux 
fondateurs, elle a poursuivi courageusement son œuvre. Cette revue contient un 
certain nombre d'articles témoignant d'un grand zèle pour la propagation des sciences 
naturelles et d'études sérieuses de la part de leurs auteurs; des communications 
variées et de nombreuses observations personnelles dans les diverses branches de 
l'histoire naturelle, exposées par de jeunes amateurs, y ajoutent enccre un élément 
d'intérêt. Le but des fondateurs de la Feuille des jeunes nuluralistes est d'attirer vers 
l'étade des sciences naturelles en les montrant sous leur côlé attrayant et pitto- 
resque : ils semblent y avoir réussi. De pareilles tentatives sont dignes d'encours- 
gement et méritent l'attention et la sympathie du monde savant. 

Récits de l'infini. Lumen. Histoire d'une comète. Dans l'infini, par Camille Flam- 
marion. Paris, imprimerie Viéville et Capiomont, librairie de Didier, 1873, in-1* 
de 415 pages. — Sous ce titre, M. Camille Flammarion a réuni trois récits, ou 
plutôt trois romans astronomiques, où, à l'aide d'ingénieuses hypothèses, appuyées 
sur les données des sciences physiques et les faits connus en cosmographie, il es- 
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saye de faire pressentir quelles seront les conditions de l'existence de l'âme dans 
la vie future. Îl s'y attache à défendre les idées les plus étranges des spirites. Ces 
tendances sont accusées surtout dans le premier récit, Lumen, présenté sous la forme 
de conversations entre l'auteur et l'âme d'un de ses amis récemment mort. Le se- 
cond récit est fait par une comète qui a assisté à la naissance de notre système so- 
laire. Le troisième est une longue dissertation sur le temps et l'espace, présentée, 
encore cette fois, sous la forme d'un entrelien avec un esprit. 


BELGIQUE. 


Tablean de l’Astronomie duns l'hémisphère austral et dans l'Inde, par Ed. Mailiy, 
docteur ès sciences. Bruxelles, imprimerie de F. Hayez, 1872, in-8° de 232 pages. 
— Dans ce mémoire, présenté à l'Académie royale de Belgique, M. Ed. Mailly a 
esquissé d'une manière fort intéressante le tableau des principales découvertes as- 
tronomiques faites dans l'hémisphère austral et dans l'Inde et donné d'utiles notions 
sur les observatoires fondés dans les diverses régions comprises sous ces deux dé- 
nominations. Il indique d'abord ce que l'on savait du ciel austral avant Halley et 
Lacaille, puis il raconte, avec d'assez grands développements, ce qu'ont été les 
travaux de ces deux illustres astronomes à l'ile de Sainte-Hélène et au cap de 
Bonne-Espérance. Il fait connaître plus loin les observatoires fondés presque en 
même temps à Paramatta, au Cap et à l'île de Sainte-Hélène. Le premier et le troi- 
sième ont disparu , mais le second est resté debout, et compte déjà plus d'un demi- 
siècle d'existence. L'auteur nous montre ensuite les progrès réalisés plus récemment: 
l'observatoire de Madras, fondé par la Compagnie des Indes orienteles, repris et 
accru par le gouvernement anglais; les jeunes colonies australiennes se faisant un 
point d'honneur de ne pas rester en arrière de la mère patrie ; Sydney acceptant la 
succession de Paramatta, et Melbourne rivalisant déjà avec le Cap. L'Amérique du 
Sud, de son côté, a vu s'établir plusieurs observatoires importants ; ceux de San- 
tiago, de Rio-Janeiro et de Cordoba dans la Confédération Argentine. L'astronomie 
est loin d'y avoir atteint le degré de développement auquel elle est arrivée aux 
États-Unis, mais il n'en faut pas moins applaudir aux efforts que plusieurs gouver- 
nements de l'Amérique Mb ioédle ont faits pour naturaliser cette noble science dans 
leurs Etats. 


ESPAGNE. 


Revista de la Universitad de Madrid. Revue de l'Université de Madrid, 2° série, 
t. I, n° 1-4. Madrid, 1873. — Ce recueil, qui a commencé sa seconde série 
en 1673, peut fournir un exact aperçu du mouvement scientifique et littéraire 
en Espagne. À côté du bulletin officiel de l'Université de Madrid, il offre une suite 
d'articles sur les sujets les plus variés pris dans le domaine de toutes les connais- 
sances humaines. 


Nous signalerons spécialement dans les premiers numéros de l'année dernière les 
articles suivants : 

1° La race mozarabe et la littérature portugaise, leure à D. Teofilo Braga, auteur 
d'une histoire de la littérature portugaise, par D. José Amador de Los Rios. L'au- 
teur, professeur d'histoiree d la littérature espagnole à l'Université de Madrid, y 
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soutient contre l'écrivain portugais les idées qu'il avait déjà émises sur l'origine de 
la population mozarabique. Pour lui, les Mozarabes ne sont pas, comme l'admet 
D. Teof. Braga, un mélange d'arabes et des descendants de ceux qui, sous les rois 
Visigoths, étaient attachés à 1a glèbe, mais les Espagnols, ou, pour les désigner 
par une appellation plus précise, les Hispano-Goths qui subirent le joug des Maures. 
Les races gothique et hispano-latine, encore en lutte sous Ataulphe, avaient fini 
par se fondre sur le territoire qu'occupaient les Musulmans, comme elles se fu- 
sionnèrent sous l'influence de l'esprit de liberté dans les montagnes des Asturies. 
Tandis que les Hispano-Goths du Nord se groupaient autour de l'étendard de la 
croix arboré par Pélage, ceux qui n'avaient pu échapper à la servitude arabe sou- 
teuaient la plus terrible lutte religieuse et morale qui fut jamais, pour conserver leur 
foi et échapper à leur absorption par les vainqueurs. Humiliés, mais non vaincus, 
les Mozarabes, qui gardaient la vieille liturgie 1sidorienne, à laquelle on a donné 
ensuite l'épithète de mozarabique, furent, les uns dispersés par les Maures dans 
des régions lointaines, les autres contraints d'attendre dans l'esclavage le jour de la 
délivrance. : 

2° Après ce travail, il est naturel de citer les Etudes historiques et philologiques 
sur la littérature arabico-mozarabe, par D. Francisco Javier Simonet. Cette littérature 
présente un intérêt tout particulier, car c'est celle d'une population chrétienne 
ayant renoncé à sa langue originelle. On sait, en effet, que les Mozarabes ou chré- 
üens, soumis à la domination maure, adoptèrent l'idiome arabe, non-seulement pour 
l'usage journalier, mais encore comme langue savante. Quoique la majeure partie 
des ouvrages écrits au moyen âge en arabe par des chrétiens appartienne à l'Orient, 
il en est qui semblent devoir être rapportés à l'Espagne, et l'auteur de l'article en- 
treprend de nous les faire connaitre, 

3° Des études de littérature grecque où l'auteur, D. Alfredo A. Camus, professeur 
de littérature grecque à l'Université de Madrid, trace, en s'aidant des ouvrages 
déjà publiés, une histoire critique de la comédie chez les Grecs et en particulier à 
Athènes. 

4° Un travail moins étendu d'un autre professeur à la même Université, D. Fer- 
nando de Castro, sur les droits féodaux (el feudalismo) dans leurs rapports avec la 
propriété et les personnes. C'est un exposé clair et précis, qui résume assez bien ce 
qu'on sait sur la matière. 

5° Une dissertation sur les relations du droit pénal avec les autres sciences, soit 
juridiques, soit morales et politiques, par D. Luis Silvela, sorte de programme où 
se trouvent consignées des vues souvent judicieuses. 

6° Une histoire abrégée de l'instruction publique en Espagne et en Portugal, 
par D. Vicente de la Fuente, où l'auteur, en passant en revue Îes ouvrages qui ont 
déjà traité dans sa patrie de l'instruction publique, nous en montre les développe- 
ments et les vicissitudes. Il y a 1à des indications qu'on chercherait vainement dans 
le petit nombre de livres français ou allemands consacrés à l'histoire de l'enscigne- 
ment. 

7° Un Mémoire sur le principe d'autorité dans la monarchie, dû à la plume d'un 
des plus savants jurisconsultes de la Péninsule, D. Manuel Colmeiro, correspon- 
dant de l'Institut de France; le sujet y est traité au point de vue de la monarchie 
espagnole et d'après les autorités indigènes; c'est un chapitre détaché du Cours 
historique de droit politique, dont la publication est annoncée. 

8° Un premier article sur les mystiques espagnols par D. Nicomedes Martin 
Mateos, page intéressante de l'histoire de la DHoephis, 
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9° Du rôle du clergé espagnol dans l'Etat pendant le moyen dge, par l'auteur de la 
lettre à D. Teofilo Braga mentionnée ci-dessus, morceau d'une solide érudition, que 
feront sagement de méditer ceux qui s'occupent de l'histoire des institutions du 
moyen âge. Pour être analysé, ce savant travail exigerait plus d'espace que n'en 
comportent les indications bibliographiques auxquelles nous nous bornons ici. Di- 
sons seulement que, bien qu'on eût aimé à la trouver plus développée, cette disser- 
tation fait honneur à D. José Amador de Los Rios. : 

Citons, en finissant ce relevé des articles qui appellent le plus l'attention dans le 
recueil, une note sur un point de géométrie, par D. Luciano Navarro; un examen 
du système de Darwin, par D. Juan Vilonova; un mémoire de physique mathéma- 
tique, par G. Vicuña, intitulé : De la désassociation des corps par la chaleur conformé- 
ment à la thermodynamique ; des considérations sur l'anatomie humaine, par D. Julian 
Calleja Sanchez; des articles sur la réforme du droit pénal et le régime cellulaire, 
par D. Carlos Rœder, et sur l'emploi des condamnés pour la colonisation, par D. 
Joaquin Maldonado Mazcana; des réflexions sur la doctrine du temps, par D. Ni- 
colas Salmeron; des articles de littérature et d'art de D. Fr. Fern. Gonzalez; enfin 
l'introduction placée en tête du recueil par le recteur de l'Université, D. José Mo- 
reno Nieto, introduction qui en fait connaitre l'objet et les tendances. 

On le voit, le contenu de ces quatre premiers cahiers nous promel un répertoire 
instructif et bien composé. Il montre que les agitations intérieures ne détournent 
pas, en Espagne, certains bons esprits de la culture des choses de l'intelligence, 
qui a, dans l'Université de Madrid, un représentant justement estimé. 
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Traité de la détermination des terres arables dans le laboratoire, par 
P. de Gasparin, membre de la Société centrale d'agriculture de 
France. Paris, imprimerie et librairie d'agriculture et d'horti- 
culture de M®* V° Bouchard-Huzard, rue de l'Éperon, n° 5. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


SL 


Difficultés de l'application des sciences à l'agriculture et à la médecine , et raison 
pourquoi la médecine, plus complexe que l'agriculture, a été enseignée, dans des 
écoles spéciales, des siècles avant que l'agriculture l'ait été. 


Dans les deux articles dont le traité de M. Paul de Gasparin a été 
l'objet, j'ai émis quelques opinions différentes des siennes. Les prendre 
pour des critiques particulières à l'œuvre du fils de mon ancien ami, 
le comte de Gasparin, serait une erreur, car plus d'un ouvrage d'un 
mérite incontestable sur l'agriculture et la médecine me les aurait 
certainement suggérées, si j'avais eu à en rendre compte. 

I n’est pas aussi simple qu'on pourrait le penser au premier abord 


* Voir, pour le premier article, le cahier de novembre 1873, p. 661 : pour le second 
article, le cahier de décembre, p. 757. 


38 


Google 


294 JOURNAL DES SAVANTS.— MAI 1874. 


de s'expliquer pourquoi les sciences de la philosophie natürelle, avant 
tout les mathématiques pures, et ensuite les sciences physiques et na- 
turelles, dont chacune a un caractère propre qui n'appartient qu'à elle, 
comme la chimie et la physique, la botanique, la zoologie, l'anatomie 
et la physiologie, sciences dont les progrès sont incontestables depuis 
Galilée, présentent tant de difficultés lorsqu'il s'agit de leurs applica- 
tions à l'agriculture et à la médecine. 

D'où viennent ces difficultés? Pour en saisir la cause, il faut d'abord 
envisager l'agriculture et la médecine au point de vue pratique, puis au 
point de vue scientifique. 

L'agriculture pratique est l'art d'obtenir un maximum de récolte, 
ou de production végétale et animale, avec un minimum de dépense. 

La médecine pratique a un double but : soit la guérison des maladies 
en recourant à des remèdes et à des opérations dites chirurgicales, soit 
de prévenir ces maladies par la prescription de moyens qu'on nomme 
un régime défini. 

Au point de vue pratique, à l’origine, l'empirisme a prescrit remèdes 
et régime, comme l'adresse et l'habitude d'une heureuse organisation 
ont dirigé la main de l'opérateur chirurgien. 

Mais que l'on veuille éclairer la pratique de l'agriculture, l'empirisme 
de la médecine et les opérations manuelles de la chirurgie, des lumières 
de la science, et l'agriculture, comme la médecine, prendra un aspect 
nouveau; des difficultés réelles naîtront de la multiplicité des éléments 
de connaissances qu'il faut puiser dans les sciences diverses du domaine 
de la philosophie naturelle, et surtout de la nécessité de coordonner 
ces éléments pour les appliquer avec succès aux êtres vivants, dont le 
développement présente tant de faits inconnus même des savants livrés à 
l'étude des sciences pures! 

Dans cet état de choses, le cultivateur, par praticien, hors d'état d'ex- 
pliquer clairement au savant auquel il s'adresse avec l'espoir de pro- 
fiter de la science pour triompher de difficultés qui l'arrêtent , n'obtient 
pas toujours d'un savoir sérieux ce qu'il en espérait, et souvent même 
un savoir léger l'induit en erreur, et ici, pour rester dans la vérité, di- 
sons avec certitude ce que le public éclairé ignore : c'est que le savant 
sérieux peut rester muet aux questions dont je parle, non-seulement 
parce qu'on omet de lui donner quelque élément indispensable, mais 
parce que la science pure manque elle-même d'un élément indispen- 
sable aussi à la solution de la question; et ici ne perdons pas de vue que 
la science pure, telle qu'elle est à une époque donnée, ne se montre 
jamais si faible que quand il s'agit de l'appliquer à l'agriculture. 
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H n'en est pas absolument de même en médecine, par la raison que 
le médecin trouve depuis plusieurs siècles dans des écoles un enseigne. 
ment qui ne date, pour l'agriculteur, que du dernier siècle. La médecine 
est par là même plus près de la science que l'agriculture; mais que l'on 
prenne en considération la complication des faits compris dans l'étude 
de l'homme au point de vue matériel comme au point de vue intel- 
lectuel, et l'on verra que cette complication compense grandement 
l'avantage de l'enseignement pour la médecine, comparée, sous ce rap- 
port, à l'agriculture. Maisä la vérité, ne voulant rien dissimuler, le pre- 
mier je reconnais que, si la médecine, plus complexe que l’agriculture, 
exige un plus grand nombre d'éléments scientifiques pour son dévelop- 
pement, elle se trouve dans une condition moins défavorable que l'agri- 
culture eu égard aux conséquences du double fait de la rocomosiriTs de 
l'homme, et de la rIxITÉ de la plante relativement au Lieu où elle croît. 
Car la différence de ces circonstances, quand il s'agit de connaître 
l'homme et la plante, établit une différence considérable entre le 
premier et la seconde. La connaissance du lieu où croît la plante exige 
une foule de notions eu égard au climat, à l'altitude, à la structure du 
sol et du sous-sol envisagée surtout au point de vue de la perméabilité 
à l'eau atmosphérique et souterraine, enfin au point de vue chimique 
relativement à la nature du sol, des eaux, en un mot à la nature de 
tout ce qui peut pénétrer dans l'intérieur de la plante, relations indis- 
pensables à connaître , qui, si elles existent pour l'homme, n'existent point 
au même degré quant à l'intensité de l'influence; et, quant au nombre 
des détails à prendre en considération, rien d'analogue n'existe pour Ja 
connaissance de l'homme. 

Parlons maintenant de l'enseignement de la médecine. En reconnais- 
sant le mérite d'un Hippocrate, d'un Celse. d'un Galien et de plusieurs 
de leurs successeurs, on ne peut se dissimuler pourtant que les vérités 
énoncées dans leurs livres ressortissent de l'empirisme plus que de la 
science proprement dite, et j'ai hâte d'ajouter que celte expression est 
loin d'exclure de la personne livrée sérieusement à l'étude de la méde- 
cine l'étendue de l'intelligence, la pénétration de l'esprit s'élevant même 

.à ce qu'on appelle le génie, et cela lorsqu'il s'agit de l'observation de 
l'homme eu égard à l'âge, au sexe, aux races et aux lieux qu'il habite. 
Au reste, pour que ma pensée soit bien saisie, je renverrai le lecteur à 
l'examen que j'ai fait dans ce journal d'un excellent travail de notre 
confrère M. Claude Bernard, j'ai montré alors comment la science chi- 
mique a éclairé la médecine dans l'emploi de l'opium, lorsqu'elle y a 
substitué en thérapeutique les principes immédiats actifs de cette thé- 
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riaque naturelle doués chacun de propriétés organoleptiques différentes. 
Et je crois avoir rendu ma pensée claire à tous les esprits en prenant 
pour thème le développement de la question adressée à M. Argan 
dans le Malade imaginaire : Pourquoi l'opium fait-il dormir 1? 

En définitive, si la médecine, malgré la complexité de ses connais- 
sances, a été enseignée des siècles avant l’agriculture, c'est que l'homme 
a eu plus de facilités à s'étudier qu'il n’en a eu pour étudier la plante. 

En y réfléchissant on en découvre la raison dans ce que le végétal 
est bien plus dépendant du monde extérieur que ne l’est l'homme, qui, 
grâce à sa locomobilité ‘et en outre à la conscience de soi-même, à sa 
volonté et à la facilité qu'il a, au moyen de la parole, d'entrer en relation 
avec ses semblables, parvient plutôt à se connaître qu'à connaitre la 
plante. | 

Car on ne parvient à la connaître en effet, au point de vue agricole, 
qu’en se rendant compte de toutes les circonstances du monde extérieur 
où elle se développe; or une connaissance précise de ces circonstances 
n'a pu commencer qu'après l'époque où, grâce au génie de Galilée, les 
sciences d'observation et d'expérience ont pu se développer. 

H me reste à indiquer l'ordre des matières que je suivrai dans l'ex- 
posé des remarques que m'a suggérées l'Agrologie de M. Paul de Gasparin, 
espérant qu'elles pourront avoir quelque bonne influence sur le progrès 
agricole. Je les grouperai comme je vais le dire dans les paragraphes 
qui vont suivre cette introduction. 


S'il. 


Inconvénient résultant du transport de la méthode spéciale d'une science pure à une 
autre science fort différente de la première par son caractère spécial. 


S III. 


Conséquences résultant de ce que les plantes sont fixées au sol, eu égard aux con- 
naissances qu'il faut avoir pour éclairer l'agriculture des lumières de la science. 


S IV. 


Considérations relatives au sol, eu égard à sa structure physique, à son altitude et 
au climat. 


S V. 


Énuméralion des connaissances principales et nécessaires pour constituer la résui- 
tante des causes auxquelles la plante est soumise dans le lieu où on la cultive. 


* Journal des Savants, année 1865, p. 305. 
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S'il. 


Inconvénient résultant du transport de la méthode spéciale d'une science pure à 
ane autre science fort différente de la première par son caractère spécial. 


H est une cause d'erreur qui a agi sur l'agriculture et la médecine. 
lorsque des agronomes et des médecins ont cru être dans le progrès en 
transportant dans leurs livres respectifs une idée mère qui avait servi 
efficacement aux progrès d'une autre science : telle a été l'idée de la 
classification des plantes, si heureusement présentée par Linné dans sa 
Philosophie botanique. 

En terminant le deuxième article sur l'agrologie, j'ai insisté sur l'im- 
possibilité d'établir une classification des terres arables susceptible d'être 
justifiée comme le sont les classifications des plantes et des animaux 
d'après les règles de la méthode naturelle. J'ai fait remarquer, en outre, 
que, si M. P. de Gasparin professe cette opinion quant à l'état actuel de nos 
connaissances, il pense qu'un jour cette classification des terres arables 
sera possible lorsque la science agricole aura acquis une précision qu'elle 
est loin d'avoir aujourd'hui. Je ne partage pas cette manière de voir, par 
la raison que les terres arables, de l'aveu de tous, n'étant que de simples 
mélanges en toutes sortes de proportions, elles ne se prêtent ni à une 
classification normale, ni à une classification dite rationnelle. Or, par ce 
fait même, elles échappent à toute classification scientifique, celle-ci 
ne pouvant comprendre que des êtres ou des choses susceptibles de rece- 
voir des définitions précises, comme le sont les espèces chimiques et les 
espèces de plantes et d'animaux. Si, à toutes les époques de la philoso- 
phie, l'idée de classification a occupé les grands esprits, parmi lesquels 
brille le nom d'Aristote, cependant elle n'est devenue vraiment popu- 
laire que dans le xvur° siècle, où parut le Systema naturæ de Linné. 
qui fut reçu aux applaudissements de tous les amis de l'histoire natu- 
relle; mais alors il arriva aussi que beaucoup d'esprits médiocres, inca- 
pables de comprendre ce que devait être une classification scientifique, 
eurent la prétention de classer des objets tout à fait en dehors de ceux 
sur lesquels s'était fixé le génie du naturaliste suédois. 

Avant d'aller plus loin, rappelons, pour être compris de nos lec- 
teurs, la nécessité de ne point confondre ia méthode générale, telle que 
Descartes l’a conçue, avec les méthodes spéciales, essentielles à chaque 
science douée d'un caractère propre qu'elle ne partage avec au- 
cune autre : c’est cette méthode spéciale qui en constitue la philosophie 


Google 


208 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1874. 


réelle, épithète qui, loin d'être oiseuse, est essentielle au sujet que je 
traite !. 

Parmi plus d'un exemple que je pourrais citer, je me bornerai à un 
seul : c'est la Philosophie, prétendue chimique, de Fourcroy, ouvrage 
dont la conception, épouse de toute originalité, est le simple pro- 
duit de limitation. En le composant, l'auteur, frappé du double mérite 
de la Philosophie botanique de Linné, l'originalité et la clarté, se dit : 
Appliquons à la chimie ce que le génie du naturaliste a fait pour la bota- 
nique; ct là est l'erreur. 

Les idées de la Philosophie botanique se rapportent aux espèces 
végétales; préslablement il les avait étudiées pour les classer, en les 
définissant par le nombre le plus petit possible de leurs attributs. Con- 
séquemment, s'il était reconnu que ces attributs étaient exacts, la clas- 
sification, telle que l'auteur l'avait conçue, était admise comme vraie. 
Dans le ras où on l'attaquait, c'était au critique à démontrer l'erreur, 
non dans des objets vagues, mais dans des objets dont ja définition 
exprimée était comprise de tous. Or , pour l'auteur qui est dans le vrai, 
c'est un avantage immense que de n'être pas exposé à des interpréta- 
tions arbitraires. 

On ne peut se refuser à reconnaître une ressemblance entre la bota- 
nique et la chimie, quand on considère que la première fait connaître 
les plantes relativement à la distinction de leurs espèces, comme la 
chimie fait connaître la matière relativement aux divers types ou espèces 
en lesquelles cette matière se subdivise par l'analyse chimique, lorsqu'on 
veut en connaître les propriétés, de manière à concentrer celles-ci dans 
des fractions définies par ces propriétés-1à mêmes, fractions qui, une fois 
bien définies, peuvent être étudiées à l'instar des espèces végétales. Mais, 
cette ressemblance ainsi admise entre les deux sciences, la différence est 
extrême entre les espèces botaniques et les espèces chimiques. 

Effectivement, les espèces végétales sont étudiées dans l'état où la 
nature nous les offre. Tant que les conditions du monde extérieur ne 
changent pas, elles n'éprouvent pas, dans les circonstances où nous vi- 
vons, de changements capables de les faire passer d'une espèce dans 
une espèce différente. 

H en est autrement des espèces chimiques : si tous les échantillons 
d'une même espèce placés dans les mêmes circonstances se comportent 
de même sans présenter de variation, dès lors elle apparaît bien diffé- 
rente de cette variété d'attributs que présentent les individus d'une 


* Considérations générales sur l'analyse organique et sur ses applications, 1824. 
Lettres à M. Villemain sur la méthode, etc. 1856, lire la 1"* lettre surtout, page 25. 
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même espèce végétale et même d'une espèce animale. Mais il n'en est 
plus de même des’ propriétés de l'espèce chimique envisagée dans les 
circonstances diverses de température, de lumière, d'électricité, où elle 
peut se trouver exposée, soit isolément, soit en présence d'une ou de 
plusieurs autres espèces: l'espèce chimique, sans perdre son essence 
spécifique, est susceptible de changer d'état, soit qu'elle soit solide, 
liquide ou gazeuse, si elle est isolée; et, dans le cas contraire , de s'unir avec 
deux ou plusieurs autres espèces et de constituer différents ordres de 
composés qui n'ont point d'analogues dansl'histoire des espèces vivantes. 
Là existe donc une différence extrême entre les espèces vivantes‘et les 
espèces chimiques, puisque l'histoire d'une de ces dernières espèces est 
indéfinie, faute de connaître toutes les espèces complexes que l'espèce 
qu'on étudie peut former. 

Non-seulement l'espèce chimique des corps simples est capable de 
s'unir à d'autres espèces simples, mais des espèces complexes sont ca- 
pables de s'unir à d'autres espèces simples ou même complexes. 

Ajoutons que les espèces complexes sont réductibles en espèces sim- 
ples ou moins complexes et, enfin, que des espèces complexes sont 
susceptibles, en se décomposant, de produire des espèces autres que 
celles qui les constituaient. 

Voilà donc des différences inhérentes à l'espèce chimique que rien 
d'analogue n'atténue dans l'histoire des espèces vivantes. 

Que l'on réfléchisse maintenant aux opérations à l'aide desquelles on 
opère les combinaisons mutuelles des espèces chimiques, la décompo- 
sition des espèces complexes en espèces qui le sont moins ou même en 
leurs éléments, et la chimie apparaîtra sous deux aspects fort différents : 

À l'aspect srarique, l'espèce sera étudiée sans que, les atomes se sé- 
parant de la molécule qu'ils constituent, celle-ci cesse d'exister; 

A l'aspect DrNAMIQUE, l'espèce le sera dans deux cas distincts : 

Celui où elle s'unit 4 une autre espèce sans que la molécule se dé- 
fasse; 

Celui où la molécule cesse d'exister. 

Or, au point de vue prNAMIQUE, qui comprend un nombre vraiment 
indéfini de cas, il n’en est aucun d'analogue dans l'étude de l'espèce 
vivante, et il y a plus, cette étude ne comprend rien d'analogue au 
point de vue srariqus, où des assemblages de molécules d'une même 
espèce passent de l'état solide à l'état de liquide et même de gaz. 

La chimie, au point de vue où je l'envisage, se trouve ainsi parfai- 
tement caractérisée : la science dont le but est de connaître les espèces 
définies que la matière est susceptible de présenter, et de les distinguer 
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au moyen de trois groupes de propriétés, les propriétés physiques, les 
propriélés chimiques et les propriétés organoleptiques. 

I est aisé de voir maintenant que la Philosophie botanique de Linné 
portait sur les caractères les plus convenables pour distinguer chaque 
espèce de plantes des autres espèces, et que la condition de cette étude est 
de respecter l'intégrité des affinités naturelles de chaque espèce. Rien, 
dans cette étude ainsi limitée, n'est comparable à l'étude tout à fait illi- 
mitée que présente l'étude des espèces chimiques, dont le nombre est, 
pour ainsi dire, indéfini. 

Les choses amenées là montrent combien la philosophie prétendue 
chimique de Fourcroy laisse à désirer, lorsque la plus grande partie de 
son œuvre est limitée à la classification des espèces chimiques corres- 
pondant à la classification des plantes, telle que Linné l'a conçue. 
Mais il y a plus, c'est qu'au point de vue si restreint où Fourcroy s'est 
placé pour grouper les espèces, il a montré qu'il ignorait l'idée même 
qu'on doit se faire de l'espèce chimique, et cependant deux de ses con- 
temporains, professeurs, en avaient une idée très-juste. Je nomme Do- 
lomieu, puis Haüy, son successeur dans la chaire de minéralogie du 
Muséum : ayant traité ce point si important de l'histoire de la chimie 
dans plusieurs écrits et notamment dans ce journal!, je me bornerai 
à rappeler que, dans la classification des espèces chimiques dont Four- 
croy a traité, il a confondu le genre et l'espèce. Je cite un exemple : 

On lit dans la 3° édition (1806), p. 120 : 

«Tels sont l'azote, l'hydrogène, le carbone, le diamant, le phosphore, 
«le soufre et les métaux. Il faut connaître chacun des ces sept genres 
«de corps en particulier. » 

N'est-il pas curieux qu'un chimiste donne le nom de genre au soufre 
et aux métaux, et, de plus, que le carbone, chimiquement parlant iden- 
tique au diamant, fasse avec ce dernier deux genres distincts. 

Même confusion d'idées pour les vingt genres de matériaux (prin- 
cipes) immédiats des plantes (p. 305 et suiv.). 


1. La séve (c'est un mélange de principes immédiats divers). 

3. Le sucre (c'est une espèce qu'il rapproche de la manne (man- 
nite, parfaitement distincte du sucre de canne). 

5. Les acides (ce genre renferme des espèces parfaitement définies). 

16. Les gommes-résines (simples mélanges d'un nombre indéterminé 
de principes immédiats). 


! Journal des Savants, cahier de février, année 1848. 
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D'où je tire la conséquence que Fourcroy, chimiste, n'a eu aucune 
idée de l'espèce minérale, qui cependant avait été bien définie par 
Dolomieu et Haüy. 

C'estencore grâce à l'influence du systema nature que l'idée d une classi- 
fication des maladies fit de nouveaux progrès parmiles médecins. Des effets, 
des phénomènes passagers ou permanents présentés à l'observateur par 
des organes du corps humain dans des états différents de ce qu'ils sont 
à l'état normal de bonne santé, furent assimilés à des êtres parfaitement 
définis comme individus d'une espèce distincte de toute autre par un 
nom propre. Or cette assimilation eut le grand inconvénient de porter 
l'attention exclusivement sur une partie d'un ensemble et de conduire 
l'esprit implicitement à voir un être dans un effet, dans un phénomène, 
dans une apparence, auxquels un nombre plus ou moins considérable de 
causes diverses et indéterminées le plus souvent avait pu concourir. 

C'est cet état de choses si erroné, si dangereux pour le progrès phi- 
losophique dans les sciences d'observation ct d'expérience, que le génie 
de Broussais vit si nettement et dont il exposa si bien les grands in- 
convénients dans un livre que ses adversaires ont trop sévèrement jugé, 
son Histoire des Doctrines médicales. 

Tel est le second exemple que je voulais citer à l'appui de mon opi- 
nion sur l'erreur de confondre la philosophie générale avec les philosophies 
spéciales. C'est la philosophie spéciale à chaque science pure qui est le 
résultat des travaux, je ne dis pas d'un homme de génie, parce qu'il 
est exact de dire qu'aucun homme n'a fondé une science; elle est le 
produit des recherches de l'ensemble des hommes de génie qui se sont 
occupés de cette science, et la nécessité d'une différence dans le génie 
de ceux qui cultivent la même science a tant d'exigence, que, indépen- 
damment de toute passion, de tout intérêt personnel, vous avez vu dans 
Ja même science des hommes de génie reconnus pour tels par la posté- 
rité avoir des esprits assez différents pour ne pas se comprendre mutuel- 
lement. Connaissant parfaitement la faiblesse de l'esprit humain en toutes 
choses, j'ai hâte de dire que le désaccord entre des hommes supérieurs 
n'estque trop souvent augmenté, quand il n’est pas produit uniquement, 
par des gens médiocres dont l'intérêt personnel n'est fort souvent satisfait 
qu'à cause de ce désaccord même. Ce que je considère ici comme vrai, 
c'est que, dans une même science, il ÿ a souvent une si grande différence 
entre les conceptions des hommes de génie, que l'esprit de l'un n'a pas 
en lui la mesure propre à évaluer la qualité d'un esprit différent du 
sien, et cependant ils cultivent une science qui n'a qu'un nom unique 
pour tous! Mais il est incontestable que la réputation d'un homme dans 
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une science quelconque n'est vraie, n’est légitime, n'est durable, qu'à la 
condition d'être proclamée par un ensemble d'hommes distingués livrés 
à l'étude de cette science, et, si les contemporains se trompent, la pos- 
térité, véritable cour de cassation, prononce en dernier ressort. 


$ I. 


Conséquences résultant de ce que les plantes sont fixées au sol, eu égard aux con- 
naissances qu'il faut avoir pour éclairer l'agriculture des lumières de la science. 


J'ai commencé cet article par dire pourquoi l'agriculture et la iméde- 
cine n'ont pris un caractère scientifique que longtemps après les sciences 
mathématiques, physiques et naturelles, parce qu'en effet, n'#jant pas 
un caractère propre comme les secondes, ciles ne deviennent scienti- 
fiques, de purement empiriques qu'elles étaient à leur origine, qu'en 
empruntant leurs éléments scientifiques aux sciences qui les ont précé- 
dées. Et j'ai dit pourquoi l'enseignement spécial de la médecine a 
devancé de plusieurs siècles celui de l'agriculture. 

La raison en est, ai-je dit, que la médecine, quoique plus complexe, 
quant aux éléments qui la constituent science, que ne l'est l'agriculture, 
a des rapports plus intimes avec l’homme; en outre, la fixité des 
plantes au sol où elles croissent exige, quant à la science, tant de con- 
naissances variées et tout à fait étrangères à la connaissance de l'homme, 
qu'il y a en réalité plus d'obstacles à surmonter pour envisager l'agri- 
culture au point de vue scientifique que pour la médecine à une époque 
donnée. 

Ces préliminaires exposés, en en développant la conséquence avec 
quelques détails choisis, j'atteindrai le but que je me suis proposé en 
ajoutant cet article aux deux précédents, dont l'objet était de faire con- 
naître l'agrologie de M. Paul de Gasparin. 

Puisque la plante est fixée au sol, soit qu'elle provienne du dévelop- 
pement d'une graine, ou qu'elle y ait été transplantée, eHe devra y trouver 
tout ce qui est indispensable à son accroissement; en d'autres termes, 
les aliments capables de la nourrir. 

La nature sauvage nous présente des forêts vierges, de vastes plaines 
couvertes de plantes herbacées venues sans l'intermédiaire de l'homme. 
Ce fait, connu des premières sociétés humaines, n'a cependant été 
expliqué clairement et sans hypothèse que dans le dernier quart du 
xvin' siècle et le premier quart de celui-ci. 

H a fallu connaître la composition de l'air atmosphérique, expliquer 
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avec Lavoisier comment l'oxygène de cet air, en s'unissant avec l'hydro- 
gène, le carbone, le phosphore, etc. les brûle et forme ainsi l'eau, 
l'acide carbonique, les acides du soufre, du phosphore, etc. et, ces 
connaissances acquises, on a pu expliquer toutes les conséquences 
dérivées d'un fait, la décomposition du gaz acide carbonique par les 
parties vertes des végétaux exposés à la lumière du soleil, fait capital dû 
à Priestley, à Ingenhouz et à Sennebier. 

Il a fallu savoir, en outre, qu'une graine, pour germer, n'a besoin q e 
de gazoxvgène atmosphérique et d'eau; et, pour se développer ensuite, que 
d'acide carbonique, de quelques sels tels que phosphates, azotates, sul- 
fates, et de quelques bases telles qu'ammoniaque, potasse, soude, chaux, 
magnésie, oxydes de fer et de manganèse, acide silicique, qui constituent 
une grande partie du sol terrestre superficiel. 

Voilà ce qui explique comment la végétation embellit la nature 
sauvage sans l'intervention de l’homme. 

Les conditions sont autres là où une société humaine possède un sol; 
là où se développe la plante, elle doit trouver sa nourriture, comme le 
cultivateur qui la soigne doit trouver la rémunération de son temps, 
de ses efforts, de son intelligence et de ses dépenses. 

Les conditions sociales imposent de rudes obligations à l'agriculteur; 
il n'est pas le maître de choisir absolument les plantes qui se plairaient 
le plus dans le sol qu'il doit cultiver; son choix est limité par l'utilité 
à un titre quelconque que la société retirera de ses cultures. En outre, 
la concurrence est là pour le tenir continuellement en éveil sur les 
choses qui pourraient diminuer ses recettes. Par là même qu'il est obligé 
à la culture de certaines plantes et à les cultiver dans un terrain donné, 
il doit veiller sans cesse pour prévenir l'envahissement de son sol par 
des parasites plus voraces que ces plantes. 

Mais ces conditions ne sont pas les seules; il en existe encore de 
plus d'un genre, parmi lesquelles il en est d'accidentelles dans les saisons, 
de locales, comme l'éloignement de la ferme du lieu de consomma- 
tion, les moyens de transport, etc. qui contrarient le cultivateur 
obligé à tirer le meilleur parti de son sol avec le minimum de dépense. 
Mais qu'il soit bien entendu que ce précepte signifie de comparer la 
proportion de la recelle à la dépense du capital. C'est en considérant les 
choses à ce point de vue que l'on est arrivé généralement à penser que 
la culture intensive est préférable à la culture ordinaire, c'est-à-dire une 
| culture tendant à faire produire le maximum de récolte. 
| La production agricole, ainsi envisagée , a pour conséquence immé- 
diate l'emploi du mazæimam Mn engrais étant l'aliment des 
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plantes, une production mazxima ne se réalise qu'à la condition de l'em- 
ployer en une proportion convenable. 

Mais ä convient de rappeler que l'engrais est une chose relative quant 
aux sols quels qu'ils soient, et non absolue ; l'engrais, variable suivant les 
sols et les cultures, doit donc être défini une matière qui manque à un 
sol donné pour que ce sol produise le maximum de récolte d'une plante 
également donnée; dès lors il est complémentaire relativement à ce sol 
et à la plante qu'on doit y cultiver. 

Mais quelle relation doit exister entre l'engrais et la plante qu'on 
veut cultiver? C'est la connaissance de la réduction de l'engrais en la 
matière alimentaire dans un temps donné correspondant au besoin qu'a 
la plante de cet aliment pour se développer durant ce même temps. 

On voit dès lors combien est juste l'expression de complémentaire. 

La définition que je donne de lengrais va nous permettre d'ap- 
précier tout ce qu'il peut y avoir d'inexact à estimer la valeur des engrais 
d'après leur teneur en azote, en acide phosphorique et en potasse. En effet, 
si deux engrais renferment les mêmes proportions des corps que je viens 
de nommer, l'un sera excellent, si, dans un temps donné, il fournit à la 
plante l'aliment nécessaire, grâce à la correspondance existant entre la 
décomposition de l'engrais et le besoin de la plante, tandis que l'autre, 
bien plus lentement altérable, n'aura qu'une action excessivement faible 
relativement au premier. D'où la conséquence que l'essai des engrais 
dont nous parlons n'est vraiment exact qu'à la condition qu'ils s'alté- 
reront également quant au temps dans un même sol. 

J'ai combattu autant que possible l'expression d'engrais normal au 
point de vue de l'économie administrative agricole. Car, si un sol ne 
manque que d'un engrais dont le prix est tout à fait inférieur au prix 
d'un engrais dit normal ou complet, évidemment la préférence appar- 
tient au moins cher. 


$ IV. 


Considérations relatives au sol, eu égard à sa structure physique, 
a son altitude et au climat. 


Avons-nous pris en considération toules les causes qu'il importe à 
l'agronome de connaître pour se rendre un compte exact de ses cultures ? 
Non assurément: car nous n'avons pas parlé de la structure physique 
du sol, à laquelle il est vrai de dire que les amendements correspondent, 
comme à sa nature chimique correspondent les engrais. Enfin nous 
n'avons pas parlé du climat, dont l'influence sur la végétation est si 
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grande, puisque cette expression comprend l'action des agents naturels, 
sans lesquels la végétation n'aurait pas lieu; je nomme la chaleur, la 
lumière, et j'ajoute l'électricité et le magnétisme, dont l'influence est in- 
contestable, quoique bien moins connue que celle des deux premiers. 

Le sujet de ce paragraphe ($ IV) a d'autant plus d'importance, à mon 
sens, qu'il a été le plus longtemps négligé; les anciens n'ont pu l'étudier, 
et ce n'est guère qu'à partir de la moitié du xvin siècle qu'il l'a été, et 
qu'alors seulement on a pu pressentir les lumières que la chimie et la 
physique du globe répandraient sur l'agriculture. Je reviendrai, à lafin 
de cet article, sur ce sujet. 

Quel que soit mon désir d'être bref, il me serait impossible de 
m'abstenir de quelques détails indispensables à faire comprendre com- 
ment je distingue l'engrais de l'amendement, sans m’exposer à faire une 
classification de deux groupes distincts, les engrais et les amendements, 
parce qu'en effet tel engrais agit comme amendement et tel amendement 
comme engrais. Voici donc comment j'évite cet inconvénient. 

Je définis l'engrais une matière qui agit comme aliment des plantes. 
et l'amendement une matière qui, ajoutée à un sol, favorise la végétation 
en améliorant le sol par une action physique. Du phosphate de chaux. 
du carbonate de chaux, un composé azoté, qui pénètrent dans la plante, 
sont des engrais. Un sable siliceux qui divise le sol sans pénétrer dans 
la plante, une terre alumineuse qui donne de la consistance à une terre 
sableuse, sont des amendements. Üne terre noire qui s'échauffe nota- 
blement permet, au dela de la limite de la vigne, de la cultiver en vertu 
de sa propriété de s'échauffer en absorbant la chaleur rayonnante. 
C'est ce qu'on peut voir aux environs de Liége. Enfin, dans la vallée 
de Chamounix, une terre noire répandue au printemps sur la neige en 
hâte la fonte et accélère l'époque où le travail de l'agriculteur est pos- 
sible : fait que H. B. de Saussure a fait connaître. Dans ces deux cas laterre 
noire agit comme amendement. 

Le fumier est un excellent engrais, comme on le sait; mais, sil sy 
trouve de la paille non consommée, celle-ci divise le sol, et le fumier 
agit alors comme amendement. Cet exemple montre sans contestation 
l'impossibilité de classer absolument l'engrais et l'amendement dans deux 
groupes séparés. 

J'ai dit ! que je ne partage pas l'opinion de M. Paul de Gasparin, qui 
regarde comme inerte la partie pierreuse des sols arables ?. Je ferai re- 


* Journal des Savants, novembre 1873, page 671. — * Celle qui ne passe pas sur 
un tamis de toile métallique dont chaque centimètre carré est partagé dans les 
deux sens par dix fils de laiton. 
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marquer d'abord qu'elle peut avoir un bon effet comme amendement, 
et qu'il n'est pas impossible que telle matière pierreuse soit plus disposée 
à céder quelque matière utile à la végétation que la partie terreuse qui 
a passé avec le sable au travers d'un tamis de toile métallique. Je 
connais même des cas où des matières grossières, altérables à Ja fois 
par l'air, l'eau et l'acide carbonique, seront plus disposées à l'être que 
des parties pulvérulentes de la même matière. 

Enfin, une observation, bien ancienne déjà, confirme cette manière 
de voir. 

Dans mon enfance j'ai été témoin, en Anjou, de la manière dont on 
plantait des crossettes de vigne dans des terrains de schistes plus altérables 
que ne le sont ceux qu'on débite en ardoise, en dalles, ou en pierre plate 
à bâtir. Les schistes dont je parle sont vulgairement appelés cosse. On y 
pratique avec une barre de fer un trou, on y plonge la crossette, et on 
remplit ensuite le vide avec de la bonne terre. Les façons données ensuite 
au sol suffisent pour que la cosse soit promptement désagrégée par 
l'effet de la gelée et des agents atmosphériques. J'ai vu des sols ainsi 
préparés devenir susceptibles, après 4o ou 50 ans, de porter du seigle, 
du froment même. 


Influence de l'eau. 


L'eau à l'état liquide est le corps dont l'action sur la végétation pré- 
sente le plus grand nombre de variétés dans son ensemble d'influences. 
Formée d'oxygène et d'hydrogène, elle est la source principale de ces 
éléments pour la plante, en mème temps que, pour les racines et la 
partie herbacée de celle-ci, elle devient l'intermédiaire de la matière du 
monde extérieur avec la plante. Pour prendre une idée juste et com- 
plète de son rôle dans la végétation, il faut avoir égard avant tout à la 
nécessité de son contact avec les radicelles de la plante fixée au sol, 
puis aux différents lieux d'où cette eau peut leur parvenir naturellement. 

Elle peut venir d'en haut ou d'en bas. 

D'en haut, c'est-à-dire de l'atmosphère, elle tombe à la surface du 
sol à l'état de pluie, de givre, de grèle et de neige, et encore de rosée. 

D'en bas, elle peut venir d'un lieu situé au-dessous du sol où se 
trouve la racine de la plante; elle atteint ses radicelles en s'élevant par 
la capillarité des interstices du sol, quand il est perméable. 

Enfin, l'eau peut être donnée aux plantes par des procédés artificiels 
fort divers. 


On la répand au moyen d'arrosoirs, de pompes foulantes capables 
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de la distribuer sous la forme de filets, de ruisseau ou de pluie. On 
peut encore la répandre par irrigation ou par submersion, sans inter- 
médiaire d'aucune machine, par de simples barrages, par exemple. 

L'eau, arrivée d'une manière quelconque aux radicelles, pénètre 
dans la plante et y porte les matières qui doivent en augmenter le 
poids en s'y assimilant : ces matières sont de l'oxygène, de l'acide carbo- 
nique, des composés azotés, des sels alcalins, des phosphates, des sul- 
fates, etc. L'eau pénètre dans toutes les parties de la plante, comme 
le prouvent la force avec laquelle, au printemps, l'eau est prise au sol 
par un arbre dépourvu de ses feuilles, et la transpiration si considé- 
rable, pendant une chaude journée d'été, de l'arbre garni de ses feuilles; 
la simple plante herbacée agit de même. L'eau distribue donc aux 
diverses parties du végétal l'aliment qui leur est nécessaire. Le soleil 
agissant comme chaleur et lumière, le carbone avec les éléments de 
l'eau et l'azote des composés ternaires et quaternaires constituent des 
principes immédiats dits organiques, pendant que le gaz oxygène de 
l'acide carbonique, se dégageant dans l'atmosphère, vient réparer celui 
qui est absorbé incessamment par la respiration des animaux et les 
combustions lentes et rapides qui s'effectuent sur toute la surface de la 
partie liquide et de la partie solide du globe terrestre. En même temps 
que s'établit cet équilibre mobile entre l'oxygène atmosphérique, qui 
disparaît par la respiration et les combustions, et le gaz oxygène que 
la végétation restitue à l'atmosphère, l'eau transpirée par la plante, en 
s'évaporant, vient tempérer l'ardeur du soleil et l'empêche ainsi de nuire 
à la végétation. 

Rappelons que la germination de la graine déposée dans le sol ne 
s'opère qu'à la double condition de son contact avec le gaz oxygène 
atmosphérique et l'eau ; et ici se présente une circonstance de la végé- 
tation à laquelle j'attache la plus grande importance : c'est que les tissus 
de la graine, qui vont s'accroître de manière à constituer la tigelle et la 
radicule, se développent aux dépens d’une matière de composition or: 
ganique appelée albumen par les botanistes. Or n'est-on pas fondé à 
penser que, généralement, durant la végétation active, on doit distin- 
guer une matière organique de la plante formée immédiatement, et une 
matière organisée et vivante qui s'accroît aux dépens de la première? 
Cette opinion me parait si vraisemblable, que je n’ai considéré le cam- 
bium de Duhamel que comme une matière correspondant à l'albumen 
des botanistes, et que j'ai établi encore une relation analogue dans les 
plantes bisannuelles et pérennes, en me représentant, à la fin de la sai- 
son active, une matière organique correspondant à cet albamen, qui 
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sera, au printemps suivant, le premier aliment que consommeràa la 
plante pour le premier accroissement de ses tissus. 

Voila donc les considérations générales qu'il me fallait exposer pour 
montrer la grandeur de la conséquence du fait signalé plus haut, de la 
plante fixée au sol, tandis que l'homme, doué de la conscience de son 
existence, de la volonté de ses actions et de Ja locomotion, change de 
lieu lorsqu'il ne se trouve pas bien de celui qu'il occupe, conséquence 
qui, mettant en évidence la dépendance du monde extérieur de la 
plante, bien plus grande que celle de l'homme, explique par là même 
pourquoi, bien que la connaissance de l'homme soit beaucoup plus com- 
plexe que celle de Ja plante, il est arrivé cependant que les écoles de 
médecine ont précédé l'enseignement agricole de plusieurs siècles. 

En effet, ne craignons pas de rappeler que l'homme, par sa raison, 
par son esprit d'observation, qu'il sait appliquer avant tout à ce qu'il a 
intérêt de connaître, par le sentiment de curiosité qui l'anime et la 
parole qui le met en rapport continuel avec ses semblables, se trouve 
disposé, par là même, à se connaître avant de s'occuper des plantes, 
et telle est l'explication du fait sur lequel j'ai appelé l'attention de mes 
lecteurs, au début de cet article. 


$ V. 


Énumération des connaissances principales et nécessaires pour constituer la résul- 
lante des causes auxquelles la plante est soumise dans le lieu où on la cultive. 


Après avoir insisté sur la circonstance de la plante fixée au sol 
dans tous les lieux de la terre où sa culture est possible, fait qui la rend bien 
plus dépendante que l'homme du monde extérieur ; 

* Après avoir démontré cette proposition : 

La nécessité absolue de l'eau comme une des sources de deux éléments 
essentiels à la plante, et comme l'intermédiaire indispensable de celle-ci avec 
le monde extérieur, 

Que me reste-t-il à faire pour atteindre le but que je me suis proposé 
en écrivant ce troisième article à la suite des deux premiers concernant 
le traité d'Agrologie de M. P. de Gasparin? 

Il me reste à résumer les nombreuses difficultés qui, jusqu'au 
temps actuel, ont rendu impossible que la part de la science dans le 
PROGRÈS AGRICOLE füt comparable à ce qu'elle a été dans le PROGRÈS MEDi- 
cas, et enfin à rappeler que l'explication que je donne de ce fait incon- 
testable n'infirme nullement l'opinion que la connaissance de l'homme est bien 
plas complexe que celle de la plante. 


Original from 


Digitized by UNIVERSITY OF MICHIGAN 





AGROLOGIE. 309 


F. Pourquoi le progrès scientifique en médecine s'est fait plus tôt sentir qu'en 
agriculture. 


Je viens de dire les nombreuses difficultés qui ont entravé le pro- 
grès agricole; l'expression est-elle exagérée? Non, certainement, et ce- 
pendant, en définitive, elles proviennent principalement de la manière 
dont l'eau intervient dans toute LocaziTE où l’on cultive. Or l'intervention 
de l'eau est tellement variée suivant les lieux, quant à leur altitude, à 
leur latitude et au voisinage de la mer, quant au climat et suivant les 
variations du temps, qu'il est impossible de formuler une proposition 
générale dont lexpression embrasserait l'influence de l'eau dans toutes 
les localités et dont les déductions, développées convenablement, don- 
neraient d'utiles indications sans exposer à l'erreur. 

Loin de prélendre à donner cette formule, mon intention est de 
montrer les difficultés qu'il faudrait surmonter pour y parvenir. 

Ce n'est point à une seule science qu'il faut recourir, c’est à l'ensemble 
de plusieurs, que je vais énumérer en indiquant les principales connais- 
sances qui s'y rattachent. 


A. Ces sciences sont : 1° la géologie ; 2° la physique ; 3° la chimie, pour 
l'étude: du sol arable et des terrains qu'il recouvre. 


B. J'examinerai ensuite les sciences à consulter pour connaître l'at- 
mosphère qui domine tout sol arable cultivé, à savoir : 


1° L'ensemble des éléments scientifiques qui concourent à former 
l'Almanach SCIENTIFIQUE ; À 

2° La physique du globe, dans laquelle je comprends tout ce qui 
correspond à la météorologie et aux actions rapportées à la chaleur, à la 
lumière, à l'électricité; 

3° La chimie. 


À. Connaissances relatives au sol arable et aux terrains qu'il couvre. 


1° La géologie donne la connaissance des couches terrestres consti- 
tuant le terrain arable et les couches inférieures qu'il couvre; c'est 
surtout relativement à la distribution des eaux souterraines et atmos- 
phériques même qu'il importe de connaître les couches terrestres. 

2° La physique est utile à consulter pour savoir l'état physique des 
eaux souterraines, la profondeur à laquelle elles se trouvent, leur puis- 
sance, si elles sont pressées par des eaux qui les dominent et leur donnent 
une tendance à monter, à constituer des puits dits artésiens dans le sol 
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arable qu'on cultive, si elles ont une tendance à courir ; ou si simplement, 
provenant des eaux pluviales, elles mouillent le sol et n'ont de tendance 
au mouvement que celle qui résulte de l'évaporation superficielle, et 
encore de l'eau aspirée par les radicelles des plantes du sol arable, et 
donnant lieu alors à un vide que l’eau voisine remplit aussitôt. 

C'est à la physique encore à examiner la grosseur des parties solides 
du sol, leur disposition à la mouillure, à la désagrégation, à la limite 
de profondeur de l'eau qui peut arriver aux radicelles; 

Tout ce qui est relatif aux amendements convenables au sol, soit pour 
le rendre moins imperméable s'il est argileux ou glaiseux, soit pour lui 
donner moins de perméabilité s'il est sableux, enfin ce qui est relatif à 
la propriété rayonnante de sa surface. 

3° La chimie comprend une foule de notions; c’est à elle à savoir si, 
dans un sol donné arable, les parties constituantes renferment les ali- 
ments nécessaires aux plantes qu'on se propose d'y cultiver, et, si elles 
ne les renferment pas tous, ce qu'il faut y ajouter comme engrais com- 
plémentaire. 

À cette science encore il appartient d'examiner les eaux souter- 
raines sous ce dernier rapport, ainsi que l'a fait, par exemple, M. Paul 
de Gasparin pour les plaines d'Avignon et d'Orange; car évidemment 
toute eau souterraine arrivant par une cause quelconque aux radicelles 
des plantes peut servir à la végétation pour peu qu'elle renferme des 
malières qui y sont nécessaires, que dès lors on doit considérer comme 
des auxiliaires naturels du sol et des engrais. 

À la chimie appartient la connaissance des principes immédiats des 
engrais; personne ne contestera que l'examen auquel je me livre, depuis 
bientôt un an, sur le quano du Pérou, ne jette un jour inattendu sur 
la théorie générale des engrais, car aujourd'hui il n'est plus possible de 
nier que ce travail explique les qualités supérieures de cette matière 
mises en évidence depuis longtemps par la pratique des anciens habitants 
du Pérou. Mais aujourd'hui on sait de plus à quoi tiennent ces qua- 
lités supérieures et ce qu'on doit s’efforcer de faire désormais pour 
rapprocher autant que possible nos engrais du type que les Européens 
ont trouvé au Pérou. 

Je demande pardon encore à mes lecteurs de citer ici mes recherches 
relatives à l'action du sol arable même sur les principes immédiats de 
quelques engrais et particulièrement sur la partie huileuse des tourteaux 
de colza. La chimie est intervenue cette fois pour étudier l’action du sol 
sur les principes immédiats d'un engrais. Ces études expliquent fort bien 
la différence existant, d'une part, entre les sols argileux et les sols cal- 
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caires, et d'une autre part les sols siliceux, sablonneux, relativement à 
l'affinité capillaire des premiers pour absorber les principes immédiats, 
solubles dans l'eau, l'ammoniaque même, affinité que n'ont pas, du 
moins au même degré, les sols siliceux-sablonneux. 

Certes le nombre des actions que je rattache, depuis 1810, à l'affi- 
nité que j'ai qualifiée, en 182: !, de capillaire, par la raison qu'elle est 
exercée par un solide qui semble n'avoir pas éprouvé de changement dans 
sa forme en s’unissant à un corps dissous dans un liquide, ou à un 
liquide même, et encore à un fluide élastique , présente un grand intérêt 
par les relations que j'établis ici entre les principes immédiats des 
engrais et ceux des sols d'une part, et d'une autre part les phénomènes 
observés dans les ateliers de teinture lorsqu'on fixe des principes colo- 
rants sur les tissus, soit seuls, soit unis à ce qu'on nomme un mordant. 

Je ne puis omettre une remarque importante, qui cependant n'a pas 
fixé l'attention des agronomes;: je veux parler de la disposition des sols 
relativement à l'écoulement des eaux que leur surface reçoit d'une cause 
quelconque. Cet écoulement poussé à l'extrême est tel, en raison de la 
perméabilité du sol, que la plus grande partie se répandra dans des 
lieux d'où l'eau écoulée ne pourra plus servir à la végétation des 
plantes cultivées dans le sol arable où ces eaux sont arrivées. 

Le sol dont je parle présente l'effet absolu du drainage porté à 
l'extrême. 

Supposons un sol d'une profondeur très-faible eu égard à une couche 
imperméable horizontale : ce sol présentera des effets inverses des sols 
précédents, c'est-à-dire que, s'ils appartiennent à un climat pluvieux, le 
drainage sera d'un bon effet; autrement, l'eau, s’y accumulant, pourrait 
avoir l'influence la plus fâcheuse sur la végétation. 

C'est surtout relativement à l'engrais qu'il importe d'examiner les 
sols arables sous le rapport dont je parle. 

Tant qu'un engrais a peu de solubilité dans l'eau ou, en d'autres 
termes plus précis, qu'il se rapproche plus ou moins de ce qu'on 
appelle l’humus, matière d'origine organique provenant surtout de 
l'altération des matières végétales solides, un tel engrais ne cède à 
l'eau du sol arable où il se trouve que très-peu de chose, par la raison 
que la partie qu'il cède à l'eau est le résultat d'une altération produite 
par l'oxygène atmosphérique et d'une température convenable. C'est 
donc à ces conditions que l'engrais contribue à la végétation; mais, si 
vous recourez à ce qu'on appelle si improprement les engrais chimiques 
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solubles, comme le sont les sels ammoniacaux, les azotates de potasse, 
de soude, d'ammoniaque, le chlorure de potassium et de sodium, etc. 
dans ce cas les choses seront bien différentes de celles dont jé viens de 
parler. 

Ainsi, que le sol soit absolument perméable et exposé à des pluies 
fréquentes, l'engraïs soluble disparaîtra , et tout celui qui, une fois dissous, 
aura atteint la couche du sol où sont les radicelles inférieures de la 
plante, sera perdu pour elle. En un mot il n’y aura d'engrais utile que 
celui qui sera absorbé par les radicelles. 

Dans le cas contraire au précédent, celui où la couche imperméable 
se trouve plus où moins rapprochée du sol arable, les choses sont bien 
différentes. L’engrais chimique se dissout et la solution s'arrête à la 
couche imperméable. Alors il pourra arriver que, si, dans un pareil sol, 
on emploie une quantité d'engrais qui dépasse le besoin de la plante, 
le sol se trouvera imprégné d'une quantité de sel soluble telle, qu'elle 
sera nuisible à la végétation. 

Voilà des faits incontestables. 

La chimie n'a point rendu à l'économie agricole, et il m'est permis 
d'ajouter sans être passible d'exagération, à la société, les services qu'elle 
est capable de lui rendre en appliquant l'analyse immédiate à l'examen 
comparatif de produits agricoles, soit d'origine végétale, soit d'origine 
animale, que l'on a intérêt de comparer pour en évaluer la valeur res- 
pective. Mais la comparaison n’est utile qu'à la double condition d'être 
précise par l'égalité des circonstances où sont placés les objets de la 
comparaison , et d'être complète par le nombre des épreuves. 

Le principe fondamental de toute appréciation de ce genre est que 
les objets comparés soient soumis aux épreuves relatives aux usages 
auxquels ils sont destinés. 

S'il s'agit de juger des céréales, on évaluera le rendement en farine, 
on en examinera les principes immédiats, enfin on en fera du pain. 

S'il s'agit de légumes, on les préparera de la même manière que des 
légumes de la même espèce, et l’on verra s'il y a lieu de les soumettre 
à une analyse immédiate. 

Même règle à suivre pour juger les produits d'animaux de races 
diverses, d'animaux soumis à des régimes alimentaires différents, d'ani- 
maux engraissés par des procédés divers. 

Si l'on ne juge pas l'analyse immédiate nécessaire, il faudra tenir 
compte au moins des proportions diverses de viande, de graisse, etc. 

Et l'examen de la graisse devra porter non-seulement sur sa pro- 
portion, mais sur sa fusibilité, sur «on odeur, sa couleur, etc. 
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Eufin la viande devra être soumise aux épreuves principales de cuis- 
son à laquelle on la soumet, et il ne faudra point oublier l'épreuve du 
pot-au-feu portant À la fois sur le bouillon et le bouilli. 


B. Sciences nécessaires à consulter pour connaître l'atmosphère 
l 
qui domine un sol arable. 


1° Si quelque chose montre bien le besoin de connaitre l'in- 
fluence des causes qui agissent au-dessus du sol arable, c'est la part 
faite à l'agriculture dans les almanachs les plus anciens. Lorsque les 
sciences occultes étaient si intimement mêlées à la plupart des sciences 
cosmologiques, leur influence s'étendait à la culture. 

En recommandant aujourd'hui les éléments précis empruntés aux 
mathématiques, à l'astronomie et à la physique, nous sommes fidèle 
au progrès, en recommandant non plus l'Almanach de Mathieu Lensberg, 
mais l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 

2° La physique du globe, y compris la météorologie et les actions 
rapportées à la chaleur, à la lumière et à l'électricité, complète plu- 
sieurs des idées qui se trouvent énoncées dans l'almanach, relativement 
à la distribution de la chaleur et de la lumière, à l'action des vents, 
selon qu'ils sont humides ou secs. 

3° La chimie, après avoir constaté la formation de la vapeur nitreuse 
dans les explosions électriques accomplies sans cesse dans l'atmosphère , 
sa solution dans l'eau atmosphérique et la formation des azotates soit 
aux dépens des poussières atmosphériques, soit aux dépens des bases 
salifiables que la vapeur nitreuse condensée dans l'eau atmosphérique 
trouve sur le sol, explique des faits que ne pouvaient connaître les 
auteurs de Ja fin du xvnr” siècle, qui pensaient que la.jachère ne devait 
rien au monde extérieur pour l'agriculture, en d'autres termes que la 
jachère était une perte dénuée de tout avantage pour le cultivateur. 

L'explication que j'ai donnée de la part plus us da progrès scientifique 
en médecine qu’en agriculture n'infirme pas l'opinion que la connaissance de 
l'homme est plus complere que celle de la plante. 

J'ai montré la diversité des sols arables considérés relativement à 
leur composition chimique et à leur structure physique et la nécessité 
de ne jamais perdre de vue leur étude simultanée à ce double point 
de vue. - 

J'ai montré la nécessité de considérer non-seulement le sous-sol, 
mais les couches terrestres qui y sont inférieures au point de vue de 
leur perméabilité ou de leur imperméabilité à l'eau. 

J'ai ajouté que ce double examen du sol, sous le rapport chimique et 
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le rapport physique, était négligé du cultivateur. et que cependant. 
quand des agriculteurs purement praticiens s'entretiennent de leurs 
cultures respectives ou qu'ils demandent à ce qu'ils appellent des savants 
de leur expliquer pourquoi leur culture n'a pas donné le résultat qu'ils 
en attendaient, il y aurait nécessité de leur part, avant tout, à donner 
des éclaircissements relatifs au sol envisagé sous le double rapport dont 
je parle; mais c'est parce que les notions scientifiques auxquelles ces 
questions concernant le lieu où la plante doit croître sont en grande 
partie contemporaines, peu répandues encore, que les praticiens mêmes. 
qui seraient pourtant le plus intéressés à les connaître, les ignorent. Et il 
est vrai qu'un grand nombre d'entre eux cultivent les mêmes localités 
que leurs pères cultivaient, sans qu'ils se soient jamais senti la curiosité 
de savoir prévenir des mécomptes en cherchant à s'éclairer. 

Si la connaissance de toutes les notions relatives au sol, au liea où 
vit la plante, comprend l'étude de tant de causes variées et insépa- 
rables, en outre si l'on tient compte des influences atmosphériques, qui. 
par leur variation, ont tant d'influence sur la culture, alors on s'expli- 
quera, par la grandeur de l'influence de chaque lieu sur la culture, pour- 
quoi le progrès scientifique en agriculture a été plus lent qu'en méde- 
cine, quoique la connaissance de l'homme soit plus complexe que celle 
de la plante. 

Si aujourd'hui enfin on a quelque raison de rapprocher l'agriculture de 
l'industrie à cause de l'usage des machines, à cause du plus grand ren- 
dement et de la nécessité d'un capital de roulement suffisant pour satis- 
faire à ces dépenses que l'agriculture ancienne ne connaissait pas, 
cependant il ne faut pas fermer les yeux sur des différences réelles : 
c'est que l'agriculteur ne sera jamais maitre des forces puissantes que 
l'industriel met en activité dans ses ateliers sans craindre jamais les 
accidents des saisons et des météores auxquels l'agricuiteur est sans 
cesse exposé, tant que ses récoltes ne sont pas rentrées dans ses granges. 
Cette réflexion, je la soumets au législateur pour qu'il en tienne compte 
dans la répartition de l'impôt. 


E. CHEVREUL. 
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DICTIONNAIRE DES ANTIQUITÉS GRECQUES ET ROMAINES, d'après les 
textes et les monuments, ouvrage rédigé par une société d'écrivains 
spéciaux, d'archéoloques et de professeurs, sous la direction de 
MM. Ch. Daremberg et Edm. Saglio. — Premier et deuxième 
fascicule, format grand in-4°. — Paris, librairie Hachette et 
Ci, 1873. 


Les Grecs et les Latins sont nos ancêtres. Nous en avons d'autres, 
sans doute, mais bien plus anciens, bien plus éloignés, et dont l'em- 
preinte héréditaire n’a été sur nous ni aussi directe ni aussi profonde. 
Mieux connaître l'antiquité grecque et latine , en tenant compte, quand 
on le peut, de ses origines orientales, c'est donc, pour les sociétés mo- 
dernes, se mieux connaître elles-mêmes. 

Cette connaissance, les textes seuls ne suffisent pas à la donner. Les 
savants l'ont compris de tout temps, et le nombre des personnes qui le 
comprennent s'accroît de jour en jour. Un passage de Pindare ou d'Ho- 
race, un morceau de Démosthène ou de Tite-Live, même fidèlement 
traduit, demeure souvent très-obscur à cause d'un seul mot dont la si- 
gnification mythologique, juridique ou autre, est à chercher. Dans son 
embarras, l'élève studieux interroge la note au bas de la page. Si la note 
est absente, il questionne le professeur. Que celui-ci ne soit pas prêt à 
répondre, l'élève ira-t-il s'adresser à un érudit? Mais on n'a pas toujours 
un érudit sous la main; et d'ailleurs chaque savant a sa province, hors 
de laquelle il lui est permis de se récuser. Quant aux gens du monde 
dont la curiosité veut se satisfaire, le cas est encore plus difficile; aussi 
sont-ils obligés de passer outre et de se contenter d'à-peu-près. Que 
dire des artistes qui ont à représenter une scène antique ou un person- 
nage mythologique? Les contre-sens qu'ils commettent ne se comptent 
pas. J'en pourrais citer qui. à l'heure qu'il est, ne consultent d'autre 
guide que le Dictionnaire de la Fable de Chompré. D'autres, plus instruits. 
confondent cependant sans s'en douter les mythes, les époques, les 
phases de l'art. La moindre de leurs erreurs est de prendre des Romains 
pour des Grecs. L'un de nos peintres les plus illustres, Louis David , 
dont, au surplus, je n'ai garde de médire, nous a laissé, dans son Enlè- 
vement des Sabines, un magnifique exemple d'anachronisme , sinon d'in- 
vraisemblance. 

L'utilité d'un Dicticnnaire des antiquités grecques et romaines est 
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donc incontestable. Ce n'est pas qu'il faille en exagérer l'importance : 
jamais un tel livre ne remplacera l'instruction sérieusement acquise. Il 
la suppose, au contraire; mais il est nécessaire pour la rappeler, la 
compléter el l'éclaircir. Je ne puis oublier de quel secours était autre- 
fois pour nous, aspirants à l'École normale et au grade de licencié ès 
lettres, le bon manuel d'Alexandre Adam, intitulé Antiquités romaines, 
qui datait de 1791 et qui avait mérité d'être traduit de l'anglais en ita- 
lien, en français et en allemand. Depuis cette époque, les manuels et 
les dictionnaires relatifs à l'antiquité se sont multipliés et agrandis. 
Nous avons eu, entre autres, le Manuel d'archéologie d'Otifried Müller, 
l'Encyclopédie de Pauly, le Dictionnaire de William Smith, le Dictionnaire 
d'Anthony Rich. Ces ouvrages, estimables à des titres divers, suffisaient- 
ils à nos besoins actuels d'information et rendaient-ils inutile une nou- 
velle publication du même genre? 

Parlons d'abord du manuel d'Ottfried Müller. On y trouve rassem- 
blées les richesses d'une érudition aussi forte qu'étendue. Mais que 
s'était proposé l'auteur? La préface qu'Ott. Müller à mise en tête de la 
seconde édition de son Manuel d'archéologie indique comment il en avait 
conçu l'idée et le mode d'exécution. Son but avait été d'exposer les 
principes essentiels qui avaient dirigé les artistes anciens et les déve- 
loppements successifs que les arts plastiques avaient pris sous l'influence 
de ces principes. Il avait voulu que son ouvrage fût, non point une 
suite de notes grossièrement cousues, mais une composition semblable 
À une trame ourdie d'une seule pièce. Enfin il s'était proposé d'écrire 
un livre où l'on pût trouver à la fois un programme de leçons orales 
et un guide pour les recherches savantes. Ce ne sont pas là assurément 
les traits qui caractérisent un dictionnaire, et surtout un dictionnaire 
destiné à un usage général. Ajoutons qu'Ott. Müller a laissé systémati- 
quement à l'écart les renseignements qui n'intéressent pas assez l'his- 
toire des progrès des arts plastiques. 

La Real Encyclopädie de Pauly est un ouvrage important, rédigé par 
un groupe de savants allemands. Elle n'a pas moins de six gros vo- 
lumes. Comme son nôm l'indique, elle comprend tout ce qui appar- 
tient à l'antiquité, même la biographie, la mythologie, la géographie, 
la philosophie. Il en résulte que la place faite aux antiquités propre- 
ment dites leur est souvent mesurée avec parcimonie. Par exemple, 
tandis que l'article Stoiciens a treize pages, le mot Acroama n'a que buit 
lignes. L'ouvrage ve contient pas de gravures; il n'est point accom- 
pagné d'un album. Les renvois et références sont mêlés au texte, dont 
ils ne sont séparés que par des parenthèses peu visibles. La publication, 
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commencée en 1839, a été terminée en 1852, c'est-à-dire il y a vingt- 
deux ans; et l'on sait si depuis lors la science de l'antiquité s'est en- 
richie 1. 

Le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, publié par Wil- 
liam Smith, l'un de ses auteurs, est très-estimable aussi comme le 
précédent, mais plus commode. Il n'a qu'un volume in-octavo sur deux 
colonnes. I] n'est point encyclopédique : la biographie, la géographie, 
la philosophie, n’y usurpent pas la place des antiquités au sens ordinaire 
du mot. Cependant il présente quelques inconvénients. Malgré son éten- 
due et la petitesse du texte, beaucoup d'articles intéressants y ont été 
omis, par exemple, les mots Académie, Adonis, etc. D'autres n’ont ob- 
tenu que quelques lignes. Les renvois sont intercalés dans le texte. La 
bibliographie est peu abondante, quelquefois absente. Les gravures sur 
bois qu'on y rencontre avec plaisir sont clair-semées et manquent sou- 
vent là où elles seraient nécessaires. Enfin, le livre porte la date rela- 
tivement éloignée de 1842. 

Quant au Dictionnaire d'Anthony Rich, dont une traduction française 
a été publiée en 1861 ?, l'auteur a rempli son cadre avec beaucoup de 
savoir, je voudrais pouvoir dire avec une parfaite exactitude. Son livre, 
dont il avait d'abord réuni les matériaux pour son instruction et son plai- 
sir personnels, est deveñu un volume utile à tout le monde. Quoiqu'il 
ne comprenne pas moins de 740 pages en deux colonnes, il peut être 
emporté en voyage, feuilleté dans un musée, placé dans une biblio- 
thèque de lycée ou de famille, très-facilement manié et consulté. Les 
gravures, intercalées dans le texte, représentent près de deux mille ob- 
jets différents. Chaque article est appuyé par l'indication de quelques 
textes. À la fin du volume, le lecteur trouve un index grec et latin et 
une table analytique où les sujets sont groupés par ordre de matières. 
C'est donc, malgré certaines erreurs de détail, un bon instrument d'é- 
tudes. 

Cependant, après l'avoir attentivement examiné, on sent qu'il était 
possible de concevoir, dans le même genre, une œuvre plus vaste, plus 
complète, plus savante, tout en demeurant aussi accessible. Les limites 
que l’auteur s'était imposées lui commandaient une grande sobriété. Il 


! Une réimpression du premier volume seulement de cet ouvrage a été com- 
mencée en 1862 et terminée en 1866. Les volumes IT à VI n'ont pas été et ne se- 
ront pas réimprimés, parce que les continuateurs de l'Encyclopédie ont jugé que, 

âce à la réimpression du premier volume, l'ouvrage est désormais d'accord avec 

ui-même. Nos observations s'appliquent aussi bien à la seconde qu'à la première 
édition du tome I“, — * Firmia Didot. Traduit sous la direction de M. Chéruel. 
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a dû omettre de nombreux articles que la curiosité, devenue plus vive 
par les récentes découvertes de l'archéologie, cherche dans son livre 
sans les y trouver. Les mots Acropole, Agora, Académie, Amulette, entre 
autres, ne s'y rencontrent pas. L'indication des sources a été forcément 
très-brève. Malgré le titre et ses promesses, l'antiquité grecque n'a pas 
obtenu toute la place à laquelle elle avait droit. Enfin, dans cet espace 
étroit, les changements de forme ou de représentation d'un même objet 
selon les temps et les lieux sont rarement retracés. 

D'après cette revue, on comprendra qu'il était permis de songer à 
composer un nouveau dictionnaire d'antiquités qui réunit les avantages 
des précédents, sans en présenter les inconvénients; qui fût clair, mé- 
thodique, mis au courant de la science et publié en langue francaise. 
Voilà l'idée que concut, il y a douze ans environ, un homme de grand 
savoir, M. Daremberg. Il eut la bonne fortune de rencontrer des édi- 
teurs ! dignes de comprendre l'importance de son projet, et capables. 
par la puissance des moyens d'exécution dont ils disposent, de con- 
duire et de mener à fin une publication aussi considérable. Üne autre 
heureuse chance de M. Daremberg fut de mettre la main sur un auxi- 
liaire instruit, laborieux, consciencieux, M. Edmond Saglio, qui d'abord 
l'aida très-efficacement, et qui, après la mort si regrettable de M. Darem- 
berg, s'est montré en état de diriger l'œuvre jusqu'à complet achève- 
ment. 

Rien qu'à lire le titre, on a déjà la mesure de Ja quantité et de ia 
qualité des informations que contient cet immense ouvrage. C'est un 
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, d'après les textes et les mo- 
numents. [1 contiendra l'explication des termes quise rapportent aux mœurs, 
aux institutions, à la religion, aux arts, aux sciences, au costume, au mobi- 
lier, à la guerre, à la marine, aux métiers, aux monnaies, poids et mesures. 
etc. etc. et en général à la vie publique et privée des anciens. L'ouvrage est 
rédigé par une société d'écrivains spéciaux, d'archéologues et de pro- 
fesseurs?. JL présentera, intercalées dans le texte, trois mille figures d'après 
l'antique, dessinées par P. Sellier, et gravées par M. Rapine. Il est im- 
primé en beaux caractères suffisamment gros, même pour des yeux fa- 
tigués, dans le format grand in-quarto. Il se composera d'environ vingt 
fascicules, comprenant chacun vinet feuilles d'impression. Les deux 
premiers fascicules ont déjà paru. La lettre A n'y est pas épuisée; le 
second fascicule s'arrête au mot Apollon. 


© La maison Hachette et C*. — * Parmi les signataires des articles déjà publiés, 


je remarque les noms connus de MM. F. Baudry, L. Heuzey, F. Lenormant. Ernest 
Vinet. etc. etc. 
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L'inconvénient d'un cadre aussi large était de paraître sans limites. 
On devait éprouver la tentation de s'étendre à l'excès dans tous les sens. 
Le premier directeur n'avait pas évité cet. écueil. Sur les conseils de 
M. Edmond Saglio, il reconnut qu'il était sage de se restreindre. Le 
plan primitif fut donc modifié : on élagua, on resserra les articles; on 
détacha de l'ouvrage les matières relatives aux antiquités chrétiennes, 
dont l'abondance était si grande, qu'on en a formé un dictionnaire dis- 
tinct et spécial. Un second effort, qui durera jusqu’à l'achèvement du 
livre, fut de contenir chaque rédacteur dans des bornes raisonnables. 
C'est à quoi s'est appliqué et s'applique, avec autant de patience que de 
fermeté, le nouveau directeur. 

Mais, pour y réussir, pour développer sans délayer, pour abréger 
sans écourter, le seul moyen était de s'astreindre aux règles d'une mé- 
thode sévère. Cette méthode a été fixée et suivie; et, comme c'est l'es- 
prit d'ordre et de méthode qui donne à l'ouvrage son caractère gssen- 
tiellement français, comme on n'avait pas encore atteint ce degré de 
clarté et d'habile arrangement, on nous permettra d'y insister. 

Ge qui, au premier aspect, frappe les yeux et rassure d'avance l'es- 
prit, c'est que le travail est divisé, pour ainsi dire, en deux dictionnaires : 
l'un en haut, présentant le texte lui-même, interrompu à propos par 
les gravures; le second, au bas des pages, répétant la lettre et le mot 
de l'article, et comprenant l'indication des sources anciennes, et, sépa- 
rément, la bibliographie moderne. Ges renvois, quoique très-choisis, 
sont souvent fort nombreux : rien que pour l'article Acropole, il y en a 
cent trente-trois. On a ainsi échappé au mélange du texte et des réfé- 
rences qui multiplie les parenthèses et lasse l'attention !. Après avoir pris 
connaissance du texte dans sa totalité, le lecteur est libre de revenir en 
arrière et de contrôler, en consultant les sources, les affirmations du 
rédacteur. 

A cette ordonnance, qui parle aux yeux, s'ajoute l'ordre rationnel. 
Chaque institution, chaque trait de mœurs, chaque cérémonie, chaque 
instrument de guerre, de pêche, de chasse, a son histoire tantôt grecque, 
tantôt romaine, tantôt grecque et romaine à la fois. Le Dictionnaire 
donne, qu'on nous passe ce mot, la biographie de chaque objet. Par 
là, les descriptions acquièrent de l'attrait: même en restant sobres, 
elles ont de l'accent et expriment au vif la chose qu'elles retracent. 
Mais voici un mérite dû à la même méthode, et auquel les savants se- 


" Peut-être regrettera-t-on que ces renvois soient imprimés en caractères extré- 
mement petits. 
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ront sensibles : ainsi conçus et composés, les articles présentent souvent 
le plan, les chapitres principaux et les pièces à consulter d'une mono- 
graphie ou même d'une thèse pour le doctorat. Les jeunes professeurs 
en quête de sujets à traiter pour obtenir ce grade, trouveront là, sils 
le veulent, l'indication toute prête de questions intéressantes. Comme 
l'a justement dit M. Edmond Saglio dans l'avertissement du premier 
fascicule : « Un dictionnaire des antiquités est encore, malgré ce qu'on 
«a pu amasser jusqu'à nos jours de patientes et ingénieuses observations, 
« une collection de problèmes. . . » Ces problèmes, si l'ouvrage que nous 
examinons ne les résout pas, il les pose nettement; il fournit quel- 
ques-uns des moyens de les résoudre à loisir, ou, du moins, de s'assurer 
qu'ils sont pour le moment insolubles. 

A l'égard de certains peuples de la Grèce ou de l'Italie moins connus 
que ne le sont Rome et Athènes, et des voisins qu'elles appelaient bar- 
bares gt qui ont néanmoins exercé de l'influence sur le développement 
de leur civilisation, les auteurs du Dictionnaire ont gardé une louable 
réserve. Ils n'ont admis ni les conclusions trop hâtées que la critique 
s'occupe de reviser, ni certains faits encore obscurs ou mal établis. 
Néanmoins, sur les Étrusques et sur les autres peuples qui ont plus ou 
moins marqué de leur empreinte les grandes nations classiques, ce que 
l'on sait avec un peu de certitude a été indiqué à l'occasion. 

Jl convient maintenant de prouver par des exemples que ces prin- 
cipes ont été appliqués dans le détail. Nous ne procéderons pas par 
citations et par extraits : un dictionnaire ne se prête pas à cette forme 
de l'éloge ou de la critique. Nous montrerons seulement avec quelle 
conscience et même avec quel soin ont éte traités quelques sujets par- 
ticulièrement attachants; et nous porterons notre attention, dans ce 
premier article, sur des points qui se rapportent à la philosophie, au 
culte et à la superstition. 

Le mot Académie doit intéresser non-seulement les philosophes, mais 
tous les savants quels qu'ils soient. Après avoir été, chez les Grecs, le 
nom d'une des deux plus illustres écoles de philosophie, il désigne au- 
jourd' hui les plus hautes institutions littéraires et scientifiques du monde 
entier. Et pourtant ce mot n'a par lui-même aucune signification qui 
justifie l'emploi qu'on en fait universellement. D'où lui est venu cette 
fortune singulière ? Ce que chacun sait en gros, c'est que Platon ensei- 
gnait dans un jardin d'Athènes qui avait été autrefois la propriété d'un 
homme obscur, du reste, et appelé par les uns Éxædnuos, par d'autres 
ÂxdSnuos. Quant à l'histoire plus précise de l'homme, du jardin et de 
ceux qui l'ont rendu célèbre, combien l'ignorent. Cette histoire se lit, 
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sommairement exposée, mais très-exacte, dans le Dictionnaire des anti- 
quités. Renfermée dans le court espace d'une colonne, elle marque d'un 
trait chacune des phases qu'a traversées le jardin d'Académus depuis 
l'époque légendaire jusqu'à ces jours de destruction où Sylla em abattit 
les magnifiques ombrages. On peut ensuite, si l'on veut, chercher et 
lire en entier les textes que l'article se borne à résumer, et se donner 
le plaisir d'ajouter à cette sobre esquisse la vivacité de la couleur. 

Le souvenir de l'Académie, en effet, est mêlé à celui de plusieurs 
personnages très-célèbres dans les annales de la ville d'Athènes. Qui le 
croirait? Hélène fut indirectement l'une des causes de l'heureuse des- 
tinée des jardins d'Académus. Le récit en est curieux. Thésée, qui aima 
beaucoup de femmes, et à qui le rapt était familier, enleva Hélène alors 
qu'il avait déjà cinquante ans et qu'Hélène n'était pas encore nubile. 
T1 l'emmena à Aphidnes et mit auprès d'elle sa mère Ætbra. Une guerre 
s'ensuivit : les Tyndarides entrèrent dans l'Attique. Ils ne commirent 
d'abord aucune bostilité et demandèrent seulement qu'on leur rendit 
leur sœur Hélène. Ceux d'Athènes répondirent qu'ils ne l'avaient pas et 
même qu'ils ignoraient où elle était. Alors les Tyndarides se disposèrent 
à l'attaque; mais Académus, qui avait découvert, on ne sait comment, 
le secret, leur donna avis qu'Hélène était cachée à Aphidnes. En re- 
connaissance de ce bienfait, les Tyndarides le comblèrent d'honneurs 
pendant sa vie, et les Lacédémoniens, qui firent plus tard de si fré- 
quentes incursions dans l'Attique et mirent si souvent tout le pays au 
pillage, respectèrent toujours, en mémoire d'Académus, les jardins de 
l'Académie !. 

Achetés plus tard au prix peu élevé de 3,000 drachmes, ces jardins 
devinrent une propriété publique. On dit que Pisistrate y dédia la 
statue de l'Amour, près de l'endroit où l'on allumait le flambeau sacré 
qui servait aux courses publiques. Mais c'est seulement au temps de 
Cimon que ce lieu reçut de véritables embellissements. Cimon fit de 
l'Académie, emplacement nu et aride, un parc arrosé de fontaines, 
orné de lices pour les courses et d’allées pour les promenades. 

C'était donc quelque chose comme les Tuileries ou le Luxembourg. 
avec la beauté du climat de plus, que ce jardin où enseignèrent Platon 
et ses successeurs, et près duquel l'auteur des Dialogues eut sa demeure 
et son tombeau. Heureux professeurs! Leur tête n'était jamais appe- 
santie par la lourde atmosphère des amphithéâtres fermés. Is parlaient 
sous les verts ombrages, le long des temples de marbre, parmi les sta- 


! Plutarque, Thésée, 32. 
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tues, les fleurs et les eaux murmurantes. Évidemment les Grecs con- 
naissaient et pratiquaient largement le bel art des jardins. Le parc de 
l'Académie devait avoir une grande étendue. On en peut juger par les 
ressources qu'il offrit à Sylla lorsque ce général romain assiégea le Pirée. 
Déjà il avait donné vingt fois l'assaut. Ï1 disposait, pour le service des 
machines, de six mille attelages de mulets. Comme le bois vint à lui 
manquer parce que les machines se brisaient sous le poids énorme des 
fardeaux qu’elles soulevaient, il porta la main sur les bocages sacrés et 
fit couper le parc de l’Académie, «la plus belle promenade, dit Plu- 
«tarque, des faubourgs d'Athènes. » 

Le Dictionnaire de l'Académie des beaux-arts a consacré au mot Aca- 
démie une notice bien faite, mais un peu brève. Les dictionnaires de 
W. Smith et de Rich n'en disent rien; celui de Pauly y consacre qua- 
rante-cinq lignes. L'article du nouveau dictionnaire est plus long d'un 
tiers et nous a paru excellent. J'y relèverai pourtant la conclusion d'a- 
près laquelle l'emplacement des jardins de l'Académie ne serait pas en- 
core bien reconnu. Je crois qu'à cet égard il ne saurait plus y avoir le 
moindre doute aujourd'hui. Divers textes, très-précis, fixent sans incer- 
titude l'endroit où s'étendait ce beau parc. Le colonel Leake, dans sa To- 
pographie d'Athènes!, s'en tient à ces textes. 11 parle comme s'il plaçait 
l'Académie entre la Voie sacrée, dont la direction est très-facile à déter- 
miner, et le monticule de Colonne-Équestre, voisin du Céphise, et où 
s'élève un monument funèbre à la mémoire d'Ottfried Müller. La carte 
qui accompagne le texte de Leake porte le mot Académie précisément 
à cet endroit. La partie de la plaine qui est près du bois d'oliviers. 
au nord-ouest d'Athènes, et qui s'appelle actuellement Akathimia, ré- 
pond à toutes les indications. Elle occupe un bas-fond où divers cours 
d'eau, provenant des versants du Lycabette, sont absorbés par les jar- 
dins et les plantations d'oliviers. C'étaient assurément ces eaux qui ali- 
mentaient les bosquets épais de l'Académie et ses platanes remarqua- 
blement vigoureux et élevés. Après avoir autrefois étudié avec soin la 
contrée, nous pensons qu'on doit us sans hésiter la solution topo- 
graphique du colonel Leake. 

Outre les promenades de l'Académie, où il développait la doctrine 
transmise dans ses écrits, Platon avait un second enseignement, qui ne 
fut pas rédigé par lui et que recueillirent les plus éminents de ses dis- 
ciples. Ce n'étaient point des dogmes mystérieux réservés à des initiés, 
mais la doctrine elle-même plus approfondie, analysée jusqu'à ses der- 


* Athens and Demi of Attica, x° édition, 1841, t. I, p. 599. 
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niers éléments. Cette distinction entre deux expositions différentes d'une 
même théorie acquit, dans l'école d’Aristote, un nouveau degré de pré- 
cision. Celui-ci faisait le matin, dans le Lycée, des leçons acroatiques, 
et il n'y admettait personne dont il n’eût d'avance éprouvé le talent, 
les connaissances et le zèle. Le soir avaient lieu les leçons exotériques, 
ouvertes à la jeunesse sans aucune distinction. Aristote, qui enseignait 
toujours en se promenant, appelait les premières leçons la promenade 
du matin, et les secondes la promenade du soir. Semblablement il di- 
visa ses livres en exotériques et acroatiques, selon À. Gelle, acroama- 
tiques ou époptiques, selon Plutarque. Ces termes ont une réelle im- 
portance : ils ont donné lieu à des discussions savantes, parmi lesquelles 
se distingue un chapitre du grand ouvrage de M. F. Ravaisson !, Aussi 
avons-nous été un peu décus lorsque, au mot Acroama, justement admis 
et curieusement expliqué dans le dictionnaire de M. Edmond Saglio, 
nous n'avons presque rien trouvé qui eût trait à l'enseignement acroa- 
matique de la doctrine d'Aristote. Sans exiger une dissertation qui serait 
déplacée en cet endroit, on s'attend, du moins, à quelques lignes instruc- 
tives. Cette réserve faite, l'article Acroama est rempli de détails nouveaux. 

Le mot Axpéapa, dans son acception la plus étendue, signifie, en 
grec comme en latin, tout ce que l'on écoute. Dans son sens restreint. 
il est encore fort élastique. I se dit des plaisirs que l'on goûte à entendre 
de la musique, des lectures, des récitations dramatiques ou philoso- 
phiques, des plaisanteries d'un bouflon; il s'applique aussi à toutes 
sortes de divertissements, même muets, qui servaient particulièrement 
à égayer les festins. Sur la plupart des vases peints où des banquets 
sont représentés, on voit des joueuses de flûte, des danséuses ou des 
danseurs mêlés aux convives. Les sages protestaient en vain contre cette 
coutume. Platon dit, dans le Protagoras, que ces amusements empruntés 
au dehors sont bons pour les gens incapables de goûter le charme des 
entretiens élevés, et de chanter eux-mêmes, comme on faisait jadis, eu 
se passant la branche de myrte ou de laurier. Au commencement du 
Banquet, les amis d'Agathon conviennent entre eux de ne point faire de 
débauche, de ne boire que pour son plaisir, et de lier ensemble quel- 
ques conversations. Mais tout d'abord «je suis d'avis, dit le médecin 


" Essai sur lu métaphysique d'Anistote, t. 1", partie 3, livre [*, chap. 1". Voir sur- 
tout les pages 215 et suivantes. Cette opinion a été combaltue par un savant mort 
récemment, M. Francis Meunier, dans un mémoire lu à l'Académie des Inscriptions . 
et publié en 1864 dans le Journal général de l'instruction publique. Le nouveau dic- 
tionnaire n'avait pas à entrer dans ce débat; mais il convenait, je crois, de noter 
brièvement l'état de la question. 


Google 


324 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1871. 


» Éryximaque, que l'on renvoie cette joueuse de flûte qui vient d'entrer; 
« qu'elle aille jouer pour elle, ou, si elle l'aime mieux, pour les femmes 
“ dans T'intérieur.» Ce trait est encore un blàme jeté sur la présence 
dans les festins de ces sortes de musiciennes. On y appelait cependant 
bien d'autres gens, des rmimes, des faiseurs de tours de force, des pres- 
tidigitateurs. On avait méme des bouffons à demeure chez soi, Des mo- 
numents figurés nous montrent les mêmes coutumes chez les Étrusques. 
Les vieux Romains ne paraissent pas les avoir poussées jusqu'à l'abus. 
Mais, sous l'empire, la licence des acroamata passa toute mesure. Il n'y 
en eut plus que pour les chants impudiques, pour les danses lascives 
des baladins, des Sÿricnnes, des Gaditanes, pour les pantomimes qui 
mettaient en scène des personnages dans les situations les plus volup- 
tueuses. Le goût se dépravant de jour en jour, on alla jusqu'à faire 
paraître dans les repas des nains, de malheureux estropiés, des êtres 
contrefaits dont la tête énorme ou les oreilles trop longues étaient des 
sujets de risée. On y vit des fous et des idiots, des gladiateurs qui 
s'entr'égorgaient sous les regards des convives. 

Nos acroamata modernes, — car nous aussi nous en avons, — sont, 
du moins dans les maisons privées, plus honnêtes et plus humains. On 
n'y voit ni saltimbanques, ni danseuses de rues, ni monstres, ni gla- 
diateurs. La musique, la danse, quelques lectures trop rares et plus 
rarement encore la comédie de salon ou la récitation par des acteurs 
en renom de scènes dramatiques choisies, en font tous les frais. Ce- 
pendant les futurs dictionnaires n'approuveront peut-être pas sans quel- 
ques réserves le goût que, depuis un siècle et dans plusieurs pays, on 
a parfois montré pour les tableaux vivants. La mode en est heureuse- 
ment passée, En somme, nos acroamata valent mieux que ceux des 
anciens, quoique nous soyons incapables de prendre plaisir, comme 
les Romains de la décadence, à la mise en scène de certains dialogues 
de Platon. : 

M. Edmond Saglio et ses collaborateurs ne se sont pas proposé 
d'écrire un dictionnaire de mythologie : on ne doit donc chercher dans 
leur ouvrage que Îles noms des dieux et des héros dont les types et les 
légendes ne devaient pas rester sans explication à côté d'articles qui 
parlent de leur culte et de leurs fêtes, ainsi que des objets où ils sont 
représentés. La partie mythographique, si résumée qu'elle soit, n'en 
est pas moins éludiée et rédigée avec un soin scrupuleux. Signalons, 
dans cet ordre d'idées, les articles Apollon, Æscalapius, Ægis, Adonis. Le 
His qui est dû à la plume de M. Edmond Saglio, peut servir de 
modèle. 
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Adonis est à coup sûr l'une des divinités antiques les moins connues 
de la majorité des lecteurs ordinaires. M. E. Saglio en indique d'abord 
les origines orientales, puis les diverses légendes grecques, en insistant 
sur le récit du poëte Panÿasis. Il dégage ensuite les traits essentiels qui 
ressortent de tous les textes. Ces traits sont la mort soudaine d'Adonis, 
pleurée par Vénus, et son retour sur la terre après les mois passés dans 
les demeures souterraines. On y reconnaît sans effort, et l'antiquité 
clle-même y avait aperçu une personnification des forces productrices 
de la nature et une image des saisons. Pendant l'hiver, tandis que le 
soleil baisse, la végétation dort et semble morte; elle se réveille ou res- 
suscite au printemps, se développe avec hâte sous les ardeurs d'un 
climat brûlant; puis, tout à coup, elle se flétrit, se dessèche, quand le 
soleil darde ses rayons de feu. La destinée d'Adonis reflète ces périodes 
de l'année. Quiconque a passé un an en Grèce comprend combien le 
mythe répondait fidèlement aux évolutions presques subites de la nature 
dans ces régions. Au premier souffle du printemps, les plaines se couvrent 
de fleurs, et surtout d'anémones, qui semblent avoir poussé en une 
nuit. Les pentes des collines, même celles de l'aride Acropole d'Athènes, 
se revêtent de verdure. On se presse de livrer aux chevaux cette pâture 
rafraichissante. Les regards s'y reposent avec volupté. Quelques semaines 
se passent: soudain le tableau change; l'herbe jaunit elle disparaît; la terre 
dépouillée, sèche, brillante, réfléchit avec force les rayons du soleil; il 
faut se couvrir la bouche pour tamiser el attiédir l'air embrasé et chargé 
de poussières irritantes. Un mois encore, le solstice d'été arrive : les 
nuits sont pénibles, les fièvres naissent, les voyages doivent cesser, les 
insolations sont mortelles. Ou regrette ce beau printemps si délicieux 
et si court. : 

C'est aussi à ce moment que retentissent les lamentations des Adonies. 
Ces fêtes', en effét, qui rappelaient la mort du jeune dieu, avaient un 
caractère funèbre. Rien n'y manquait des pratiques funéraires, ni l'onction 
et la toilette du mort, ni l'exposition du corps, ni les repas en commun. 
Des images d'Adonis (&davsov), en cire ou en terre cuite, étaient couchées 
devant la porte ou sur la terrasse des maisons. Les femmes entouraient 
ces simulacres , les promenaient par la ville, en gémissant, en se frappant 
la poitrine, en donnant les signes d'une violente douleur. Elles dansaient 
aussi en modulant des chants plaintifs. Cet ensemble de rites s'appelait 
ddemiacués. C'était, en outre, la coutume de semer dans des vases, dans 


* L'article Adonies n'a que douze lignes dans le dictionnaire de William Smith. 
Dans celui de Pauly, le même srticle est beaucoup moins étendu, quant aux ren- 
vois et quant au texte, que dans le nouveau dictionnaire dont nous rendons compte. 
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des pots de terre, dans des fonds de tasse, dans des tessons, quelque- 
fois dans des paniers (&ggiyos xéQivos), diverses plantes qui germent et 
croissent promptement, du fenouil, de l'orge, du blé, et surtout de la 
la laitue, parce que Vénus avait couché sur un lit de laitues le corps 
inanimé de son amant. Ces plantes levaient en quelques jours sous l'in- 
fluence du soleil de juin, puis se flétrissaient aussitôt parce qu'elles 
étaient sans racines. C’étaient là les jardins d'Adonis, images de son 
existence éphémère et, pour ainsi dire, symboles d'un symbole. On 
exposait d'abord ces petits jardins artificiels avec les simulacres du dieu, 
et on les jetait ensuite dans la mer ou dans les fontaines. 

Importé d'Orient, le culte d'Adonis fut introduit à Athènes seulement 
vers le temps de la guerre du Péloponèse. Il y devint tout de suite po- 
pulaire, mais garda le caractère d'une religion étrangère tolérée à côté 
du culte public. Abandonnées aux femmes, les fêtes en étaient surtout cé- 
lébrées par les courtisanes. — Quatre figures bien choisies accompagnent 
l'article que nous ne faisons que résumer. La dernière reproduit un bas- 
relief qui est au Louvre et qui provient d'un sarcophage de l'époque 
impériale. On y voit, de droite à gauche, le départ d'Adonis, puis, au 
centre, le moment où il tombe frappé par le sanglier; enfin, ses 
derniers instants : ramené auprès de Vénus, il expire dans les bras de 
la déesse. Au reste, Adonis ne paraît avoir eu, dans la Grèce pro- 
prement dite, ni temples ni statues consacrées. De là la rareté sinon 
la complète absence d'images de ce dieu, en marbre ou en bronze!. 
Les monuments qui le représentent sont des terres cuites, des vases 
peints, des miroirs, des peintures de la villa Negroni, à Rome, et de 
plusieurs maisons de Pompéi. Et, chose remarquable, ic moment choisi 
par le peintre est toujours celui où Adonis va expirer, pleuré par Vénus 
et par les Amours. Les anciens ont de tout temps cédé à l'attrait mys- 
térieux qu'exerce sur l'esprit l'idée de la mort. Îls ÿ pensaient, ils 
en parlaient; mais ils en voilaient la pensée d’allusions et de symboles; 
et, parmi ces symboles, ils préféraient ceux où pouvait se lire quelque 
espérance d'une vie future. Il ÿ avait donc de quoi les attacher dans 
cette conception du personnage d'Adonis qui figurait, sans doute, la 
brièveté du printemps et celle de notre existence, mais qui exprimait 
aussi le retour annuel de la saison féconde, et le réveil de la vie sortant 
de la mort, comme le dit Socrate dans le Phédon. 


* Parini les nombreuses stalues auxquelles on a donné le nom d'Adonis, il n'y 
en a guère qu'une qui paraisse représenter à peu près certainement l'amant de 
Vénus. On la voit au Vatican : elle est fort belle. (Mus: Pio-Clém. 1. IT, p. 60. 
tav. XXXL.) 
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Les plus nobles sentiments ont leurs excès et leurs maladies la ma- 
ladie du sentiment religieux est la superstition. Chez les Grecs et 
chez les Romains, mais encore plus peut-être chez les Romains, la re- 
ligion fut de tout temps associée à l'exercice de pratiques supersti- 
tieuses suscitées par la magie des premiers âges. La magie n'est pas la 
superstition elle-même; c'est un art prétendu, une science mystérieuse 
qui sert la superstition et qui, le plus souvent, s'en sert. Le mage était 
quelquefois dupe de sa magie; plus fréquemment il était dupeur et 
fourbe. Le Dictionnaire des Antiquités nous parlera certainement de la 
magie; en attendant, il nous entretient, au mot Amulelte, de certains 
instruments de superstition, au moyen desquels le Grec ou le Romain 
remplissait à l'égard de lui-même l'office de mage, comme de nos'jours 
on essaye de se guérir sans médecin, mais avec un livre de médecine, 
ou plus simplement en usant d'un remède empirique. Les magiciens 
recommandaient ou avaient recommandé anciennement l'emploi de 
tel ou tel amulette : on recourait à l'amulette sans consulter de nouveau 
le magicien. 

Dans son livre si savant sur La magie et l'astrologie. M. Alfred Maury 
dit, à propos des nègres : « Chez eux, nul individu n'ose se mettre eu 
“ route que chargé d'amulettes, ou, comme on les appelle, de grisgris ; 
«il en est parfois littéralement tapissé.» Les Grecs et les Romains, 
malgré leur civilisation supérieure, ressemblaient fort aux nègres en ce 
point. La liste de leurs amulettes ne serait pas facilement épuisée. Il y 
en avait de toute sorte; ils étaient faits de toute espèce de matière 
et servaient à mille fins diverses. L'auteur de l'article, pour ne pas 
tomber dans d'insipides énumérations, les a habilement classés. Ces 
pages auront beaucoup de lecteurs. Plus d'une surprise les y attend et 
aussi plus d’une lecon : des hommes, je pourrais ajouter des femmes 
de notre temps, qui se piquent d'avoir du bon sens et de la force d'es- 
prit, pourront s'y reconnaître et s'y regarder comme dans un miroir. 

Le dictionnaire de Rich ne contient pas l'article Amuletum ; le diction- 
naire de Pauly ne le mentionne que pour renvoyer le lecteur aux arti- 
cles Magia et Fascinum, qui s'y rattachent, mais qui devaient en être 
détachés, parce qu'il ÿ a un très-grand nombre d'amulettes qui préser- 
vaient de tout autre chose que du fascinum, c'est-à-dire du mauvais 
œil, et parce que certains esprits éclairés croyaient à l'efficacité médi- 
cale des amulettes sans pour cela croire à la magie. Le dictionnaire de 
William Smith traite de l'amaletum en une seule colonne. Quant au dic- 


! Paris, Didier, page 10. 
h2. 
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tionnaire de MM. Daremberg et Saglio, il n'a pas consacré moins de 
treize colonnes à ce même sujet. Est-ce trop? Pour notre part, nous 
n'avons point trouvé ce travail trop étendu. Les deux chapitres qu'il 
comprend ont un attrait auquel on se laisse aller. 

Le premier chapitre présente une liste abrégée des pierres, plantes, 
animaux ou parties d'animaux servant d'amulettes. La plupart de ces 
amulettes ont été rejetés par la superstition moderne; mais elle en a 
conservé plusieurs. Par exemple, le corail avait, aux yeux des anciens, 
certaines vertus phylactériques incontestées : or, aujourd'hui encore, 
l'usage des amulettes en corail est répandu en Italie et dans d'autres 
pays. Pline dit que l’on faisait porter de son temps des amulettes 
d'ambre aux petits enfants. Dans le midi de la France, c'est un usage 
assez général de mettre autour du cou des petits enfants des colliers 
d'ambre. Les animaux, au dire des anciens, portent dans leur corps 
de remarquables propriétés talismaniques. La tête desséchée d'une 
chauve-souris passait pour préserver une bergerie de tout maléfice. Les 
paysans clouaient à des arbres dans leurs champs ou à la porte de leurs 
maisons la tête ou un membre de certains animaux. C'est ce que font 
encore nos villageois à l'heure qu'il est. Voici un rapprochement non 
moins curieux : les cheveux d'un pendu guérissaient la fièvre, et la corde 
de pendu les maux de tête. La vertu de cette sorte de corde subsiste 
de nos jours, avec la puissance supérieure de donner le succès et la 
fortune. 

L'histoire des amulettes est liée à cellé de l'art et aussi un peu à l'es- 
thétique. En effet, c'est principalement sous forme de bijoux et d'or- 
nements que les pierres et les métaux précieux servaient d'amulettes. 
On peut même affirmer, d'après les textes et d'après l'examen des objets 
qui ont échappé à la destruction, qu'une très-grande partie des bijoux 
antiques ont été fabriqués et portés dans une pensée superstitieuse. 
C'étaient des colliers, des ceintures, des écharpes, des bagues, des bra- 
celets, des boucles d'oreilles, des aiguilles de tête. Les amulettes qui 
n'auraient pas été facilement portés en parure étaient enfermés dans 
des sachets ou dans des capsules d'or appelées bulles, dont l'usage était 
général. Dans une bulle qui est au Louvre!, on a trouvé une feuille 
d'argent où sont gravées des conjuralions contre les démons et les ma- 
léfices. 

Les figures des divinités étaient au premier rang parmi les objets 
portés en amulettes, comme gage d'une protection spéciale. Sylla avait 


? Bijoux du musée Napoléon III, n° 254. 


| A 
sd | Original from 
af Gor gle UNIVERSITY OF MICHIGAN 





DICTIONNAIRE DES ANTIQUITÉS. 329 


toujours dans son sein une figurine d'Apollon. Certains animaux rappe- 
laient ou symbolisaient des dieux. Tel était, entre autres, le scarabée, 

dont les Égyptiens avaient fait le représentant du dieu créateur de 
l'univers, et par suite emblème du monde et parfois du soleil. Ce sym- 
bole passa d'Égypte en Grèce et en Italie, mais en perdant sa significa- 
tion primitive. Deux dessins de scarabées sont donnés par le nouveau 
dictionnaire. Le premier représente une bague grecque, surmontée de 
cet insecte, qui était déposée dans un tombeau de la Chersonèse Tau- 
rique. C'est un ouvrage grec du meilleur temps, et il ést en or, chose 
rare. La finesse du travail permet de suivre tous les détails de la forme 
de l'animal. Un autre scarabée en or est au Louvre ?. Au Louvre encore 
se voit un collier trouvé à Vulci, composé de vingt-trois scarabées en 
cornaline, garnis de chatons d'or. A la surface inférieure, qui est plate, 
sont gravés des sujets appartenant à l'art et à la mythologie de la 
Grèce. : 

Aujourd'hui, les bijoux ont encore, mais rarement, une signification 
religieuse, morale ou superstitieuse. Ts servent plus généralement de 
parure. La perfection en est portée très-haut, surtout par nos ouvriers 
parisiens, auxquels cependant les amulettes des anciens ont offert quel- 
quefois, dans ces derniers temps, des modèles exquis. 

D'après les deux fascicules publiés, qui comprennent quarante feuilles 
d'impression grand in-quarto, on pouvait déjà porter sur Île nouveau 
dictionnaire un jugement raisonné. C'est ce que nous avons essayé de 
faire. Nous l'avons compaxé avec les dictionnaires d'antiquités qui 
passent pour être les meilleurs. La comparaison lui a été, selon nous, 
très-favorable. Il est étendu et solide; il est beau ct il est bon. A notre 
avis, et malgré nos critiques, il mérite l'approbation et les encourage- 
ments des juges sévères. Plus tard , nous comparerons ce grand travail 
avec lui-même, et nous sommes assuré que nous le trouverons cons- 
tamment en progrès. 


Cu. LÉVÈQUE. 


* Comptes rendus de la Comm. archéol. de Saint-Pétersbourg, 1865, p. 78, pl. I, 
n° 24. — * Bijoux du musée Nopoléon III, n° goë. 
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LES BRONZES D’'OSUNA. 


La découverte des bronzes d'Osuna vient d'ajouter ün monument 
de plus à ceux que nous possédions déjà sur le droit municipal de l’an- 
tiquité romaine. Ils nous révèlent un acte inconnu du gouvernement 
de Jules Cesar, acte qui, quoique peu important en lui-même, se rattache 
pourtant à une pensée grave et politique, et nous en offre à la fois l'in- 
dice et la manifestation. Ils ont été trouvés près d'une ancienne ville d’An- 
dalousie, dans le duché célèbre d'Osuna, ou Ossuna, et à 50 milles en- 
viron, sud-est, de l'ancienne Hispalis (Séville), non loin des lieux qu'a 
régis Je statut municipal de Salpensa, aujourd'hui connu de tous les ju- 
risconsultes érudits, et de tous les savants qui s'appliquent à l'épigraphie. 

Ün livre excellent dans sa concision, l'ouvrage de Roth!, imprimé 
au commencement de ce siècle, nous avait fourni le meilleur résumé pu- 
blié jusqu'alors de l'histoire du régime municipal des Romains. C'est le 
point de départ de la rénovation scientifique des études, sur cette ma- 
tière, à notre époque, et M. Guizot en fit un très-habile usage, il y a cin- 
quante ans, dans ses Essais sur l'histoire de France ?. La permanence du 
régime municipal, à travers le moyen âge, devint bientôt l'objet d'une 
mémorable discussion, ouverte par l'Histoire du droit romain au moyen 
âge, de M. de Savigny *, et poursuivie avec peu de résultats nouveaux 
par M. Raynouard, dans un livre qui fit quelque bruit, en 1829. Mais 
un horizon plus étendu nous apparut, en 1838, lorsque le père de l'é- 
cole historique, dans la science du droit, nous eut montré que la fa- 
meuse table d'Héraclée , illustrée par l'admirable commentaire de Mazoc- 
chi, au dernier siècle5, n'était que le débris d'une grande loi municipale 
de Jules César, dont la fugitive notion nous était donnée par quelques 
indications éparses, fort peu remarquées jusqu'alors 6. Aucun historien 
de César ne semblait avoir entrevu ce point obscur des annales de 
sa vie, et, même, depuis M. de Savigny, nul n'a suffisamment caracté- 
risé, peut-être, ce grand acte de sa politique, dont les bronzes d'Osuna 
sont à nos yeux comme une sorte de complément’. 


* De re municipali Romanorum, 1801, in-8°.—* La première édition de ce livre 


a paru en 1823, in-8°; la douzième a été publiée en 1868. — * La première édition 
allemande de cet ouvrage a paru à Heidelberg, en 1815 et suiv. 6 vol. in-8°. — 
* Histoire du droit municipal en France, 1829, à vol. in-8°. — Comment. in tab. 


Heracl. 1754, 2 en 1 vol. in-fol. — * Voy. la dissertation de M. de Savigny, pu- 
bliée d'abord dans son célèbre Journal pour la jurisprudence historique, puis recueillie 
dans ses Vermischte Schrifien, t. II, p. 279 et suiv. (édit. de 1850).—* L'auteur 
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L'amélioration du régime des colonies et des municipalités a été l'une 
des préoccupations du gouvernement de Jules César, parvenu au faîte 
du pouvoir. Il avait débuté, dans cette voie, par la proposition de ces 
fameuses lois Julie agrariæ, au sujet desquelles la perte d'un livre de 
Tite-Live nous prive de renseignements plus précis !, L'une de ces lois, 
dont le souvenir n'avait point échappé aux jurisconsultes romains d'un 
âge postérieur?, paraît avoir été une loi générale sur laquelle les bronzes 
d'Osuna nous apportent quelque renseignement nouveau. Plus réfléchi 
et plus mesuré, lorsqu'il fut arrivé à son but, l'esprit de César s'était 
élevé à une conception plus profonde et plus politique, en encou- 
rageant par une grande et constante faveur le développement de la 
vie et de la prospérité municipale. César a été, sur ce point, le fonda- 
teur de la politique intérieure des empereurs, ses successeurs. 

Il règne une certaine incertitude sur les desseins de César, touchant 
la réorganisation de l'état romain, après la bataille de Munda, où pé- 
rirent les derniers champions du parti pompéien (an 45 avant J. C.). 
César tenait alors tous les pouvoirs en ses mains. Après la bataille de Phar- 
sale il s'était fait nommer dictateur pour un an ct consul pour cinq ans. 
La puissance tribunitienne et le droit de paix et de guerre, jadis l'attribut 
des comices, lui avaient été personnellement décernés avec le gouverne- 
ment des provinces, l'an 48 avant J. C. L'année suivante sa dictature 
avait été renouvelée pour dix ans, avec la censure, præfectura morum, 
et enfin l’une et l'autre lui furent déférées pour toujours, avec le titre 
d'imperator. Voilà pourquoi nos bronzes d'Osuna le qualifient tantôt de 
dictateur, tantôt de consul, tantôt de proconsul, parce qu'il cumulait 
en réalité toutes les attributions magistrales de la république. Mais, si 
la pensée qu'on lui supposait est vraie, d’aspirer à la monarchie et de 
vouloir anéantir les formes républicaines, il commit à coup sûr une 
faute capitale, aussi fatale à sa personne qu'à l'état romain lui-même. 
L'indécision, forcée peut-être, de sa direction politique, a permis de l'ac- 
cuser$. Plus modéré de caractère qu'Auguste, il a laissé croire qu'il 
l'était moins. Il se faisait appeler Pater patriæ, mais on ne rencontre, 
après Pharsale, aucune de ces formules qui furent familières sous Au- 
guste: restituta respublica*, et autres que les triumvirs avaient adoptées: 
triumvir reipablicæ constituendæ. H est bien assuré qu'après avoir subjugué 


de la Vie de César n'était point arrivé à l'an 706, date probable de la loi munici- 
pale, lorsque son ouvrage a été interrompu. — ‘ Voy. dans l'Onomusticon Tullianum 
d'Orelli, t. IL, l'Index legum, p. 188 et suiv. — * Voy. Callistrate, au Fr. 3, Dig. 
XLVII, 21, De termino moto. — * Voy. le curieux jugement de Saint-Évremond sur 
César, dans sa dissertation sur le mot Vaste. —* Voy. mon Histoire du droit romain, 
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la république : il ne voulait pas la rétablir à nouveau, comme Sylla. 
Mais ïl est difficile de déterminer quels pouvaient être, au sujet de la 
forme définitive du gouvernement, les projets ultérieurs de César, dic- 
tateur sans enfants, que la supériorité de son génie‘et la passion de 
dominer, plutôt que des opinions décidées, avaient guidé dans son ambi- 
tion. En cette disposition d'esprit, il cherchait à fonder sa puissance 
sur l'inclination des peuples; et, comme il avait beaucoup vécu dans 
les provinces, il en connaissait les vœux et les besoins, et il essaya de 
leur donner ce que la république leur avait refusé, l'ordre, la sécurité. 
quelque peu de liberté, la disposition d'eles-mêmes. Les regrets des 
provinces, à sa mort, montrèrent qu'il avait visé juste. 

Nous avons donc mieux compris, après nos études modernes sur le ré- 
gime municipal des Romains, et surtout depuis le grand travail de Savigny 
sur la table d'Héraclée, les vues cachées du gouvernement de l'empire, 
qui s'appuya sur les cités municipales, pour avoir raison , à Rome mème, 
des résistances de l'aristocratie romaine. Le trait de génie du fondateur 
impérial nous est apparu, et nous avons eu le secret de l'établissement 
définitif de ce régime, ainsi que de l'assentiment qu'il a trouvé dans les 
provinces, où dominaient jadis si arbitrairement et si abusivement les 
proconsuls de la République. La prospérité dont jouirent les municipes, 
sous l'empire, pendant que la capitale perdait chaque jour de son lustre 
et de son importance, nous a été dévoilée, et toutes les découvertes épi- 
graphiques survenues depuis lors ont confirmé ces premières et fé- 
condes conjectures. L'empire était abhorré à Rome, acclamé dans la pro- 
vince. Rome avait tout perdu par l'empire, la province avait tout gagné. 
Rectifier l'administration provinciale, développer le bien-être des colo- 
nies ou des municipes, contenir l'aristocratie romaine, telles ont été les 
maximes fondamentales du gouvernement des Césars. Aussi l'on est sur- 
pris de constater, sous l'empire, la brillante situation des provinces et de 
l'Egypte elle-même, si maltraitée pendant les désordres des guerres ci- 
viles; et ce qui frappe les esprits, sous les premiers Césars, à plus forte 
raison le remarque-t-on sous les Flaviens, sous les Antonins. 

Ainsi les fouilles de Pompéi nous y ont montré l'agitation électorale 
dans son ardente activité, pendant qu'à Rome toute pensée d'élection po- 
litique était refoulée depuis près d'un siècle. Il y a vingt ans, la mémorable 
découverte des tables de Malaga nous a fourni la preuve de la surpre- 
nante prospérité des municipes espagnols, sous la dynastie des Flaviens, 
et nous a révélé un Demitien administrant libéralement cette belle et 


Aix, 1835 et 1840, in-8°, p. 208 à 216. — : Voy. surtout la Laudatio funebris de 
Thuria , dans mon Enchirid. jur. rom. p.630. et Orelli, n°” 581. 584, 596 et 601 : 
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riche province de l'empire, en même temps que Pline le jeune nous 
apprenait combien était soigneuse, prévoyante et juste, l'administration 
impériale, dans son protectorat des cités de l'Orient. Aujourd'hui 
une découverte non moins précieuse nous met en possession d'un 
document nouveau et tout aussi curieux, relatif à l'histoire du droit 
municipal en Espagne. 

La loi municipale dont il s'agit se rattache à l'expédition que César 
dirigea de sa personnne contre les Pompéiens, redevenus menacants 
et redoutables dans l'Espagne ultérieure. La guerre fut terminée, 
comme on sait, par la victoire très-disputée de Munda, et César, pour 
réprimer complétement l'insurrection, priva de leur territoire Îles 
peuples qui l'avaient favorisée, et distribua les champs confisqués à 
des colons qu'il appela d'Italie et d'autres lieux, ou à d'anciens alliés 
restés fidèles. Au nombre des espagnols ainsi dépouillés furent les 
habitants du pays d'Orson, ou Ursavon, indiqués en leur nom d'origine, 
par Strabon, par Appien', par Pline?, et dont les terres furent assignées, 
attribuées, à une importante colonie, fondée sous le nom nouveau de 
Genetiva Jaliu, qui devait remplacer l'ancien nom voué à l'oubli. Le 
pays d'Ursavon ou d'Orson avait pris une part très-active au mouve- 
ment que César venait d'étouffer, non sans effort. L’Incertus auctor belli 
Hispaniensis, qu'on trouve à la suite de toutes les éditions de César, 
décrit la forte position qu'occupait cette ville, déjà marquante au temps 
des guerres puniques, son élroite alliance avec la ville de Munda, sa 
résistance vigoureuse à l'armée de César, et l'influence qu'elle exerçait 
sur tous ses voisins ?. Si cet ouvrage nous était parvenu dans son inté- 
grité, nous aurions probablement des indications plus complètes sur cet 
épisode des guerres civiles. Quoi qu'il en soit, la sévérité de César envers 
Orson s'adoucit, paraît-il, sous ses successeurs; le dessein d'en supprimer 
la mémoire ne fut qu'imparfaitement accompli, car sous les Flaviens, 
reparut le nom de Respublica Ursonensium qui, dans les monuments, 
remplaça celui de Geneliva*, condamné äun long oubli lui-même, pendant 
que le nom originaire et national d'Orson a persisté, jusqu'à nos jours, 
dans la forme altérée d'Osuna. Pline a uni les deux noms, mais ses 
copistes ont altéré le nom de Genetiva et nous l'ont transmis sous la 
forme de Genua (Urso, quæ Genua urbanoram), que l'usage des temps 


republica conservata. — ‘ Voy. les textes rapportés par M. Hübner, dans le Corp. 
inscript. lat. de Berlin, t. Il, p. 191.—* Voy. le Pline de Sillig, t. 1, p. 213 (Liv. 
IT. chap. 1, sect. 3). — * De bello Hispan. 22, 26 et 21, Nipperdey. Eckhel nous 
a fait connaîtreles monnaies d'Urso; Doct. num. vet. 1.32 etsuiv. — ‘ Voy. Hübner. 
loc. cit. n° 1405. p. 192. 
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postérieurs avait peut-être consacrée. Le nom véritable et primitif nous 
est rendu par les bronzes découverts à Osuna, mais leur premier 
éditeur espagnol, trompé par le texte usuel de Pline, s'y est tout d'abord 
mépris, quoique la leçon des bronzes ne füt pas douteuse, ct tellement 
mépris, qu'il a traduit Genetivos par Originarios, en opposant cette déno- 
mination à celle d'étranger!, et qu'il a partout substitué le nom de 
Genua à celui de Genetiva, si bien accusé pourtant par les trois tables, 
notamment aux chapitres 102 et 126. 

La Deductio de la colonie de Genetiva avait été décrétée par une loi 
Anionia, mentionnée pour la première fois ici, dans un monument 
épigraphique. C'est peut-être une de ces leges Antoniæ agrariæ à laquelle 
Cicéron fait allusion dans ses Philippiques, que rappelle aussi Dion 
Cassius, et qu'a indiquées Orelli, dans son Index legum ?; il y a au moins 
une relation entre ces divers actes, et en ce qui concerne la fondation 
de la colonie de Genetiva, nos bronzes lui donnent un caractère bien 
déterminé. La colonie, disent-ils, a été dedactu jassu C. Caesaris dictatoris 
imperuloris et lege Antonia senatusque consulto plebique scito ager ejus 
datus assignatus. Le texte actuel de Pline supprime à la colonie de Genua 
la qualification de Julia, mais y ajoute l'épithète de urbanorum, que ne 
lui donnent pas nos bronzes, bjen qu'ils puissent servir à l'expliquer, 
comme on va voir. La sagacité de Hardouin avait suspecté cette apella- 
tion, à tort cependant, je le crois; il est plus simple d'y voir le. souve- 
nir, l'indication et l'origine des colons de Genetiva, qui provenaient d'un 
delectus opéré dans la ville de Rome elle-même, et dans toutes les con- 
ditions des habitants de la ville, même dans celle des affranchis, à la- 
quelle se rapporte un passage de nos bronzes et que confirme Suétone. 
Le nom de Genetiva Julia nous apparaît aujourd'hui, pour rectifier nos 
cartes géographiques du monde romain, spécialement de la Bétique, et 
Pour corriger, au moins pour annoter, la lecon vulgate de Pline. 

Nous avons donc dans les trois tables découvertes près de la ville d'O- 
suna, l'antique Urso de Pline, des fragments notables de la loi munici- 
pale organique d'une colonie fondée par ordre de Jules César, et qui a 
été probablement installée l'année même du meurtre du dictateur. Sa 
rédaction est de la plus belle latinité; elle part évidemment de la chan- 
sellerie césarienne : probablement ces bronzes ont été gravés ou frappés 


* Voy. Los bronces de Osuna, que publica Manuel Rodriguez de Berlanga. Ma-. 
laga, in-8°, 1873, p. 27 et 53. Les premières hésitations du savant Berlanga. 
dans plusieurs points de l'établissement difficile du texte, se comprennent parfaite- 
ment.— * Cicéron, Philipp. V, 4, p. 106, Wernsdorff; Dion Cassias, XIV, 1x. 
Sturz; Orelli, Onomasticon, t. 111, p. 134. 
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à Rome même et envoyés en Espagne, pour être promulgués par la 
magistrature municipale de la colonie à laquelle ils étaient destinés. Ils 
offrent, à divers titres, un intérêt de curiosité au moins égal aux tables 
trouvées à Malaga, qui sont du temps de Domitien seulement. Nous 
voyons dans les tables d'Osuna ce même dictateur, qui complotait d'é- 
touffer la vie publique à Rome, provoquer, propager, développer, la vie 
politique dans unc cité provinciale, et fonder ainsi, pour ses successeurs, 
ce grand point d'appui qu'ils ont trouvé daus les provinces contre l'hos- 
tilité de la capitale de l'empire. J'ajoute que la colonie de Genétiva n'a 
pas été la seule qu'ait fondée Jules César en Espagne, à la même inten- 
tion. Les cartes géographiques de la Bétique romaine, el le catalogue 
de Pline, nous indiquent beaucoup d'autres colonies ou municipes, dont 
le surnom de Julia prouve la même origine que celle de Genetiva. 

Ces bronzes ont été trouvés versia fin de 1870, ou dans le commen- 
cement de l'an 1871. Ils ont d'abord été tenus cachés par leurs cupides 
inventeurs, qui, espérant en découvrir de nouveaux, n'ont pas voulu 
même révéler le lieu précis d'où ils avaient été exhumés. Les posses- 
seurs subséquents, mieux disposés, mais non moins jaloux, ont refusé 
d'en communiquer les empreintes aux savants français qui en avaient 
sollicité la faveur, en 1872, par la voie de l'ambassade française. Le 
propriétaire actuel a montré plus tard une générosité éclairée, et il 
-était dans son droit en voulant réserver à sa patrie l'honneur et la satis- 
faction de faire connaître cette découverte au monde savant. C'est ce 
qu'a pu heureusement accomplir, en 1873, l'érudit et patient don 
Manuel Rodriguez de Berlanga, le même qui, vingt ans auparavant, 
avait le premier publié les célèbres tables de Malaga. Son livre contient 
le texte déchiflré, complété, sur l'archétype mème, si ce n’est avec une 
autorité définitive, du moins avec une sagacité méritoire, et un savoir 
très-estimable. La traduction espagnole accompagne son texte, et, si l'on 
y trouve quelquefois des erreurs, elles sont l'effet naturel d'une première 
application de l'esprit à la lecture et à l'intelligence des sigles d'un 
monument de ce genre. Des explications et un commentaire érudit 
suivent l'interprétation des tables, et l'auteur y a répandu çà et 1 des 
inscriptions cspagnoles peu connues, à l'appui de ses conjectures et 
conclusions. Le tout forme un volume grand in-8° de 256 pages, im- 
primé ä Malaga, au milieu des insurrections qui ont ensanglanté le 
midi de l'Espagne, à cette époque, et qui ont forcé momentanément, dit- 
on, l'auteur lui-même à chercher son salut dans l'exil. 

Son livre n'a point été mis dans le commerce, et la science a pu 
s'en plaindre assurément. Il est resté dans le domaine privé du riche 
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et curieux amateur qui avait racheté les bronzes et qui en a enrichi 
son cabinet à Séville. Mais ce fortuné possesseur a distribué l'ouvrage 
de M. de Berlanga à un certain nombre de savants européens; l'Alle- 
magné, très-favorisée, dans ces premières communications, a soumis la ré- 
vision des textes à une critique nouvelle et plus éprouvée; et le laborieux 
auteur du savant volume consacré aux inscriptions espagnoles, dans le 
Corpus inscriptionum latinarum, publié par les soins de l'Académie de 
Berlin, en a reproduit les textes améliorés, dans un recueil destiné à 
compléter cette grande collection épigraphique, et a livré au public 
impatient la connaissance libre de ces bronzes, sur lesquels M. Momm- 
sen a publié en même temps des remarques plus approfondies. C'est 
au second fascicule du tome IT de l'Ephemeris epigraphica que nous em- 
pruntons la leçon insérée aujourd'hui dans le Journal des Savants, et 
nous n'y changeons presque rien , heureux que nous sommes de constater 
qu'elle répond à toutes les exigences d'une curiosité légitime. M. Hüb- 
ner et M. Mommsen, nous devons le dire aussi, s'étaient empressés de 
communiquer en épreuves à l'érudition française la recension dont 
nous sommes redevables à leur zèle empressé et à leur docte patience. 

S'il faut en croire des bruits propagés, les trois bronzes découverts 
pourraient bien être suivis de bronzes nouveaux; on fouille, on re- 
cherche avec ardeur, et l'on serait sur la voie d'autres et plus précieuses 
découvertes, soustraites encore à la connaissance du public par la ja- 
lousie ou la cupidité. Nous souhaitons fortune heureuse aux recher- 
cheurs, quelle que soit la passion qui les pousse. Telles que sont les 
tables qui sont livrées aujourd'hui au monde érudit, elles ne présen- 
tent que deux tronçons en trois fragments du monument original. Le 
premier bronze nous reporte brusquemient vers le milieu probable de 
la loi coloniale de Genetiva Jalia; il commence à la dernière partie du 
chapitre xc1 du statut constitutif. Un second bronze fait suite au premier 
et en a été détaché; il ne contient que deux chapitres. Une grande la- 
cune se produit après le chapitre cvi, où se termine cette seconde table, 
et le troisième bronze, eommençant au milieu du chapitre cxxuir, nous 
conduit jusque vers la fin du chapitre cxxxiv, sans nous donner le cou- 
ronnement de l'œuvre entière. On peut croire que huit tables sur dix nous 
manquent encore. Les deux premiers bronzes peuvent être du temps 
même de la fondation, mais le troisième est probablement d'une époque 
postérieure; seconde édition peut-être de la loi coloniale, il présenterait 
des traces de la révision à laquelle durent être soumis, sous la dynastie 
flavienne, tous les statuts municipaux de la province d'Espagne. Des 
interpolations assez apparentes ct des indications plausibles semblent 
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ustifier cette présomption. Îl est inutile de chercher ici comment ont 
pu périr, se disperser et disparaître des monuments de cette impor- 
tance, dont étaient en possession, paraît-il, les nombreux et florissants 
municipes qui couvraient l'Espagne romaine, et spécialement l'Espagne 
ultérieure, ou la Bétique; nous avons touché cette question dans nos 
dissertations sur les tables de Malaga, et nous n'y reviendrons point. 

Si maintenant, et après avoir rapidement indiqué le caractère poli- 
tique et général de cette loi coloniale, nous passons aux détails, l'inté- 
rêt n'est ni moins vif, ni moins piquant. Ici encore nous devons nous 
borner à un coup d'œil rapide; il suflira pour montrer l'importance et 
la curiosité de la découverte, ainsi que pour fournir la preuve du dé- 
veloppement de la vie sociale dans les colonies et cités de l'empire ro- 
main, dès le premier siècle de leur établissement. Le chapitre xcr, dont 
il ne reste que la dernière partie, était relatif à la nécessité du domi- 
cile pendant cinq années, comme condition de l'éligibilité des décu- 
rions, augures et prêtres de la colonie, et nous y recueillons ce rensei- 
gnement précieux qu'une pignoris capio pouvait être pratiquée, à l'égard 
des uns comme des autres, après l'élection, comme garantie de l'exact 
accomplissement de leur office. Nous consacrons une note spéciale à ce 
point-curieux, sur lequel on n'avait pas encore de renseignement aussi 
précis. 

Le chap. xcr1 est relatif aux députations et missions ( legationes ) que les 
municipes instituaient fréquemment pour la défense de leurs intérêts, 
soit auprès des cités voisines, soit auprès du gouvernement romain lui: 
même. [1 nous apprend que ces fonctions pouvaient être, de la part des 
legati élus, l'objet d'une délégation de seconde main, comme l'étaient 
à peu près toutes les fonctions publiques, dans l’antiquité romaine. Un 
titre du Digeste ( De legationibus) se rapporte à ces députations munici- 
pales qu'on a souvent confondues avec les ambassades proprement dites. 
Nos bronzes jettent un jour plus lumineux sur deux textes de Papinien 
insérés dans la compilation de Justinien. Les chapitres xenr et suivants 
ont pour objet de prohiber et d'empêcher les concussions des magistrats 
municipaux, de fixer les principes de la Juris dictio, et d'établir les 
formes et délais du Judicium recuperatoriam , institué pour réprimer les 
malversalions, et pour assurer la perception des amendes nombreuses 
infligées aux infracteurs de la loi coloniale. Nous y recueillons, à cet 
égard, comme au sujet de l'organisation de la défense des accusés, et 
des défauts de comparution, soit du demandeur, soit du défendeur, des 
indications qui complètent celles que nous avions déjà sur cette matière, 
et qu'on peut lire, soit dans Cicéron, soit dans les Lois criminelles des 
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Romains, de M. Laboulaye, soit dans la Procédure civile des Romains, 
de M. Keller, dont nous devons une bonne traduction à M. le profes- 
seur Capmas!. La garantie de l'administration régulière de la colonie 
est ensuite l'objet des soins les plus jaloux; elle a inspiré des dispositions 
multipliées contre le déni de justice ou contre les abus de pouvoir des 
magistrats. L'autorité souveraine réside dans le collége des décurions, 
auprès duquel est ouvert un recours salutaire et suprême, en toute oc- 
casion de quelque importance. Le ‘collége exerce même quelques at- 
tributions du potævoir exécutif. On lui réserve la désignation du pa- 
tron de la colonie, et à ce sujet nos bronzes nous indiquent à nouveau 
la corrélation qui était déjà constatée entre le patronat et l'hospitium, 
par des monuments épigraphiques signalés pour la première fois par 
Marini?, et depuis lors mieux compris et mieux interprétés 5. 

Ua autre point mérite d'arrêter notre altention dans le texte de nos 
bronzes; c’est le règlement des corvées à fournir pour les travaux publics. 
surtout pour la réparation { munitio) des chemins de la colonie. Ici, la spé- 
cialité des renseignements nouveaux est encore un curieux complément 
des notions que nous trouvions ailleurs, dans l'antiquité. Cicéron nous 
avait parlé, comme d'un abus, de la réparation de la via Domitia, par ce 
moyen coactif*. Voilà les prestations en nature parfaitement réglées, en 
Espagne, par le chapitre xevnir de notre statut colonial. La loi de 1837 
n'a pas mieux fait pour noschemins vicinaux. Le chapitre xx, relatif à 
l'usage, à la direction et à la conduite des caux courantes, n'est pas moins 
intéressant. Les abus contre l'expropriation ‘et contre l'usurpation y 
sont prévus avec une précaution remarquable; et le De aquæductibas de 
Frontin en reçoit des lumières nouvelles, au sujet de l’Aqaa caduca. Le 
contrôle des décurions sur tous ces objets est rigoureusement réservé , et 
le public de la colonie n'y trouve pas moins de garanties contre les en- 
treprises particulières. Pour les conditions d'aptitude au duumvirat elles 
sont réglées avec précision, par le chapitre ct. La procédure des accusa- 
tions publiques offre tout autant de curiosité et de détails nouveaux. Le 
peuvoir local y apparaît armé d'un droit important, qui plus tard a été 
réservé au pouvoir central de l'empire, celui de l'exclusion pour indi- 
gnité des charges municipales. 


* De la procédure civile et des actions, chez les Romains, par F. C de Keller. trad. 
de l'allemand par Ch. Capmas. Paris, 1870, in-8°. —* Atii e mon. de’ frat. Arr. Il. 
782.783.—* Voyÿ.Bruns, Fontes juris rom. antiq. 2° édit. p. 163 ,et Mommsen . dans 
l'Ephemeris epigraph. loc. cit. p.146 seg. — * Pro Fonteio, VIIL, Orelli. Coacti sunt 
munire omnes et multoram opera improbata sunt. — * Voy. les chap. xciv à cxxvuir. de 
l'éd. de Poleni, Patav. 1722. in-4°. Cf. avec l'édit. de Dederich, 1841 
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Si la sûreté publique exige d'armer les habitants de la colonie ct de 
former -une sorte de garde civique, les pouvoirs des chefs seront, d'après 
le chapitre cu, les mêmes que ceux des tribuns militaires dans l'armée 
romaine. Le soin des limites et du bornage des propriétés coloniales a 
vivement aussi préoccupé le législateur municipal. Un règlement vigi- 
lant prévient la disparition des bornes, ou l'attentat contre leur con- 
‘ servation, et nous rappelle les pratiques constatées dans la compilation 
des Rei agrariæ auctores ou Gromatici veleres. Des mesures de police et de 
sûreté intérieure contre les rassemblements ou complots étaient l'objet 
du chapitre cvi, qui ne nous est point parvenu dans son intégrité. 

De ce chapitre cvr, le troisième bronze nous transporte, comme 
nous l'avons dit, au paragraphe cxxur, lequel, ainsi que le para- 
graphe cxxiv, revient, avec plus de détails, sur la forme et.les consé- 
quences des accusations publiques ; ce qui induit à penser qu'il appar- 
tient à une révision du statut primitif. Les honneurs attribués, soit aux 
décurions, soit aux magistrats municipaux, dans les jeux publics, et 
certaines prescriptions religieuses relatives à ces jeux, font le sujet de 
plusieurs dispositions intéressantes des paragraphes cxxv à cxxvr. Nous 
y puisons aussi quelques renseignements nouveaux sur ces matières. La 
soumission des magistrats aux décrets votés dans le conseil municipal 
est expressément imposée, sous peine de fortes amendes. Certaines 
mesures ombrageuses, relatives à l'intervention de sénateurs, ou grands 
personnages romains, dans les affaires et honneurs de. la colonie , sont 
ensuite décrétées. Il est défendu aux candidats qui ambitionnent les 
suffrages publics d'employer des largesses ou de donner des festins 
publics aux électeurs. Une distinction subtile et curieuse entre le con- 
vivium publicum et le repas privé, qui peut s'étendre, sans reproche, à 
neuf personnes, se produit même ici avec l'attrait de la nouveauté. 
C'est une sorte de transaction avec la corruption électorale. Une grande 
règle juridique sur la condition civile des femmes des colons ou hahi- 
tants du municipe est l'objet d'un chapitre spécial. Enfin les décurions 
doivent s'abstenir de solliciter aucune manifestation rémunératoire de 
leurs services. LA se termine le troisième bronze, qui devait évidem- 
ment être suivi d'un ou plusieurs autrés. Îl est à remarquer qu'aucun ordre 
systématique ne règne dans Île statut municipal. 

Voici maintenant le texte restitué par M. Hübner avec la traduction 
en regard et une seule correction relative au nornbre d'heures accordé 
par le chapitre cri aux accusateurs, pour développer l'accusation en 
justice; nous l'appuyons sur le texte de M. de Berlanga, persuadés , 
qu'il y a erreur typographique dans l'Ephemeris, en cet endroit. 
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Lex cozonr4e Îaliae Genetivae arbanorvm sive Ursonis 
data 4. u. c. pccx. 


RUN Pc ne eo an ete ee en nee coco ciel UD 
quicumque decurio augur pontifex huiusque | col{oniae) domicilium in ea 
col'onia; oppido propiusve it oppidum p{assus) cc | non habebit annis V 
proxumis, unde pignus eius quot satis | sit capi possit, is in ea col(onia) 
augur pontif{ex) decurio ne eslto, qui[q]Jue Ilviri in ea col{onia) erunt, eius 
nomen de decurio|nibus sacerdotibusque de tabulis publicis eximendum | 
curanto, ufti) q{uod) r(ecte) f(actum) e(sse) vo(let), idq{ue) eos Ilvir(os) s(ine) 
fraude; s'ua) f{acere) I{iceto). 


XCIL. Ilviri quicumque in ea colon(ia) mag(istratum) habebunt , ei de lega- 
tiofnibus publice mittendis ad decuriones referunto, cum ; m{aior) p(ars) 
decurion(um) eius colon(iae) aderit, quotque de his rebus | maior pars eorum 
qui tum aderunt constituerit, | it ius ratumque esto. Quamque legationem 
ex h{ac) I{ege) exve | d{ecurionum) d(ecreto), quot ex h{ac) l{ege) factum erit, 
obire oportuerit | neque obierit qui lectus erit, is pro se vicarium ex eo | 
ordine, uti hac lege de(curionum)ve [decreto] d{ari) o(portet), dato. Ni ita de- 
derit, in | res sin(gulas), quotiens ita non fecerit, (sestertium X milia) co- 
lon (is) huliusque col(oniae) d{are) d(amnas) e(sto) eiusque pecuniae [qJui volet 
petitio | persecutioque esto. 


XCIIT. Quicumque Ilvir post colon(iam) deductam factus creatusve | erit 
quive [prae(fectus)] ab Ilvir(o) e lege huius coloniae relicltus erit, is de loco 
publico neve pro loco publico neve | ab redemptore mancipe praed{e)ve do- 
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Loi de la colonie de Genetiva Julia. 


XCI Lorsqu'il y aura lieu d’élire, dans cette colonie, des augures, des pon- 
tifes, des décurions, nul ne pourra être élu qui n'aurait pas, depuis les cinq 
dernières années, son domicile dans la colonie, soit dans la cité même, soit 
dans tes mille pas environnants, en sorte qu'on puisse y trouver et saisir les 
gages et cautions qu'on serait en droit d'exiger d'eux. Les duumvirsen exer- 
cice prendront soin de faire rayer des tables publiques le nom de la per- 
sonne irrégulièrement élue; et ils auront plein pouvoir pour agir comme il 
leur paraîtra nécessaire et convenable à cet effet. 


Nous savons qu'à Rome les sénateurs étaient, sous la république, exposés à une 
prise de gage ou saisie de biens, propter infrequentiam ou pour autre fait de charge 
(Tite-Live, HI, xxxvin). Ainsi s'explique encore le potueris cogere, adressé par Cicéron 
à un tribun du peuple, à propos d'une réunion du collége des pontifes qui n'avait 
ques eu lieu. Pro domo, 117, Nobbe. M. Mommsen indique un autre texte de Tite- 

ive (XXXIIT, xz1}, mais qui est plutôt relatif à une contribution volontaire qu'à 
la pignoris capio de notre chap. xci. 


XCN. Les duumvirs qui seront en charge dans la colonie devront prendre 
l'avis desdécurions au sujet deslégations publiques qu'il s'agirait d'envoyer. Pour 
statuer sur cet objet, la majorité des décurions en exercice devra se trouver 
réunie, et la décision prise par la majorité des membres présents à la séance 
devra être exécutée. Celui qui, en vertu de cette présente loi ou d'un décret 
des décurions légalement rendu, aura été désigné pour aller en mission, et 
ne sera point en mesure d'accomplir personnellement son mandat, devra se 
substituer un suppléant, choisi parmi les décurions, et se conformer, pour 
cette délégation, aux prescriptions indiquées par la loi ou le décret. Faute de 
faire ce choix, dans ces conditions, et pour chaque infraction, il devra payer 
aux colons de la colonie 10,000 sesterces d'amende, pour le recouvrement 
de laquelle pourra intenter l'action qui voudra, et poursuivre le payement. 

Deux textes du Digeste sont relatifs à cette délégation d'un Vicarius par le député 
ou Legatus colonial. Îls accusent des variétés de droit, à cet égard. Voy. les fr. 7 
et 13 de Papinien, Dig. 50, 7, inexactement indiqués dans l'Ephemeris, et sur les- 
quels il faut lire les commentaires de Cujas, t. IV, p. 866 et 867 de l'édit. de Naples, 
1722. Ils nous apprennent que le munus legationis était, sous les Antonins, une 
charge obligatoire du décurionat, et que le vicariat dont il est question dans nos 
bronzes avait divers caractères et produisait divers effets, suivant les circonstances 
du remplacement. 


XCIIT. Quiconque, après l'installation de cette colonie, aura été créé 
duumvir, ou constitué préfet par un duumvir, en exécution de la loi de cette 
colonie, ne devra recevoir ou retirer ni profit ni bénéfice d'un domaine pu- 
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blic, ou à l'occasion d’un domaine public, ni salaire ou gratification d'aucun. 
entrepreneur, adjudicataire ou caution, ni souffrir qu'aucun profit n'en re- 
vienne à nul des siens. Tout contrevenant sera condamné à payer aux colons 
de la colonie Genetiva Julia 20,000 sesterces d'amende, pour le recouvrement 
de laquelle tout individu pourra intenter la demande et les poursuites néces- 
saires. 


XCIIIL. Nul, dans cette colonie, ne pourra s’ingérer dans l'exercice de la 
justice ni de la juridiction, si ce n'est le duumvir, le préfet délégué par le 
duumvir, ou l'édile, chacun selon les cas déterminés par cette loi; et nul, 
usant de son autorité ou de son pouvoir, ne pourra faire rendre justice dans 
cette colonie, par autre que celui qui remplit les conditions exigées par la 
présente loi. 


XCV. Lorsque des récupérateurs auront été nommés, s'ils ne rendent pas 
leur jugement, au jour même qui leur sera prescrit, le duumvir ou le préfet, 
devant lequel le procès sera pendant, devra fixer à ces récupérateurs, et aux 
parties elles-mêmes, un jour déterminé, auquel ils devront tous se réunir, 
et ne plus se séparer jusqu'à ce que le jugement soit obtenu; le magistrat 
devra faire en sorte que la sentence soit rendue dans un délai de vingt 
jours, à partir de celui où les récupérateurs auront reçu l'injonction de pro- 
noncer, et il aura plein pouvoir de contrainte à leur égard. S'il y a des témoins 
à entendre, il n’en sera pas, d'autorité publique, appelé plus de vingt, lesquels 
devront être colons ou résidents dans la colonie, et seront cités à la diligence du 
plaignant. Le magistrat devra prendre soin que les intéressés auxquels cette 
citation aura été notifiée, et ceux qui auront été désignés pour prêter té- 
moignage, comparaissent au jour indiqué; il devra faire déposer sous serment 
les témoins, sur les faits dont ils auront connaissance personnelle ou par 
ouï-dire, et il aura plein pouvoir pour faire justice, à ce sujet, pourvu qu'il 
p’appelle pas plus de vingt personnes à déposer dans la même affaire. Nul ne 
sera tenu de témoigner, dans l'affaire en litige, s'il est gendre, beau-père, pa- 
râtre ou beau-fils, patron, affranchi, cousin germain ou pue proue parent 
et allié de la partie intéressée. 

Si le duumvir ou le préfet qui exercera une action pour le colomie est ém- 
pêché de comparaître, pour cause de maladie grave, ou par une autre com- 
parution en justice, procès engagé, sacrifice religieux, funérailles de famille, 
cérémonie purificatoire pour décès, aussi bien pour le service ou par ordre du 
peuple romain, la présente loi ne permet pas de passer outre en leur ab- 
sence, ni de faire tirer au sort, ou de récuser les récupérateurs, encore moins 
de prononcer le jugement. 

Si un particulier intente l'action et ne se présente pas au jour où la cause 
devra être jugée, et s'il n'est pas excusé à la satisfaction du duumvir ou du 
préfet, pour cause de maladie grave, comparution en justice, procès engagé, 
sacrifice, funérailles de famille, cérémonie purificatoire pour décès, ou bien 
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XCVI. Si quis decurio eius colon(iae) ab Ilvir(o) praef{ecto)ve postulabit, | 
uti ad decuriones referatur, de pecunia publica defque multis poenisque 
deque locis agris aedificis | publicis quo jpJacto qu{aleri iudicarive oporteat : 
tum | Ivifr] quiivleiure dicundo praerit d'e) e'a) r(e) primo | quoque die de- 
curiones consulito decurionum!que consultum facito fiat, cum non minus 
m{aior) p{ars) | decurionum atsit, cum ea reis] consuletur. Uti m{aior) {pars) | 
decurionam, qui tum aderint, censuer'int), ita ius | ratumque esto. 


XCVII. Ne quis llvir neve quis pro potestate in ea coloniia) facito neve ad 
decur(iones) referto neve d{ecurionum) d{ecretum) facito | fiat, quo quis co- 
lon(is) colon(iac) patron(us) sit atoptetur|ve praeter eum [cju[i] c{olonis) a(gro- 
rum) d{andorum) a(tsignandorum) i{us) ex lege Iulia est eumique qui eam 
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ur le service du peuple romain, ou par l'autorité d'un magistrat romain, 
il sera déchu de son action et ne pourra la reproduire, en se fondant sur le 
droit que lui donnerait la présente loi; et les choses seront remises en l'é- 
tat, comme si des juges n'avaient pas été choisis, ou des récupérateurs 
nommés. 


On ne doit évidemment étendre et appliquer le judicium recuperatorium ici indi- 
qué qu'aux cas de poursuites d'amendes, et encore avec la restriction dont il s'agit, 
et aux litiges mentionnés par la loi. Ce chapitre, se lie donc au chap. xevr. On 
trouve des dispositions analogues dans un chapitre de la loi Mamilia. Voy. mon En- 
chiridion jur. rom. p.625. Les cas d'indignité devaient être jugés par des judices. 

I ne faudrait pas confondre, comme on l'a fait pendant longtemps, et surtout au 
xvi” et au xvir' siècle, les recuperatores avec les judices ou le judex, les arbitri ou Y'ar- 
biter. Les uns et les autres étaient des variétés de juges, tenant sans doute à un mème 
système de procédure; mais les uns et les autres avaient des caractères divers. sur 
lesquels les esprits sont bien fixés aujourd'hui, après une longue période d'hésita- 
lion. Cf. Festus, V° Reciperatio, p. 274, édit. Muller, ou l'origine est indiquée. Cf. 
aussi Plaute (Bacchides, 2. 3, 36: Rudens, V, 1, 2, Naudet) et Tite-Live, XXXVI, 
xLvit. On voit dans ces textes les plus anciennes applications d'une pratique trans- 
portée des relations internationales des peuples italiques dans la procédure usuelle 
des Romains, évidemment par les Préteurs: Recuperutores dabo. Divers textes de Cicé- 
ron , el surtout les Verrines et les fragments du pro Tallio (4 à 10, et ibi Beier, comme 
aussi Keller, Semestria, p. 675 et suiv.) montrent le développement qu'avait pris 
l'institution, de son temps; à l'époque de Gaius même elle conserve un caractère 
particulier (Comment. IV, 185). Cette matière a été amplement traitée par M. Coll- 
mann, De Rom. jud. recup. Berlin, 1835, in-8° et par M. Sell, die Recup. d. Rômer, 
Brunsvick . 1837, in-8°; bien résumée par Rein, Privatrecht u. Civilpr. d. Rôm. 1858. 
2° édit. p. 873 et suiv. et par M. Keller, Civilpr. cité, p. 32 et suiv. de la trad. 
de M. Capmas. Notre loi de Genetira fournit un document nouveau pour la compé- 
tence des Recuperatores. Ajoutez la loi Rubria, cap. xxi fin. (p. 615 de mon Enchi- 
ridion), et une inscript. très-importante rapportée par M. de Berlanga, p. 121-128. 


XCVI. Si un décurion de cette colonie requiert le duumvir ou le préfet de 
prendre l'avis de la curie, relativement à une question de deniers publics 
ou de recouvrement d'amendes pour contraventions, de même que pour 
toute réclamation concernant la conservation par voie de justice des pro- 
priétés rurales de la colonie et des édifices publics, le duumvir, ou celui 
qui préside à l'administration de la justice, devra convoquer et consulter 
les décurions, au plus prochain jour utile, et se conformer à leur avis, 
pourvu que la majorité des membres de la curie ait pu prendre part à la 
décision. La délibération prise alors par la majorité des membres présents 
fera loi. 


XCVIL. Nul duumvir ou magistrat ayant pouvoir das la colonie ne pourra 
autoriser, quand même un décret des décurions l'aurait permis, et ne pourra 
demander à la curie d'autoriser la désignation ou l'adoption d’un patron des 
colons de la colonie, qui ne serait pas de ceux qui ont droit aux assignalions 


Goo gle 


346 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1874. 


colon(iam) deduxerit liberos posteros[q}ue | eorum, nisi de m{aioris) p{artis) 
decurion{um) {qui tum adJerunt per tabellam | sententi[a], cum non minus 
L aderunt, cum e(a) r{es) | consuletur. Qui atversus ea fecerift}, (sestertium 
V milia) colon(is) | eius colon(iae) d{are) d(amnas) esto, eiusque pecuniae 
colon(orum) eius | colon(iae) [qjui volet petitio esto. 


XCVIIL. Quamcumque munitionem decuriones huius|ce coloniae decreve- 
rint, si m{aior) p{ars) decurionum | atfuerit, cum e{a) r{es) consuletur, eam 
munitionem | fieri liceto, dum ne amplius in annos sing(ulos) injque homines 
singulos puberes operas quinas et | in iumenta plaustraria iuga sing(ula) 
operas terlnas decernant. Eique munitioni aed{iles) qui tum | erunt ex d{e- 
curionum) d{ecreto) praesunto. Uti decurion(es) censuferint, ita muniendum 
curanto, dum ne in|vito eius opera exigatur, qui minor annor(um) XII | aut 
maior annor(um) LX natus erit. Qui in ea colon(ia) | intrave eius colon(iae} 
fines domicilium praedijumve habebit neque eius colon(iae) colon(us) erit, is 
eildem munitioni uti colon(us} parfe]to. 
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ou distributions de terres faites en vertu de la loi Julia, ou s'il n'est un des 
fondateurs de la colonie, ou descendant d'eux; à moins qu'il n'y ait une dé- 
cision en sens contraire, prise, au scrutin secret, dans la curie, par la majorite 
d'une assemblée, où cinquante décurions au moins auront été présents, lorsque 
la question aura été proposée. Quiconque aura contrevenu à cette disposition 
encourra une amende de 5,000 sesterces, en faveur des colons de cette colonie, 
et tout colon de cette colonie en pourra poursuivre le payement, au profit du 


public. 


XCVHI. Quelques travaux d'utilité publique qu'aient décrétés les décu- 
rions de cette colonie, si la majorité des membres de la curie a été présente 
lorsque la chose aura été mise en délibération, il sera permis d'en exécuter 
les ouvrages, pourvu que la prestation à exiger des colons, à cet effet, ne dé- 
passe pas cinq journées de travail, par chaque année, de chaque homme 
pubère, et trois journées de chaque attelage de chariot. Les édiles à ce mo- 
ment en fonctions présideront aux travaux, en vertu du décret de la curie. 
Ils dirigeront les travailleurs, en se conformant au décret, qui devra étre 
en tout exécuté, pourvu que nul ne soit forcé à la corvée, s'il est mineur de 
quatorze ans ou majeur de soixante. Quiconque, sans être colon, sera do- 
micilié ou possédant biens dans le territoire de la colonie, devra sa contri- 
bution de travail, comme le colon lui-même. 


Sur les Manitiones viarum, voy. Paul, Sentent. 1, 14, $ 1, et V, 6, $ 2; notre 
chapitre xevr1 y jette un jour nouveau. Il est évident que Paul a voulu parler 
d'une prestation de travail obligatoire, et il faut entendre dans ce sens divers frag- 
ments du Digeste relatifs au même objet. Cf. Scbulting, Jur. vet. antejust. p. 252 
et 455 (1717). Voy. aussi le fragm. 1, $ 2, le fr. 12, et le fr. 14, $ 2, Dig. 50,4, 
De mun. et hon.; le code Théodosien, VII, 15, De terris limit. const. 1; et XV, 3, 
De itinere muniendo, const. 6, et ibi Jacq. Godefroy, t. V, p. 383 et suiv. édit. de 
Ritter. On lit dans Siculus Flaccus, De condit. agrorum : Sunt viæ publicæ, que pu- 
blice muniuntur. . . Vicinales aatem viæ, de publicis que divertuntur in agros, et sæpe ad 
alteras publicas perveniant, aliter muniuntur per pagos, id est per magistros pagorum, 
qui operas a possessoribus ad eas tuendas exigere soliti sunt, aut, ut comperimus, uni- 
cuique possessori per singulos ugros certa spalia assignantur quæ suis imrpensis tuentur. 
(Page de l’édit. de Goesius, et page 146 des Gromatici de Lachmann.) L'institution 
de la corvée, que nous révèlent les bronzes d'Osuna, pour l'entretien des voies pu- 
bliques et autres travaux municipaux, est un document curieux, rapporté surtout à 
cette haute antiquité. Comment M. de Berlanga, qui a écrit quelques savantes pages 
sur diverses prestations en nature exigées dans l'antiquité, peut-il avoir traduit 
munitio par fortificacion ? 

Il est un autre point à remarquer dans notre chapitre, c'est celui où l'âge de vi- 
rilité, à partir duquel la prestation de travail devient obligatoire, est fixé à quatorze 
ans. On ÿ voit à quelle date ancienne remonte la pratique judiciaire d'après la- 
quelle, malgré des discussions d'école dont la portée était purement spéculative 
(Gaius, Comment. I, 196; et Pasquier, Instit de J. p. 68), la puberté était civilement 
déterminée per la présomption attachée à une échéance d'âge, au lieu d'une appré- 
ciation individuelle et physiologique, après examen. Il ÿ a longtemps que la confiance 
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XCVHN. Quae aquae publicae in oppido colon'iae Gen etivae; |] addu- 
centur, [lvir, qui tum erunt. ad decuriones, cum duae partes aderunt. 
referto, per quos agros | aquam ducere liceat Qua par:s maior decu- 
rion{um', | qui tum aderunt. duci decreverint, dum ne | per it aedificium. 
quot non eius rei causa factum | sit, aqua ducatur, per eos agros aquam 
ducere  i{us. potestas'que esto, neve quis facito, quo minus ita | aqua 
ducatur. 


C. Si quis colon us aquam in privatum caducam ducere volet isque at 
Ilvir um; adierit postulabit que, uti ad decurion es referat. tum is Ilvir, 
a quo ita postulatum erit, ad decuriones. cum non mi;nus XXXX aderunt, 
referto. Si decuriones m'aior, pars, qui | tum atfuerint. aquam caducam 
in privatum duci | censuerint, ita ea aqua utatur, quot sine privati iniu- 
ria fiat, ifus} potest{as que e sto. 


CL Quicumque comitia magistrat'iblus creandis subrogan'dis habebit, is 
pe quem] eis comitis pro tribu acci'pito neve renuntiato neve renuntiari 
iubeto, qui ;in) c{ajrum qu'a] causa erit, :e: qua [e:um h'ac; l'ege in co- 
lon ia) | decurionem nomiaari creari inve decurionibus | esse non oporteat 
non liceat. 
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historique due, à cet égard, à une constitution célèbre de Justinien, était sérieuse- 
ment ébranlée. Cf. la loi dernière, au Code de Just. Quando tutela esse desin. et 
Heineccius, Antig. Rom. 1, xxir, édit. de Mühlenbruch, p. 188. L'Indecora observatio, 
attestée par Justinien, reçoit un démenti des bronzes d'Osuna, qui émanent cer- 
tainement du droit de Rome sous César. 


XCVIIIL Quand il s'agira d'amener des eaux publiques dans la cité 
même de la colonie de Genetiva, les duumvirs alors en fonction devront en 
référer aux décurions réunis au moins au nombre des deux tiers, pour dé- 
terminer les propriétés à travers lesquelles il sera permis de diriger les eaux. 
La décision devra être prise, en ce cas, à la majorité des membres présents: 
et, suivant la direction indiquée par le décret, il sera permis de traverser les 
propriétés privées, en respectant toutefois les constructions non destinées à la 
conduite des eaux; et nul ne pourra s'opposer à l'exécution des travaux ordon- 
nés, dans ces termes, par le magistrat. 


Une règle de ce genre est indiquée par le célèbre édit de Venafrum, p. 643 de 
mon Enchiridion j. Rom. Voy. aussi les Rei agrariæ auct. de Goesius, p.257. et alibi. 
Voy. encore une inscriplion rapportée par Mommsen, I. N. 4601 : neve ea acquu 
per locum privatum invito eo cujus is locus erit ducatur; règle légèrement ici modifiée. 


C. Si un colon veut s'approprier privativement une eau de surverse, et 
s'il requiert le duumvir d'en référer à la curie, pour en obtenir l'autorisation, 
le duumvir ainsi requis doit prendre l'avis des décurions, qui ne pourront 
statuer sur la question en nombre moindre de quarante. Si la majorité des 
décurions ainsi réunis estime qu'il y a lieu de permettre la dérivation de l'eau 
de surverse, pour l'usage privé dont il s'agit, l'autorisation sera donnée au 
demandeur, pourvu qu'il n’en résulte aucun dommage pour personne. 

Je traduis aqua caduca par surverse, employant le mot usilé dans la pratique des ca- 
naux et de l'arrosage, dans le midi de la France. Frontin. De aquæductibus, xc1v, nous 
apprend que, chez les Romains, on appelait aqua caduca celle qui ex lucu abundarit ou 
qui déversait d'un castellum. 1 ajoute que, d'après une règle consacrée, omnis aqua 
in publicos usus erogabatur. Il n'y avait d'exception possible que pour l'eau qui s'é- 
chappait du trop-plein des réservoirs publics (lacus) ou des châteaux d'eau. Mais, 
si une tolérance était admise à cet égard, elle ne conférait aucune appropriation défi- 
nilive aux riverains ou aux inférieurs, et il fallait, pour qu'elle fût respectée, que 
l'intérêt public n'y fit jamais obstacle. Frontin nous a conservé un édit où on lit : cudu- 
cam neminem volo ducere, nisi qui meo beneficio aut piorum principum ; et il relate les 
raisons de salubrité, de propreté, qui pouvaient empêcher la concession. Cf. fr. 1, 
$6, Dig. 43, 20. 


CI. Celui qui tiendra les comices pour la nomination ou le remplacement 
des magistrats ne devra recevoir à voter dans les comices par tribu, ni pro- 
clamer ou faire proclamer élus, aucun de ceux qui seront en telle condition 
qu'ils ne puissent et ne doivent dans cette colonie, et en vertu de la pré- 
sente loi, être admis candidats, ni créés décurions, ni figurer dans la curie. 

I! est inutile d'avertir qu'il s’agit ici des tribus propres à la colonie, ainsi que 
l'exemple en est fréquent dans l'antiquité municipale. L'inscription n° 3718 
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CII. Ivir qui h{ac) l{ege) quaeret iud{icium){ve] exercebit, quod iudi- 
cium | ati uno die fiat h/ac} I{ege) praestitu!tu]m non est, ne quis | eorum 
ante h(oram) 1 neve post horam XI diei | neve iudicium exerceto. 
Isque Jvir in singul{os)  accusatores, qui eorum delator erit, ei h{oras) III, 
qui ! subscriptor erit, h'oras) II accusandi potestfatem) facito. Si | quis ac- 
cusator de suo tempore alteri concesserit, ' quot eius cuique concessom 
erit, eo amplius cui | concessum erit dicendi potest{atem) facito. Qui de 
suo ' tempore aheri concesserit, quot eius cuique conces|serit eo minas ei 
dicendi potest{atem) facito. Quot horas ‘ omnino omnib{us) accusatorib{us) 
in sing(ulas) actiones di[cendi potest{atem) fieri oportebiitj, totidem horas et 
alte ru tantum reo quive pro eo dicet in sing{ulas) actiones || dicendi po- 
test(atem) facito. 


Chez les Grecs, comme chez les Romains, le temps accordé pour les plaidoiries 
était réglé par la loi. Quelle était la durée de ce temps? N règne de l'obscurité à cet 
égard. Notre chapitre cit dissipe en partie ce nuage. Sur toute cette matière. 
de la delatio, de la subscriptio , de la limitation des horæ dicendi, voy. Invernizzi, De 
pabl. et crim. judic. Rom. édit. de M. Bôcking, Leipsig, 1846, p. 80 et 112 suiv.: 
Geib, Gesch. des rôm. Criminalproc. (1842), p. 325; Laboulaye, Essai sur les lois 
crim. des Rom. p. 343, 344. 362: Meier et Schômann , attisch. Proc. p. 717. 

Voici les textes latins qui nous étaient connus. Cicéron, in Verrem, act. 1, x1. 
page 75, Zumnt : Si utar ad dicendum meo legitimo tempore; sur quoi le scholiaste 
de Gronovius avait noté que : horis certis dicebant accusatores, seu defensores, per 
clepsydram (page 396. Orelli). — Au liv. 1,$9, des Verrines, page 108 de Zumpt. 
on lit: horam de meis legitimis horis remittam, et plus bas : nisi omni tempore quod 
mihi lege (Cornelia?) concessum est abusus ero; et page 109 : accusandi tempus datum 
est. Les anciens annotateurs de ces textes s'abandonnaient aux conjectures; voy. le 
Cicéron Variorum et le Cicéron d'Olivet. — Cependant on lisait dans le Bratus, 
xciv, 324 . et à propos d'une loi Pompeia : Ternis horis ad dicendum datis, et dans le 
De finibus, 1v, 1: Tribus hori perorare; passages qui s'expliquaient par une scholie 
d'Asconius sur la Milonienne : Lex (Pompeü)... jubebat, ila ut duæ horæ accusa- 
tori , (res reo darentur (page 37, Orelli); et page 4o 1bid. : Ad dicendam accusator dues 
horas, reus tres haberet. Cf. Dion Cassius, XL, 11, Sturz. On savait, d'autre part, 
que Pompée avait proposé celte loi, par mesure d'exception, et afin d'abréger la 
durée dn procès de Milon, menaçant pour la tranquillité publique. 

Au temps du procès de Flaccus, il est attesté que six heures en tout étaient 
accordées aux plaidoiries pour et contre : cui sex horus omnino lex dedit (pro 
Flacco, 33); sur quoi, voy. Paul Manuce, dans l'édit. Varioram. Nos bronces nous 
révèlent doncune pratique plus large et plus libérale que celles dont parle Cicéron : 
six heures en tout peuvent être accordées aux accusateurs, mais le double de ce 
temps était assuré à la défense. Comment ne pas aimer le régime colonial ou mu- 
nicipal, comparativement au régime romain de la république pompéienne ? 
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avait pu paraitre une rareté à Orelli, en 1828; mais les découvertes nouvelles, et 
celle des tables de Malaga en particulier, ont accrédité l'opinion que ad instar Rome, 
les colonies et la plupart des municipes étaient divisés par tribus, et que les assem- 
blées publiques y avaient lieu curiatim, surtout en Afrique. Cf. Momiusen, ibi, et 
Marquardt, Staatsverw. I, 467. 


CII. Le duumvir faisant une enquête en vertu de cette loi, ou exerçant son 
pouvoir judiciaire, dans les cas où il n’est pas tenu par cette loi de terminer 
l'affaire le jour même, n'ouvrira ni enquête ni audience avant la première 
heure du jour, et ne la prolongera pas au delà de la onzième. S'il s'agit d'une 
accusation, le duumvir répartira le temps entre les accusateurs. 11 accordera 
quatre heures à celui d'eux qui remplira le rôle de plaignant 'delator) ,et deux 
heures au mainteneur (subscriptor), pour développer chaque action de l'ac- 
cusation. Si l'un des accusateurs concède à l'autre une partie de son temps, il 
parlera d'autant moins, et l'autre pourra parler d'autant plus, sans préjudice 
du temps qui lui est accordé à lui-même. L'accusé ou son défenseur auront, 
dans tous les cas, pour la défense, le mème nombre d'heures, et en plus encore 
autant, que tous les accusateurs réunis, et cela pour chaque action de l'accu- 
sation. 


Il est difficile de traduire avec précision le mot delator, appliqué au temps de 
Cicéron et de César. La delatio nominis, dans l'ancienne procédure romaine , corres- 
pondait à la Plainte, cu dénonciation du délit, et à l'indication du délinquant (voy. 
la loi Repetundaram, cap. 1 et seq. p. 596, 597 et 599 de mon Enchirid. et cf. 1b1 
Klenze, Rudorff et Mommsen , sur les textes divers qu'ils ont publiés de ce monu- 
ment). De là le deferre nomen, qu'on rencontre si souvent dans les ouvrages de Cicé- 
ron, où il se confond quelquefois avec la postulatio (voy. Nizolius, v" Deferre et 
Delatio). Le delator était quelquefois aussi le simple rapporteur de l'accusation, et 
c'est peut-être le sens qu'il a, dans notre chap. cu. — En matière fiscale, deferre 
avait le sens de révéler un droit du fisc (voy. le de Jure fisci et la tabula Clesiana, 
dans mon Enchirid. p. 142 et 645). Le delator avait une prime déterminée pour 
ces révélations. Sous l'empire le mot delator eut un sens odieux, qu'il n'avait pas 
sous la république; il devint synonyme de dénonciateur à gages de la police impé- 
riale. avec les premia que la loi ancienne avait assurés aux accusatores, qui se ES 
saïent alors l'office du ministère public de nos jours. Celui qui avait amplifié ces 
præmia était Pompée; son parti en reçut la punition. Sous les bons princes, sous 
Hadrien, sous les Antonins, le métier de delutor fut flétri et souvent PS de pu- 
nitions exemplaires. Voy. le titre du Digeste, De accusatoribus, xzvinr, a: et Cf. Rein, 
Criminairecht d. Rôm. p. 814 (1844); Platner. Quest. de j. crim. rom. page 170 
(1842); et Brisson, Select. antiq. 111, 17, page 82 des Opp. min. 
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CII. Quicumque in col{onia) Genet/{iva) Ilvir praef{ectus)ve i(ure) d{icando) 
praerit, [eum] colon(os) : incolasque contributos quocumque tempore co- 
lon(iae) finlium) | [tuJendorum causa armatos educere decurion'es\ cenfsue- 
rint, , quot m{aior) p{ars) qui tum aderunt decreverint, id e(i) s'ine) fraude) 
slua; f{acere) l{iceto). [Eilque Ilvir(o} aut [qJuem Ilvir armatis praefecerit 
idem | ius eademque anim{a]dversio esto, uti tr(ibuno) mil!itum) p(opuli) 
R'omani) in | exercitu p{opuli) R(omani) est, itque ei) s(ine) fraude) s{ua) 
fiacere) Iiceto) i[us) p(otestas)que eisto), dum it, quot | m{aior) p{ars) decu- 
rionuu decreverit qui tum aderunt, fiat. 


Remarquez ici les contnibuti, ceux que Pline appelle Pagatim habitantes, in unum 
contributi. Voy. le Forcellini de Bailey, V° contribati. Formaient-ils une classe à 
part dans les colonies? Je le croirais, appuyé d'Orelli, n° 3107, malgré le sens 
différent que M. Hübner donne à cette inscription, loc. cit. n° 2250. Cf. le mème 
Hübner, ibid. p. 211. 


CII. Qui limites decumanique intra fines c{oloniae) G(enetivae) deducti 
factifque erunt, quaecumque fossae limitales in eo agro erunt, | qui iussu 
C. Caesaris dict{atoris) imp(eratoris) et lege Antonia senat{us)que | c{onsulto) 
pl(ebijque sclito) ager datus atsignatus erit, ne quis limites | decumanosque 
opsaeptos neve quit immolitum neve | quit ibi opsaeptum habeto, neve eos 
aralo, neve eis fossas | opturato neve opsaepito, quo minus suo itinere 
aqua | ire fluere possit. Si quis atversus ea quit fecerit, is in | res sing{ulas), 
quotienscumq(ue) fecerit, (sestertios mille) c{olonis) c{oloniae) G(enetivae) 
l{uliae) d{are) d{amnas) esto | eiusque pecun(iae) [q]Jui volet petitio p{ersecu- 
tio}q{ue) esto !. 


* Lecis Mauiciar Rosciaë PeDvcaeAe ALLIENAE Fagtae ,c. LITII (p. 262,Lachm.). 
— Qui limites decumanique hac lege deducti | erunt, quaecumque fossae limites 
in eo agro erunt, | qui | ager hac lege datus adsignatus erit, ne quis eos limites| ” 
decumanosve obsaeptos neve quid in eis molitum neve | quid ibi oppositum habeto, 
neve eos aralo, neve eis fossas | opturalo neve qui saepito, quo minus suo itinere 
aqua | ire fluere possit. Si quis adversus ea quid fecerit.in | res singulas, quotiens- 
cumque fecerit, vrit.s colonis municipibnsve eis, in quorum agro id factum erit, 
dare damnss esto, | pecuniae qui volet petitio bac lege esto. 
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CII. Lorsque, dans la colonie de Genetiva, la majorité des décurions pre- 
sents aura décidé qu'il y a lieu d'armer et de mettre en campagne les colons, 
résidents, ou agglomérés, pour défendre le territoire de la colonie, tout 
duumvir ou préfet préposé à la justice qui aura reçu le commandement de 
ces citoyens armés aura le droit de faire exécuter le décret de la curie, sans 
encourir aucune responsabilité. Le duumvir, ou celui qu'il aura préposé au 
commandement, exercera les mêmes droits et le même pouvoir disciplinaire 
qui sont accordés au tribun militaire dans l'armée romaine, et il sera à l'abri 
de toute recherche, pourvu qu'il se renferme dans les limites du mandat 
que lui aura donné la majorité des décurions. 


Cette disposition pouvait bien avoir été particulière à la colonie de Genetiva, en 
raison de sa situation exceptionnelle, au mïlieu d'un pays insurgé de la veille. On 
ne signale aucun autre exemple de pareille loi municipale: mais il est permis de 
supposer qu'il s’en est produit ailleurs. 


CHIT. Que nul dans le territoire de la colonie de Genetiva et dans les 
champs à elle assignés par l'ordre de César dictateur, empereur, et en exécu- 
tion de la loi Antonia, des sénatus-consultes ct des plébiscites, n'ose démolir, 
déplacer, supprimer les limites décumanes qui auront été tracées et posées. y 
passer la charrue, obstruer ou combler les fosses terminales qui auront été 
creusées, de manière à y empécher le cours libre de l'eau. Les contrevenants 
seront punis, à chaque infraction , et au profit des colons de la colonie de Ge- 
netiva Julia, d'une amende de 1,000 sesterces, dont tout colon aura le droit 
de demander et poursuivre le payement. 


Cette disposition du statut colonial de Genetiva offre la particularité remarquable 
de reproduire presque littéralement les dispositions d'un chapitre de la loi Mamilia 
Roscia Peducea Aliena Fabia dont le texte est rapporté ci-contre, et qu'on peut 
lire dans les Rei agrariæ uuctores de Goesius, dans les Gromatici de Lachmann. 
ainsi que dans mon Enchiridion juris rom. p. 624: en observant que, dans la 
loi Mfamilia, l'amende est au profit des colons seulement qui auront souffert de la 
contravention. 

L'édit de Venafrum et un édit rapporté par Frontin, De Aquæd. n° 125, nous 
ont conservé des dispositions relatives au droit d'extraction et à l'expropriation des 
matériaux nécessaires pour les travaux d'utilité publique, dans les propriétés voi- 
sines, moyennant indemnité. Notre droit moderne a reproduit ces anciens règlements 
d'administration publique, observés dans les municipes romains. Cf. Berlanga, loc. 
cit. et Serrigny, Droit pub. et adm. rom. 1], p. 227 et suiv. 
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CV. Si quis quem decurion(um) indignum loci aut ordinis de/curiona- 
tus esse dic{e]t, praeterquam quot libertinus | erit, et ab Ilvir(o) postulabi- 
tur, uti de ea re iudicilum reddatur, Ilvir, quo de ea re in ius aditum 
erit, | ius dicito iudiciaque reddito. Isque decurio, | qui iudicio condem- 
natus erit, postea decurio | ne esto neve in decurionibus sententiam dicilto 
neve Ilvir(atum) neve aedilitatem petito neve | quis Ilvir comitis suffragio 
eius rationem | habeto neve Ivir(um) neve aedilem renuntilato neve renun- 
tiari sinito. 


CVI. Quicumque c{olonus) c{oloniae) G(enetivae) erit, quae iussu C. Cae- 
saris dict(atoris) ded{ucta) | est, ne que[m] in ea col(onia) coetum conventum 
coniul|[rationem : 


(desunt c. CVI finis, CVII — CXAI tota, CXXIII principium.) 


[CXXIIL] {vir ad quem de ea re in ius aditum erit, ubi judicibus, apud quos 
ea res agetur, maiori parti eorum planum factum non erit eum de quo judicium 
datum est decurionis loco indignum esse, eum qui accusabitur ab his iudicibus 
eo iudicio absolvi | iubeto. Qui ita absolutus erit, quod iudicium [prJaeva- 
rilcation{is) causa f[ac]tum non sit, is eo iudicio h{ac) l{ege) absolutus esto. 


CXXIIII. Si quis decurio c(oloniae) G{enetivae) decurionem c{oloniae) 
G{enetivae) h{ac) I{ege) de indignitate aclcusabit, eum[que] quem accusabit 
eo iudicio h{ac) I{ege) condemnafrit, is qui quem eo iudicio ex h{ac) I(ege) 
condemnarit, si volet | , in eius locum qui condemnatus erit sententiam 
dicere, ex h{ac) I{ege) liceto itque eum s(ine) f{raude) s(ua) iure lege recteque 
falcere liceto, eiusque is locus in decurionibus sen|tentiae dicendae rogan- 


dae h{ac) l{ege) esto. 
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CV. Si quelqu'un prétend qu'un des décurions est indigne du titre de 
citoyen, ou de siéger dans la curie, pour autre cause que celle de son origine 
d’affranchi, et si le duumvir est saisi juridiquement, ce magistrat, ainsi 
investi de la connaissance de la cause, dira droit et rendra les jugements 
nécessaires. Le décurion condamné dans cette instance ne pourra plus faire 
partie de la curie, donner son avis parmi les décurions, ni briguer le duum- 
virat ou l'édilité. Les duumvirs ne devront plus tenir compte de son suffrage 
dans les comices, et, s'il était encore élu duumvir ou édile, le président des 
comices ne devrait ni le proclamer ni le laisser proclamer élu. 


CVI. Quiconque sera colon de la colonie de Genetiva, qui a été fondée 
par ordre de C. César dictateur, ne devra tenir, dans cette colonie, ni 
assemblée secrète, ni réunion illicite, ni former de conjuration.. . .. 


Une loi Visellia, différente de celle que relate l'inscription de Toulouse (Corp. 
insc. lat. Ber. 1. 593), mais mentionnée au Cod. Théodos. IX, 20. et surtout au 
Code de Just. IX, 21, avait exclu les affranchis du décurionat et autres honneurs 
municipaux. Du moins, Dioclétien s’en est prévalu, dans son inflexible administra- 
tion. Cf. loi 1, Cod. Just. X, 32. Mais César avait peuplé d'affranchis ses colonies 
d'Espagne et d'Afrique, et leur avait conféré les aptitudes municipales. Au temps des 
lois de Malaga. il n'en était déjà plus ainsi. Cf. Rosin, Antig. Rom. p. 628 (1743). 

Sur ce chap. cvi, voy. le sénatus-consulte des Bacchanales, dans le Corp. inse. 
lat. de Berlin. t. 1, p. 196, et le fr. I, d'Ulpien, Ad legem juliam majestatis, car il 
s'agit bien ici du crime de majesté. Ajoutez le fr. 4 du J. C“ Scævola, ibid. 

La fin de ce chap. manque, ainsi que les chap. cvi à exxr, et le commence- 
ment du chap. cxxin. é 


CXXIII. Le duumvir saisi d'une accusation d'indignité portée contre un décu- 
rion, si la majorité des juges institaés pour en connaître estime l'accusation nun 
justifiée, devra leur donner l'ordre d'absoudre l'accusé. Le décurion ainsi ab- 
sous par un jugement non suspect de prévarication devra être définitive- 
ment renvoyé de l'accusation en vertu de la présente loi. 


CXXIIIT. Si un décurion de la colonie de Genetiva en accuse un autre 
d'indignité et obtient contre lui jugement de condamnation, il pourra, s'il le 
veut (et s'il occupe un siège inférieur dans la carie), prendre, en vertu de la pré- 
sente loi, et sans fraude ni reproche, la place de celui qu'il a fait condamner. 
et y donner régulièrement son avis, au rang du condamné, lequel rang sera 
désormais celui que la présente loi attribue à l'accusateur, quand on recueillera 
les opinions et les sutfrages. 


On trouve ici une application nouvelle et curieuse du système des lois romaines 
sur les præmia delatoram ou accusatorum, système que nous connaissions déjà par un 
chapitre malheureusement tronqué de la célèbre loi Repetundarum (Servilia? Acilia?), 
ce qui a donné lieu à Klenze, à M. Rudorff et à M. Mommsen, d'en proposer des 
restitutions différentes. Voy. Cicéron, pro Balbo, 23, 24 ; Kienze, sur le chap. xxn\ 
de son texte des fragments de la loi Servilia (1825. in-4°). et Mommsen, dans le 
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CXAV. Quicumque locus ludis decurionibus datus ‘at signatus Il relic- 
tusve erit, ex quo loco decuriones ludos spectare ( 0 portebit . ne quis in eo 
loco, nisi qui tum decurio c'oloniae, G'enetivae; erit qui ve tum magis{'r'atus 
impenium potestatemve colono'r'um” | suffragio geret iussuque C. Caesanis 
dict'atonis cons ulis prove : co'n s ule habebit, quive pro quo imperio 
potestateve tum | in col onia, Gen’etiva} erit, quibusque locus in decurionum 
loco , ex d'écreto d'ecurionum! col'oniae! Gen'etivae d ari o’portebit!, quod 
decuriones de’cir'evenint,, cum non minus | dimidia pars decurionum ad- 
fuerit cum e‘ai res, consulta erit. | Ne quis praeter eos, qui s‘upra s'cripti 
s'unt'. qui locus decurionibus da tus atsignatus relictusve erit, in eo loco 
swdeto neve | quis alium in ea loca sessum ducito neve sessum d'uci | iubeto 
sc'iens, d'oloj m'alo. Si quis adversu's] ea sederit sc'iens d'olo} m'alo) 
six :e | quis atversus ea sessum duxerit ducive iusserit sc! fiens: d'olo malo, | 
isin res sing'ulas,, quotienscumque quit d'e; elai re) atversus ea | fecerit. 
‘sestertium V milia, c'olonis, cioloniae, (G'enetivae: l'uliae' d'are d'amnas! 
#sto, ciusque pecuniar ‘q'ui eorum | volet reciperatorio' iudicio aput Ilvi- 
r'um, praef ectum.ve actio petitio perse cutio ex fh'ac) l{(ege  ï us’ potest/as'- 
que e/sto,. 





CXAVL. Ivir, aedfilis), praef'ectus, quicumque c{oloniae, Gienetivae, 
Puliae ludos scaenicos faciet, sive quis alius c'oloniae) G'enetivae: l'uliae: 
ludos scasnicos faciet, colonos Gene{t'i vos incolasque hospites[que! atvento- 
resque ita sessum dircito”, ita Jocum dato distribuito atsignato. uti d'el e’a} 
rl, de | eo loco dando atsignando decuriones, cum non min'us) ' L decurio- 
nes, cum é'a) rés) clonsuletur,, in decurionibus adfuerint. | decreverint 
statuerint s{ine) do'lo} m({alo). Quot ita ab decurionib{us) : de loco dando 
atsignando statuftum; decretum erit, | it h{ac lege) i[us) r(atumjq{ue) esto. 
Neve is qui ludos faciet aliter aliove | modo sessum ducito neve duci iubelo 
neve locum dato | ne[ve] dari iubeto neve locum attribuito neve attribui | 
iubeto neve locum atsignato neve atsignari iubeto neive quit facito, quio] 
aliter aliove modo, adque uti | locus datus atsignatus attributusve erit, se- 
deant, ne, ve facito, quo quis alieno loco sedeat, sc'iens) d{olo) m{alo). Qui 
atver sus ea fecerit, is in refs] singulas, quotien[sc)umque quit | atversus ea 
fecerit, (sestertium V milia) colonis) cloloniae} Gi{enetivae) I{uliae) d{are) 
dfamnas) e(sto) eiufsqu'e pecuni'ae [q'ui volet rec(iperatorio) iudicio aput 
fvir{um; pr{a]ef(ectumjve actio peltitio persecutioque h{ac) I{ege) ius potestas- 
que esto. 














CXXVII Quicumque ludi seaenici c(oloniae) G{enetivae) I{uliae) fient, 
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Corpus insc. latin. de Berlin, sur le chap. xxv1 des mêmes fragments, page 70. On 
peut voir, dans une inscription de Canusium (Mommsen, Jnsc. neap. 635), les 
rangs divers des décurions, dans l'Ordo, en raison de leur origine et de leur qualité. 


CXXV. Quand il aura été donné, assigné ou réservé aux décurions, dans les 
jeux publics, une place d'où ces derniers devront assister au spectacle des jeux, 
nul ne pourra siéger en ce lieu, s’il n'est décurion actuellement en charge de 
Ja colonie de Genetiva, s’il n'est magistrat de la colonie ayant l'imperium et la 
potestas, par le suffrage des colons, ou par décret de C. César dictateur, consul 
ou proconsul, ou s’il n'est du nombre de ceux auxquels une place parmi les 
décurions a été attribuée en vertu d’une décision de la curie de Genetiva, 
rendue à la majorité des voix, en une séance ou la proposition aura été faite en 

‘ présence de la moitié des décurions au moins. Nul, excepté ceux qui viennent 
d'être nommés, ne pourra prendre siége dans les places réservées dont il s'agit : 
nul étranger ne pourra y étre introduit par les décurions ou magistrats, et 
toute disposition contraire prise sciemment est interdite. Les contrevenants 
encourront, à chaque infraction commise volontairement, une amende de 
5,000 sesterces, au profit de la colonie de Genetiva Julia, et de cette amende 
qui voudra pourra poursuivre la condamnation ct le payement, par instance 
récupératoire, portée devant le duumvir ou le préfet chargé de la justice, en 
exécution de la présente loi. 

C'est à partir de ce chap. cxxv (3° table) qu'on À a surtout soupçonner des 
interpolations ou corrections postérieures. Comme elles sont de peu d'importance, 
je n'en ai pas tenu compte. On les trouvera indiquées, avec sagacité, dans l'Ephemeris. 


CXXVI. Tout duumvir, édile, préfet de la colonie de Genetiva Julia, 
qui donnera des jeux scéniques, et toute autre personne de la colonie qui 
donnera des spectacles de ce genre, fera placer les colons génétivains, les 
étrangers résidents ou de passage, et les personnes reçues à titre hospitalier, 
selon les dispositions arrêtées pour la distribution des places, par un règle- 
ment des décurions, délibéré, à bonne intention, par cinquante membres 
présents au moins. Ce que les décurions auront réglé à cet égard aura la 
force de la présente loi. Celui qui fera donner les jeux ne devra pas, le 
sachant, et de mauvaise foi, conduire ni faire conduire, placer ni faire 
placer les assistants à un autre siége que celui qui aura été ainsi fixé, ni 
faire mettre personne à la place d'autrui, à peine, pour chaque contreve- 
nant, de 5,000 sesterces d'amende, payables à la-colonie, et qui pourront, 
en vertu de la présente loi, être demandés et poursuivis par toute personne, 
par-devant le duumvir ou le préfet, et en instance recupératoire. 


CXXVII Nul ne pourra, dans les jeux scéniques représentés dans cette 
46 
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ne quis in or|chestram ludorum spectandor{um) causa praeter magiistratus) 
| prove maglistratu) p{opuli) R{omani) quive i{ure) d(icundo) pr(aæerit) [ejt si 
quis senator plopuli) R(omani) est erit | fuerit et si quis senatoris filius) plo- 
puli) R(omani) est erit fuerit et si | quis praef{ectus) fabrum eius mag/{istratus) 
prove magistrat{u], | qui provinc{iarum) Hispaniar{um) ulteriorem Baeticae 
pralerit obtinebit, er:it et quos ex h{ac) I{ege) decurion{um) loco | decurio- 
nem sedere oportet oportebit. Praeter eos | qui s(npra) s(cripti) s{unt) ne quis 
in orchestram ludorum | spectandorum causa sedeto neve quisque mag{is- 
tratus) prove mag/{istratu}) | p{opuli) R(omani) q{ui) ifure) d{icundo) p{raerit) 
ducito neve quem quis sessum ducito |.neve in eo loco sedere sinito, uti 
qluod) r{ecte) flactum) e{sse) [v{olet)] sine) d{olo) mf{alo). 


CXXVIIL IT(vir) aed iilis) praef{ectus) c{oloniae) G(enetivae) I{uliae) quicum- 
que erit, is suo quoque anno mag/istratu) | imperioq{ue) facito curato, quod 
eius fieri poterit, | u{ti) q{uod) r(ecte) f{actum) e(sse) v{olet) s(ine) d(olo) m{alo), 
maglistri) ad fana templa delubra, que[m] | ad imodum decuriones censue- 
rin[t}, suo qu{o]ique anno fiant elijqu{e] d(ecurionum) d{ecreto) sua quo- 
que anno | ludos circenses, sacr{ifficia, pulvinariaque | facienda curent, 
que[m] ad modum quitquit de ïis | rebus mag{istris) creandis, [lu]dis circen- 
sibus facien|dis, sacrificits procu{rjandis, pulvinaribus falciendis decuriones 
statuerint decreverint, | ea omnia ita fiant. Deque iis omnibus rebus | quae 
s(upra) s(cripta) s(unt) quotcumque decuriones statuerint | decreverint, it ius 
ratumque esto, eiq(ue) omnes, | at quos ea res pertinebit, quot quemque 
sorum | ex h{ac) I{ege) facere opofr]tebit, faciunto s(ine) d(olo) m{alo). Si quis 
|'atversus ea fecerit, quotiensque quit atverfsus ea fecerit, {sestertium X 
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colonie de Genetiva Julia, prendre place à l'orchestre, pour y jouir du spec- 
tacle des jeux, à l'exception des magistrats du peuple romain, de leurs délé- 
gués, du magistrat chargé de rendre la justice dans cette colonie, de ceux 
qui auront été ou seront actuellement sénateurs du peuple romain, de leurs 
fils en puissance ou émancipés, du préfet des ouvriers (præfectus fabrum), 
relevant du magistrat qui administre la province ultérieure des Espagnes (la 
Bétique), et de ceux qui, en vertu de la présente loi, ont le droit de prendre 
siége en qualité de décurions ou en leur lieu . À l'exception des personnes 
dénommées ci-dessus, nul ne pourra prendre place à l'orchestre pour le spec- 
tacle des jeux, et le magistrat romain lui-même qui aura la juridiction en 
partage, ou son délégué, ne pourront conduire avec eux, ni faire conduire, 
ni permettre qu'on conduise à l'orchestre aucun individu non désigné: le 
tout sera exécuté sans fraude ni mauvais vouloir. 


Voyez. sur le præfeclus fabram , une excellente et courte dissertation d'Hagenbuch. 

dans la collection d'inscriptions d'Orelli, n° 3428. C'était une charge tantôt mili- 

” faire, tantôt civile, tantôt publique, tantôt municipale. Dans l'armée, c'était l'offi- 
cier qui dirigeait et commandait les armuriers, charpentiers, mécaniciens, cons- 
tructeurs de machines, etc. Végèce et César mentionnent cet emploi. I] s’agit pro- 
bablement ici d'un præfectus fabram de ce genre. Dans la vie civile, on donnait le 
même nom aux chefs d'atelier ou de corporation, dont le travail se rapprochait 
des précédents ouvriers. 

Les dispositions des chap. exxvi et cxxvir sont conformes à tous les documents 
que l'antiquité nous a transmis sur ce point. Les sénateurs romains avaient, sous 
l'influence des Scipions, obtenu une place distinguée dans les spectacles, et les lois 
Roscia et Julia theatralis accordèrent, dans une certaine mesure, le même honneur à 
l'ordre des chevaliers, qui jusqu'alors avait été confondu dans la foule. Voy. Rosinus, 
Antiq. Rom. p. 600. édit. de 1743. M. Mommsen a réuni, sur ce point, d'abondents 
témoignages, p. 130, 131 de l'Ephemeris, 11. Cf. Friedländer, Sittengesch. Roms. 11, 
p. 165 (1861). Les mêmes distinctions avaient été introduites dans les municipes et 
colonies. 


CXXVIII. Quiconque sera duumvir, édile ou préfet dans la colonie de Ge- 
netiva Julia, devra prendre soin, pendant l'année de sa magistrature, et dans la 
mesure de ce qui lui sera régulièrement et de bonne foi possible, des tem- 
ples et lieux consacrés, et veiller sur les préposés à ce service, ainsi que sur 
l'exécution des décrets votés à cet égard par les décurions. Ils devront aussi, 
pendant Jeur magistrature, aviser à ce qu'il y ait, chaque année, des jeux dans 
le cirque, des sacrifices publics, des banquets religieux, et à ce que des pré- 
posés y soient nommés, en se conformant aux décrets qui seront, à cet égard, 
rendus par les décurions. Tout ce qu'auront prescrit, à ce sujet, ces décurions, 
aura l'autorité de la présente loi, et tous qu'il appartiendra devront exacte- 
ment et sans fraude y obéir. Quiconque y aura contrevenu encourra, pour 
chaque infraction, et au profit des colons de la colonie de Genetiva Julia, une 
amende de 10,000 sesterces, dont le payement pourra être poursuivi par 
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milia) c{olonis, c'oloniae) G{enetivae, I'uliae) d'are) d'amnas; e(sto, eiusque 
pecuniae; | ‘qui eorum volet rec‘iperatorio) iudic'io} aput Ilvir ‘um; | prae- 
flectum ‘ve actio petitio persecutioq'ue ex) h{ac) l'ege! | ins pot'estas! esto. 


CXXIX. Ilvir i, aediles praefect{us, c'oloniae) G'enetivae; l'uliae) quicum- 
que! erunt decurionesq'ue) c{oloniae; G{enetivae} l‘uliae! qui cumq.u!e erunt, 
ei omnes d'ecurionum, d'ecretis: diligenter parento optemperanto s'ine) d'olo. 
m'alo) fa ciantoque uti quot {que/mq{ue eor'um; decurionum d'ecreto! agere 
facere o'portebitj ea omjnia agant faciant, uti qiuod) riecte; flactum) efsse; 
v{olet) s'ine) d(olo) m'alo.. Si quis ita non fecerit sive quit atverisus ea fecerit 
sc'iens) d{olo) m(alo}, is in res sing'ulas sestertium X milia) cjolonis)’ c'olo- 
niae) G'enetivae} I'uliae) d'are) d‘amnas esto, eiusque pecuniae :q'ui | ‘eo”- 
r{um) volet rec'iperatorio, iudic'io) aput Ilvir‘um) praef ectum ve actio peti- 
tio persecutioque ex h:acj l{ege) | ius potestasque e'sto:. 


CXXà. Ne quis Ilvir aed(ilis) praef'ectus: c{oloniae; G'enetivae) l'uliae 
quicanque erit ad decurionies) c'oloniae, G'enetivae; referto neve decurion(es) 
| consulito neve d(ecretum) d{ecurionum; facito neve d'e) e'a) r'ej in tabulas 
p'ublicas) referto neve referri iubeto | neve quis decur(io) de) e:a) r{e), qlua) 
d(e) r'e) a(getur), in decurionib{us) sententiam dicito neve d'‘ecretum) diecu- 
rionum) scri bito , neve in tabulas pu’b]licas referto, neve referundum curato, 
quo quis | senator senatorisve f'ilius) p{opuli) R{omani) c'oloniae) G'enetivaej 
patronus atoptetur sumatur fiat nisi de trium partium ‘d'ecurionum)] sen- 
tent{ia) per tabellam facito et nisi de eo homine, de quo | tum referetur con- 
suletufr, d'ecretum;] d{ecurionum) fiat, qui, cum ea) r(es) afgetur!, in Italiam 
sine imperio privatus | erit. Si quis adversus ea ad [decJuriones rettulerit 
dfecurionum}ve d'ecretum) fecerit faciendumve | curaverit inve tabulas pju- 
blicas] rettulerit referrive iusserit sive quis in decurionib{us) | sententiam 
difx]erit d(ecurionumjve {d{ecretum) scripsjerit in[ve} tabulas publicas rettu- 
lerit referendumve | curaverit, in res sing(ulas) quo'tienscu'mque quit at- 
versus ea fecerit, [is] s{estertium C milia) c{olonis) c{oloniae) G'enetivae) H{u- 
liae) | d{are) d{amnas) esto}, eiusque pecuniae [qJui ‘eor{um) vole]t recl(ipe- 
ratorio] iudic(io) aput Ilvir(um) interregem praeffectum) actio | petitio 
persecutioqu{e ex h{ac) l'ege) ifus) pot}estasque e'sto). 


CXXXE Neve quis Ilvir aed{ilisj praef'ectus) [c{oloniae) G(enetivae) 
I{uliae) quicu]mque erit ad decuriones c'oloniae G{enetivae) referto neve 
d(ecuriones) conl'sulito neve d{ecretum) d'ecurionum) facito neve d({e) efa) 
rle) in tabulas publicas referto neve referri iubeto | neve quis decurio 
diej e'a) r'e, in decurionib{us) sententiam dicito neve d{ecretum) d{ecu- 
rionum) scribito ne've in tabulas publicas referto neve referundum cu- 
rato, quo quis senator | senatorifs]ve flilius) plopuli) R'omani) c{oloniae) 
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qui voudra, et par voie d'instance récupératoire, auprès du duumvir ou du 
préfet, en vertu de la présente loi. 


Les calendriers qui nous sont parvenus soit de la ville de Rome même, soit des 
municipes, sont remplis d'indications de Feriæ, du genre de celles dont il s'agit ici. 
Voy. le Corp. inscr. lat. de Berlin, t. 1, p. 298-357. 


CXXIX. Les duumvirs, édiles et préfets de la colonie de Genetiva Julia, 
ainsi que les décurions de cette même colonie, devront se conformer exacte- 
ment aux décrets de la curie, et veilleront, avec diligence et fidélité, à leur 
observation régulière. Tout manquement volontaire à cette prescription sera 
puni, pour chaque contravention, d'une amende de 10,000 sesterces, en fa- 
veur des colons de cette colonie, dont celui d’entre eux qui voudra aura 
droit de poursuivre le payement, par la voie d’un judiciam recuperatorium, 
comme dessus, auprès du duumvir où préfet, en vertu de la présente loi. 


CXXX. Nul duumvir, édile ou préfet de la colonie de Genetiva Julia, ne 
pourra proposer, rapporter, au conseil de la curie, ni souffrir qu'on propose 
ou rapporte, encore moins faire proposer ou porter sur les tables publiques, 
et nul décurion ne pourra voter, souscrire, rapporter, rédiger, inscrire ni faire 
inscrire sur les registres publics, aucun décret municipal portant adoption 
d'un sénateur romain, ou d'un fils de sénateur, en qualité de patrons de la 
colonie, à moins que les trois quarts des décurions au moins n'aient con- 
couru par leur vote favorable, et au scrutin secret, à cette décision, et à moins 
qu'il ne s'agisse d’un personnage qui, au moment du rapport de la proposi- 
tion ou de la discussion du décret, n'exerce aucun grand pouvoir public ro- 
main , et qui vive en Italie comme personne privée. Quiconque aura pris part 
à l'infraction de cette loi sera puni, pour chaque contravention, d'une 
amende de 100,000 sesterces, au profit des colons de la colonie, et celui 
d’entre eux qui voudra pourra poursuivre le payement de cette amende auprès 
des duumvirs, de l'interroi ou du préfet, et il y sera statué par jugement de 
recupérateurs, en exécution de la présente loi. 


La meotion ici faite d'un interrex de la colonie n'est probablement pas contem- 
poraine de César. 1 


CXXXI. Nul duumvir, édile ou ‘préfet de la colonie de Genetiva Julia, quel 
qu'il soit, ne devra proposer aux décurions, ni leur rapporter ou faire dé- 
créter le choix d’un sénateur, ou fils de sénateur du peuple romain, pour 
lui décerner par adoption l'hospitalité, ou la tessère hospitalière, dans la 
colonie de Genetiva Julia, ni consulter la curie sur cette candidature, ni 
faire exécuter le décret qui l'aurait admise, ni consigner ce décret sur les re- 
gistres publics ou l'y faire inscrire, ni opiner dans la curie sur telle question, 


Goo gle 


362 JOURNAL DES SAVANTS.— MAI 1874. 


G({enetivae) I(uliae( hospes atoptetur, hospitium tesser[ave hospitalis cum 
| quo fifat, njisi de maioris p{artis) decurionum sententia per tabellam 
facito et nisi | de eo [hJomine, de quo tum referetur consuletur, d{ecretum) 
d(ecurionum) fiat, qui, cum e{a) r(es) a(getur) in Italiam | sine imperio priva- 
tus erit. Si quis adversus ea ad decuriones rettulerit d{ecretum)ve | d{ecu- 
rionum) fe[cJerit faciendumve curaverit inve tabulas publicas rettulerit re- 
ffelrrive iusserit sive quis in decurionibus sententiam dixerit d{ecretum)ve 
d(ecurionum) | scripserit in[ve] tabul(as) public(as) rettulerit referendumve 
curaverit, | [i]s in res sing(ulas), quotienscumque quit atversus ea fecerit 
(sestertium X milia) c(olonis) c{oloniae) | G(enetivae) luliae d{are) d(amnas) 
e(sto), eiusque pecuniae [qjui eorum volet recu(peratorio) iudic{io) | aput 
Ivir(um) pra[e]f{(ectum)ve actio petitio persecutioque h{ac) l{ege) ius potest{as) 


sto. 
que esto £ 


CXXXII. Ne quis in c{olonia) G(enetiva) post h{anc) l{(egem) datam petitor 
kandidatus, | quicumque in c{olonia) G(enetiva) I{ulia) mag(istratum) petet, 
[mJagistratu{s] peten|di causa in eo anno, quo quisque anno petitor | kan- 
didatus mag(istratum) petet petiturusve erit, mag(istratus) peltendi convivia 
facito neve at cenam quefm] vocato neve convivium habeto neve facito 
sc{iens) d{olo) m{alo), | quo qui[s] suae petitionis causa convif[vijum habeat | 
ad cenamve que[m] vocet, praeter dum quod ip}se kandidatus petitor in eo 
anno, [quo] mag{istratum) petat, | vocarlit}) dum [taxat in] dies sing(ulos) 
h(ominum) VIII convi[vi]um | habeto, si volet, s{ine) d(olo) m{alo). Neve quis 
petitor kandidatus | donum munus aliudve quit det largiatur peti|tionis causa 
sc(iens) d(olo) m{alo). Neve quis alterius petitionis | causa convivia facito 
neve quem ad cenam vocalto neve convivium habeto, neve quis alterius 
peltitionis causa cui quit d{onjum munus aliutve qu/it] dato donato largito 
sc(iens) d(olo) m{alo). Si quis atversus ea | fecerit, (sestertium V milia) c(olo- 
nis) c(oloniae) G{enetivae) I{uliae) d{are) d{amnas) e(sto), eiusque pecuniae 
[qlui eor(um) | volet rec{uperatorio) iudic{io) aput Ilvir(um) praef{ectum)[ve} 
actio petitio per|sec{utio)que ex h(ac) I{ege) i(us) potest{as)que esto. 
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ni rédiger ou faire rédiger par écrit semblable décret, ni en consigner le rap- 
port sur les tables publiques, ni l’y faire consigner, à moins que la majorité 
des décurions inscrits ne soit présente à la délibération, et n'ait voté au 
scrutin secret, comme aussi qu'il ne s'agisse d'un personnage qui, au moment 
de la proposition, du rapport ou du vote du décret, ne soit éloigné de la vie 
privée par aucune participation-aux pouvoirs publics, en Italie. Le tout à peine 
de 10,000 sesterces d'amende, pour chaque contravention, au profit des co- 
lons de la colonie de Genetiva Julia; de laquelle amende celui des colons qui 
voudra pourra poursuivre l'exaction, par instance récupératoire, auprès du 
duumvir ou préfet, en exécution de la présente loi. 


Ce chapitre cxxxt ajoute à nos connaissances sur la question encore obscure 
de l'hospitium, chez les anciens. Voy. les commentateurs de Cicéron, sur le pro 
Balbo, 18, 41, et Hübner, sur le n° 2633 du t. Il, du Corpus incript. lat. Voy. 
aussi un savant excursus de M. le C* Alexandre, surle droit d’hospitalité et de clien- 
tèle à Rome, dans le tome IV, page 397 et suiv. de sa traduction de l'Histoire ro- 
maine de M. Mommsen. De la métropole, l'Hospitium avait passé dans les colonies, 
avec des caractères à peu près identiques, et les populations indépendantes elles- 
mêmes en reproduisent l'image, dans l'inscription que nous venens d'indiquer. 


CXXXIL Nul, dans la. colonie de Genetiva, briguant les suffrages publies, 
et se porlant candidat à une magistrature, après. la. publication de cette los, 
ne devra donner à manger, dans l'intérêt de sa candidature, pendant l'année 
qui précédera l'élection, soit en festins publics; soit en. festins particuliers, 
ni faire donner des repas de ce genre, par autrui, à cette intention, à meins 
qu'il ne s'agisse seulement, pendant ce temps de candidature, d'invitations 
privées, données d'un jour à l'autre, à neuf personnes à la fois, tout au plus, 
et sans idée de corruption. Tout présent, toute largesse, toute générosité sus- 
pecte, sont également interdits aux candidats. Il est encore défendu à toute per- 
sonne de donner des repas publics ou particuliers, à l'intention de Ja candi- 
dature d'autrui, de pratiquer des libéralités, de faire des largesses ou présents, 
à mauvais escient, dans la même vue. Le tout à peine de 5,000 sesterces d'a- 
mende au profit des colons de la colonie de Genetiva Julia, de laquelle 
amende, celui des colons qui voudra pourra poursuivre le payement, auprès 
du duumvir ou du préfet, qui institueront un judicium de récupérateurs, à 
ceteffet, en exécution de la présente loi. 


pera point à l'intelligence du lecteur; elle est relative à l'intervalle de ee pen- 


Google 


364 JOURNAL DES SAVANTS. — MAI 1874. 


CXXXIIL Qui col(oni) Gen(etivi) lul(ienses) h{ac) 1{ege) sunt erunt, eorum 
omnium uxo/res, quae in c{olonia) G(enetiva) I{ulia) h{ac) I{ege) sunt, eae 
mulieres legibus c{oloniae) G{enetivae) I{uliae) vilrique parento iuraque ex 
h{ac) I(ege), quaecumque in | hac lege scripta sunt, omnium rerum ex h{ac) 
I{(ege) hab[en]lto s{ine) d{olo) m(alo). 


CXXXIHI. Ne quis Ilvir aedil(is) praefectus c{oloniae) G(enetivae), quicum- 
que erit, post | h{anc) l{egem) ad decuriones c{oloniae) G(enetivae) referto 
neve dècuriones consullito neve d(ecretum) d{ecurionum) facito neve d/{e) 
e(a) r(e) in tabulas publicas relferto neve referri iubeto neve quis decurio, 
cum (a) | r(es) a(getur), in decurionibus sententiam dicito neve d(ecretum) 
d(ecurionum) | scribito neve in tabulas publicas referto nevfe re]|ferundum 
curato, quo cui pecunia publica afliutve] | quid honoris habendi causa mu- 
nerisve d[andi pol]|licendi [prove] statua danda ponenda detur dofnetar. 


Nora. Le simple trait | indique la séparation des lignes sur les bronzes; la pa- 
renthèse () indique une restitution de mot d’après les sigles; les deux crochets [] 
indiquent un supplément de lettres vacantes dans le texte. 
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VE SIT, GLADIATORES DARE, elc. ? Or notre chapitre peut sembler d'abord confirmer 
cetle étendue de l'interdiction biennale, quand il dit: Anno quo quis petat pelitu- 
ras ve sit. Mais le rédacteur se ravise bientôt, en restreignant la prohibition à l'année 
quo quis magistralum petet. ]\ ÿ a probablement ici une nouvelle altération intention- 
nelle, par interpolation du texte de César. J'ai cru me conformer à la pensée der- 
nière de la loi coloniale dans la traduction que j'ai adoptée. 

Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai déjà dit de la limite, qui, dans la pratique 
électorale de ce temps; séparait le convivium publicum du convivium privatum. 


CXXXIII. Les femmes mariées de tous les colons présents et à venir de la 
colonie de Genetiva Julia, et qui vivent actuellement sous sa loi, seront tenues 
d'observer les prescriptions de la loi actuelle, et participeront à la jouis- 
sance des droits qu’elle confère à leurs époux, sans fraude ni abus, dans son 
ensemble et ses détails. 


IL s'agit ici de femmes mariées, d'origine étrangère à la colonie. Nous avons, à 
ce sujet, la trace d’un rescrit d'Antonin et de Verus, où il était dit que : Mulieres.…. . 
incolus ejusdem civitutis vidert, cujus maritus est. Fr. 38,$3, Dig. 50, 1, Ad municipalem. 


CXXXIIII. Nul duumvir, édile ou préfet de la colonie de Genetiva, ne 
pourra, dans le présent, ni à l'avenir, proposer aux décurions de la colonie 
d'employer une somme quelconque de deniers publics à rémunérer leurs 
charges, ni à leur réndre des honneurs publics, ni à leur ériger des statues ,en 
reconnaissance de leurs services. Il leur est interdit d'en solliciter Ja promesse, 
de consulter les décurions sur de semblables demandes, d'en rapporter ou 
d'en faire rapporter la proposition, d'en provoquer le décret, ni de le faire 
consigner dans les registres publics. Il est pareillement interdit aux décu- 
rions d'opiner sur de pareilles questions, d'en encourager le rapport, d'en voter 


Nous avons au Digeste deux fragments, l'un du jurisconsulte Paul, l'autre d'Ul- 
pien, qui sont relalifs aux prohibitions de notre chapitre exxxiv, et qui les confir- 
ment. Le texte de Paul est au liv. xxx, De legat. I, loï 122, prince. ; le texte d'Ulpien 
est au liv. L, tit. 9, loi 4, De decretis ab ordine faciendis. On trouve encore ici une 
réaction provinciale contre la facilité abusive avec laquelle la métropole avait pro- 
digué ces distinctions, dont le témoignage est fourni par les auteurs latins. Je ne 
citerai que Valère Maxime, IV, 1,6, p. 329, Torren. : Volaerent ill (Africano majori) 
statuas in comitio, in rostris, in curia, in ipsa denique Jovis optimi maxtmi cella ponere. 
L'épigraphie municipale des temps postérieurs abonde néanmoins en manifestations 
de gratitude, du genre de celles que César fait ici prohiber. 


Cu. GIRAUD. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans sa séance du lundi 18 mai, l'Académie des sciences a élu M. Tchébychef. 
de Saint-Pétersbourg , à la place d'associé étranger laissée vacan'e par le décès de 
M. de la Rive. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du samedi 23 mai, l'Académie des beaux-arts a élu M. le vicomte 
Henri de Laborde à la place de secrétaire perpétuel vacante par le décès de 
M. Beulé. 


LIVRES NOUVEAUX. 


——— 


FRANCE. 


Lettres de madume Swetchine, publiées par le comte de Falloux, de l'Académie 
française. Quatrième édition. Angers, imprimerie de P. Lachèse; Paris, librairie 
de Didier, 1873, 3 volumes in-12 de vin-635, 543 et 539 pages. — Ces trois vo- 
lumes complèlent l'édition définitive des Œuvres de madame Swetchine. Les Lettres 
ont paru pour la première fois en 186: ; elles formaient alors deux volumes. Un 
troisième volume, composé de Lettres inédites, fut publié par M. de Falloux en 
1867. Au moment de les publier de nouveau, l'éminent éditeur a dà se demander 
s'il adopterait l'ordre chronologique, ou s'il classerait ensemble les lettres adressées 
à une mème personne. Il s'est arrêlé avec raison à ce dernier parti. Le classement 
par date eût évité quelques répétitions et dispensé le lecteur d'un certain travail de 
mémoire; mais il aurait eu l'inconvéaient de morceler la pensée et d'en faire dis- 
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paraître l'unité. Sacrifier à l'intérèt chronologique cet intérêt moral lui eût semblé, 
dit-il (p. 1), une sorte de profenation. Ces nouveaux volumes , en effet, nous rendent 
M°* Swetchine sous un aspect encore plus intime que ses Œuvres, pensées recueil- 
lies pour elle seule, mais enfin, dons une certaine mesure, méditées et formulées; 
ses lettres nous montrent ses sentiments mêmes, dans leur forme absolument spon- 
tanée, et répondant à l'effusion également confiante des cœurs qui s'ouvraient à 
elle. Bien qu'inspirée par un sentiment dominant, l'amour des âmes et la préoccu- 
pation constante de les consoler, de les relever, de les guider vers la perfection, 
M°: Swetchine ne parle jamais une langue banale; avec une habileté ou plutôt avec 
une condescendance merveilleuse, elle savait se placer au point de vue de chacun 
de ceux avec qui elle s'entretenait, de sorte qu'à la fin de chaque série de lettres 
la physionomie du correspondant se dessine aux yeux du lecteur presque aussi 
distincte que la physionomie de M®* Swetchine elle-même. 

Le premier volume se compose presque uniquement des lettres adressées à 
M" Roxandre Stourdza, comtesse Edling, et à la comtesse de Nesselrode, femme 
du célèbre ministre des affaires étrangères de Russie. Chacune de ces deux corres- 
pondances, de beaucoup les plus étendues de toutes, forme un recueil de plus de 
300 pages. Dans le second volume se trouvent des lettres écrites à divers corres- 
pondants, dont quelques-uns ont gerdé l'anonyme; nous cilerons, entre autres, celles 
qui sont adressées à M'* de Virieu, à la marquise de Pastoret, à la duchesse de la 
Rochefoucauld, à la duchesse d'Hamilton, à M”* Augustus Craven. 

Le troisième volume comprend, avec plusieurs autres, les lettres à M. de Mon- 
talembert , à Édouard Turquély, au marquis de la Bourdonnaye, au vicomte de Mc- 
lun, à la princesse Alexis Galitzin, au P. Gagarin, à Dom Guéranger, et, enfin, à 
M. de Tocqueville, le seul correspondant de M°* Swetchine dont les lettres soient 
reproduites dans ce recueil. On sait que sa correspondance avec le P. Lacordaire 
a été publiée séparément par le même éditeur. 

Les lettres de M”" Swetchine resteront dans la littérature française comme l'œuvre 
d'un de nos moralistes les plus exquis. Ce n'est pas qu'elle ait songé à dogmatisr 
et à élever un monument pour l'instruction de la postérité; mais la sollicitude d'une 
affection sincère, une conscience toujours éveillée, une attention toujours soutenue, 
inspirant et secondant sa rare sagacité, elle s'élève souvent, comme à l'insu d'elle- 
mème, aux méditations les plus hautes, aux aperçus les plus fins, aux consolations 
les plus efficaces. « C'est ainsi qu'au bout d'une longue vie, dit M. de Falloux dans 
« sa préface (p. 11), grâce à une analÿse continuelle portée sur un si grand nombre 
« de peines ou de joies vivement ressenties, l'ensemble d'une si tendre investigation 
« devient non-seulemeni le reflet de tel'e ou telle âme, mais l'image de l'âme hu. 
« maine tout enlière.» Si le monde des âmes était le vrai domaine de M”* Swet- 
chine, elle ne laissait pas de jeter sur le monde politique un coup d'œil attentif et 
d'une singulière justesse. La première de ces lettres est de 1809, la dernière de 
1857. Pendant ce demi-siècle, ses appréciations sur l'Empire, la Restauration, le 
gouvernement de Juillet, la République de 1848, le second Empire, sont égale- 
ment marquées au coin du bon sens et de la modération, el souvent l'avenir a jus- 
tifié les prévisions qu'elle y exprimait. Ses jugements sur les hommes n'y manquent 
point non plus, tracés en passant d'une main délicate et ferme. M. de Falloux a 
joint à la correspondance de M* Swetchine des notes, pour la plupert très-courtes, 
mais dont quelques-unes, comme la notice sur le comte de viriou et celle sur le 
marquis de la Bourdonnaye, sont, ainsi que sa préface, des morceaux acl-evés. On 
pourra regreller que ccrlains passages particulièrement intéressants des leltres. 
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cités dans la Vie, n'aient pas été, pour l1 commodité du lecteur, reproduits à leur 
place dans la correspondance, 

Bibliothèque nationale; département des manuscrits ; catalogue des manuscrits fran- 
çais, tome deuxième. Ancien fonds, publié par ordre du gouvernement. Paris, im- 
primerie et librairie de F. Didot, 1874, in-4° de 810 pages. — Le catalogue des 
manuscrits français de notre grande bibliothèque fait suite, comme on sait, au ca- 
talogue des manuscrits orientaux, grecs et latins, publiés, de 1739 à 1744, en 
4 volumes in-folio, Le tome I" de cet important lravail, depuis longtemps attendu 
par lous les érudits, a paru en 1868. Il comprenit les n° 1-3130 de l'ancien 
fonds français, qui se compose de 610 numéros. Le tome Il, qui vient d'être pu- 
blié, renferme l'indication ou l'analyse des manuscrits 3131-3766. Si les notices y 
sont moins nombreuses que dans le tone E", c'est que, celle seconde partie offrant 
une longuc série de recucils de lettres historiques, il a fallu désigner à part toutes 
les lettres comprises dans chaque recucil. Deux volumes au moins seront encore 
nécessaires pour compléter le catalogue de l'ancien fonds des manuscrits français. 
Il se terminera par des tables de noms et de matières, et par des lableaux indiquant 
la concordance des anciens numéros de ce fonds avec le nouveau numérolage 
adopté depuis 1860. 

La poésie lutine en Pologne, par René Lavollée, docteur ès lettres. Paris, imprime- 
rie de Jules Le Clere, 1873, in-8° de 50 pages. — Au moment où l'on semble con- 
tester aux études classiques la puissance de former des hommes, M. Lavollée a pensé, 
non sans raison, qu'il y avait quelque utilité à rappeler qu'elles ont contribué pour 
une grande part à civiliser un peuple et fonder une nalionalité. Slaves de race et 
d'origine, les Polonais sont devenus des fils de l'Occident, sous l'action des deux 
grandes forces qui ont créé l'Europe moderne : la foi catholique et l'étude de l'an- 
tiquité. « Ce sont, dit-il, ses prêtres el ses poëêtes du moyen âge, les uns et les autres 
« parlant en latin, qui ont fait la Pologne ce qu'elle fut au temps de sa prospérité. » 
Le développement de cette thèse demanderait un ouvrage considérable; le travail 
de M. Lavollée en forme d'avance l'un des plus intéressants chapitres. I1 y énumère 
les principaux poëtes latins polonais, s'étendant surtout sur ceux de l'époque de la 
Renaissance jusqu'à Sarbiewki , qui florissait au xvi° siècle, et après lequel commence 
la décadence. Il donne sur eux de curieux détails biographiques, apprécie leurs 
œuvres avec une grande sûreté de goût, et en fait de nombreuses citations en fran- 
çais seulement. Il est bien difficile au lecteur de se faire par là une idée exacte du 
mérite des originaux; aussi exprimons-nous le vœu que le teste latin des morceaux 
cités soit reproduit dans une prochaine édition. 
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Aoxipsov iolopias rñs Amis y\woons. Essai d'une histoire de la 
langue grecque, composé par Demetrios Mavrophrydis, couronné par 
l'Université d'Athènes, publié après la mort de l'auteur, aux frais et 
sous la direction de l'École évangélique, à Smyrne. 1871, un vol. 
in-8 de 693 pages. — Nicolas Sophianos, Grammaire grecque 
vulgaire, publiée par Émile Legrand, 1° édition, Paris, 1870. 
2° édition. (avec une traduction en grec vulgaire du traité de 
Plutarque sur l'Éducation des enfants). 1874, in-8°. — Recueil de 
chansons populaires grecques, recueillies et traduites pour la première 
fois par Émile Legrand. Paris, 1873, in-8°. — Divers opuscules 
en grec moderne, réimprimés ou publiés pour la première fois par 
Emile Legrand. 1869-1874, 20 fascicules in-1 2 et in-8° {librai- 
rie Maisonneuve). 


PREMIER ARTICLE. 


Dans un des articles que publiait, en 1871, le Journal des Savants sur 
de récentes histoires de la littérature grecque, nous regrettions que 
l'histoire proprement dite de la langue grecque, de son organisme gram- 
matical et de son lexique n'eût pas été écrite avec ensemble; que ses 
transformations séculaires n’eussent pas été analysées, exposées avec la 
méthode précise qu'on applique aujourd'hui à ces travaux. L'histoire 
des livres et des auteurs n'est pas celle de la langue : la phonétique, la 
grammaire et le lexique d'un idiome demandent une étude distincte 
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de celle des monuments littéraires. À ce besoin ne répondaient pas 
les essais fort superficiels de Burton (Londres, 1657), d'Ingewaldus 
Elingius (Leipzig, 1671); les compilations, comme la Turcogræcia de 
Crusius (Basle, 1584); la Philologia barbarogræca de Lange (Altdorf, 
1707-1708). Les controverses pédantesques de Saumaise et de Martin 
Schook (1641-1643) au sujet du dialecte dit alors hellénistique n'éclai- 
raient que partiellement, et d'une lumière souvent trompeuse, quelques- 
unes des périodes de cette longue vie de la langue grecque, qui s'étend 
depuis Homère jusqu'à nos jours. Après la Révolution française, deux 
Grecs qui vivaient en France, l'illustre Coray et P. Codrikas, plutôt 
pour fixer l'usage et déterminer les caractères de leur langue, alors 
renaissante à la civilisation, avaient surtout étudié ce que les anciens 
grammairiens appelaient le grec commun (xown didexros). La disserta- 
tion spéciale de Codrikas sur ce dernier sujet (Paris, 1818) et les 
Ataxta de Coray (1828-1835) contiennent de précieux matériaux 
pour les hellénistes curieux de suivre les phases les plus récentes du ro- 
maïque, et de rattacher à l'antiquité l'idiome populaire des Hellènes. 
Vers le même temps, les travaux de Sturz sur le dialecte alexandrin et 
le dialecte macédonien (Leipzig, 1808), puis l'ingénieux mémoire 
d'Amédée Peyron sur les trois principaux dialectes grecs comparés à 
l'italien! , les recherches critiques de Mühlmann sur le dialecte des poëtes 
bucoliques (Leipzig, 1838), celles de Bredow sur le dialecte d'Héro- 
dote (Leipzig, 1846), surtout les deux beaux traités de H. L. Ahrens 
sur l’éolien (Gôttingue, 1839) et sur le dorien (1843), fixaient la vraie 
méthode de ces recherches où s’engageaient de plus en plus les philo- ” 
logues. L'épigraphie, grâce aux plus heureuses acquisitions, nous aidait à 
saisir, et à saisir sûrement, maintes variétés populaires, maintes formes 
antiques de l’hellénisme? qui avaient jusque-là échappé aux observateurs. 
On constatait de mieux en mieux un fait capital et longtemps mé- 
connu, à savoir que les œuvres des poëtes et des prosateurs éoliens, 
doriens, ioniens, représentent, à vrai dire, des formes un peu artifi- 
cielles de l'idiome en usage chez les trois principales races helléniques, 
et que, sous cette simplicité apparente des écoles d'écrivains, en une 


! Publié pour la première fois dansles Mémoires de l’Académie de Turin, t. 1, 
2° série, réimprimé pat l’auteur à la suite de sa traduction italienne de Thucydide 
(Turin, 1861, 2 vol. in-8°).—* Il est à peine besoin d'avertir le lecteur que, dans 
cet article comme dans le suivant, j'emploie le mot hellénisme au sens grammatical. 
ÉAmviéer a déjà, dans Aristote, le sens de parler ou d'écrire correctement le grec. 
Le grammairien Séleucus avait écrit un livre æepi ÉXAmmouoÿ, qui est cité dans 
Athénée. 
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région inférieure à la vie littéraire, s'étaient développés, avaient vécu 
dans les cités grecques, une foule de dialectes ou plutôt de patois, dont 
le lexique et les formes grammaticales, souvent pleins de particularités 
curieuses, devaient compter désormais, et cela comme éléments essen- 
tiels, dans une histoire de la langue grecque. Quelques vues histo- 
riques entrèrent dans les grammaires de cette langue, par exemple dans 
l'Ausführliche Grammatik de Raph. Kühner, qui fut, à ce titre, signalé 
par M. Burnouf père au public français?; en 1856, M. W. A. Mul- 
lach exposait la grammaire du grec vulgaire « dans son développement 
«historique.» Entre ces deux publications se place un Mémoire de 
M. Kreuser, lu au congrès philologique d'Ulm, en 1842, et imprimé 
l'année suivante, où l'on essaye, pour la première fois peut-être, de 
classer historiquement les monuments de la langue hellénique, soit 
parlée, soit littéraire, depuis la plus haute antiquité jusqu'aux temps 
modernes. En 1860, un philologue hellène établi à Cambridge, en 
Amérique, M. Sophoklès, traite avec plus de précision, mais dans des 
limites plus restreintes, des diverses phases de l'hellénisme depuis le 
temps d'Alexandre jusqu'à la conquête ottomane. Ce travail intéressant, 
surtout par le judicieux usage que l'auteur y a fait des inscriptions 
grecques qui portent une date plus ou moins précise, préparait et 
annonçait le Greek lexicon of the roman and byzantine periode, publié à 
Boston, en 1870, et dont M. Miller-a rendu compte aux lecteurs du 
Journal des Savants3. Les Hcllènes, on le voit, tenaient à honneur de 
reprendre en main l'histoire d'un si glorieux idiome ; c'était leur droit, 
presque leur devoir, depuis qu'ils rentraient dans la famille des nations 
savantes comme ils étaient rentrés dans celle des États indépendants de 
l'Europe. Ce réveil d'activité patriotique se marquait surtout chez les 
Grecs d'Orient. Quelques recueils littéraires d'Athènes, dont nous avons 
naguère et ici même esquissé Ja bibliographie critique!, surtout le Phi- 
listor et le Journal des amis de lu science, s'ouvraient à des travaux plus 
ou moins importants sur ce sujet. Un des éditeurs et des plus actifs 
collaborateurs du Philistor, M. Mavrophrydis (de 1861 à 1863), s'y est 
particulièrement signalé par des Mémoires de grammaire comparative, 
où il se montre fort au courant des doctrines enseignées dans les écoles 
de l'Occident. Ce jeune philologue venait alors de remporter le prix 


! Qu'il me soit permis de renvoyer, sur ce sujet, à quelques pages de Polémon le 
voyageur archéologue, dans mes Mémoires d'histoire ancienne et de philologie, 
1863, p. 15-18. — * Journal général de l'Instruction publique du 13 octobre 1835. 
— * Cahier de juin 1872. —" Cahier de décembre 1871. 
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dans un de ces concours que la générosité des riches hellènes ouvre 
souvent pour l'encouragement des lettres et de la science. 

En 1856, un prix avait été proposé pour une histoire de la langue 
grecque. Le rédacteur du programme universitaire, M. Joannis Olym- 
pios, marquait très-clairement le sujet du concours, et résumait, en 
quelques lignes fort sages, les règles de critique recommandées aux 
concurrents. On leur conseillait de reprendre et de compléter les tra- 
vaux de Coray!, de A. Christopoulos?, d'OEconomos*, de Mustoxydis*. 
Partant du siècle des Ptolémées (du moins on ne leur demandait pas de 
remonter plus haut), ils devaient, à l'aide de documents de tout genre, 
reconstituer, par ordre chronologique, la série des transformations qui 
rattachent le romaïque au grec usité du temps des Septante et au temps 
des Evangiles. Ils devaient surtout chercher la date des changements ca- 
ractéristiques, tels que la suppression de l'infinitif, de l'ablatif, des futurs 
simples, du plus-que-parfait, dans la conjugaison; du datif, dans la de- 
clinaison; de plusieurs prépositions et particules indéclinables; apprécier 
autant que possible, dans ces divers changements, la part des in- 
fluences extérieures et celle du travail d'évolution intérieure par lequel 
l'esprit même du peuple agit incessamment sur sa propre langue. Les 
variétés dialectiques et celles de la prononciation, selon les lieux et les 
âges, devaient être aussi soigneusement observées. Enfin on recom- 
mandait aux concurrents la plus grande exactitude dans la citation des 
autorités et dans les renvois aux livres anciens et modernes. L'Univer- 
sité de Berlin ou d'Oxford, notre Académie des inscriptions, n'auraient 
pu, on l'avouera, proposer un sujet plus intéressant ni mieux exposer 
les conditions du travail. En 1860, M. Mavrophrydis obtenait, à l'una- 
nimité des suffrages, le prix mis au concours; mais il mourut avant 
d'avoir pu faire imprimer son ouvrage. Dans une bien louable pensee 
de confraternité littéraire et patriotique, l'administration de l'Ecole 
évangélique de Smyrne acquit le manuscrit des mains de ses héritiers: 
elle le publiait à ses frais, en 1872, et le dédiait au roi des Hellènes, 
Georges I. 


! Dansles Ârzxrz que nous avons cités plus haut et dans les nombreux mé- 
moires qui précèdent ses diverses éditions d'auteurs grecs. — * Grammaire éolo- 
dorique, Vienne, 1805; Mémoires d'archéologie hellénique, Athènes, 1853. — 
? Traité de la prononciation grecque, Saint-Pétersbourg, 1830. — * Observations 
sur l'état présent de la langue grecque, écrites en italien en 1825, traduites en grec 
par M. Chiotis, à Zante, 1851. Le même M. P. Chiotis a publié, en 1859, à Zante. 
une dissertation «sur la Langue populaire en Grèce,» où l'on trouve beaucoup 
d'observations utiles à recueillir. 
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Nous avons donc enfin une véritable histoire de la langue hellénique, 
non pas seulement des écrivains. Dans ce gros volume, l'histoire exté- 
rieure, comme l'appelle M. Mavrophrydis, occupe trente pages à peine 
sur sept cents; le reste est consacré à la plus technique étude du sujet, 
phonétique et analyse des formes grammaticales, selon la division ordi- 
naire des parties du discours, rangées selon l’ordre usité en Allemagne. 
qui place, avec assez de raison, les verbes avant les mots déclinables et 
les mots indéclinables. Les citations et renvois sont tous intercalés 
dans le texte, ce qui n'en rend pas la lecture facile, mais doit être 
excusé en un livre de ce genre. Ce qu'on excusera moins volontiers. 
c'est que ce livre manque d'une table alphabétique, qui serait vraiment 
bien utile pour les recherches à travers un tel amas de témoignages et 
de faits grammaticaux. La société littéraire qui a bien voulu prendre 
sur elle la dépeñse et courir les chances d'une publication si coûteuse 
aurait dù compléter par cette addition le service qu'elle rendait ainsi 
aux philologues. 

Quoi qu'il en soit, l'œuvre posthume de Mavrophrydis est un monu- 
ment considérable d'érudition et de critique grammaticale. L'auteur l'a 
modestement intitulé Aoxéuwov ou Essai, et, dans une courte Introduc- 
tion, il justifie cetitre, en nous montrant quel cadre il s'était tracé, dont il 
n'a puremplir que les deux premières parties : 1° phthongologie ou théo- 
rie des sons; 2° typologie ou morphologie, c'est-à-dire théorie des formes 
grammaticales; 3° semasiologie, ou théorie de la signification des mots 
et de leur rôle dans le discours; 4° syntaxe. Il est vrai que, par la force 
des choses, on ne peut guère traiter des flexions déclinées ou conjuguées 
sans parler de leur usage dans la phrase, de Ja syntaxe, car les questions 
de syntaxe se mêlent sans cesse aux questions de forme grammaticale. 
Nulle part, non plus, l'auteur ne traite spécialement de la quantité des 
syllabes, ni des principes de la métrique, ni des espèces de vers succes- 
sivement usités dans la poésie grecque: c'est là une véritable lacune, 
mais que bien d'autres ouvrages aideront à combler, excepté toutefois 
pour les dernières périodes de la versification byzantine !; et quant aux 
causes mêmes de l'allongement des syllabes, elles se montrent, presque 
à chaque page, dans les analyses que l'auteur nous présente de l'orga- 
nisme délicat des racines et des Îlexions grammaticales. En réalité, l'ou- 
vrage traite la partie essentielle du sujet proposé. On fera mieux sans 


* Ce que j'ai lu de plus clair là-dessus se trouve dans la préface des œuvres 
de Manuel Philé, publiées par M. Miller, à vol. in-8° (Impr. imp. 1855-1857). 
Mais cet aperçu laisse encore à désirer un travail plus complet, pour lequel man- 
quent encore bien des matériaux restés inédits. 
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doute que n'a fait Mavrophrydis; on pourra présenter de 1x langue 
grecque un tableau historique plus clair, parce qu'il sera moins chargé 
de détails, plus complet, parce qu'il comprendra dans de justes propor- 
tions les quatre parties du plan que l'auteur s'était tracé. Mais le livre 
restera un de ceux qu'il faudra consulter avant tout pour en écrire un 
meilleur sur la même matière. 

Fidèle au programme du concours, Mavrophrydis a porté une atten- 
tion particulière sur les problèmes grammaticaux que lui signalaient 
ses futurs juges. Par exemple il explique très-bien la disparition de 
l'infinitif dans le verbe romaïque, phénomène qui a tant embarrassé 
les critiques jusqu'à ce jour. En effet, l'usage de substituer à la pro- 
position infinitive une proposition où le verbe est à un mode per- 
sonnel avec une conjonction, comme ërws et {va, pouvait, en se géné- 
ralisant , rendre l'infinitif inutile. Or cet usage commence dès les temps 
classiques , il se développe dans la grécité alexandrine des Septante et 
dans celle du Nouveau-Testament, grécité demi-populaire, qui prélude 
par d'autres caractères encore aux formes du romaïque. Fréret, dans son 
beau mémoire sur l'origine et l'ancienne histoire des habitants de la 


- Grèce, estime que la simplicité du grec vulgaire peut donner une idée 


du dialecte grossier que parlèrent les Pélasges, et, en général, les an- 
ciennes populations de l'Hellade septentrionale !. L'ingénieux Fauriel se 
demandait (je m'en souviens et je puis l'attester) si l'infinitif n’était pas 
une acquisition relativement récente, et si l'absence de cette forme en 
romaïque n'était pas un archaïsme transmis des premiers âges de la race 
jusqu’à nous, par une tradition populaire qu'a longtemps cachée à nos 
yeux le grec littéraire?, Toutes ces conjectures tombent devant la série 
des exemples classés selon l'ordre des dates par Mavrophrydis; nous ne 
voyons plus là qu'une de ces évolutions naturelles qui remplacent, dans 
les langues, des formes synthétiques par des formes analytiques. Le même 
phénomène se reproduit (et Mavrophrydis ne manque pas de le faire 
voir) dans la décadence du latin : la proposition infinitive y devient 


‘ Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XLVII, p. 126, 127. Je n'ai pu 
lire la dissertation en allemand de Heilmayer (Aschaffenburg , 1834, in-4°), dans 
laquelle l'auteur parait soutenir la même thèse que Bonamy. — * Que, d'ailleurs, 
il y ait toujours eu, en Grèce, un parler populaire distinct de celui des lettrés. 
c'est ce quon ne peut metire en doute, et c'est ce que M. Beulé démontrait, 
en 1853, dans l'une de ses deux thèses pour le doctorat : An vulgaris linqua apud veteres 
Græcos exstiterit. Cf. sur ce sujet, dans l'Encyclopédie des gens du monde, l'article 
Grecques modernes (lanque et littérature), qui est d'un savant connaisseur en ces ma- 
tières, notre confrère Brunet de Presle, aujourd'hui professeur de grec moderne à 
l'École des langues orientales vivantes. 
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plus rare; le subjonctif avec ut, quelquefois même l'indicatif avec quod 
ou qaia, la remplacent, et c'est ce qui embarrasse aujourd'hui bien des 
tours de la langue française, en multipliant l'usage de la conjonction 
que. De là cette terrible règle du que retranché, qu'il faudrait appeler la 
règle du que ajouté, et dont la routine maintient une si trompeuse 
expression dans nos grammaires latines. 

Au reste, et pour revenir à la conjugaison romaïque, l'infinitif n'y 
est pas aussi complétement aboli qu'il le paraît au premier abord : il se 
maintient, un peu altéré par la perte du N final, dans les futurs com- 
posés qui remplacent les futurs simples de l'ancienne conjugaison : Sâw 
vpn, pour ypdbes— ypdbeiv. Ces formes composées elles-mêmes, on 
en trouve déjà bon nombre d'exemples dans les textes classiques depuis 
Homère (S4w déusvas pour dow) jusqu'aux Pères de l'Église. La langue 
actuelle n'a fait en cela, comme pour l'usage de »à avec le subjonctif, 
qu'étendre l'application d'un procédé déjà ancien, et l'infinitif, dans ces 
composés, n'est pas plus méconnaissable, pour un étymologiste, que ne 
l'est l'infinitif français dans les futurs comune visiter-ai, attendr-ai, pour- 
voir-ai, etc., où l'orthographe usuelle a depuis longtemps effacé la trace 
de l'alliance entre deux mots unis d'abord par un rapport de syntaxe 
avant de l'être par un rapport de synthèse. 

L'orthographe et ses variations séculaires expliquent bien d'autres 
phénomènes dans la déclinaison romaïque : ainsi la confusion de 1a 
diphthongue cv avec l'o fait confondre l'ancien datif en w avec le génitif. 
Ce dernier paraît avoir remplacé le datif; en réalité, il n'est que ce datif 
même avec une variante dialectique d'écriture dont les exemples ne 
manquent pas sur des marbres des pays doriens. Ainsi pvuoe où la- 
spoÿ représente pouce 76 larpé et même 76 larpg, car on sait que, dès 
le premier siècle de l'ère chrétienne, l': final de ces datifs, n'étant plus 
prononcé, commençait à ne plus être écrit !. 

Même confusion au datif pluriel de la première déclinaison. Tais 
tpeiæss, qu'on lit dans une inscription de Lesbos, est un accusatif qui eût 
été r@s lepelas dans le dialecte commun ; saioais, dans une autre inscrip- 
tion éolienne, est la forme intermédiaire entre ædvoavs, forme primi- 
tive etarchaïque, etwdaas forme du dialecte commun. Or, en employant, 
à la façon éolienne, l'orthographe «ss pour les finales de l'accusatif 
féminin , le romaïquea confondu les deux cas et réduit ainsi les richesses 
de la déclinaison. Taïs épais figure donc à bon droit comme accusa- 
tif dans les paradigmes des grammaires romaïques : cette forme, avec ce 


* Franz, Élementa epigraphices græcæ, p. 228 "233, etc. 
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sens, est un éolisme de haute antiquité !. L'absence du duel. qu'on 
remarque en grec moderne, est aussi un des caractères de la vieille de- 
clinaison éolienne. Les grammairiens grecs avaient déjà noté, à cet 
égard, la ressemblance du latin avec l'éolien. 

On voit par tous ces traits quels liens étroits unissent le parler popu- 
laire d'aujourd'hui et le langage des plus anciens Hellènes tel que nous 
le connaissons par les écrivains, mais plus sûrement encore par le témoi- 
guage naïf des inscriptions. H y a, en effet, telles formes, comme les accu- 
satifs en ovs et avs pour ouset as, que les grammairiens nous laisseraient 
ignorer, si on ne les eût pas retrouvées sur des marbres de Crète ou d'Ar- 
gos. Mavrophrydis en a recueilli un grand nombre, soit dans les livres 
de ses devanciers, comme Ahrens, soit dans les recueils d'épigraphie qui 
s'enrichissent chaque jour. On n'oserait dire qu'il ait relevé tout ce qui 
l'intéressait pour cette histoire. Ce qui est certain, c'est qu'elle laisse, 
pour l'ensemble, une impression un peu confuse. Ainsi l'on n'y voit 
pas se dégager uettement ni le caractère spécial des quatre grands dia- 
lectes littéraires, ni l'originalité rustique des patois, comme les dia- 
lectes de Mégare, de Crète et d'Argos. On voudrait que l'auteur essavät 
de Les classer, autant que la chose est possible, par ordre d'ancienneté 
relative; que, dans les dialectes littéraires, il distinguât les modifications 
naturelles et les modifications dues au talent, quelquefois au caprice des 
auteurs. Mème chez Homère, le plus populaire des poëtes, il y a une 
part d'invention personnelle dans le choix des mots et de leurs formes 
grammaticales : les besoins de la versification n'invitent que trop le 
poête à varier librement les flexions. Ces différences, il est vrai, sont 
fort délicates à noter, souvent difficiles à découvrir, faute de documents 
précis. Entre les temps héroïques et celui de Solon, il y a comme un 
espace désert de trois siècles pour le linguiste qui cherche à renouer la 
chaîne de la tradition. Les schokastes d'Homère et d'Apollonius de 
Rhodes ne nous prêtent pour cela que peu de secours. De bonne heure 
bien des textes précieux étaient devenus rares, où même avaient dis- 
paru, surtout les œuvres populaires, éclipsés par l'incomparable éclat 
des poëmes homériques ?. Le sanscrit etle zend, d'une part, le latin et les 


"Voir, pour plus de détail sur cette simplification de la déclinaison dans le grec 
vulgaire, la thèse fort érudite que soutenait récemment, devant la faculté des lettres 
de Paris, M. E. Talbert: De lingua græca vulquri quatenus, quoad declinationes, 
cum ruslica romana conveniat (Paris, 1874, in-8°).— ? On a peine à croire ce que 
dit le grammairien Proclus (dans Photius, Biblioth. cod. 239) «que les poèmes 
«du cycle épique étaient encore étudiés de son temps (dsaoégera xal oxovèé- 
“ éerat rois moXAo). » Comment s'expliquer qu'on les trouve si rarement cités par 
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dialectes italiotes, d’une autre, permettent de rétablir çà et là quelques 
anneaux de la chaîne; mais elle demeure encore bien souvent inter- 
rompue. 

Même dans les siècles qui sont le plus rapprochés de nous, les docu- 
ments connus laissent de nombreuses lacunes. On a beaucoup dit et il 
est probable que les dialectes actuels du romaïque répondent aux divi- 
sions de l'ancien hellénisme, mais on ne l'a jamais démontré. Au com- 
mencement de ce siècle, P. Codrikas! reconnaissait jusqu'à treize 
idiomes parlés alors par ses compatriotes : 

1° L'idiome particulier de Trébizonde, auquel se rapportent, en 
général, les divers jargons des Grecs habitant les bords dela mer Noire; 
2° l'idiome populaire des Grecs de Constantinople, auquel se rapportent 
ceux des environs de cette ville et de toute la Thrace; 3° l'idiome de 
Nicomédie, auquel se rapportent ceux des habitants grecs de l'Asie Mi- 
neure et de Métélin on Lesbos; 4° l'idiome de Macédoine, auquel se 
rapportent les prodigicux (sic) jargons de cette contrée, à l'exception de 
l’albanais?; 5° l'idiome de Thessalie, subdivisé lui-même en plusieurs 
branches; 6° l'idiome attique, auquel se rapportent presque tous ceux 
de la Grèce continentale et du Péloponèse; 7° l'idiome des Laconiens et 
des habitants de l'ancienne Sparte*; 8° l'idiome des Sept [es ioniennes 
(récemment rattachées, on le sait, au royaume hellénique); 9° l'idiome 
insulaire, dont le type est commun à toutes les îles de l'Archipel‘; 
10° l'idiome de Chio, subdivisé en plusieurs branches; 1 1° l'idiome de 
Crète, subdivisé en plusieurs variétés comme le précédent; 1 2° l'idiome 
de Rhodes et des îles adjacentes; 13° fidiome de Chypre et des îles 


les compilatcurs, comme Athénée, par les grammairiens et par les scholiastes ? 
— * Observations sur l'opinion de quelques hellénistes touchant le grec moderne 
(Paris, an xu). L'auteur a surtout pour objet l'opinion, paradoxale en effet, de Bo- 
namy {Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XXII, p. 150), 
qui attribuait à l'influence latine, durant les croisades, quelques-unes des altéra- 
lions du grec classique. — * Sur ce dialecte voir le mémoire spécial de Bopp, 
1855, in-4°, extrait des Mémoires de l'Académie de Berlin. Cf. A. G. Nikoklès, Hepi 
rûs aûroybonias rüv ÀGav@y pros Exvmirép (Gôttingue, 1855, in-8°). — * Sur 
l'un de ces dialectes, le tzaconien, voir le mémoire de Fr. Thiersch (1832), dans le 
recueil de l'Académie de Munich, et la thèse de G. Deville, Étude sur le dialecte tzaco- 
rien (Paris, 1866). M. A. Mézières, pendant son séjour en Grèce, comme membre 
de l'École française d'Athènes, s'était aussi occupé de cet étrange dialecte ; son tra- 
vail n'a pas été publié. — * Pour le dialecte de Carpathos, on peut consulter les 
Anscriptiones ineditæ de Ross et le mémoire de M. Wescher dans la Revue archéolo- 
gique de 1863. Ce dernier savant a publié aussi dans l'Annuaire de l'Associa- 
tion des études grecques {année 1871), une note intéressante sur le dialecte 
d'Andros. 
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adjacentes! . Tout cela sans compter les quatre variétés principales de la 
langue ecrite à l'usage de l'Église, de la politique, du commerce et de 
la littérature. 

Serait-il possible de verifier, pour les dialectes populaires, l'exact:- 
tude de cette division et de la mettre en rapport avec celle des dialectes 
anciens ? Nous en doutons fort. Les raisons de notre doute ressortiront 
de ce que nous avons à dire, dans un prochain article, sur les publi- 
cations qui permettent de compléter et, en quelque mesure. de con- 
trôler le très-estimable travail de Mavrophrydis. 


E. EGGER. 


(La suite à un prochain cahier. 





L'OurrarakÂnps, texte sanscrit, par M. G. Gorresio, grand im-8°. 
xvI1-479 pages, Paris, Imprimerie impériale, 1867.— L'Out- 
tarakända, traduction italienne, par le même, grand in-8°, 
x-340 pages, Paris, Imprimerie nationale, 1870. 


DEUXIÈME ARTICLE ?. 


Ii serait trop long de suivre Rävana dans toutes ses expéditions, où 
parfois les revers sont mêlés aux triomphes; il faut cependant en noter 
quelques-unes, afin que nous connaissions, au moins dans une certaine 
mesure, les principaux développements de ce poëme bizarre. 

Rävana, après avoir fait de la douce Védavati sa victime, atteint la 
montagne Ousiravidja, où le roi Maroutta accomplissait un sacrifice au- 
quel assistaient les dieux. Les cérémonies étaient dirigées par le rishi 
Samvartta, de la grande race de Vrihaspati. Les dieux, qui savent ce 
dont Râvana est capable, se métamorphosent en toute hâte dès qu'ils le 
voient, afin d'éviter ses outrages. Indra se change en paon; Yama se 


® Voir les Kuyzprax4 de Sakellarios, dont le tome IIL (Athènes, 1868) traite 
spécialement de la langue Chypriote:—* Voir, pour le premier article, le cahier de 
mars, p. 187. | à 
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change en corbeau; le seigneur des richesses Vicravana, en caméléon; et 
Varouna, en cygne. Sous cette nouvelle figure, ils n'ont rien à craindre 
des audaces du Räkshasa. Rävana provoque le roi Maroutta au combat. 
La lutte va s'engager, quand Samvartta intervient et obtient du roi Ma- 
routta qu'il se reconnaisse vaincu. Râvana n'en demande pas davan- 
tage: et, sa vanité ainsi satisfaite, il porte ailleurs ses violences. Les 
dieux, rassurés par son départ, reprennent leurs formes; mais, dans 
leur reconnaissance, ils octroient des dons magnifiques aux animaux 
sous la figure desquels ils se sont déguisés, et c'est ainsi qu'Indra, dont 
le corps est couvert d'un millier d'yeux, les danne au paon, qui, dé- 
sormais, les porte sur sa queue !. Dans la ville d'Ayodhyä, où Räâvana 
parvient dans ses courses errantes, il trouve le roi Anaranya, qui ne se 
laisse pas effrayer par le Räkshasa et qui lui livre bataille; mais tout 
son courage ne peut le sauver. Il tombe sous les coups de Rävana; et, 
en mourant, il lui prédit que lui-même succombera sous la main d'un 
roi illustre, né de la race d'Ikshvakou ?. 

Cette allusion à la grande famille d'où Räma est issu réveille son at- 
tention, et il demande à Agastya, le narrateur, comment il se fait que. 
parmi tous ces rois, il ne s'en rencontre pas un qui soit de force à 
vaincre le Râkshasa. Agastya n'a pas de peine à répondre, et il raconte 
le conflit d'Ardjouna et de Râvana, où le roi des Räkshasas fut vaincu. 
Ardjouna, qui a failli se laisser surprendre pendant qu'il se baignait. 
avec ses femmes et sa cour, dans les eaux de la Narmadä, réunit son 
armée à la hâte; et, attaquant Râvana corps à corps, il le fait prison- 
nier *. À cette nouvelle, que les dieux s'empressent de propager dans le 
ciel, Poulastya, l'ancêtre de Râvana, se rend auprès d'Ardjouna, et il 
obtient, en quelques instants, la liberté de son petit-fils. Râvana re- 
commence ses excursions; mais il n'est guère plus prudent en allant 
provoquer Bäli, le roi des Vânaras, c'est-à-dire des Singes. Il croit sur- 
prendre Bâli, qui feint de dormir quand le Räkshasa, en faisant le 
moins de bruit qu'il peut, s'approche de lui; mais c'est Bäli, au con- 
traire, qui le saisit le premier et qui l'emporte dans les airs, où il a la 
faculté de voler, plus prompt que les vents. Après avoir transporté le 
malheureux Râvana sur les bords des quatre mers, Occidentale, Sep- 
tentrionale, Orientale et Méridionale, et après avoir fait, chaque soir, 


! Outtarakända, sarga xvur. — * Ibid. sarga xix. — * Ibid. sarga xx. Rävana 
s'arrête sur les bords de la Narmadä pour se purifier dans les eaux de cette rivière, 
il fait un sacrifice; et, sur l'autel dont il s'est -servi, il consacre un lingam d'or, 
qu'il transportait dans tous ses voyages. C'est au dieu Çiva qu'est voué spéciale- 
ment le Phallus. — * Ibid. sarga xx1. — * Ibid. sarga xx. 
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les dévotiuns dues à ces mers, Bäli rentre à Kishkindhya, où il depose 
son fardeau: et Rävana, tout étonne d'une telle puissance, ne peut que 
demander à Bàli son amitié et son alliance !. 

Rävana, errant un jour dans une superbe forêt, y rencontre le pieux 
rishi Närada. Hs ont un entretien, et Le sage. avec plus de flatterie que 
de vérité, persuade à l'orgueilleux Räkshasa que ce monde n'est plus 
digne de ses coups et qu'il doit se mesurer avec les quatre gardiens 
du monde. Rävana trouve le conseil excellent, et il se resout à aller 
combattre Yama, le roi des Morts. Närada, qui ne prévoit pas trop 
comment le roi des Morts peut être vaincu par qui que ce soit, puisque 
les trois mondes sont soumis à son empire, est curieux de voir ce que 
le combat deviendra ?; mais il croit devoir avertir Yama. contre lequel 
il a suscité une lutte qui peut mal finir. Yama se prépare à la bataille. 
car Rävana ne tarde pas à survenir; ct, après quelques engagements 
entre les deux armees, les chefs en viennent aux mains. Ÿ ama est arme 
du fameux sceptre Kâladanda. que la Mort lui confie et qui brille 
comme un feu ardent. [va frapper Rävana de ce sceptre. qui ne 
manque jamais de donner le trepas, lorsque Brahma descend du ciel 
pour protéger le Räkshasa. et Yama se retire avec Î+s siens, consentant 
à paraitre vaincu, puisqu'il fuit du champ de bataille * 

Rävana se croit en ellet victorieux: et. de Yäma, le roi des Morts. 
passe à Varouna, roi des Eaux et second gardien des mones; il + 
rend au Pitila, 1 réceptacle immense des Paux souterraines, au habitent 
ins OQurashss et les Daitivas. Les combats cntinuent entre Les deux ar- 
mees pendant une annee entire, sans qu'il y ait. de part ou d'autr:. 
ui victoire ni delaite. Brahma intervient encore. et il determine les 
combattants à faire la paix. Alors Rävana peut visiter les demeures de 
Varouna. et particulierement la vilie d'Asmanazara. capitale des Daitvas. 
La il voit une foule de choses merveiileuses. et, entre autres. la Vache 
incomparable qui donne perpetuellsment des rivières de lait. dont se 
forme la mit appelre Kshiroda. et qui produit aussi l'amrita et Le nse- 
tar. breuvaies des dieux immortels. Cependant à paix voul:e par 
Brihn. auestpas trescomplète. et un engagement assez vif a Leu eatr- 
: s de de. una pt les Rékshasas. Ces diruiers sont vainqueurs. et 
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SNA qui Ba pu se imcosurer en personne avec Varouna, absent pour 
nov su rtel de Biahma, se contente: de seatendre dire quil a 
vaineu fe +724 des quatre montes. que firme la ville de Varouna *. 
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Après avoir visité un des plus beaux palais d'Asmanagara et s'y 
être entretenu avec le rishi Bali, qui vit au milieu des flammes !. 
Râvana, toujours avide de guerre et de carnage, tourne ses armes 
contre Mandhätri, le roi des Sept Îles, dont il a bien vite raison; et 
donnant une autre direction à ses projets, il s'élève dans les airs à dix 
mille yodjanas pour y prendre la première route du vent. Comme il y 
a neuf routes du vent, placées chacune à dix mille ÿodjanas l'une d 
l'autre, il les parcourt successivement pour arriver enfin au monde de 
la lune, où se tient aussi le souverain des dieux, l'éternel Bralhma. 
Comme Rävana ne peut douter de la bienveillance de ce dieu, il lui de- 
wande un nouveau don. C'est un hymne dont la récitation le rendra 
invincible aux hommes et aux dieux. Brahma n'hésite pas à exaucer 
ce vœu; et il apprend à Râvana un hÿmne qui commence ainsi: « Hon- 
«neur à toi, à Dicu, seigneur de tous les dieux, adoré par les Asouras 
«et les Souras; Dieu puissant, qui as été et qui seras, qui as des yeux 
«d'un vert fauve. Tu es jeune et tu sembles vieux, à Dieu qui revêts 
«des peaux de tigre, » etc.? Cet hymne divin détruira tous les ennemis 
de Râvana, à ce que lui assure Brahma. 

Ce privilége vient fort à propos; et le Râkshasa en sent bientôt le 
besoin quand il va visiter le grand Pourousha, qui se tient dans une île 
de la mer occidentale. Râvana, qui essaye de se familiariser avec lui, 
sent la vigueur irrésistible de ce dieu puissant; il est jeté deux fois à 
terre; et il en serait épouvanté, si la promesse de Brahma ne le rassu- 
rait contre toute crainte de la mort. Alors Räâvana, revenu à plus de 
respect, peut contempler «le corps du dieu, qui renferme les trois 
«mondes avec tous les êtres mobiles et immobiles. Les Aditiyas, les Ma- 
«routs, les Sâdhyas, les Vasous, les deux Acvins, les Roudras, les Pa. 
«dras, Yama et Vaicravana, les mers, les montagnes, les fleuves, les 
« Védas, les Vidyas, les trois Agnis, les planètes, les astres et le ciel, 
«les Siddhas, les Gandharvas, les Tchäranas, les grands Rishis qui 
«savent les Védas, Garouda et les serpents, les autres Dévas, Yakshas, 
« Daitiyas et Räkshasas, composent les membres du dieu immense, et 
«ils y sont placés sous forme de particules d'une extrême subtilités.» 

Râma, qui a de la peine À comprendre cette description, interrompt 
le récit d'Agastya pour lui demander ce que. c'est que Pourousha. Le 
rishi lui répond que ce Pourousha, qui se tient dans cette île de la mer 


* Oattarahkända, sarga xxvin. — * Ibid. sarga xxx, clokas 28 et suiv. Cet 
hymne rappelle un peu la Bhagavadguità. — * 1bid. sarga xxxt, çlokas 60 et 
suiv. 
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occidentale , est Kapila parmi les hommes. Cette réponse semble satis- 
faire Räma; et il faut que nous sachions aussi nous en contenter, bien 
qu'elle ne nous apprenne pas grand'chose. 

Rävana, revenu à Lankä, y console sa sœur Sourpanakhà, dont il a 
tué le mari sans le vouloir, dans l'une de ses guerres lointaines. La 
veuve, tout éplorée, recoit le don de la forêt Dandaka, où elle pourra 
vivre sous la protection d'une armée de quatorze mille Räkshasas d'une 
valeur éprouvée ?. Mais cette générosité de Rävana envers sa sœur ne 
l'empêche pas de recommencer ses forfaits; et, non content d'avoir ra- 
mené dans son palais une foule de femmes qu'il a enlevées sur sa 
route, il assouvit ses passions brutales sur une de ses belles-filles. Le 
mari outragé pardonne à la femme, qui lui fait l'aveu de sa faute invo- 
lontaire; mais il maudit le séducteur; et sa malédiction réjouit Brahma 
et les dieux, qui voient approcher le châtiment terrible de Rävana?. 

Cependant Râvana, qui s'enorgueillit d'avoir vaincu Yama, le roi des 
Morts, et Varouna, le roi des Eaux, veut combattre Indra, le troisième des 
gardiens du monde, et il marche contre lui. Les premières rencontres ne 
sont pas favorables au Räkshasa, et, dans une d'elles, Soumäli, frère de 
Râvana, est tué par Vasou. Rävana rétablit le combat, et il cherche à se 
mesurer en personne avec Indra; mais son fils Indradjit l'a prévenu, 
et, employant avec un succès certain l'habileté de magicien dont il est 
doué, il parvient à faire Indra prisonnier ; par l'ordre de Râvana, il l'a- 
mène à Lankâ*. Les dicux s'émeuvent naturellement de la défaite de 
l'un d'eux, ct Brahma se charge de lui rendre la liberté. Pour l'obtenir, 
il offre d'abord au fils de Rävana le nom d'Indradjit, qui signifie Vain- 
queur d'Indra*; Indradijit accepte ce titre; mais il demande davantage, 
et, à défaut de l'immortalité qu'il voudrait acquérir, mais dont aucune 
créature humaine ne peut jouir, il sera invincible toutes les fois qu'a- 
vant de combattre il aura fait sa prière à Agni5. Ce vœu lui est accordé 
par Brahma, qui daigne aussi apprendre à Indra que, s’il a été vaincu, 
c'est que jadis il s'était permis de faire violence à la belle Ahalyà, que 
Brahma s'était plu à orner de toutes les grâces et de toutes les vertus. 

«Telle était la force d'Indradhjit, dit Agastya, en interrompant son 
«récit; ila été victorieux d'Indra. Combien la victoire devait lui être 
«plus facile sur toutes les autres créatures !» — «C'est admirable!» 


; Outtarakända sarga xxx1v. — * Jbid. sargas xxx et xxx1v. — * Ibid. sarga 
xxx. — ! C'est un de ces jeux de mots élymologiques comme nous en avons 
déjà vu plusieurs. Voir plus haut, Journal des Savants, pages 192. 194, 198, 
199 et les notes. Ici, du moins, l'étymologie est régulière. — * Outtarakända, 
Sarga XXXVIII. 
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s'écrient tout à la fois Râma, Lakshmana, les singes et les Räkshasas. 
Et le sage Vibhishana ajoute : « Vraiment le fait antique qui vient de nous 
«être raconté est admirable de tous points. » — « Mais, réplique Râma, 
«plus j'y songe, plus je suis porté à croire que Râvana et son fils, 
«malgré toute leur puissance, n'égalaient point encore la force d'Ha- 
«noûmat. En lui se réunissaient , dans la plus étonnante harmonie, la 
«vaillance, la vigueur, l'adresse, la constance, la prudence, l'art ac- 
«compli de la bonne conduite, l'ardeur, et l'énergie irrésistible. C'est à 
« Hanoûmat que je dois la conquête de Lankä, le salut de Sitä, de 
« Lakshmana et de tous mes amis et mes alliés; c’est à lui que nous 
« devons la victoire. Raconte-moi donc, à Agastya, toute l'histoire du 
«bon Hanoûmat!. » 

Agastya convient de la prodigieuse supériorité d'Hanoûmat, et il serait 
charmé de faire son éloge; mais il hésite, parce que tout ce qu'il aurait à 
dire court risque de paraître absolument incroyable ?. Cependant il se dé- 
cide, et il va résumer tout ce qu'il sait de l'enfance d'Hanoûmat et de ses 
exploits. Le père d'Hanoûmat, Kéçari, habitait la montagne Soumérou 
avec sa femme Andjanä. Le Vent la rendit mère; et à peine fut-elle accou- 
chée qu'elle alla cueillir des fruits dans la forêt; pendant son absence, 
l'enfant, tourmenté par la faim et la soif, se met à vagir; puis, voyant 
le Soleil se lever, il s'élance dans les airs à sa rencontre pour le saisir, au 
grand étonnement des dieux, des Siddhas et des Dânavas. « Si, dès les 
«premiers jours de sa vie, il montre une telle vigueur, que fera-t-il 
« donc quand il sera parvenu à toute sa croissance? » Cependant Hanoû- 
mât serait en danger d'être brûlé par le Soleil, sile Vent, son père, ne pre- 
nait soin de le couvrir d'un nuage épais, et le soleil lui-même, ayant pitié 
de ce jeune enfant, n’a garde de le consumer. Râhou, à qui Indra a donné 
le soleil et la lune à manger, veut arrêter la course d'Hanoûmat; mais il 
n'y réussit pas, et il faut qu'Indra lui-même, monté sur le grand élé- 
phant Airâvata, pourvu de quatre dents, arrive en toute hâte et frappe 
le pauvre Hanoûmat de sa foudre. Le coup atteint la mâchoire gauche, 


* Outturakända, sarga xxxvir, çlokas 53 et suiv. Il semble que Räma doit 
. connaître toute l'histoire d'Hanoûmat; mais il aime à se la faire redire. — * I] faut 
convenir que ce scrupule est assez étonnant après tout ce qu'Agastya vient de racon- 
ter. De sa part ou de celle de l'auteur de l'Outtarakdnda, cette réserve ne se com- 
prend pas; car les prouesses d'Hanoûmat ne sont pas plus impossibles que tout le 
reste. — * Hanou et Hanoû signifient « mâchoire; » et Hanoûmat ne signifie pas 
autre chose que « Ayant une mâchoire. » Le mot aura sans doute donné occasion à la 
légende, et. c'est un jeu de mots sur une étymologie, comme nous en avons déjà 
tant vu. 
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et l'enfant, tout étourdi, retombe mort sur la montagne. Cependant 
son père, le Vent, prend sa défense; et, pour se venger d'Indra. il 
cesse de souffler. Sur-le-champ tous les êtres, privés de la respiration. 
se sentent menacés de périr et ils vont implorer Brahma, qui. pour 
leur rendre le souffle et les sauver, les accompagne auprès du Vent. 
Märouta. Le Vent, accablé de douleur, tient son fils inanime entre ses 
bras; Brahrmna ressuscite l'enfant; et le Vent, consolé, rentre dans toutes 
les créatures, qu'il rend à la vie comme Hanoümat vient d'y être rendu. 
Ce n'est pas tont. Brahma invite les dieux à faire leurs dons au fils da 
Vent, Indra, qui est au regret de son emportement, déclare qu'il lap- 
pelle Hanoûmat, en souvenir de la mâchoire brisée!. De plus, Hanou- 
nat sera désormais à l'abri de la foudre. Le Soleil accorde des grâces 
non moins précieuses : Hanoümat aura la centième partie de la force 
du feu solaire, et, grâce à un hymne secret, il deviendra le plus élo- 
quent des êtres. Varouna lui accorde d'être à l'abri de tous les dangers 
qui peuvent venir des eaux, pendant cent fois dix mille ans. Yama ne 
frappera jamais le Vânara de son sceptre, qui donne la mort; Hanoù- 
mat ne sera jamais malade et il ne sera jamais tué dans une bataille; 
Giva n'emploiera jamais sa massue contre lui; Brahma ne le touchera 


jamais de son trait ni de son sceptre; enfin Viçvakarman déclare que 


toutes les armes qu'il a forgées pour les dieux n'auront aucun effet sur 
Hanoûmat ?, 

C'est ici que finit la première partie de l'Outtarakända; elle a été 
employée à éclaircir, comme Räma le désirait, l'origine des Räkshasas, 
ses ennemis; ct les détails que lui ont donnés les rishis paraissent 
l'avoir pleinement satisfait. Il] congédie ses hôtes vénérables, et, rentré 
dans son gynécée, il y passe la première nuit de son règne, depuis qu'il 
est sacré roi d'Ayodhyà. Mais ses devoirs ne sont pas finis, et il doit té- 
moigner hautement sa reconnaissance à tous ceux qui l'ont aidé dans 
sa périlleuse entreprise. Réveillé dès le matin par les panégyristes, dont 
l'oflice spécial est de l'entourer sans cesse de leurs louanges, son pre- 
mier soin, après les ablutions saintes, c'est de convoquer les plus no- 
tables habitants d'Ayodhyà et de recevoir leurs hommages dans la vaste 
salle destinée à cet usage. Les Kshatriyas les plus renommés, les sei- 
gneurs de plusieurs villages, Bharata, Lakshmana, Çatroughna, les 
singes les plus illustres, Sougriva, le roi des Vänaras, Vibhishana, le 
roi des Räkshasas, les magistrats de la ville et tous les gens de noble 
race se sont réunis pour saluer le nouveau monarque et pour l'entre- 


* Outtarakdnda , sarga xxx1x, çlokas 2 et suiv. — * Jbid. sarga xz. 
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tenir des affaires d'un intérêt général !. Plusieurs journées de suite sont 
consacrées à ces sérieuses occupations. Puis vient le moment de se sé- 
parer des rois alliés; et. avant de les congédier, Räma les comble des 
plus riches présents. Djanaka , le V'idéhain, roi de Mithila, Youddhädjit, 
roi des Kaikéyÿas, Pratarddhana, le roi de Kaci, recoivent des cadeaux 
splendides, et ils s'en retournent dans leurs États, où les reconduisent 
les trois frères de Räma. Le généreux monarque garde encore deux 
mois les singes, les Räkshasas et les ours; il les traite magnifiquement 
durant tout leur séjour ?. Quand le moment pénible de la séparation 
est arrivé, Râma prend dans ses bras te bon Sougriva, et il serre sur 
sa poitrine le sage Vibhishana; on ne se quitte qu'avec des larmes et 
des sanglets*, «et chacun s'en retourne chez soi accablé de douleur, 
«comme si leur âme allait se séparer du corps. » 

Quelque temps après le départ de ces hôtes magnanimes et une 
heure après le milieu du jour, Räma et ses frères, qui sont encore 
réunis, entendent dans les airs une douce voix qui s'exprime ainsi : 
« Cher Râma, regarde-moi d'un œil favorable. Sache que je suis le char 
« Poushpaka, qui naguère ai été enlevé du palais de Kouvéra, le dieu 
« des richesses. Selon ton ordre, je m'en vais y retourner. Kouvéra 
« m'avait jadis envoyé vers toi après la défaite de Râvana; je ne devais 
«servir que toi seul; je suis prêt à obéir à tes commandements. » Râma, 
touché de ce dévouement, donne congé au char, qui ne reviendra que 
quand Râma l'appellera dans sa pensée; en attendant, il charge le char 
obéissant des plus beaux et des plus utiles cadeaux : grains torréfiés, 
fleurs charmantes, parfums exquis; et Poushpaka, «le char qui a cons- 
«cience de soi, » regagne la région où il doit résider *. 

Cependant ce bonheur de Räma est trop parfait, même pour un 
dieu incarné; et sur notre terre, dans notre monde, il ne se peut pas 
qu'une telle félicité soit constante. Aussi le malheur ne tarde pas à 
atteindre Râma et à l'atteindre dans ses affections les plus chères. Sitä, 
qui est sur le point de devenir mère, est un jour assise avec Râma, 
dans un délicieux bosquet; et elle fui exprime le désir d'aller avec son 
auguste époux visiter les purs et saints ermitages où, sur les bords du 
Gange, les pieux rishis se livrent à toutes les austérités et ne vivent 
que de fruits et de racines; elle veut adorer leurs pieds, ne serait-ce 


* Outtarakända, sarga xu1. —* Ibid. sarga xuni. —* Ibid. sarga xuut, clokas 24 
et 25.— * Le mot dont se sert le texte pour exprimer que le char Poushpaka a 
conscience de lui-mème est Viditdtman, mot qui ne peut pas avoir un autre sens. 
Mais du moment qu'un char a la parole, on ne voit pas pourquoi il n'aurait pas 
aussi toutes nos autres facultés. 
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qu'un seul jour. Râma, qui trouve le vœu très-louable, consent au dé- 
sir de Sita; et le voyage projeté aura lieu, comme l'a rêvé la jeune 
femme !.. Avant de partir, Râma veut régler toutes les affaires du 
royaume; et il convoque les membres de son conseil : Vidjaya, Sou- 
mantra, Kaçyapa, Pingala, Sourädji, Käliya, Bhadra, Dantavaktra et 
Soumägadha. Après les avoir consultés, il leur pose une question assez 
délicate : «Que dit-on dans la ville et dans la campagne? Quels dis- 
« cours tiennent les citadins et les campagnards sur moi, sur Sîtâ, Bha- 
« rata, Lakshmana, Çatroughna, Soumitra, et sur ma mère? Que loue-t-on 
«en nous? Qu'y blâme-t-on? Dites-moi tout ce que vous savez. »— «Il 
«y a parmi les citadins, répond Bhadra, de bonnes paroles; il y en a 
«aussi de moins bonnes. Mais ce dont tout le monde s'entretient, c'est 
«de ta victoire sur Daçagriva. » Râma veut savoir quelles sont ces pa- 
roles moins favorables; car, toutes les fois qu'il connaîtra le bien et le 
mal, il continuera de faire l'un, et il évitera l'autre. Qu'on lui parle 
donc sans crainte et qu'on lui dise la vérité tout entière ?. 

Bhadra, un de ses ministres, est chargé de la lui révéler : « Écoute , 
« ô roi, les paroles bonnes et vilaines que les sujets vont disant partout, 
«sur les places, dans les rues, sur les routes, dans les bosquets, dans 
«es jardins. Râma, disent-ils, a fait une chose prodigieuse en jetant un 
« pont sur la mer; aucun mortel n'avait pu y réussir; les dieux mêmes, 
«sous la conduite d'Indra, y avaient échoué. Il a vaincu l'invincible Rä- 
«vana avec son armée et ses chars ; il a rangé sous son obéissance les 
«singes, les ours et les Räkshasas; il a tué Râvana; il a reconquis Sitä, 
«et, sans éprouver la moindre colère, il l'a ramenée dans son royaume. 
« Mais quelle joie son cœur peut-il ressentir de s'être réuni à Sitä? Elle 
«a été un jour enlevée de force par Rävana, qui l'a pressée dans ses 
«bras? Comment ne la dédaigne-til pas, après que, ravie par un 
« Räkshasa, elle a été conduite dans la ville de Lankä et renfermée dans 
“le jardin des Açokas? Désormais nous supporterons aussi tout ce que 
« feront nos femmes, puisque la conduite de celui qui règne peut bien 
«régler la conduite des sujets qui lui obéissent. Voilà les paroles, 6 roi, 
«qu'échangent entre eux les habitants des villes et des campagnes au 
«sujet de la Vidéhaine. » — En entendant cette douloureuse confidence, 
Râma demande à ses amis si ce qu'il vient d'entendre est bien la vérité. 
Ils lui confirment respectueusement ce qu'a dit Bhadra; et Räma, 
après cet aveu de leur bouche, les congédie, sans chercher à en savoir 
davantage. 


* Outiarakända, serga xzv. —* Ibid. sarga xiv, clokas 8 et suiv. —* Ibid. 
sarga xLvr, çlokas 13 et suiv. 
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Mais il a pris en son cœur une résolution inébrañlable. Il envoie sur- 
le-champ chercher ses trois frères, Lakshmana, Bharata et Catroughna. 
Ils se hâtent de se rendre 4 son appel; l'infortuné, en les voyant, laisse 
déborder les sentiments dont son âme est pleine; il verse des torrents 
de larmes en embrassant ses frères; et, d'une voix entrecoupée par les 
sanglots, il leur dit : « Vous êtes tout pour moi; vous êtes ma vie tout 
«entière; c'est avec votre aide que je gouverne ce royaume; vous êtes 
«versés dans toutes les doctrines sacrées; votre sagesse est sans bornes. 
«Je veux aujourd'hui délibérer avec vous sur un sujet bien grave.» En 
l'écoutant, les trois jeunes gens n'ont qu'une pate et leur cœur est 
tout agité : Que va nous dire Râma !? 

Il leur expose en pleurant la cause de sa douleur. D’infâmes calom- 
nies sont répandues sur Sftà et sur lui. Comment un fils de la noble 
race d'Ikshvakou se serait-il abaissé à ramener Sitä dans la ville d'Ayo- 
dhyä, si elle eût été coupable? Mais, en présence de tous les dieux, le 
Feu et le Vent l'ont déclarée innocente; le Soleil et la Lune, devant 
toutes les divinités réunies, ont célébré sa vertu sans tache, qu’Indra lui- 
même a reconnue. Cependant Râma, quelque sûr qu'il soit de la pureté 

‘ de sa femme, ne peut supporter de pareils soupçons et de pareilles in- 
justices; il ne peut braver les accusations des gens de la ville et de la 
campagne. Demain, dès le point du jour, Lakshmana fera monter Sitä 
-dans un char, que conduira Soumantra; il la déposera sur la rive oppo- 
sée du Gange, près de la rivière Tamasa, où est l'ermitage du grand 
Välmiki. I l'abandonnera dans a forêt déserte et il reviendra sur-le- 
champ. «Ne me répondez pas, ajoute Râma en terminant. Si je suis 
«votre seigneur, si j'ai encore quelque autorité, exécutez mes ordres. 
«La Vidéhaine m'a la première demandé de visiter les ermitages éta- 
« blis sur les bords du Gange. Que son vœu soit rempli!» À ces mots 
de Râma, ses trois frères gardent le silence; et non moins émus ct 
non moins aflligés que lui, ils le suiverit dans ses appartements inté- 
rieurs ?, 

Le matin venu, Läkshmana fait disposer promptement le char par 
Soumantra, et il va trouver Sitä pour lui annoncer qu'il doit la conduire 
aux saints ermitages des bords du Gange. Sîtä, croyant que Räma rem- 
plit le désir qu'elle lui a exprimé, est comblée de joie, et elle part. Mais, 
dans la route, elle remarque quelques signes funestes : son œil droit a 
palpité; elle sent un tremblement dans tous ses membres, et son cœur 
n'est pas tranquilles. Pourvu qu'il ne soit arrivé aucun malheur au roi 


* Outtarakända, pis xLvit, çlokas 19 et suiv.—* Jbid. sarga xuvinr. — * Ibid. 
sarga xLIx, çlokas 14 et suiv. 
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son époux, à ses frères, à ses belles-mères, ni à aucun des habitants 
d'Ayodhyä! Läkshmana la rassure du mieux qu'il peut. On marche toute 
la journée, et, la nuit venue, on la passe dans un ermitage des bords 
de la Gomati. On se remet en route dès le matin; et le soir du second 
jour, on se trouve sur la rive de la Bhaguirathi. Läkshmana fait des- 
cendre Sità du char, et il traverse avec elle le fleuve dans une barque ” 
qu'il a hélée. Une fois de l'autre côté, Läkshmana, pénétré d'une dou- 
leur profonde et tout en larmes, se jette aux pieds de sa belle-sœur. 
Sità le presse de s'expliquer; il le fait avec autant de réserve qu'il le 
peut; mais il lui apprend les calomnies répandues contre elle et la re- 
solution de Räma. La voilà maintenant sur les bords du Gange, qu'elle 
désirait visiter, et elle aura pour asile l'ermitage du pieux Välmiki, un 
ami de Daçaratha, le père de Räma et de ses trois frères . 

A cette terrible nouvelle, la pauvre Sità tombe à terre évanouie : 
puis, reprenant ses sens, elle proteste de son innocence; elle se plaint 
de son sort immérité; mais elle se soumet aux ordres de son auguste 
époux. Läkshmana, presque aussi consterné qu'elle, lui fait les plus res- 
pectueux adieux, et il repasse le fleuve. Mais il se retourne de temps à 
autre pour voir encore l'infortunée, qui se débattait de loin sur la plage 
et qui était écrasée sous le poids de son chagrin. Sans protecteur. la 
voilà seule à errer dans cette immense forêt qu'elle ne connaît pas?. 

Par bonheur, les fils ct les disciples de Välmiki, dont les ermitages 
ne sont pas eloignes, l'apercoivent, et ils vont dire à leur père qu'une 
femme d'une beauté surhumaine, semblable à une déesse descendue des 
cieux , erre et se lamente à grands cris sur les bords du fleuve. L'aus- 
tère rishi, qui sait, grâce à sa seconde vue, quelle est cette femme, 
se rend avec ses fils auprès d'elle, et lui adresse ces douces paroles, qui 
doivent la rassurer et la consoler : « Tu es la bru du roi Dacaratha; tu 
«es la compagne chérie de Räma; tu es la flle du roi Djanaka. Sois 

“ici la bienvenue, à épouse fidèle à ton mari. Je savais que tu devais 
“venir ici et pour quelle cause; je sais aussi que lu es innocente. Ras- 
« suretoi, à Videbaine, ma pensée protectrice s'occupera de toi. Non 
loin de mon ermitage habitent de pieuses femmes, livrees à toutes les 
« austérites de l'ascetisme; je te conduirai vers elles pour qu'elles te con- 
« sacrent tous leurs soins; elles seront tes amies dévouées. Reçois cette 
« coupe de l'hospitalité, et regarde-toi dans cette forêt comme si tu étais 
« dans ton propre palais. » Sité, en écoutant ces paroles consolatrices. 
se calme quelque peu; et, précédée de l'anachorète, elle se rend zu- 


* Outiarahénda, sarga xurx — * Jhid sarga L 
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près des femmes livrées à tous les exercices de la vertu ascétique. À son 
approche, toutes les dames se lèvent pour honorer le mouni ainsi 
qu'elle; et, lorsque Vâlmiki a remis Sîtà entre leurs mains, il retourne à 
son ermitage!. 

Quant à Lâkshmana, qui revient auprès de son frère, il trouve aussi 
quelque consolation dans l'entretien de Soumantra, son écuyer. Tout 
en cheminant, Soumantra lui rappelle les prédictions que le grand 
mouni Dourvâça a faites jadis au roi Daçaratba; et, comme Räma doit, 
d'après ces prédictions, établir un des fils de Sitä sur le trône.d'Ayodhyà, 
on peut espérer un avenir meilleur et ia cessation des maux actuels ?. 
Après avoir passé la nuit à Koçali, Läkshmana rentre dans Ayodhyà 
vers la moitié du jour, et il s'empresse d'aller voir son royal frère. Îls 
s'épanchent tous les deux dans le cœur l’un de l'autre’; ct Râma, un 
peu remis de son affliction, dit à son frère que, depuis quatre jours 
entiers, il ne s'est pas occupé des affaires de son royaume; il a manqué 
à tous ses devoirs, et il craint d'en être puni; «car un roi qui ne donne 
« pas chacune de ses journées aux affaires de ses sujets, en doit être 
« châtié après sa mort dans le fond de l'horrible narakat. » 

Pour mettre cette grande maxime dans tout son jour, Râma raconte 
à son frère l’histoire de plusieurs rois qui se sont exposés par leur né- 
gligence aux peines les plus graves et les plus justifiées. Ainsi le roi 
Nriga, qui avait fait attendre pendant plusieurs jours à la porte de son 
palais deux brahmanes se disputant une vache qu'il leur avait donnée, 
fut maudit par ces deux personnages; et, durant mille années, changé 
en caméléon, il dut se cacher dans une fente de la terre. ‘ 

Mais ce seul exemple des effets d'une malédition ne suffit pas à Râma; 
il en cite encore plusieurs autres à Lâkshmana, et il raconte longue- 
ment les malédictions mutuelles de Vacishtha, l'ascète fils de Brahma, 
et du roi Nimi, le douzième fils du magnanime Ikshvakou , qui furent 
l'un et l'autre privés de leurs corps pendant des milliers d'années; la 
malédiction de la nymphe Ourvaci par Mitra; la malédiction de Yayâti, 
fils de Nahousha, par Ouçana, le rishi; et enfin le sacre de Pourou, 
fils de Yayäti6. 


! Outtarakända, sarga 11. — * Ibid. sargas Lun et Lu. La situation faite à Sità 
était trop affreuse pour pouvoir durer. En l'abrégeant, le poëte fait preuve de goût. 
—* Jbid. sarga uiv.— * Ibid. sarga Lv cloka, 6. — * Ibid. sarga Lvr. Le roi Nriga 
ne peut se soustraire à la malédiction des brahmanes; mais il en atiénue les effets 
en se faisant construire sous terre un palais, où il passe tout à l'aise les mille ans de 
sa condamnation. — * Jbid. sargas Lvi1 à zx1. Ces récits de Râma sont prolixes, et, 
à certains égards, ils sont des plus étranges. 
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Cette calme conversation avec son frère chéri a ramené quelque 
sérénité dans âme de Râma; et le lendemain il a la force de reprendre 
l'examen des affaires et de vaquer à ses devoirs ordinaires. Entouré de 
tous les dignitaires de sa cour, de tous ses conseillers, des brahmanes 
les plus savants et des maîtres des lois les plus expérimentés, il dirige 
les travaux de la haute assemblée, et il fait demander par Läksmana, à 
la foule qui entoure le palais, si quelqu'un a des plaintes à porter de- 
vant la justice du roi. Le silence est absolu; personne ne répond à 
l'appel. Räma le fait renouveler par son frère. Même silence. Toutefois 
Läkshmana remarque sur le seuil de la porte un chien qui se tenait sur 
ses pattes de derrière. Le regard de l'animal était fixe, et il abovait de 
temps à autre. Läkshmana lui demande s'il a quelque plainte à for- 
mer; le chien, qui a le don de la parole, jui répond qu'il désire paraitre 
devant Räma. Mais, comme les rois ne peuvent pas s'abaisser à de- 
creatures de son espèce, il faut qu'il recoive un ordre exprès. Läkshmana 
demande cet ordre à son frère, qui n'hésite pas à l'accorder!. Le chien, 
qui se nomme Sârameva, adresse d'abord de grandes louanges au roi; 
puis, pressé de s'expliquer plus précisément. il se plaint du brahmane 
Sarvärthasiddha , qui l'a frappé sans motif. Le brahmane. interrogé par 
le monarque, convient qu'il a cédé à un mouvement d'humeur. et 
qu'irrité de n'avoir reçu ce jour-là aucune aumône, il avait donne un 
coup de bâton au chien, qui ne se dérangeait pas assez vite. Räma con- 
sulte la grave assistance pour savoir quel châtiment mérite le brahmane : 
tous les conseillers déclarent qu'un brahmane ne peut être atteint d'un 
châtiment quelconque. Mais le chien demande que le roi ordonne au 
brahmane de se marier et devienne chef de famille à Kälandjara. Lui- 
mème, Särameva, fut jadis chef de maison et père de famille; il s'ap- 
pliquait à remplir tous ses devoirs, et cependant il est tombé à l'abjecte 
condition de chien dans une vie nouvelle. Särameya ne dit pas qu'il veut 
faire tomber Sarvarthasiddha dans la même condition; ce qui semble 
cependant assez probable. Râma admire la sagesse du chien, qui con- 
nait si bien ses naissances antérieures, et Särameya retourne a Be- 
narès, d'où il était venu. ét où il va se livrer de nouveau à toutes les 
austérités qui doivent le racheter de ses fautes passées *. 

À cette première affaire entre le brahmane et le chien, en succède 
une autre entre un vieux hibou et un vautour. qui se disputent leur nid. 


Outtarakända , sarga Las. — * Ibid. sarga Lx. Gorresio croit qu en cet en- 
iroit le texte a ete aitere: et. en effet. il peut sembler que l'histoire de Särameya 
finit un peu brusquement. 
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Râma écoute les deux parties, et il se décide pour le hibou; mais, par 
la science qu'il a de toutes choses, il découvre que le vautour a été au- 
trefois le roi Brahmadatta, et qu'il a été réduit à l'état d'oiseau par la 
malédiction d'un brahmane; il lui rend la forme humaine. 

Une autre affaire plus grave est soumise à la décision du roi. Des 
rishis, qui habitent sur les bords de la Yamounä, se rendent à l'au- 
dience du monarque, et ils implorent son appui contre Lavana, neveu 
de Rävana, qui ravage leurs ermitages et. toutes les contrées environ- 
nantes avec une férocité sans bornes. Armé d'une lance, que Roudra 
jadis a donnée à son pèreMadhou, Lavana est invincible tant qu'il tient 
cette lance à la main. Il dévore tous les êtres et surtout les pieux ascètes. 
Râma, indigné à ce récit, charge son frère Çatroughna d'aller châtier 
le Râkshasa anthropophage; et il lui done, par anticipation, l'investiture 
du royaume de Lavana, en attendant qu'il le conquière. Râma indique 
aussi à Çatroughna les moyens de surprendre Lavana; et il lui remet 
une flèche divine qui tuera le monstre. Çatroughna part, accompagné 
d'une armée de quatre mille cavaliers, de deux milles chars, de cent 
éléphants et d'une foule de serviteurs, parmi lesquels figurent des comé- 
diens et des danseurs. Après plusieurs journées de marche, l'armée 
arrive sur les bords du Gange, et Catroughna va demander l'hospitalité 
à Välmiki?. 

On se rappelle que Välmiki est précisément l'ascète qui a reçu Sità 
avec une parfaite bienveillance, et qui lui a offert l'hospitalité dont elle 
avait tant besoin dans son isolement et sa douleur. Çatroughna va loger 
sous le même toit que la femme de son frère, mais sans le savoir et 
sans pouvoir apporter le moindre soulagement à son infortune. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


(La suite à un prochain cahier.) 


! Outiarakénda, sarga Lxiv. — * Ibid. sargas Lxv à Lxxi. Tous les détails 
donnés sur celte mission des rishis et celle de Çatroughna sont d'une excessive 
prolixité. 
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HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE et des découvertes géographiques depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours, par M. Vivien de Saint-Martin. 
accompagnée d'un atlas historique en douze feuilles. Paris, Hachette, 
1873, grand in-8°. 


PREMIER ARTICLE. 


« Le tableau des progrès de la géographie, écrit M. Vivien de Saint- 
« Martin, au début du livre ici annoncé, cest un des chapitres les plus 
«importants de l'histoire générale des sciences, et des plus dignes 
« d'étude, » et, quelques lignes plus loin, il ajoute : « Les notions géogra- 
« phiques se sont agrandies à mesure que les rapports des peuples se 
«sont étendus; elles se sont perfectionnées à mesure que se dévelop- 
« paient les sciences historiques et les sciences d'observation , et, récipro- 
«quement, la géographie a fourni à toutes les autres sciences des 
« vues etdes données positives, qui ont puissamment aidé à leurs progrès 
«aussi bien qu'à la justesse de leurs applications. Sans les relations des 
« voyageurs, Montesquieu n'aurait pas écrit l'Esprit des lois. La geo- 
“graphie, en un mot, dans tous les temps et chez tous les peuples, a 
« suivi la marche même de la civilisation, et y mesure, en quelque sorte, 
uses progrès. » Ces considérations sont exactes, et elles justifient l'entre- 
prise qu'a conçue leur auteur, de tracer un tableau plus complet et plus 
fidèle qu'on ne l'avait encore tenté, de l'extension et du perfectionne- 
ment graduel de nos connaissances géographiques. En disant nos con- 
naissances , M. Vivien de Saint-Martin se place au point de vue du monde 
éclairé. I prend pour centre, pour foyer de nos lumières, cette élite de 
l'humanité qui en personnifie l'intelligence, qui en assure la marche, 
qui en seconde le développement. « Au point de vue des aptitudes scien- 
« tifiques et civilisatrices, écrit encore notre auteur, l'espèce humaine se 
« partage réellement en deux groupes : d'un côté, les peuples blancs, la 
« famille aryenne et la famille sémitique ; d'autre part, le reste des nations 
« du monde. Ce qui distingue éminemment les races blanches entre toutes 
«les autres, ce qui fait avant tout leur noblesse et leur force, ce sont 
« deux facultés qui leur sont exclusives, ou qui, du moins, jusqu'à présent, 
«ne se sont produites que chez elles : l'expansion et l'assimilation. Les 
« grands progrès accomplis dans les sciences viennent de cette propension 
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« incessante des races blanches äse porterau dehors, à tout voir, à tout ob- 
u server, à lout connaître, et de leur esprit éminemment synthétique, qui 
« fait de chaque observation nouvelle un nouvel élément de progrès. C'est 
«à cette disposition native des peuples de notre race que sont dues les dé- 
«couvertes successives qui nous ont donné la connaissance complète du 
« globe terrestre. L'Africain dans sa peuplade ,le sauvage dans sa tribu , le 
« pasteur nomade au milieu de ses steppes, l'insulaire au milieu de ses 
«archipels, connaîtront leur territoire, les sentiers de leurs forêts, les îles 
« de leur entourage ou même les rivages de leur mer : ils ne savent, ils 
«ne soupçonnent rien au delà. Le Chinois, en qui se résume la civili- 
“sation des peuples jaunes, ne connaît que les pays habités par sa race; 
«c'est son univers. Les nations de notre Occident ont eu seulement, dès 
«les plus anciens temps, cette intuition divine qu'au delà de leur horizon 
«il y avait un monde, et que ce monde était leur domaine. » Cette obser- 
vation est vraie dans sa généralité; on pourrait seulement y reprendre 
une part trop exclusive faite aux deux races aryenne et sémitique. Le 
Chinois a plus connu la terre et s’est montré plus curieux d’en explorer 
certaines régions que l'indifférent Arabe ou le superstitieux descendant 
des Aryas établis sur les bords du Gange. Les Égyptiens ont coopéré, 
dans le principe, à la fondation des connaissances scientifiques, et ils 
. n'étaient ni un peuple aryen ni un peuple sémitique. Mais, ces réserves 
faites, les paroles de notre auteur demeurent exactes. Quand on écrit 
l'histoire des découvertes géographiques, on ne saurait se placer qu'au 
point de vue du monde occidental. 

C'est donc des Assyriens, des Phéniciens, des Hébreux, des Grecs et 
des Latins, que M. Vivien de Saint-Martin doit nous parler, en exposant 
les vicissitudes de la science géographique dans l'antiquité. Avec les âges 
modernes, la fraction de l'humanité 4 laquelle il rapporte les informa- 
tions de plus en plus riches envoyées de divers points du globe, va gros- 
sissant. En même temps que le lieu où convergent les notions acquises 
s'élargit, la partie de la terre inexplorée se resserre rapidement. 

L'ouvrage de M. Vivien de Saint-Martin se divise en quatre parties : 
les temps anciens, le moyen âge, les temps modernes, la période con- 
temporaine. Les deux dernières auraient pu facilement recevoir des 
proportions bien autres que celles qu'on leur a accordées. Mais l'auteur 
a tenu à laisser aux quatre parties des dimensions analogues. Il a fait à 
chaque période une part presque égale. Nous nous bornerons, dans ce 
premier article, à l'examen des deux premières divisions du livre , et ne 
parlerons que de la géographie de l'antiquité et du moyen âge. 

Disons, tout d'abord. que le savant géographe, se proposant d'em- 
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brasser dans un cadre relativement restreint un vaste ensemble, s’est 
interdit par cela même les grands développements. Ce qu'il veut, c'est 
définir en peu de mots la mesure et le caractère des connaissances 
géographiques de chaque époque, c’est ‘tracer les limites du monde 
alors connu, en .indiquant les découvertes effectuées depuis l'époque 
immédiatement antérieure. Il ne fait pas l’histoire des voyages, mais 
simplement celle de la géographie; souvent, sans doute, les deux his- 
toires se confondent; toutefois leur façon de procéder est différente. 
Les résumés de l'auteur sont substantiels, la concision n'y exclut pas la 
clarté; l'inventaire de la science pour chaque âge est dressé à l'aide des 
ouvrages contemporains qui nous en fournissent les éléments. 

Cet inventaire ne saurait être, il faut en convenir, absolument com- 
plet. Pour les temps anciens, une partie des matériaux a péri. Mais 
M. Vivien de Saint-Martin ne néglige rien de ce qui nous reste. On 
ne peut lui demander davantage. Il commence par nous parler des con- 
naissances géographiques des Ég ptiens, en recourant à ce que nous 
en apprennent les égyptologues, surtout MM. Brugsch, G. Parthey et 
J. de Rougé. En interrogeant avec plus de soin les travaux les plus 
récents de l'érudition, ceux de feu M. le vicomte de Rougé par exemple, 
il eût trouvé de quoi enrichir sa carte du monde, tel que se le repré- 
sentaient les Pharaons. Divers noms de peuples étrangers y eussent été 
placés fort utilement pour l'histoire de la distribution ethnologique, 
mille à quinze cents ans avant notre êre. [est vrai que la Genèse nous 
offrant un tableau plus analytique d'une carte analogue, notre auteur 
a dû s’y attacher de préférence. 

Ce que M. Vivien de Saint-Martin dit de la connaissance fort res- 
treinte que les Hébreux avaient de la mappemonde est fondé. Il observe 
judicieusement qu'à l'époque des prophètes les Israélites n'en savaient 
guère plus que ce qu'implique le chapitre x du premier livre du Penta- 
teuque. Le seul nom nouveau qui vienne alors s'ajouter à la nomencla- 
ture de la Genèse est celui de la Perse (Paras); d'où il suit que. 
longtemps avant Cyrus, les Perses avaient déjà une assez grande noto- 
riété en Asie. De l'examen que fait notre auteur de la table ethnolo- 
gique de la Genèse, il ressort que l'espace où elle se renferme est pré- 
cisément celui que délimitent les expéditions des conquérants égyptiens. 
M. Vivien de Saint-Martin consacre un chapitre plus étendu aux Phé- 
niciens. Et, à leur sujet, il porte spécialement son attention sur trois 
points : 1° la position du Tarsis de la Bible; 2° celle d'Ophir; 3° la cir- 
cumnavigation de l'Afrique attribuée à ce peuple navigateur. Tarsis est 
incontesiablement le Tartesse des Grecs, qu'il faut aller chercher au 
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midi de la péninsule ibérique. M. Vivien, à l'aide de rapprochements 
qui nous semblent très-sérieux, identifie Ophir avec la Saphar de Pto- 
lémée, de Pline, du périple de la mer Érythrée, résidence du roi des 
Homérites!. « Bien que située dans l'intérieur, écrit le savant français, 
u à treize journées de la côte, elle se rattachait à la mer par la ville ma- 
«ritime de Muza, centre de tout le commerce de la mer Rouge avec 
«l'Inde (à une faible distance au nord de la ville actuelle de Moka); de 
«même aujourd'hui que Yambo est regardé comme le port de Médine 
«et Djedda comme le port de La Mekke, malgré la distance considérable 
«qui sépare la Mekke et Médine du littoral. » M. Vivien de Saint-Martin 
admet l'anthenticité, au moins partielle, du voyage accompli par l'ordre 
du roi Nécos et dont parle Hérodote. Il nous paraît, comme à lui, bien 
difficile de rejeter une tradition à laquelle se rattachaient des détails si 
conformes à la réalité des faits. On peut s'étonner que cette navigation, 
accomplie environ cent cinquante ans avant l'époque où écrivait l'his- 
torien d'Halicarnasse, n'ait pas eu d'influence sur le commerce et les 
connaissances géographiques des siècles suivants. Faut-il, pour ce seul 
motif, révoquer en doute l'authenticité d'un voyage qui aurait conduit 
sous l'hémisphère austral les Phéniciens envoyés par le Pharaon? Il y 
a lieu certes d'être surpris qu'Ératosthène et Marin de Tyr n'aient pas 
trouvé à la bibliothèque d'Alexandrie la moindre relation d'une pareille 
exploration. On doit supposer que les Phéniciens firent à Nécos une 
effrayante peinture des difficultés qu'ils avaient rencontrées pour franchir 
ces mers inhospitalières; ils les exagérèrent même, sans doute, afin de 
dégoûter d'autres rois d'Égypte de tenter, vers ces lointains parages, des 
expéditions dont ils voulaient réserver à leurs compatriotes tout le bé- 
néfice. Les Phéniciens n'écrivaient guère, et, comme l'ont fait dans les 
temps modernes les Portugais, ils cachaient soigneusement les routes 
qu'ils s'étaient frayées. N'en est-on pas réduit à de bien faibles indices . 
pour établir que ces hardis trafiquants se sont, il y a vingl-quatre à 
vingt-cinq siècles, avancés jusqu'aux Canaries et aux Sorlingues? 

Des Phéniciens M. Vivien de Saint-Martin passe naturellement aux 
Carthaginois. S'appuyant sur ses travaux antérieurs, il assigne les prin- 
cipales étapes du voyage d'Hannon. Pour lui, le point extrême de cette 


* Voy. la note de C. Müller, Geograph. græci minor. t. 1, p. 274. On peut ce- 
pendant objecter au rapprochement des deux noms que la forme arabe répondant 
au grec Zém@apz s'écrit avec un b (thsa), lettre trop forte pour se changer en une 
simple aspiration, telle que la représente N (Bin). Voy. Géographie d'Aboulféda, 
éd. Reinaud et de Slane, p- 62, où le nom est orthographié A (thsafar). Cf. G. 
Winer, Biblisch. Realwærterbuch, art. Opthir. 
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navigation, qui a tant exercé la sagacité des érudits, est marqué par le 
golfe de Cherbro, un peu au sud de Sierra-Leone. L'expédition d'Hi- 
milcon, que nous ne connaissons que par de courtes mentions et les em- 
prunts qu'avait faits à une relation de ce voyage le poëte Festus Avienus, 
nous condait au cœur des mers qui baignent les Îles Britanniques. Le 
géographe français résume ce que nous pouvons admettre sur l'état 
de cette partie de l'Europe au vi siècle avant notre ère. 

M. Vivien de Saint-Martin consacre douze chapitres à exposer les 
notions géographiques des Hellènes depuis l'époque héroïque, Homère, 
Hésiode, jusqu'à Ératosthène. Le voyage des Argonautes lui fournit 
les principaux traits de la géographie des temps les plus reculés de la 
Grèce. Notre auteur a mis à étudier les éléments dont se composent les 
diverses rédactions de la'légende, un soin particulier. Comme il le re- 
marque, ces différentes relations, que la poésie nous a transmises em- 
bellies, altérécs par l'imagination, offrent chacune deux parties dis- 
tinctes d'un caractère absolument différent, le voyage d'Iolcos au 
Phase et le retour. Le fond de la narration repose sur des notions géo- 
graphiques tout à fait positives. La nomenclature des caps, des rivières 
et des peuples, tout se suit dans un ordre réoulier, dont les documents 
ultérieurs confirment l'exactitude. Sauf les additions dues à la fantaisie 
poétique, c'est un véritable périple, et le caractère fabuleux de la 
deuxième partie de la légende fait d'autant mieux ressortir le fond réel 
de la première. L'étude de cette seconde partie, telle que l'offre le 
poëme qui porte le nom d'Orphée, conduit M. Vivien de Saint-Martin 
à faire remonter jusqu'au commencement du vr siècle, c'est-à-dire aux 
premiers temps des établissements milésiens sur le littoral nord du Pont- 
Euxin, les données que l'auteur inconnu a mises en œuvre. Nous avouons 
ne pas partager celte opinion. Elle nous semble reporter beaucoup trop 
haut, nous ne dirons pas le poëme des Argonautiques du pseudo-Orphée 
(M. Vivien de Saint-Martin concède à la critique qu'il date d'une époque 
bien moins reculée), mais l'itinéraire qu'on y fait suivre à l'Argo en 
revenant de Colchide. Si, à la rigueur, le nom des Gélons, des Ari- 
maspes, a pu être connu des Grecs avant les écrits d'Hécatée de Milet 
et d'Hérodote, ces mêmes Grecs n'avaient aucune notion de la Baltique, 
de l'Irlande ([ernis) avant le voyage de Pythéas, c’est-à-dire la fin du 
iw° siècle avant notre ère. Ce retour de Jason par la mer hyperboréenne 
suppose une vague connaissance des communications qui pouvaient être 
établies par mer avec la Scythie septentrionale, le pays que traversent 
les monts Riphées. Cette connaissance faisait défaut aux Grecs du temps 
d'Hérodote. Et vouloir reconnaître là une donnée géographique em- 
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pruntée aux Phéniciens, dont les Hellènes du vr° et du v’siècle ignoraient 
les routes et les comptoirs lointains, c'est prêter à la Grèce un échange 
d'idées avec la Phénicie que rien n'autorise à admettre. N'oublions pas 
que le faussaire qui raconte, sous le nom d'Orphée, l'expédition des 
Argonautes, cherche à donner à sa composition une apparence d’anti- 
quité; il s'efforce de parler la langue géographique des plns vieux auteurs. 
Il place d'une manière quelque peu inexacte les populations de la Scy- 
thie d'Asie et de la Scythie d'Europe qu'il cite, sinon par ignorance, du 
moins par calcul. Dans la poésie comme dans l'art, l'archaïsme ne doit 
pas être confondu avec l'antiquité. Les Pacti, dont le nom semble avoir 
amené celui des-Caspiens confondus peut-être avec le Kaomespaïo: ou ha- 
bitants de Kaomdnupos dans la Pactyice, contrée de l'Inde, n'ont pu être 
connus parles premiers colons milésiens, etleur nom n'a pas été prononcé 
en Grèce avant Hécatée. Hérodote ignore le nom des Latins qui se lit dans 
le poëme. Le fait est, comme M. Vivien de Saint-Martin l'a lui-même re- 
marqué, qu'une plus ancienne légende, consignée dans Pindare, faisait 
revenir le navire Argo par la mer Érythrée et la Libye; c'est cette lé- 
gende qui, pour ajouter au merveilleux du voyage, substilua à la voie 
taute naturelle qu'admettaient Sophocle et Callimaque, une traversée 
fantastique par des contrées où la fiction se donnait beau jeu. attendu 
qu'on n'avait sur elles aucune notion positive. Après que God. Hermann 
eut signalé lé caractère relativement récent du poëme du faux Orphée, 
Fr. Jacobs mit en complète évidence, dans celte composition .apo- 
cryphe, l'intention de l’auteur d'opposer les doctrines du polythéisme à 
la foi chrétienne. Des additions assez récentes ont donc pu venir grossir 
le fond de traditions géographiques qu'Onomacrite, auquel M. Vivien 
de Saint-Martin fait volontiers honneur du poëme, aurait léguées. On 
ne saurait, en tout cas, admettre, suivant nous, que, dans la seconde 
parlie de l'œuvre placée sous le nom du chantre de la Thrace, on ait 
affaire à un itinéraire indiquant, pour le vi‘ et le vu° siècle avant notre 
ère, les connaissances des Grecs sur le nord et l'ouest de l'Europe. 

On a beaucoup écrit sur la géographie d'Homère; nous ne nous y ar- 
fêterons pas, non plus qu'à celle d'Hésiode. M. Vivien de Saint-Martin 
retrace, avec autant d'érudition que de clarté, les progrès de la cos- 
mographie et de la chorographie, depuis l'âge de ces poëtes jusqu'aux 
guerres médiques. I{ étudie ensuite avec détails la géographie d'Héro- 
dote qui avait exercé avant lui la sagacité de bien des savants. Il extrait 
de l'Anabasis de Xénophon les intéressants renseignements géogra- 
phiques qu'elle renferme, et a hâte d'arriver aux conquêtes d'Alexandre, 
qui marquent, comme il le dit, une des grandes époques de l'histoire 
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géographique du globe. Dans le chapitre x1, intitulé, avec ceux qui 
vienuent aprés : La science depuis Hérodote jasqu'à Ératosthène, il parle 
successivement, au point de vue de son sujet, de Ctésias, d'Hippocrate. 
de Socrate et de son école, de Platon et de l'Atlantide. du périple de 
Scvlax, d'Eudoxe de Cnide. d'Éphore, et, au chapitre suivant, du 
voyage de Pythéas dans les mers du Nord et de celui d'Euthymene sur 
les côtes extérieures de la Libye, au sud du détroit de Gadès. Le cha- 
pitre x1n traite des compagnons d'Alexandre, de Patrocle, dont les 
relations furent si précieuses, des auteurs chez lesquels puisa plus tard 
Arrien, de l'ingénieur Baton, de Diognète son collègue, surtout des 
relations d'Onésicrite et de Néarque, le second chef de la flotte 
d'Alexandre, le premier chef de ses pilotes. Aristote ne pouvait manquer 
d'avoir une large place dans cette revue, toujours concise, mais où les 
faits saillants ne sont jamais oubliés. Si, comme tout donne aujourd'hui 
à le penser, le traité du monde n'est pas du Stagirite!, il est, du moins, de 
son école, et il nous fournit une notion complète des idées que les Peri- 
patéticiens se faisaient du globe. A l'instar de l'école de Thalès, celle 
d'Aristote regardait la terre comme une masse sphérique, immobile au 
centre de l'univers. Les Aristotéliciens établissaient la rotondité et l'iso- 
lement de notre planète par des raisons physiques et par des raisons 
astronomiques; notamment par le contour de l'ombre de la terre pro- 
jetée sur la lune pendant les éclipses et le déplacement de l'étoile po- 
laire. relativement à l'horizon, lorsqu'on s'avance du sud au nord. Alors 
on évaluait à 400,000 stades la circonférence de la terre*; mais. ainsi 
que le remarque notre auteur, on ignore si ce chiffre résulte d'une 
simple déduction théorique ou d'une tentative de mesure réelle faite 
à l'aide des moyens qu'Ératosthène employa plus tard. «On à cru, 
« ajoute fort judicieusement M. Vivien de Saint-Martin, pouvoir con- 
«clure du passage du Traité du ciel, qui nous fournit ce nombre, 
« l'existence d'un stade de 1111 au degré; nous ne croyons pas plus 
«à l'existence de ce stade qu'à aucun de ceux qu'a créés l'imagination 
« de quelques critiques modernes, partant de cette fausse donnée que 
«l'antiquité aurait eu, sur les véritables dimensions de la terre, des 
«nolions rigoureuses que, certes, ne comportèrent jamais les moyens 
« d'observation de la science ancienne.» En effet, il est actuellement 
établi que les Grecs n'ont jamais-fait usage que d'un seul et même 
stade : le stade olympique de 600 au degré. Pour ce qui est de la 
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géographie historique, Aristote croyait encore, comme on‘ladmit 
longtemps après lui, que les deux zones tempérées, c’est-à-dire les zones 
comprises entre chacun des deux tropiques et les cercles polaires cor- 
respondants, étaient les seules parties de la terre propres à l'habitation 
de l'homme. Cependant, ainsi que l'observe avec toute raison notre auteur, 
le Stagirite devait savoir et savait certainement qu'une grande partie de 
la zone torride, au sud du tropique du Cancer, était habitée, au moins 
sur deux points : dans la vallée du Nil, au-dessus de l'Égypte, et dans 
la presqu'ile de l'Inde, au sud du Gange. Mais, comme cela est arrivé 
plus d’une fois, on continuait à enseigner dans l'école une théorie que 
les faits commençaient à contredire. Siles expéditions d'Alexandre avaient 
élargi le cercle des connaissances géographiques, les relations qui les 
faisaient connaître ne se répandirent que lentement, et l'on voit par 
un élève d'Arisiote, Théophraste, qu'on ne savait de son temps que peu 
de choses sur les contrées situées au delà de la Perse, sur l'Éthiopie, la 
région de l'Europe sise au nord de l’Adriatique et celle qui s'étend vers 
le détroit de Gadès. 

M. Vivien de Saint-Martin, en remarquant que Théophraste ne nous 
a pas laissé de traité spécial sur la géographie, ajoute que son Histoire 
des plantes et les quelques traités physiques qui nous restent de lui, dé- 
cèlent üne connaissance fort exacte des conditions topographiques d'une 
foule de localités. Il est intéressant de relever, chez l'écrivain d'Érésos, 
les contrées qu'il mentionne. On peut ainsi se faire une idéc de l'éten- 
due de la carte des pays sur lesquels, à la fin du 1v° siècle, on avait en 
Grèce des notions précises. Si le savant auteur de l'ouvrage que nous 
analysons ici s'était livré à ce travail, il aurait constaté que les observa- 
tions recueillies par Théophraste ne sc rapportent pas à des contrées dé- 
passant l'entrée de la mer extérieure, autrement dit l'océan Atlantique, 
et s'arrêtent aux environs du détroit des colonnes d'Hercule!. La 
lecture du même écrivain nous montre que c'était surtout par le com- 
merce des parfums que la Grèce connaissait alors la presqu'ile ara- 
bique, Saba, Mamala, le pays des Adramites et des Catabanes ou Ci- 
tibéniens, dans l'Arabie heureuse?. Le commerce des épices noua de 
lointaines relations entre l'Europe et l'Inde, comme l'importation des 
aromates le fit pour l'Arabie méridionale. Un autre trafic, celui des 
onguents, des pommades et des poisons, appelait les Grecs chez les 
Etrasques, auxquels ils achetaient ces produits de leur industrie ?. 


F Hist. Plant. IV, c.vn (8). — ? Jbid. IX, c.iv (3) cf. IX, c. vu(8). —* Ibid. 
IX. c. xv. : 


Google 


400 JOURNAL DES SAVAN'TS.— JUIN 1874. 


Théophraste parle peu des Scythes, et l'on voit qu'il connaît seule- 
ment les végétaux qui croissaient sur le littoral du Palus Mæotis et 
du Pont-Euxin. Il n'est point question, chez l'auteur de l'Histoire des 
plantes, du pays des Celtes, de la région du haut Danube. Traite- 
t-il des vents et des pluies, Théophraste ne s'occupe guère que des 
parages helléniques, et les météores des contrées boréales, qui éton- 
naient les anciens, lui sont inconnus. On peut se livrer à un travail 
analogue sur l'Histoire des animaux d'Aristote, relever les pays qui s'y 
trouvent cités à l'occasion des espèces décrites et recueillir ainsi de 
nouveaux éléments pour apprécier l'état des connaissances géogra- 
phiques au milieu du 1v° siècle. M. Vivien de Saint-Martin s'est borné 
à examiner les idées générales du Stagirite en matière de cosmographie 
et d'ethnologie; ce sont assurément là les plus importantes à signaler. 

A dater de Dicéarque, les progrès de la connaissance du globe s'ac- 
célèrent. Notre auteur trouve, pour les résumer, un excellent guide dans 
le mémoire de l'illustre Fréret, intitulé : Observations générales sur la 
géographie ancienne. Ï n'accorde que quatre pages à l'expédition de 
Séleucus dans l'Inde, aux relations que l'Égypte ouvrit avec ce pays, 
à l'expédition de Ptolémée Philadelphe en Éthiopie; mais comme ces 
pages sont substantielles, comme leur contenu est bien ordonné! 

Les travaux de l'école alexandrine et de celles qui en dérivent font 
l'objet des chapitres xvr, xvn et xvir de la première partie de l'ou- 
vrage ici analysé. Ératosthène y occupe naturellement la plus grande 
place. Nous assistons à la naissance de la géodésie. Le philosophe de 
Cyrène mesure un arc du méridien; Hipparque introduit la projection 
dans les cartes; Posidonius fait marcher de front la géographie physique 
et la géographie mathématique. L'existence de l'hémisphère austral 
s'impose bientôt à la science antique. Géminus, dans son {sagoge, parle 
des antipodes, dont la réalité lui paraît théoriquement démontrée. Des 
années qui précèdent quelque peu la date initiale de l'ère chrétienne 
à la fin du second siècle qui la suit, s'étend l'époque de la rédaction 
des périples ; Scymnus de Chios écrivait vers l'an 95 avant J. C. ; Aga- 
tharchide, auteur d'un périple de la mer Érythrée, le composa vers 
l'an 120 après J. C.; Arlémidore, presque son contemporain, rédigeait 
un périple de la Méditerranée. Les itinéraires conduisent M. Vivien de 
Saint-Martin à parler des voyages chez les anciens. Ses observations se 
rencontrent avec celles que nous avons précédemment consignées ici. 
Les voyageurs de l'antiquité n'ont guère été que des touristes, un seul 
fait exception, c'est Eudoxe de Cyzique. Notre auteur signale le carac- 
tère vraiment scientifique de ses explorations. 
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La géographie de l'époque romaine est représentée, pour nous surtout 
par Strabon , qui en a exposé les éléments fondamentaux. Un mesurage 
de l'empire avait été efectué sous le principat d’Auguste. Polybe anté- 
rieurement avait fourni, pour la connaissance de l'Europe, de précieuses 
données. Les Romains se mettaient à imiter les Grecs, aux leçons des- 
quels ils s'étaient formés. Cicéron songeait à écrire un grand ouvrage 
de géographie, mais il s'effraya du dissentiment de ses maîtres sur une 
matière si difficile. Terentius Varro Atacinus composait un poëme géo- 
graphique dont il ne nous reste que quelques fragments. Juba, roi de 
Mauritanie, devenu Romain par l'intelligence et le savoir, écrivait, sur 
l'Arabie et la Libye, des livres que nous ne pouvons juger que par quel- 
ques citations de Pline. s 

Nous avons parlé, dans de récents articles, de la géographie de Stra- 
bon; nous ne nous arrêterons pas à ce qu'en dit M. Vivien de Saint- 
Martin. Nous passerons également sous silence ce qu'il rapporte de 
Pomponius Méla, qui écrivait, au milieu du 1“ siècle de notre ère, son 
ouvrage De situ orbis; nous noterons seulement que, dans ce qui y est 
avancé des Sères, perce une vague connaissance des Chinois. Pline 
l'ancien, dont M. Vivien de Saint-Martin tire des indications permet- 
tant de tracer la carte du monde connu vers la fin du r“ siècle, a été 
tant de fois interrogé, qu'il serait superflu d'insister sur l'importance 
géographique de son œuvre. 

Les chapitres xxur et xxiv nous conduisent de Pline à Ptolémée. 
Celui-ci clôt, pour l'antiquité, la période de progrès. Après Ptolémée 
la science demeure stationnaire. Déjà s'annonce la décadence. Mais, 
durant le laps de temps compris entre la fin du premier siècle et le 
milieu du second, la géographie avait fait de riches conquêtes; et, de 
Rome et d'Alexandrie, on put alors étendre un regard investigateur 
presque jusqu'aux extrémités de l'Asie, jusqu’au nord de l'Europe, dont 
Tacite avait décrit les habitants. 

Peu d'années avant que l'auteur de l'Histoire de la nature miît la der- 
nière main à sa vaste compilation, un pilote grec d'Égypte, Hippalus, 
osa le premier se fier à l'action périodique des moussons, et ouvrit au 
monde romain une route directe vers l'Inde. Néanmoins la navigation 
côtière garda encore longtemps ses habitudes routinières. Ce qui le 
prouve c'est que le Périple de la mer Érythrée, attribué À tort à Arrien, 
et qui n'est postérieur que de quelques années à la mort de Pline, dé- 
crit la route maritime des côtes, bien qu'il n'ignore pas celle suivie par 
Hippalus..« Ce Périple de la mer Érythrée, écrit M. Vivien de Saint- 
« Martin, composé par un marchand alexandrin, tout à la fois d'après son 
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«expérience personnelle et sur les relations qui existaient de son temps, 
«est, par son exactitude et sa précision, non moins que par ce qu'il 
«ajoute, dans le sud et dans l'est, aux notions antérieures, un des plus 
«utiles documents géographiques que l'antiquité nous ait transmis. » La 
relation du marchand alexandrin prolonge de plus de vingt et un degrés 
la côte africaine connue. Elle s'arrête à un port appelé Rhapta, à 
quelque distance d'une île nommée Menuthias, qui doit être identifiée 
à l'île de Zanzibar ou à celle de Pemba. Mais, si l'on avait tant gagné sur 
la mappemonde, les notions n'étaient pas plus exactes sur la configu- 
ration des continents de la partie plus australe, et l'auteur anonyme 
du Périple écrit : « Ce sont là à peu près les dernières places de l'Azanie 
«et du continent que le navigateur, parti de Bérénice, a constamment 
«à sa droite. Au delà, l'Océan, jusqu'à présent inexploré, tourne à 
«J'Ouest, enveloppe des contrées qui regardent les parties méridionales 
«de l'Éthiopie, de la Libye et de l'Afrique, et va rejoindre la mer occi- 
« dentale. » Sur la route de l'Inde, le marchand alexandrin nous donne 
jusqu'à Muziris, selon toute apparence Mangalore, à 70 lieues au sud 
de Goa, les notions les plus précises, et marque exactement les stations. 
Les renseignements çà et là répandus dans sa relation nous reportent 
jusqu'aux bouches du Gange, même plus loin encore, jusqu'au pays 
des Thinæ où se reconnaissent aisément les Chinois. : 

Le nom d’Arrien, qu'on attachait au Périple de la mer Érythrée, ap- 
partient plus légitimement à un autre périple de moindre importance. 
celui du Pont-Euxin, composé vers l'an 137, et qui offre tout le carac- 
tère d'un document officiel. Après avoir parlé de cet ouvrage, M. Vi- 
vien de Saint-Martin aurait tout naturellement rappelé le traité de la 
navigation du Bosphore, de Denys de Byzance, s’il l'eût connu autrement 
que par la version latine incomplète de Pierre Gilles; car la belle 
édition qu'en a donnée M. C. Wescher, et que M. E. Miller a signalée 
dans ce journal, n'avait pas encore paru quand notre auteur rédigeait 
son livre. 

Ptolémée reprit l'œuvre malheureusement perdue de Marin de Tyr, 
la corrigea, l'augmenta et la refondit. C'est ainsi qu'il a composé les 
huit livres de sa Géographie, où ne se trouvent enregistrés pas moins de 
8,000 noms géographiques, dont environ 4oo sont accompagnés d'in- 
dications de latitude et de longitude : les premières, fondées sur des 
observations gnomoniques offrant une certaine exactitude; les secondes, 
sans valeur, comme celles qu'avaient données ses devanciers. 

M. Vivien de Saint-Martin emploie le chapitre xxrv de la première partie 
à l'étude des principales questions que soulève la lecture du géographe 
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de Peluse : usage que fait celui-ci du stade factice de 500 au degré 
tiré d'une mensuration inexacte de Posidonius; accroissement qu'il fait 
subir aux dimensions réelles de la terre; connaissances nouvelles des 
parties situées vers les points extrêmes de la mappemonde; compa- 
raison entre les connaissances de Ptolémée sur l'Inde et celles qui 
ressortent du Périple de la mer Érythrée, et d'où il résulte que les 
navigateurs gréco-égyptiens alteignaient la presqu'ile malaise, qui se re- 
connaît dans cette Chersonèse d'or dont le marchand alexandrin n'avait 
que vaguement parlé, Les marins, auxquels l'écrivain de Tyr emprunte 
leurs journaux, qu'il transmit à Ptolémée, poussaient leurs voyages 
jusqu’à Cattigara, port des Sines, où M. Vivien de Saint-Martin re- 
trouve avec toute vraisemblance Singapore. De Cattigara, on se ren- 
dait au pays des Sines, en se dirigeant, d'après le dire du géographe 
grec, entre le couchant et le sud; ce qui achève de démontrer que les 
Sines sont les Chinois méridionaux. En montant au nord, on rencon- 
trait le pays et la ville capitale des Sères. Notre auteur rappelle, en 
résumant ses précédents travaux, ce qu'était la Sérique, contrée où 
conduisait une autre route venant de Bactriane; c'est celle que suivit 
une caravane de marchands grecs, dont l'itinéraire, rapporté par Marin 
de Tyr, nous est conservé dans Ptolémée. Celui-ci a quelque connais- 
sance de Java, de Sumatra. Mais, à de si grandes distances, ses notions 
géographiques s'obscurcissent, et la seconde des deux iles lui paraît être 
le commencement d'une vaste terre qui va se rattacher à la côte orien- 
tale d'Afrique. Ptolémée fait ainsi de la mer des Indes un bassin fermé, 
et accrédite par là une erreur qu'adoptèrent certains géographes arabes, 
et qu'on voit déjà percer chez Aristote. Sur cette côte d'Afrique, l'é- 
crivain de Péluse ajoute, d’après Marin de Tyr, que renseignaiënt des 
relations originales, un fait curieux, c'est que les lacs marécageux d'où 
sort le Nil sont situés dans les terres, à peu près à la hauteur qu'occu- 
pait le port de Rhapta, non loin de l'ile de Menuthias, c’est-à-dire 
aux environs du parallèle de Zanzibar, assertion dont les plus récentes 
découvertes confirment l'exactitude. M. Vivien de Saint-Martin pour- 
suit en traitant de la Libye intérieure d'après Ptolémée, et termine 
le chapitre xxiv par de judicicuses considérations sur les cartes qui 
accompagnent l'œuvre du géographe de Péluse. Il a passé rapidement 
sur les informations que Ptolémée nous fournit touchant une foule de 
nations inconnues aux aûteurs qui l'avaient précédé. Ce qui frappe 
chez le géographe grec, c'est qu'il ait su se procurer des renseigne- 
ments assez précis sur l'intérieur de contrées dont les Grecs ne fré- 
quentaient guère que les côtes, d'où ils ne recevaient que de rares rela- 
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tions. M. O. Blau, dans un intéressant travail inséré au tome XXII du 
Journal asiatique allemand, a signalé l'exactitude avec laquelle Ptolémée 
reproduit les noms arabes du pays des Homérites, et cette fidélité 
dans la transcription des vocables himyaritiques est faite pour nous 
inspirer quelque confiance dans les noms que donne ailleurs le géo- 
graphe grec. | 

Le savant français s'arrête peu à Agathémère, à Solin, à Rufus Aviénus, 
à Marcien d'Héraclée, à Éthicus, aux itinéraires romains. Il signale ce 
que Pausauias dit de la Sérique, après avoir rappelé le voyage en 
Grèce du périégète de Césarée. Il traite ensuite des rapports qui eurent 
lieu, de la fin du second à celle du troisième siècle de notre ère, entre 
quelques Romains et le sud de la Chine. Il suffit à M. Vivien de Saint- 
Martin de deux pages pour relater ce que l'histoire de la géographie 
peut tirer du Voyage en vers de CI. Rutilius, du Stadiasme, de Clau- 
dien ,d'Ammien Marcellin, de la Notice de l'empire. S'il ne s’est pas étendu 
davantage sur ces divers écrits et sur d'autres, par exemple, sur le 
curieux monument géographique dit Carte de Peutinger, c'est qu'il 
juge que de récents travaux les ont fait suffisamment connaître. Il re- 
jette dans sa seconde partie la mention de la Topographie chrétienne, si 
intéressante à tant d'égards, du moine Cosmas Indicopleustès, cet an- 
cien marchand qui embrassa la vie cénobitique après avoir poussé ses 
voyages jusqu'en Abyssinie et à Ceylan. Cosmas a tous les préjugés 
des docteurs chrétiens contre la science païenne. Il prétend expliquer 
la forme du monde par celle de l'arche sainte de Moïse; il rejette avec 
indignation l'idée qu'il puisse exister des antipodes. Telle était aussi la 
maniere de voir des Pères de l'Église, dont M. Vivien de Saint-Martin, 
à la fin de la première partie, rappelle les fausses théories cosimolo- 
giques. Lactance et saint Augustin pensaient, sur les antipodes, comme 
Cosmas. En traitant des doctrines scientifiques des Pères de l'Église, le 
savant français aurait pu s'aider d'un excellent travail de Letronne, 
qu'il eût bien fait de citer!. 

Au moyen âge, quoique les lumières se fussent obscurcies, que la 
vie intellectuelle ne s'alimentät plus guère que des reliefs de la science 
antique échappés à la destruction des barbares, comme on peut s'en 
convaincre par la lecture de Cassiodore, de Boëce, de Marcianus Ca- 
pella, d'Isidore de Séville, les connaissances géographiques péricli- 
tèrent peu ct s'agrandirent même sur divers points. Dicuil nous en 
fournit déjà la preuve en l'an 825. Ii est vrai que bien de l'ignorance 
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se mêélait à cette science cosmographique, dont s'emparaient des com- 
pilateurs inintelligents, tels que l'Anonyme de Ravenne. La foi chre- 
tienne faisait bénéficier la géographie de ses conquêtes. Les apôtres de 
l'Évangile étaient à la recherche de pays inconnus pour y porter la 
foi; c'était le zèle religieux qui mettait en mouvement les croisés, et 
poussait jusque dans les contrées tes plus lointaines les missionnaires et 
les pèlerins. Les peuples du Nord, convertis à la bonne nouvelle et 
initiés aux lettres latines devenues le patrimoine de l'Église occidentale. 
ouvraient à la curiosité des doctes une région boréale que les Romains 
n'avaient qu'aperçue. Le roi Alfred interrogea deux aventuriers nor- 
végiens, Waulfstan et Other, qu'il avait su s'attacher après avoir vaincu 
leur nation, et en tira de précieuses informations sur les contrées qui en- 
tourent la Baltique et s'avancent vers le pôle. Au temps où le roi anglo- 
saxon insérait dans sa traduction d'Orose les notions qu'il s'était pro- 
curées sur des parties encore mal connues de l'Europe, la première 
colonie norwégienne allait se fonder dans cette terre reculée d'Islande, 
découverte, suivant la tradition, par Nadod, et dans laquelle M. Vivien 
de Saint-Martin reconnaît la Thule dont avait parlé Pythéas. 

Une fois que l'empire d'occident se fut écroulé sous l'invasion des 
hordes du Nord, Byzance devint le foyer intellectuel du monde chré- 
tien, foyer peu actif, plus semblable à des charbons se consumant sous 
la cendre qu'à une flamme qui éclaire et réchaulle à la fois. Les 
Byzantins ressassent et abrégent les écrits que l'antiquité leur avait 
légués; ils n'ont guère d'autre mérite que de nous avoir conservé des 
fragments d'œuvres plus anciennes que le temps a détruites. Mais, si leur 
science est courte, ils ont eu l'avantage de se trouver plus voisins que 
les vieilles métropoles de l'intelligence hellénique, de contrées où des 
populations nouvelles s'étaient établies; et les écrivains de Byzance 
apportent ainsi leur contingent aux progrès de la géographie. En 569, 
Zémarkh s'avance au cœur du Turkestan jusqu'au mont Ektag, c'est-à- 
dire l'Altaï, la montagne d'or; l'historien Ménandre nous a transmis sou 
itinéraire. Alors retentit pour la première fois le nom de Turks, in- 
connu auparavant aux Occidentaux. 

Le cercle des connaissances géographiques s'étend ensuite d'autant 
plus, que ce ue sont pas seulement les chrétiens qui travaillent à l’agran- 
dir: les Arabes fournissent, de leur côté, des renseignements, et contri- 
buent à dissiper l'obscurité dont une partie de l'ancien monde s'enveloppe 
encore. « Comme les Romains, ainsi que l'observe très-judicieusement 
M. Vivien de Saint-Martin, c'est en conquérant le monde que ce peuple 
«apprit à le connaître.» De plus, suivant la remarque très-fondée du 
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savant français, là où s'arrêtait leur conquête armée, là ne s'arrètait 
pas leur conquête religieuse. « Une propagande active, incessante, rayon- 
«nait des frontières de l'empire des Khalifes sur la plupart des peuples 
«environnants, sur ceux-là particulièrement qu'un état de civilisation peu 
«avancée etcertaines affinités d'habitudes et de vie sociale avec les Arabes, 
«telle que la vie pastorale, rendaient plus aisément accessibles à l'action 
«du prosélytisme.» A cela, il faut joindre des relations commerciales 
multipliées et dépassant en étendue celles que présentent les autres 
peuples avant la découverte du Nouveau Monde. C’est donc avec profit 
que M. Vivien de Saint-Martin passe en revue les géographes arabes, in- 
diquant en quelques lignes ce que leur doit la connaissance du globe. 
Tandis que la conquête mongole pousse vers l'occident un courant 
de hordes tartares prêtes à envahir l'Europe et à faire ce qu'avaient 
fait les Hans, la civilisation chrétienne remonte en quelque sorte ce tor- 
rent dévastateur, et nous rapporte des lumières du lieu même où s'élèvent 
les ténèbres de la barbarie. Heureusement pour le monde grec ct la- 
tin, Batou-Khan, après s'être avancé jusqu'en Hongrie, reprend le che- 
min du Volga, et Gaïouk, successeur d'Ogodai, en s'avançant à la con- 
quête de l'Asie Mineure, trouve devant lui les Seldjoukides d'Iconium. 
Les princes chrétiens en profitent pour députer aux barbares des ambas- 
sadeurs qui doivent leur proposer une alliance et se flattent de leur in- 
culquer les enseignements de l'Évangile. Deux légations se mettent en 
marche : lune se rend vers Batou, aux bords du Volga; l'autre vers 
‘Batchou, qui commande en Perse et en Arménie. Des moines sont les 
messagers choisis : les franciscains Laurent de Portugal, Benoît et Jean 
du Plan-Carpin forment la première ambassade; les dominicains Asce- 
lin, Simon de Saint-Quentin, Alexandre et Albert, auxquels se réu- 
nissent en route Guichard de Crémone et André de Lonjumel, forment 
la seconde. Les instructions d’Innocent IV leur enjoignent de s'informei 
de tout ce qui touche à la patrie et aux mœurs de ces nations incultes 
sur lesquelles ils comptaient exercer l'ascendant des lumières de l'Eu 
rope et de la foi chrétienne. L'ambassade d'Ascelin trouva Batcho 
sur la frontière du Kharizm; mais celle dont Plan-Carpin nous a laiss 
la relation, après avoir atteint le Volga, dut poursuivre jusqu'à la rési 
dence du Khäkhan, non loin de Karakoroum. Cette pérégrination sou 
lève, aux yeux des Occidentaux, le voile qui leur dérobait un pays par 
couru sans doute en partie par les envoyés de l'empereur Justin, mai. 
tout nouveau pour les franciscains du xm° siècle, qui ignoraient abso 
lument ce voyage. Pas plus que les deux autres ambassades adressée 
au grand khan, quelques années plus tard, par saint Louis pendan 
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sa croisade en Palestine, les émissaires d'Innocent IV n'arrivèrent à 
leurs fins. On tira de ces missions lointaines un plus sérieux profit. 
Les relations de Plan-Carpin et du franciscain flamand Ruysbroek, 
vulgairement désigné sous le nom de Rubruquis, répandirent sur l'Asie 
des notions qui dissipèrent bien des fables et donnèrent une plus 
juste idée des régions intérieures de l'Asie. Ê 

Ce qu'avaient fait la guerre et le prosélytisme religieux, le commerce, 
l'un des plus puissants promoteurs des découvertes géographiques, allait 
le répéter avec plus. d'intelligence et souvent d’audace. II reprit un rôle 
auquel il n'avait au reste jamais complétement renoncé. M. Vivien de 
Saint-Martin a raison de le dire. « Violemment expulsé, écrit-il, de la 
«route que le génie d'Alexandre lui avait tracée et qu'avaient consolidée 
u les rois lagides, le commerce de l'Inde s'était reporté vers le nord, où 
«il avait retrouvé, par le Pont-Euxin, le Phase, l'Arménie, le nord de 
« la Perse, l'Oxus et l’Indus, une ancienne voie de caravanes que la route 
«maritime du sud avait fait à peu près abandonner. Constantinople re- 
«cueillit alors le riche héritage de la cité d'Alexandre, et devint à son 
«tour le marché du monde.» Mais les révolutions qui, depuis cinq 
ou six siècles, bouleversaient l'Europe et l'Asie, avaient rendu le com- 
merce avec l'Inde de plus en plus languissant; il était soumis à de fré- 
quentes interruptions et tombé exclusivement dans les mains des Véni- 
tiens. Allié des Latins, dont les empereurs le favorisaient, ce peuple 
mercantile se vit dépossédé par les Génois, quand, avec Michel Paléo- 
logue, les Grecs reprirent la couronne byzantine. Au moment où Gênes, 
triomphant dans le commerce du Levant, fermait à sa rivale les mers 
dans lesquelles celle-ci avait longtemps dominé, et‘ la réduisait à de- 
mander au Soudan d'Égypte le passage par la mer Rouge, trois mar- 
chands de la cité des Lagunes écartaient de l'Asie le voile que les 
ambassades du pape et du roi de France n'avaient qu'imparfaitement 
soulevé. Le plus jeune de ces Vénitieus était Marco Polo, que son père 
et son oncle avaient précédé dans la carrière aventureuse qui a immor- 
talisé son nom. 

M. Vivien de Saint-Martin analyse, en s'aidant des nombreux tra- 
vaux qui ont déjà paru sur ce sujet, la relation de Marco Polo. Il fait 
suivre son intéressant exposé d'une note bibliographique fort complète 
sur les éditions et les traductions du livre du célèbre explorateur véni- 
tien. Puis il passe rapidement en revue les autres relations de la se- 
conde moitié du x1v° siècle, qu’un savant géographe, M. d'Avezac, nous 
a fait connaître plus en détail dans une notice pleine d'intérêt. « Leur 
«nombre seul, écrit notre auteur, montre déjà combien était active 
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«l'impulsion qui portait alors l'Europe vers ces régions nagutre incon- 
«nues du monde occidental. » M. Vivien de Saint-Martin juge suffisant 
de dire ‘quelques mots des voyages de Jean de Mandeville, vovages 
dont le caractère fabuleux fit la popularité. de l'ambassade envoyée. en 
1403,à Tamerlan, par le roi de Castille, Henri III, et dont celui qui 
en avait été chargé, Clavijo, nous a laissé la relation, du voyage du vé- 
nitien Nicolao Conti, qui, vingt ans après que l'envoyé du monarque 
castillan s'était rendu à Samarkand, visitait l'Hindoustan et la Chine. 
« Très-peu connu et fort peu cité. ce voyageur, écrit notre auteur, n'en 
«est pas moins le plus reinarquable de tous ceux du xiv° et du xv' siècle, 
«et celui qui donne le plus de notions nouvelles après Marco Polo. » 
Son voyage, qui ne dura pas moins de vingt-cinq années, fut poussé 
jusqu'aux parties méridionales de la Chine, qu'il désigne, comme son 
compatriote, sous le nom de Manghi. M. Vivien de Saint-Martin n'a eu 
garde de laisser dans l'oubli un autre voyageur aussi injustement négligé 
que \icolao Conti, le gentilhomme bourguignon Bertrandon de la Broc- 
quière, l'un des derniers Français qui portèrent en Terre sainte le bâton 
de pèlerin; on lui doit une description intéressante et animée de l'Asie 
Mineure, qu'il traversa obliquement. J1 nous faudrait un article spé- 
cial pour analyser le savant chapitre que notre auteur consacre à 
l'histoire de la cartographie au moyen âge. Nous n'ignorons pas que 
M. Vivien avait des guides excellents, mais il fait plus alertement la 
route que ceux qui le conduisent. Ï1 passe en revue toutes les cartes 
qui marquent les progrès de la géographie et de l'art de figurer la posi- 
tion des lieux. Il nous fait parcourir comme un musée, où, entre 
autres monuments de la science du moyen âge, nous trouvons suspen- 
dues la mappemonde anglo-saxonne de Richard de Haldingham, qui 
date de la première moitié du xur' siècle, la carte de Marino Sanudo de 
1321, la mappemonde catalane de 1375. celle du musée Borgia de la 
première moitié du xv' siècle, la carte de Fra Mauro de la seconde moi- 
tié, et une foule de portulans vénitiens, génois, pisans, etc. Des no- 
tices sur les plus célèbres traités de géographie et de cosmographie du 
moyen âge servent, pour ainsi dire, de livret au visiteur de cette galerie 
cartographique, où l'érudition française a marqué sa trace et inscrit, 
avant le nom d'Oscar Peschel, qui ne nous appartient pas, mais n'en 
doit pas moins être rappelé avec éloge, les noms des Jomard et des d'A- 
vezac, et celui aussi du vicomte de Santarem, un Français d'adoption 
dont nous avons, dans Paris, admiré le savoir et respecté la personne. 
Ce nom nous rappelle surtout le sujet qui fait la matière du dernier 
des chapitres de la deuxième partie de l'ouvrage de M. Vivien de 
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Saint-Martin, et est intitulé : « Les explorations portugaises du xv° siècle 
«sur la côte occidentale d'Afrique. » Ce qui clôt la période du moyen 
âge forme comme l'âge héroïque de la géographie moderne. Les co- 
lonnes d'Hercule des hommes du xu° et du xin' siècle, le cap Bojador, 
sont franchis, grâce à l'impulsion due à l'infant Henri de Portugal, ce 
prince dans les veines duquel coulait le sang des deux nations qui devaient 
dominer Jes mers, les Portugais et les Anglais. Déjà les Italiens s'étaient 
avancés sur cette route inconnue, sur cette mer qu'on appela longtemps 
l'impénétrable. Un passage de Pétrarque, dans son traité De la Vie soh- 
taire. écrit en 1346, montre, que, dès le commencement du xt’ siècle, 
peut être à la fin du x, les Génois avaient visité les îles Fortunées, 
c'est-à-dire les Canaries. Précisément vers le même temps, Thedisio Do- 
ria et les Vivaldi concevaient la pensée d'une exploration des côtes 
africaines de l'Atlantique. Sur une carte italienne de 1351, publiée par 
le comte Baldelli Boni, dans son édition de Marco Polo (1827), on voit 
figurer les Canaries, lcs Acores et l'ile de Madère, cette dernière sous 
le nom d'Isola di legnan:e ou île boisée, non dont la dénomination ac- 
tuelle n’est que la traduction portugaise. Les communications scicnti- 
fiques étaient alors si lentes et si imparfaites, que longtemps après, à 
diverses reprises, des marins italiens, portugais et normands, crurent 
avoir découvert ces iles, dont la couronne de Castille avait pris posses- 
sion depuis 1345. Le célèbre Jean de Béthencourt, gentilhomme nor- 
inand, quia laissé, sur ses courses dans ces parages, de curieux mé- 
moires (publiés seulement en 1630), y était en 1402. 

Le cap Bojador avait été franchi en 1433; dix ans plus tard, le cap 
Blanc était doublé; trois ans après, c'était le tour du cap Vert. En 1451, 
les Portugais arrivaient au fond du golfe de Benin et atteignaient l'é- 
quateur. Treize ou quatorze ans plus tard, le Zaïre était atteint, puis 
dépassé; enfin, en 1486, Bernard Diaz touchait, dépassait même la 
poime australe de l'Afrique, et les colonnes d'Hercule étaient reculées 
jusqu'au cap des Tempêtes. Une ère nouvelle pour la géographie et la 
navigation allait s'ouvrir. 

M. Vivien de Saint-Martin nous raconte tout cela en dix pages, faisant 
à chaque découvreur sa part, rappelant les noms immortels de Ca da 
Mosto, de Pedro de Cintra, de Diego Cam, montrant les marins diep- 
pois ayant devancé les Portugais et fondé. en 1364, un comptoir, le Pe- 
tit Dieppe, sur un point de la côte qui se trouve presque à mi-chemin 
de Sierra-Leone au câp de Las-Palmas; rappelons que ce fut un Alle- 
mand de Nuremberg. élève de Regiomontanus, Martin Behaim, qui 
accompagna comme cosmographe Diego Cam, lequel franchissait le cap 
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Sainte-Catherine, remontait jusqu'à une certaine hauteur le Zaïre. ct 
s'avançait encore plus au sud. 

Dans un second article, nous parlerons des deux dernières parties de 
l'ouvrage et de l'atlas qui l'accompagne. Disons tout de suite pourtant 
que ce livre fait le plus grand honneur à son auteur. Il se lit avec un 
vif intérêt; il satisfait par sa lucidité et sa bonne ordonnance. C'est 
l'œuvre d'un maître qui possède à fond son sujet, qui, sachant, dans un 
si vaste domaine, discerner ce qui est d'importance première de ce 
qui n'est qu'accessoire, vous promène, sans vous fatiguer, à travers les 
contrées les plus diverses, et n'arrête votre attention que là où, pour 
juger de l'ensemble, elle a besoin d'être retenue. 


Azrrep MAURY. 


(La suite à un prochain cahier.) 


Kririscae GESCRICHTE der allgemeinen Principien der Mechanik, von 
D'E. Dubring, Berlin, 1873. Die Principien der Mechanik, histo- 
risch und kritisch dargestellt, von Professor D' Hermann Klein, 
Leipzig, 1872. 


Ces deux livres, consacrés à une même étude, ont été inspirés lun 
et l’autre par l'université de Gættingue. La savante compagnie avait 
proposé pour sujet de prix la vaste question qui y est traitée; deux ré- 
compenses pouvaient être décernées; M. Dubring a été jugé digne de 
la première; la seconde a été accordée avec une approbation très-hon«- 
rable au travail de M. Klein. 

Celui qui, connaissant ou croyant connaître les principes définitifs 
d'une science, veut étudier l'histoire des doctrines devenues pour lui 
indiscutables, peut, suivant la nature de son esprit, aborder les grands 
génies qui l'ont créée, avec les dispositions d'un juge empressé à louer ce 
qui est irréprochable, mais prêt à signaler sans ménagement les défail- 
lances et les erreurs; ou, plus modestement et plus utilement, je crois, 
comme un disciple désireux de puiser aux sources originales l'intelligence 


Goo gle 


PRINCIPES DE MÉCANIQUE. all 


plus complète et plus large à la fois des théories devenues classiques et 
la connaissance plus précise de la langue scientifique qui a prévalu. 
Le plus brillant élève de nos écoles, capable de répondre exactement 
et sans hésiter sur tous les chapitres de la dernière édition d'un traité 
de mécanique recommandé à la fois aux étudiants de Paris, de Cam- 
bridge et de Gœttingue, comprendra aisément Galilée, Huyghens et 
Newton; mais, en y rencontrant, avec étonnement peut-être, des vérités 
et des idées, pour lui entièrement neuves, des démonstrations d'une 
simplicité inattendue, il demandera pourquoi certains développements 
simples et lumineux n'ont pas. eu la fortune de devenir classiques; on 

‘lui répondra peut-être qu'un traité complet ressemble à une grande 
route dont le rôle est de conduire au but directement et aisément, 
autant que possibie, et que l'ingénieur qui la trace considère la beauté 
des sites et la facilité d'apercevoir les traits distinctifs de la contrée 
comme des conditions absolument secondaires. 

M. Duhring a adopté le rôle de juge parfois très-sévère, disposé à 
condamner chez les créateurs de la science tout ce que les progrès 
ultérieurs n'ont pas rendu définitif. Riche des découvertes accumulées 
depuis trois siècles, et supérieur par le savoir aux plus grands génies 
du passé, il ne croit plus avoir à leur demander de leçons. Il en résulte. 
dans son ouvrage très-développé, une sécheresse uniforme, qui, je dois 
l'avouer, après le rapport publié depuis plusieurs années déjà par l'Aca- 
démie de Gættingue, a pu être pour beaucoup de lecteurs une déception. 

« L'ouvrage couronné, dit le rapporteur, nous a donné, par les 
«586 pages d'écriture serrée qu'il contient, un travail un peu long, 
«mais agréablement récompensé. La table des matières promet une 
«réponse détaillée à toutes les questions posées par la Faculté, et la 
i lecture du mémoire réalise cet espoir de la manière la plus heureuse. » 

L'ouvrage de M. Duhring prouve sans contredit le savoir étendu de 
l'auteur et la fermeté de son esprit, mais il est loin d'inspirer suffisam- 
ment le désir de lire les ouvrages trop négligés des créateurs de la 
science. L'impression générale qu'il laissera, au contraire, c'est que, 
dans l'état actuel de nos études et de nos méthodes, nous n'avons rien 
d'essentiel à y apprendre. 

Archimède, cité le premier au tribunal du savant docteur de Ber- 
lin, ÿ reçoit, pour toute louange. le jugement suivant : 

« Pour les raisons que nous avons dites, nous n'exposerons avec dé- 
«tail les principes d'Archimède qu'au moment où, à l'entrée des temps 
«modernes, ils auront acquis l'importance, et pour ainsi dire la vie, 
«entre les mains des savants du xvi* siècle. Ce que le hasard nous à 
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u transinis de ses écrits ne pourrait être considéré d'abord que comme 
«un Capal mortuum, car, au lieu des méthodes de recherche, il ne nous 
«montre qu'un échafaudage qui force l'assentiment sans porter l'évi- 
«dence devant les yeux. Les modernes ont dû trouver les méthodes, 
“et, quoique l'on ne puisse douter qu'Archimède et les anciens appli- 
«quaient à la recherche de la vérité certaines méthodes qu'ils n'ont 
«pas fait connaître, leur préoccupation principale a été, dans l'exposi- 
«tion, d'atteindre la rigueur d'une démonstration inattaquable. » 

Galilée, dont les œuvres mécaniques sont longuement et exactement 
analysées, inspire à l'auteur plus d'admiration, et son grand rôle dans 
l'histoire de la science n'est ni méconnu ni amoindri. Le passage sui- 
vant, néanmoius, indiquera, plus clairement encore peut-être que les 
lignes consacrées à Archimède, la préoccupation habituelle de M. Duh- 
ring, en présence des chefs-d'œuvre de date ancienne : 

« Des poids égaux ont des moments proportionnels à Jeurs vitesses, 
«et le moment dépend, en général, du poids, de la position, et des 
«autres circonstances qüi produisent la tendance au mouvement, de 
«sorte que toutes les circonstances de l'impulsion de la force motrice 
u sont réunies dans l'idée de moment. Cette réunion d'éléments divers 
« n'est nullement favorable à la simplicité que doit avoir une idée fon- 
« damentale. Cet inconvénient est beaucoup diminué chez Galilée par 
« le soin qu'il apporte à séparer ces éléments en n'opérant, par le fait, 
«que sur des idées simples; aussi l'idée ne contient en réalité d'essen- 
«tiel que la considération qui n'y est jamais absente, celle de vitesse, 
«que celle-ci existe déjà, ou qu'ayant une valeur actuellement nulle, où 
«ait à prendre pour moment celle qui va êlre communiquée. Galilée 
«s'exprime de manière que la pesanteur seule est considérée comme 
«moment, sans autre addition, tandis que nous sommes habitués à 
«décomposer le moment en deux, et, si l'on veut, en trois facteurs, 
«en le considérant comme le produit d’une simple masse sans pesanteur 
« par l'accélération relative elle-même à un élément très-petit, mais ar- 
«bitraire du temps, la seconde, un autre facteur élémentaire, qui in- 
«dique la vitesse engendrée dans un temps donné quelconque. La for- 
«mule P—mg, adoptée aujourd'hui, ne contient pas, il est vrai, l'élé- 
«ment infiniment petit du temps, mais cette circonstance est indiffé- 
“rente, car il est permis de multiplier les deux membres par dé.» 

Les équations et les principes actuellement enseignés semblent, on 
le voit, former pour M. Dubring, l'état parfait de la science; c'est à 
eux qu'il faut comparer les créations et les études antérieures. Les idées 
de Galilée sur l'accélération sont-elles conformes aux méthodes d'expo- 
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sition adoptees aujourd'hui à Geættingue?. Ses formules ont-elles les 
mèmes avantages que l'équation P — my, connuc de tous nos écoliers 
Telle est la préoccupation de M. Duhring, à laquelle, pour ma part. 
j'aurais préféré le voir rester étranger. 

Préoccupé de comparer les œuvres originales aux théories devenues 
classiques. M. Duhring devait se montrer très-sévère pour Descartes. 
Rien de plus aise que la critique et la condamnation de ses écrits sur la 
mécanique: les asserlions incxactes peuvent v ètre relevées en grand 
nombre, et Descartes, toujours sûr de lui, les aggrave par le ton tran- 
chant avec lequel il propose comme certain ce que nous savons incor:- 
ciliable avec les principes les mieux démontrés. Un écolier qui prendrait 
aujourd'hui Descartes pour guide serait fort mal inspiré, et les exami- 
nateurs, tout d'une voix, le déclareraient étranger aux premiers principes 
de la science. M. Dubring, par plusieurs citations, dont il aurait pu 
doubler et même décupler le nombre, le démontre sans difficulté : 
mais est-ce là tout? L'historien, par de telles critiques, a-t-il ac:ompli 
sa tâche? Ne doit-il pas expliquer surtout comment à ces assertions 
fausses se mêlent des vérités grandes et fécondes, qui dominent au- 
jourd'hui la science et l'ont servie peut-être tout autant que les écrits 
irréprochablement immortels de Galilée et d'Huyghens? M. Dubring. il 
est juste de le dire, ne le méconnait pas; les idées de Descartes sur la 
conservation de la force sont appréciées avec justice : on regrette seule- 
ment de rencontrer ce jugement à la fin du chapitre et comme atte- 
nuation seulement des pages sévères qui le précèdent. 

Les sévérités de M. Dubring sont impartiales , et l'un des plus grand: 
génies de l'Allemagne semble précisément le plus maltraité de tous. 
Les actes de Leipzig de 1684 donnèrent, est-il dit dans le texte. l: 
première publicité à la théorie des fluxions de Newton, et en note on 
ajoute : « Ïl n'a pas été possible d'opposer à Leibnitz des preuves complètes 
« qui le forçassent à avouer son emprunt; mais la connaissance de son 
« caractère donne à l'acte qu'on lui reproche une probabilité voisine de 
«la certitude. Une lettre d'Huyghens à L'Hôpital est sur ce point fort 
«instructive. M. Leibnitz, dit Huyghens, est certainement très-habile. 
«mais il 4 en mème lemps un désir immodéré de paraître. ...... 

« Dans son analyse de l'infini et des lois harmoniques des planètes il à 
«suivi. la découverte de M. Newton, mais en ÿ mélant ses idées, qui là 
« gâtent ; du reste, je suis fort en doute, pour des raisons que je pourrais 
«indiquer, qu'il n'ait pas tiré sa construction de la chainette de celle de 
« M. Bernoulli. Dans la préface de son Calcal différentiel, Euler n'attribuc 
«à Leibnitz que la réduction des principes de Newton en système. La- 
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«grange, qui cherche chez Fermat l'origine du calcul différentiel, ne 
« manque pas, dans ses lecons sur le calcul des fonctions, de signaler les 
«concordances de l'écrit de Leibnitz de 1684 avec la théorie antérieure 
« de Fermat. Gauss pensait, comme on le voit dans l'écrit de Sar- 
«torius de Walterhausen, que Leibnitz, même de loin, ne doil pas être 
- comparé à Newton. » 

Dans l'exposé de la célèbre question des forces vives, nous retrouvons 
le même esprit de critique sévère jusqu’à la dureté, il est impossible de. 
ne pas ajouter et à l'injustice. 

“ Leibnitz, dit M. Duhring, a donné un nom nouveau à une idée déjà 
“ancienne. La distinction qu'il fait entre la pression ou force morte et la 
« force vive est seulement l'écho d’une pensée de Galilée. La remarque 
« d'ailleurs sur la différence entre l'action d'un poids considérable qui 
«agit par simple pression et celle d'un petit choc a été faite depuis l'an- 
« tiquité et semble peu importante. 

« La discussion sur la mesure des forces, qui s'est toujours maintenue 
« dans l'enveloppe métaphysique de la science sans toucher aux relations 
«et aux faits acquis par les travaux antérieurs d'Huyghens et de Newton. 
«s'explique par l'ignorance des disciples de Descartes, incapables d'appré- 
«cier les connaissances positives déjà acquises. C'était une occasion pour 
« produire le semblant d'une critique nouvelle de la philosophie carté- 
“sienne sur un point où Huyghens l'avait dépassée depuis longtemps. 
«Ce grand penseur n'avait pas jugé utile de démontrer l'insuffisance, les 
« erreurs et les équivoques des idées et du langage de Descartes. Leibnitz 
«ne laissa pas échapper une telle occasion. ..... Descartes avait en 
« l'idée vague, mais accidentellement exacte, de mesurer la force ou quan- 
«lité d'action en multipliant le poids par la hauteur; mais il s'était borné 
«aux mouvements virtuels relatifs aux problèmes de statique, et n'avait 
«rien compris à la dynamique de Galilée. Leibnitz donna une forme nou- 
« velle à l'idée de Descartes. » 

On lit quelques pages plus loin : « La même inexactitude dont est en- 
« tachée la métaphysique infinitésimale de Leibnitz a produit également 
«un manque de rigueur et une équivoque dans les idées sur la con- 
« soimmation des vitesses qui, sans avoir les mêmes conséquerices que la 
« fausse métaphysique du calcul diflérentiel a beaucoup contribué à rendre 
« plus difficile l'expression des idées fondamentales de la mécanique. » 

Indiquons encore dans quel esprit le sévère lauréat de l'Académie 
de Gættingue aborde l'étude du chef-d'œuvre de Newton : 

« L'importance d'une application nouvelle et d'un nouveau champ 
« d'études n'entraîne aucun changement dans les principes, et il faut se 
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« garder de mesurer à la grandeur du sujet abordé celle des éléments 
«réellement nouveaux apportés à la science mécanique. Les services de 
« Newton dans le domaine que nous explorons ont été trop souvent exa- 
ugérés. .... 

M. Duhring résume rarement dans un jugement d'ensemble les pages 
consacrées aux hommes illustres dont il étudie les travaux. Il en résulte 
un manque de proportion regreltable dans l'importance relative qu'un 
lecteur ignorant l'histoire générale de la science sera tenté d'accorder 
aux noms cités par l'auteur. 

Ne vaudrait-il pas mieux passer le nom de Cauchy sous silence que 
de le citer seulement comme l'autéur d'une tentative de démonstration 
du parallélogramme des forces, que l'on déclare inacceptable, et d'une 
simplification relative à un théorème d'hydrostatique? 

M. Duhring, one voit, n'est pas porté aux louanges excessives. Poinsot 
semble seul, entre tous les géomètres cités, traité de manière à satisfaire 
sans réserve ses admirateurs. Nous n'avons pas à nous en plaindre, et les 
lecteurs du Journal des Savants peuvent savoir quel rang nous accordons 
à ce lumineux et profond esprit. N'est-ce pas cependant forcer un peu 
la note que de diviser l'histoire de la mécanique au xix° siècle en deux 
chapitres seulement, dont l'un est consacré tout entier à Poinsot? Les 
travaux de Gauss, Jacobi, Hamilton, Dirichlet et quelques autres forment 
l'autre chapitre. Cauchy, Poncelet et Coriolis figurent parmi ces quelques 
autres. ‘ . 

En approchant d'ailleurs, il faut le dire, de la fin du livre, la rédaction 
devient plus brève et plus hâtive. On a longuement disserté sur les po- 
rismes d'Euclide, qui sont connus seulement par le jugement et l'analyse 
de Pappus; si le temps détruisait les œuvres de Jacobi et de Hamilton, 
un critique de l'avenir, en se servant de la seule analyse faite par M. Duh- 
ring, devrait renoncer, quelle que fût sa perspicacité, à deviner la nature 
et le but du progrès accompli par eux et le point de vue auquel se pla- 
çaient les contemporains pour les égaler aux plus admirables chefs- 
d'œuvre. 

Robert Mayer, de Heïlbronn, a trouvé, comme Poinsot, chez M. Dub- 
ring, une admiration sans réserve. Le chapitre consacré à la théorie 
mécanique de la chaleur en sera d'autant plus utile et agréable au lec- 
teur. Plus d’une objection cependant peut être faite. L'omission du nom 
de Montgolfier et du savant héritier de ses conceptions, M. Séguin, se- 
rait inexplicable, si les réclamations de l'éminent auteur du livre sur 
l'influence des chemins de fer étaient parvenues jusqu'à M. Duhring. 
Peut-être aussi peut-on dire que l'approbation donnée aux idées de 


Goo gle 


416 JOURNAL DES SAVANTS. — JUIN 1874. 


M. Mayer va trop loin quand elle conduit l'auteur à blämer ceux qui. 
refusant d'attacher au mot force le sens un peu vague adopté par lui. 
continuent à lui faire représenter exclusivement un effort mesurable en 
Kilogrammes. Quant aux titres de Montgolfier ct de son interprète. 
M. Séguin, nous n.us bornerons à une citation prise dans l'ouvrage in- 
titulé : De l'influence des chemins de fer et de l'art de les tracer et de les 
construire ‘ Paris. 1839), antérieur de trois ans au moins à la première 
publication de Mayer. On lit (p. 420) : « Ce fut lui {Montgolfier) qui m'a 
* communiqué, lorsque j'étais bien jeune encore, l'opinion bien arrètee 
« dans laquelle il était qu'il existe une véritable identité entre le calorique 
«et la puissance mécanique qu'il sert à développer, et que les deux eflets 
«ne sont que la manifestation apparente à nos sens d'un seul et même 
“ phénomene. » Et ailleurs, après avoir montré que la théorie adoptée 
à cette époque conduisait à faire croire qu'une quantité finie de calo- 
rique peut fournir une quantité indéfinie de mouvement, ce qui ne 
peut, dit le judicieux auteur, être admis ni par le bon sens ni par la 
saine logique, M. Séguin ajoute (p. 382) : « Comme la théorie actuelle- 
“ ment adoptée conduirait à ce résultat, il me paraît plus naturel de sup- 
« poser qu'une certaine quantité de colorique disparaît dans l'acte même 
- de la production de 13 force ou puissance mécanique, et réciproque- 
“nent, et que les deux phénomènes sont liés entre eux par des condi- 
“ tions qui leur assignent des relations invariables. » N'en est-ce pas assez 
pour que Montgolfier et Séguin soient cités avec honneur comme 
des précurseurs très-prochains, tout au moins, de l'éminent physicien 
de Heïlbronn. 

Le docteur Hermann Klein, à qui l'université de Gættingue a décerné 
la seconde médaille, s'est borné à écrire quelques pages sur chacun 
des principes de la mécanique, sans afficher la prétention de donner 
l'histoire complète de la science. M. Klein, dans le cadre qu'il a adopté. 
ne pouvait donner plus de développement qu'on n'en trouve dans les 
admirables chapitres de Lagrange sur un tel sujet, et la comparaison. 
qu'il est bien difficile de ne pas faire, avec ces pages connues de tous. 
est un grand péril pour le jeune lauréat. 

C'est sur le principe de la conservation de la: force que l'auteur pro- 
pose les considérations les plus développées. Le savant professeur de 
Dresde est loin d'accorder aux travaux de Robert Mayer l'importance 
capitale que M. Duhring, d'accord avec des juges éminents tels que Ver- 
det et M. Tyndall, n'hésite pas à lui assigner. 

Les fondateurs du premier principe de la théorie mécanique de la 
chaleur sont, suivant lui, Colding. Joule, Hirn , Clapeyron , Holtzmann.. 
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Rankine, Thomson, et d'autres, Clausius surtout, tandis que Mayer a 
le premier appelé sur elle l'attention. Les physiciens éminents dont il 
cite les noms auraient surtout, d'après M. Klein, résolu le problème 
posé par Mayer. 

Cette appréciation ne parait pas équitable. Mayer a résolu le pro- 
blème qu'il a posé. La méthode qu'il indique très-clairement cst aujour- 
d'hui encore la meilleure et la plus exacte de toutes. 

On est surpris de voir d'excellents esprits, notoirement étrangers à 
tout parti pris de louange ou de blâme, différer ‘aussi complétement 
sur l'appréciation de documents païfaitements connus et relatifs à une 
question devenue très-simple. Le très-savant auteur d'une esquisse 
historique sur la théorie mécanique de la chaleur, M. Tait, est allé 
jusqu'à refuser à Mayer tout droit à la découverte de l'équivalent mé- 
canique de la chaleur. Les principes qui le conduisent à une telle ap- 
préciation ressemblent un peu à ceux que, dans le cours de cet article, 
nous avons reprochés à M. Dubring; mais la sévérité, cette fois, semble 
dépasser toutes les bornes. 

Mayer a affirmé, en 1842, que, si l'air échauflé sous pression cons- 
tante exige, pour élever sa température d'un degré, plus de chaleur 
que sous volume constant, cela tient à la nécessité de produire, dans le 
premier cas, un travail mécanique égal au produit de la pression par 
l'accroissement de volume, et dont l'équivalent est la différence des 
deux caloriques spécifiques. On déduit de 14, ajoute l'éminent penseur, 
le chiffre de 361 kilogrammètres pour représenter une calorie, c'est-à- 
dire la chaleur nécessaire pour élever un kilogramme d'eau d'un degré. 

Or voici lobjection de M. Tait : le principe proposé par Mayer est 
exact, et, si les données expérimentales avaient été plus précises à son 
époque, il aurait trouvé, comme on l'a fait depuis, le chiffre presque 
incontesté de 426. Mais le mème raisonnement, appliqué à un liquide, 
à un corps solide ou à une vapeur, donnerait des résultats erronés. Le 
principe de Mayer est, dit M. Tait, que la chaleur développée par la 
compression est équivalente au travail dépensé dans cette compression; 
il ne fait pas la plus légère restriction sur la substance sur laquelle on 
peut expérimenter; Îles assertions sont tout à fait générales, et on peut 
ajouter qu'elles sont non-seulement inexactes, mais que, à certaines 
exceptions près, elles ne sont pas même une approximation grossière. 
Si, en effet, Mayer, au lieu d'un gaz, avait considéré un liquide ou un 
solide, il aurait, par un raisonnement identique, trouvé un résultat 
très-différent, mais il ne l'a pas fai, et, s'il avait choisi un tel exemple, 
est-il permis d'affirmer qu'un des esprits scientifiques les plus pénétrants 
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sans contredit de notre siècle n'aurait pas eu la perspicacité suffisante 
pour reconnaître que l'accroissement de volume d'un corps, indépendam- 
ment du travail qu'accomplit la surface en repoussant les obstacles, est 
lui-même un travail dont il faut tenir compte, que la force nécessaire 
pour bander un ressort d'acier est très-distincte du travail mesuré par le 
produit du changement de volume par la pression atmosphérique? Il 
serait plus équitable de voir une preuve de divination el un mérite de 
plus dans la hardiesse avec laquelle il a cru pouvoir, dans les gaz, né- 
gliger le travail moléculaire interne, qui est en effet négligeable. 

La critique est surtout utile et'féconde quand elle signale et fait 
admirer les idées grandes et nouvelles. Le temps les débarrasse, on 
peut en être certain, des imperfections qui $'ÿ trouvent associées, et 
leur influence n'en est ni amoindrie ni retardée. M. Dubring Fa oublié 
dans plus d'une page de son savant ouvrage, et les citations que nous 
avons faites laisseront sans doute cette impression au lecteur. 


J. BERTRAND. 


LES DIVERSES POÉSIES DE JEAN VAUQUELIN, SIEUR DE LA FRESNAIE, 
publiées et annotées par Julien Travers. Caen, 17 volume, 1869, 
2° volume, 1870. — Œuvres diverses en prose et en vers de Jean 
Vauquelin, sieur de la Fresnaïe, précédées d'un Essai sur l'auteur, 
el suivies d'un glossaire, par Jalien Travers. Caen, 1872. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


Je ne m'arrêterai qu'un instant sur cent vingt-huit épigrammes, cent 
huit sonnets et quarante-sept épitaphes, dont Vauquelin aurait dû laisser 
la plus grande partie dans un oubli mérité. Le nombre des méchants 
sonnets faits en France, depuis que Du Bellay les alla redemander à 
l'Italie, est-vraiment infini; et j'avouerai bien, au risque d'encourir l'in- 
dignation de tous les gentils esprits qui cultivent encore cette forme poé- 
tique, que la supériorité du sonnet sur les ballades, les rondeaux, les 


* Voir, pour le premier article, le cahier de mars 1874, p. 144. 
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virelais et chants royaux ne m'est pas démontrée. Despréaux a pourtant 
dit qu'un sonnet sans défaut valait un long poëme. Oui, sans doute, si le 
long poëme n'est pas bon ; mais un poëme auquel on pourrait trouver 
quelque imperfection, comme le Lutrin ou l'Ode au comte du Luc, ne 
l'emporterait-il pas sur un sonnet sans défaut? Poser la question, c'est 
la résoudre. L 

De tous ceux de Vauquelin, un seul pouvait sembler digne de l'in- 
dulgence paternelle. H n'est pas sans défaut, mais, au moins, offre-t-il 
une belle et grande image. C'est le quatrième des trente que l'auteur 
écrivit pôur déplorer la triste fin d'une demoiselle de Renouard, dont 
la robe avait pris feu au milieu d'une fête : 


Les anges saints et les ames élues 

Qui sont du ciel citoyens bienheureux. L 
Ont, contrebas, leurs ailes estendues 

Pour recevoir cet esprit amoureux. 

Et comme aux cieux jadis le saint Voyant 
Fut élevé dans un char flamboyant, 

Laissant tomber sa robe étincelante, 

Elle ainsi fut dans un char enflamé 

Aux cieux portée à son Dieu bien aimé, 
Laissant hélas! sa chair ici brulante. 


Le rapprochement entre Élie emporté dans un char de feu et la 
jeune vierge dévorée par les flammes est assurément des plus poétiques. 

L'épigramme, chez les Grecs, était le plus souvent une sorte d'ins- 
cription qui devait exprimer une pensée fine et concise; rarement l'in- 
tention en était satirique. Les épigrammes de Vauquelin sont 4 la grecque. 
Elles sont, d'ordinaire, imitées ou traduites des poëtes de l'Anthologie, 
quelquefois aussi de Catulle. La célèbre vache de Miron lui a fait dire 
assez heureusement d'un bassin de Bernard Palissy : 


Voici d'une main Phydienne 
En la poterie ancienne 

Des poissons au vrai apportés. 
Que si de l'eau vous apportez. 
Aussitôt qu'ils la sentiront, 
Dans le bassin ils nageront. 


Nous arrivons à L'Art poétique françois, ou l'on peut remarquer la per- 


© Nous passons quatre vers détestables, 
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fection et le defaut des anciennes et des m-dernes poésies. Ï\ parait que le 
roi Henri II. peu de temps près son retour de Pulozne. avait engagé 
l'auteur à entreprendre cet ouvraz:. Vauquelin obeit. mais tout porte 
a croire quil nv mit la derniere main qu'apres la funeste mort de cr 
prince : il ne se häta pas, comme on voit. de le publier. Cest ur 
poëme tresimparfait. qui cependant offre un véritable interët. soit 
qu'on le rapproche de celui de Despreaux. suit qu'on v recherche ce 
que Despréaux n'a pas dit dans le sien. I est. en elfet. plus d'une 
forme ds poesie dont celui que nous avons proclamé le Léjislateur da 
Parnasse n'a pas assez parlé : l'apologue. la chanson. la poésie lyrique. 
l'épitre familiére. Ces lacunes ne sont pas dans l'œuvre de Vauquelin. 
Despreaux, suivant plusieurs critiques. avait mis à profit le poème de 
son devancier et n'en avait rien dit. M. Julien Travers a fort bien de- 
montré le peu de fondement d'une aussi grave accusation. Le seul tort 
de Despréaux est. à notre avis. de n'avoir pas connu le poême de Vau- 
quelin. Telles etaient ses préventions contre les anciens rimeurs fran- 
cais, qu'il a pu fort bien ignorer jusqu'au nom du père de M. Des Yve- 
teaux. Ainsi les rencontres d'hémistiches sont fortuites dans les deux 
ouvragrs, et la conformite de certaines décisions. de certaines formules 
doit remonter exclusivement à l'admirable Épitre aux Pisons. que Des- 
preaux et Vauquelin avaient eue l'un et l'autre constamment sous les 
veux. Voici le début de Vauquelin : 


Sire. je conte ici les beaux enscignemens 

De l'art de poesie, et quels commencemens 

Les poemes ont eus, quels auteurs, quelle trace 
I fant suivre qui veut monter sur le Parnasse. 


Ce début nous semble bien valoir le : téméraire auteur qui pense at- 
vteindre au Parnasse la hauteur de l'art des vers.» Mais Despréaux 
prendra trop souvent sa revanche, et nous n'entendons pas comparer la 
limpidité de son style au courant inégal et trouble de son devancier. Les 
bons vers ne font pourtant pas ici défaut, moins encore les vbserva- 
tions judicieuses. Ainsi Vauquelin montre heureusement comment les 
bons écrits ont précédé les préceptes pour bien écrire : 


Mais l'usage fit l'art, l'art par apprentissage 
Renouvelle, embellit, regle et maintient l'usage. 
Et ce bel art nous sert d'escallier pour monter 
À Dieu, quand du nectar nous désirons goûter. 
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Les deux vers suivants rendent assez bien l'ut pictura poesis : 


Ce sont des vers muels que les tableaux de prix : 
Ce sont tableaux parlans que les vers bien escris. 


Voici une heureuse cpmparaison, qui fait sentir l'avantage du vers sur 
la prose : 
Comme on voit que les voix fortement entonnéces 
Dans le cuivre étréci des trompettes sonnées 
Jettent un son plus clair, plus haut, plus souverain. 
Pour estre l'air contraint dans les canaux d'airain, 
Ainsi les beaux desseins plus clairs se font entendre 
De les soumettre aux lois, qu'en prose les étendre. 


Ce dernier .vers est pénible; mais au lieu de Lois, le poëte n'avait:il 
pas écrit vers? Ce ne serait pas la seule faute d'impression qu'un édi- 
teur moins respectueux pour l'édition précédente n'eût pas manqué de 
corriger. 

À l'exemple de Ronsard et de Du Bellay, Vauquelin permet et con- 
seille même l'introduction des mots nouveaux, mais seulement quand 
ils peuvent rendre plus nettement la pensée. Il veut que le poëte ait 
étudié les divers dialectes de nos provinces, pour en tirer parti dans 
l'occasion. À 


L'idiome normand, l'angevin, le manceau, 
Le françois !, le picard, le poli tourangeau, 
Pour en orner après les phrases poétiques. 


Mais il condamne vivement ceux qui veulent donner droit de bour- 
geoisie aux dialectes de Languedoc, qu'il appelle par méprise Langue- 
d'oui. 

Ceux qui cherchent des mots ampoulés et bouflis, 

Et des discours obscurs qui ne sont pas confis 

Dans le sucre françois, font une faute telle 


Que ceux qui vont quittant une fontaine belle 
Pour puiser de l'eau verte en un marais fangeux. 


Il rend fort bien le multa renascentur d'Horace : 


Comme on voit tous les ans les feuilles s'en aller 
Aux bois naistre et mourir, et puis renouveler, 


! C'est-à-dire le parler de l'Île-de-France. 
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Ainsi le vieux langage et les vieux mots perissent. 
Et comme jeunes gels les nouveaux refleurissent. 


Et ce que Despréaux n'a jamais fait, Vauquelin réclame, au profit du 
génie français, la plupart des formes de la poésie moderne. C'est à nous, 
dit-il avec assez de raison, que les Italiens et les Espagnols ont em- 
prunté les chansons , les lais, les rondeaux, les ballades, les poëmes hé- 
roîques, les fabliaux et les romans; mais, 


Corume celui qui de ruse maline 
Dérobe le cheval en l'estable voisine, 
Lui fait le crin, la queue et l'oreille couper, 
Et quelque temps après le revend {pour tromper), 
À son mesme voisin, ainsi nostre langage 
Ils ont pris et planté dans leur terrain sauvage. 
Et l'ayant desguisé nous le revendent..…. 


Au reste la plupart des règles proposées par Vauquelin, par Des- 
préaux et même par Horace, s'appliquent à l'art d'écrire en général et 
non pas à l'art des vers en particulier. L'historien, l'orateur, le roman- 
cier, doivent, aussi bien que le poête, se rendre bon compte du sujet qu'ils 
veulent traiter, éviter les confusions, les redites, les contradictions, 
aller droit au but qu'ils veulent atteindre, enfin bien finir ce qu'ils ont 
su bien commencer; ils ne doivent pas se régler sur un artiste alors 
fameux : 


À Paris, Renaudin, imagier diligent, 

Sait bien representer en bronze et en argent 
Les ongles et la main, et de douce entaillure 
Imiter gentiment la crespe chevelure; 

Mais le chétif ne peut d'une derniere main 
Parfaire son ouvrage... 


Peut-être ce reproche est-il l'expression d'une rancune personnelle contre 
«l'imagier ou ciseleur Renaudin. » 

Mais le genre qui semble inspirer le plus vif intérêt à Vauquelin, 
genre vers lequel il tourne et revient sans cesse, c'est l'art dramatique, 
tragédie, comédie, satire et farce. On dirait, à cette préoccupation, 
qu'il entrevoit vaguement un progrès que le théâtre n'a pas encore 
atteint et que devaient plus tard lui imprimer le génie de Corneille, de 
Molière et de Quinault. Passons à notre poëte les éloges accordés, en 
attendant mieux, à Jacques Grevin, à Remy Belleau, à la Médée de Pé- 
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russe , à l'Agamemnon de Toustain. Le maître de tous ces grands faiseurs 
était alors Robert Garnier, qui 


Sçavant et copieux, 
Tragique à surmonté les nouveaux et les vieux, 
Montrant par son parler assez doucement grave 
Que nostre langue passe aujourd'hui La plus brave. 


Que de lauriers aujourd'hui flétris! quel changement, depuis cet illustre 
Garnier, sur la scène française! Notre Vauquelin se rapproche de la 
critique des deux siècles suivants, en recommandant de choisir, pour la 
tragédie, des sujets empruntés aux traditions antiques. Plus tard, le succès 
du Cid.était assurément fait pour modifier cette façon de voir; cepen- 
dant les mêmes préventions ne sont pas encore ellacées, et l'on ne 
peut assez dire combien elles ont retardé le complet développement 
de notre admirable théâtre français. 

Toutefois Vauquelin ne voudrait pas qu'on abandonnät les grandes 
représentations populaires où l'on « jouoit les Saints, la Vierge et Dieu 
« par piété; » il serait charmé 


De voir représenter aux fêtes de village, 

Aux fêtes de la ville, en quelque eschevinage, 
Au saint d'une paroisse en quelque belle nuit 
De Noël, où naissant un beau soleil reluit, 

Au lieu d'une Andromede au rocher attachée, 
Et d'un Persé qui l'a de ses fers relachée. 

Un saint Georges venir bien armé, bien monté, 
La lance à son arrest, l'espée à son costé, 
Assaillir le dragon qui voudroit, effroyable, 
Dévorer goulâment la pucelle agréable 

Que pour le bien commun on venoit d'amener. 
O belle catastrophe! on la voit retourner 

Sauve avec tout le peuple, et, quand moins on y pense, 
Le diable estre vaincu de la simple innocence. 


La tragédie, dit-il, exige le grand vers; la comédie, l'octosyllabe. En 
effet, la plupart des pièces décorées, avant Molière, du nom de comé- 
die, tous les anciens mystères, étaient écrits dans cette mesure. La 
chanson seule, dont Despréaux n'a guère parlé, bien qu'elle tienne 
dans notre histoire littéraire une très-grande place, a le droit de choisir 
Je rhythme qui lui plaît ; elle se prête à tous les tons : 


La chanson amoureuse, affable, naturelle, 
Sans rien sentir de l'art, comme une villanelle, 
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Mircne parmi :« : peuple. tax danses. anx festins 
Et contr av carretsurs :-s zestes des matins. 


Par mani. il entend les ronspirateurs. les fauteurs de séditions. On 
ne permet plis au‘urd'hui ces complaintes populairzs. sans doute 
par respert pour le malheur. Mais combien n'en avait-on pas faites sur 
fe jugement et la mort des Biron #t des Montmorency: Autres temps. 
antres mœurs. dirons-nous ici avec M. Julien Travers. 

Si les rontemporains de Vauquelin ont pris peu de soin de le louer. 
lui n'a pas. en revanche, perdu la moindre nccasion de rendre hom- 
mage aux tlents qu'il croyait reconnaitre. Îl admire Pétrarque. Arost- 
tie Tasse. il felicite Ponthus de Thiard et Maurice Sceve d'avoir ajoute 
aux richesses de la langue française : il exalte Du Bellay, Ronsard. Des- 
sortes. Sainte-Marthe: il n'cublie ni Pibrac ni Tahureau. qui avaient. 
apres lui. cnflé les pipeaux rustiques. Enfin nous lui devons de svoir 
le nom de plusieurs musiciens et farceurs aujourd'hui oubliés. Courville 
shantait à la cour et sur le théâtre : la gaieté de Chasteauvieux faisait 
valoir, en 1563, la Reconnue de Remy Belleau; tout cédait aux naives 
bétises de m:sser Pantalon et de Ganaise. Ce dernier now. si fameux 
autrefois, me laisse quelque doute sur la véritable origine de note mot 
injurieux ganache. Faut-il le rapporter à la mächoire inférieure du 
rheval, et n« pourrait-on le ranger avec ceux de Scapin. Polichinelle. 
Arlequin, P'errot, Jeannot. Cassandre. Paillasse et Jocrisse. dans la 
catégorie des noms empruntés aux anciennes bouffonneries? Vauquelin 
4 plusieurs fois parlé de ce Ganazzo ou Ganasse : par exemple, dans 
la 31° satire. imitée de l'Ambubajaram collegia : 


Depuis la mort du chantre ne 

Sans pleurs n'ont point esté les bons frelaus..… 
Le bon Ganasse et les comediens 

De Tabarin, et tous Italiens 

L'ont regretté. 


(sanasse était venu en France, précédé d'une grande réputation con- 
quise en Espagne dans les roles de docteur et de Zani. Je serais vrai- 
ment heureux de lui rendre quelque chose de son ancienne gloire, en 
rattachant sou illustre nom à celui de nos Ganaches. 

Les Satyres de Vauquelin, dont il nous reste à parler, sont taillées en 
grande partie sur le patron de celles d'Horace : rarement doivent-elles 
quelque chose à Juvénal. Ce sont moins des satires que des entretiens 
moraux. Une de ces épitres est adressée à François de Malherbe, qu'il 
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compare à Pétrarque : mais ce n'est pas comme poëte; c’est pour avoir 
ramené de Provence une autre Laure : 


Bien que je sois moins pratic mille fois 
Que vous, Malherbe, aux affaires des rois, 
Second Petrarque, ayant par la Provence 
Suivi Henry, le grand prieur de France, 
Dont vous avez, des muses guerdonné, 
En ce pays une Laure amené. .... 


Et il part de là pour avertir son compatniote des dangers auxquels il 
va s'exposer en tenant trop de compte de la faveur des grands : 


Comme du feu des grands approcher faut, 
Ni de trop près, comme d'un aspre chaut, 
Ni de trop loin de peur de la froidure. 


Ce qui nous remet en mémoire les couplets de Blot, célèbre frondeur : 


H faut toujours aux grands seigneurs 

Rendre toute espèce d'honneurs, 

Les aimer, c'est une autre affaire. 

Qui ne les connoît qu'à demi 

S'honore d'’estre leur ami, 

Qui les connaît bien ne l’est guère. 

Flatier les grands et les voir peu, , 

Les redouter comme du feu, 

C'est le mieux que l'on puisse faire. 
Laire, lanlaire! 


Nous avons plus d'une fois, dans les pages précédentes, mis à con- 
tribution l'épître À mon Esprit, encore imitée d'Horace, comme devait 
le faire plus tard Despréaux. Nous n'y reviendrons pas. Arrêtons-nous 
seulement sur plusieurs satires terminées par des apologues ou des 
contes remplis de finesse et d'agrément. La forme un peu surannée du 
style convient à ce genre de récits et leur donne même un nouveau 
sel. Telle est la fable de la Courge et du Poirier, qu'un vieux rimeur, 
Jean Bonnet, avait déjà racontée. Vauquelin en a tiré la morale sui- 
vante : 


Mignons du temps, accrus avecques Fe 
Croyez Le vrai, qui du roi mange l'oic, 
En rend la plume à bien cent ans de là. 
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Tale est encors. dans l'Épitre a M. de Verigns. la fable d2 la Belette 
entrés durs an grenier, paraphrasee de cinq vers d'Horace ,lib. I. ep. vu. 
Elie ne sonffrirait pas trop d'ëtre rapprochee de celle de La Fontaine. 


H avint d'aventu:e. un jour. qa'une belett:. 

De faim. de povreté grelle, maigre et défaite. 
Passa par un pértuis dons un grenier à ble. 

Ou fnt un grand monceau de fourment assemble. 
Dont gloutte elle mangea par si rande abondance, 
Que comme nn gros tambour enfla sa r'inde paner. 
Mais. voulant repasser par le pertuis estroit. 

Tr pleine elle fut prise en ce petit destroit. 

Un compere de rat lui dit : O0 ma commere. 

Si tu veux ressortir. un long jeusne il faut faire. 
Autrement. par le trou tu ne repasseras . 

Pais. au danger des coups. tu nous demeureras. 


M. Robert, dans son précieux travail sur l:s fables de La Fontaine. 
na pas connu celle-ci; mais nous pensons qu'elle n'avait pas échappe 
l'attention de notre grand fabuliste. Le corps « gresle, maigre et defait. . 
+ retrouve dans l'«au corps long et fluet: » le « gros tambour. » dans la 
« grasse. maflue et rebondie: » 1e « mais voulant repasser, » dans le «n: 
- peut plus repasser. » Eufin, au lieu du mastela d'Horace, «un compere 
: de rats est rendu par «un rat qui la voyait. » Notre Vauquelin est resté 
plus loin de La Fontaine dans la fable du Cheval qui voulut se venger du 
Cerf. Arrivons donc plutôt aux bons vers de l'Épitre au trésorier Repi- 
chon. sur les douceurs de la vie des champs: 


Ores, seulet il va de campagne en campagne, 
Ores, de bois en bois. de vallon en montagne. 

Et puis, se reposant dessous l'ombrage épais 

D'un grand hêtre feuillu, pour y prendre le frais, 
Il oit, dans la forest, des vents un doux murmure 
Qui semble cacqueter avecque la verdure: 

H oit le gazouillis de cent mille ruisseaux 

Dont les Naiades font parler les claires eaux: 

W oit mille oisillons qui sans cesse jargonnent, 
Etles gais rossignols qui par-dessus fredonnent: 

Îl oit un escadron, un essein bourdonnant 
D'avettes qui là vont un grand bruit démenant; 

Ï oit sourdre à bouillons les sources fontainieres. 
Îl contemple le cours des bruyantes rivieres, 

Ce qui lui fait alors un tel desir venir 

De sommeiller un peu qu'il ne s'en peut tenir. 


Tout serait à retenir dans cette épître, où le poëte nous fait aimer ce 
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qu'il aimait tant lui-même. C'est l'hoc erat in votis de son maitre Horace. 
Après avoir placé ce bel éloge de la retraite dans la bouche de l'homme 
de finance, Vauquelin conclut brusquement et avec esprit : 


Quand un seigneur de cour m'eut ce propos conté, 
Je pensoy que son prince il eust du tout quitté 
(Estant hors de faveur), pour vivre et pour se plaire 
En sa maison des champs, champestre et solitaire. 
Mais, ayant regagné de son roi la faveur, 

Il estima plus grand le gain et le bonheur 

De lui faire service, et commander en France 

A ceux qui manioient l'argent et la finance, 

Et profits à monceaux sur profits amasser, 

Que de vivre au village et qu'aux forests chasser. 


Mais Vauquelin lui-même, tout en se plaisant à chanter le bonheur de 
la vie champêtre, le procul u negotüs, ne demeura:t-il pas constamment 
attaché au joug des charges publiques? Médecin, guéris-toi toi-même. 
« Quand je pense, » écrit-il à son frère Jérôme Vauquelin, conseiller au 
Parlement de Bordeaux, 


Quand je pense comment les ans des aîles ont. 
Pour s'envoller de nous, et qu'envieus ils sont 
De nos jours accourcis, je deplore sans cesse. 
De cet être mortel la fâcheuse detresse, 

Et je di : Bienheureux ceux-là qui, sans tourment. 
Peuvent passer la vie en tout esbattement! 

Hé! que j'ay de regret qu'en ma jeunesse plaine 
Je ne savouray pas la liesse soudaine 

Que l'age m'apportoit, sans prévoir que les ans 
Qui viennent par après ne sont pas si pus 
Et que sur nostre chef la neige répandue 

Rend la vigueur du val jà toute morfondue! 

Ce qui m'en reste encor je le veux menager, 
Afin que, s’il me faut du monde deloger, 

Je ne parte à regret pour n'avoir pas suivie 

La volonté de Dieu, menant joyeuse vie. 


Nous voilà bien près de l'abbé de Chaulieu, ct, quoique mélés à de 
plus graves pensées, ces propos annoncent dans notre magistrat-poëte 
une assez facile philosophie : 


Or donc, cher Vauquelin, toujours il nous faut suivre 
En repos la vertu, s’esjouir et bien vivre, 
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Se contenter du sien, porter, d'un cœur joyeux, 
Et le bien et le mal de ce monde envieux. 


Les conseils donnés ailleurs à son très-jeune fils, plus tard le célèbre 
Des Yveteaux, sont de la même nuance: 


Tu es jeune; estudie en ta belle jeunesse, 

Et, tandis que tu l'as, it à l'allegresse 

Le temps et la saison. . 

Sans le plaisir des arts a d un loial amour, 

Je souhaite qu'alors il ne se passe un jour, 

Qu'en jeux et en plaisirs, en vers, entre les Muses, 
La pluspart de tes ans joyeusement tu n'uses. 


Les pères ont rarement senti le besoin de faire à leurs enfants de 
telles recommandations; et l'on peut dire ici que la semence était jetée 
sur un terrain convenablement préparé. 

Vauquelin s'est, plus d'une fois, attaqué aux ridicules de la vanité, 
dont les moralistes ne sont guère parvenus à diminuer le nombre; ces 
ridicules sont aujourd'hui tels qu'ils étaient il y a trois cents ans : 


Chacun se descognoit et veut son nom changer, 

, Chacun sous d'autres mœurs veut les siens engager. 
La damoiselle veut que madame on l'appelle, 
La dame à son ouvroir veut être demoiselle. 


Il faut se souvenir ici qu'au xvr' siècle, et même au xvir', le titre de 
demoiselle appartenait aux femmes de gentilshommes; celui de madame 
aux femmes de qualité, comtesses, marquises ou duchesses; celui de 
dame, non précédé du pronom personnel, était réservé aux petites 
bourgeoises, à celles qu'on nomme encore aujourd'hui les Dames de la 
halle. Ces dames-là gémissaient, et qui pourrait les en blâmer? de ne 
pas être appelées : mesdemoiselles. 


Chascun veut estre noble et faire le seigneur, 
Prendre les mœurs des rois et des princes d'honneur, 
Imiter leur marcher, saluer de la nuque, 

Retrousser la moustache et hausser la perruque, 
Depuis que de l'Espagne et d'Itale est venu 


Le flatieur baise main, ci-devant inconnu. 


Les deux dernières épîtres du quatrième livre traitent du mariage. 
de ses dangers, de ses avantages. L'une est adressée à un cousin, le con- 
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seiller le Blais, qui était sur le point de prendre femme, comme plus 
tard l'Ariste de Despréaux, dans la satire contre les femmes. Vauquelin 
n'entend pas le détourner de sa résolution : l'honnête homme doit, lui 


dit-il, penser tôt ou tard à régler ses habitudes : 


Qui s'accoustume à goûter de la viande 
De ses voisins, d'une bouche friande, 
Devient glouton de cette chair d'autruy ; 
Et s’il vouloit d'une tourte aujourd'huy, 
Demain voudra d'une grassette caille. 
Ou d'un faisan... 


Tel était, à ce qu'il paraît, le cas de Monsieur le Conseiller : Vau- 
quelin le félicite de ne pas attendre que l'âge lui interdise de choisir la 
femme qui lui conviendrait le mieux. Ceux qui tardent trop, 


En leur décembre avecques blâme font 
Pire cent fois; car au village ils ont, 

Ou bien en bourg, trouvé quelque voisine, 
Ou bien souvent un souillon de cuisine 
Avec lequel ils se sont assortis. . . 


1 a dû s'enquérir et du bon renom de la famille dans laquelle il 
voulait entrer, et de l'éducation, du caractère, des amitiés de la jeune 
fille. A-t-elle l'humeur douce, égale , enjouée? Est-elle ennemie du bruit 


du faste, de la dépense? 


Tu porteras un grand faix s'il avient 
Qu'elle ait, derriere, estafiers, damoiselles, 
Pages, laquais, et manieres nouvelles ; 

Un fol , un nain, et avecques ceci 

De table et jeux des campagnons.... 


Elle ne devra pas exagérer les pratiques de dévotion : 


Qu'elle aime Dieu , catholique et dévote; 
Mais, toutefois, qu'elle ne soit bigote, 
Voulant ouir plusieurs messes par jour, 
Et visiter le parvis et contour 

Et de l'église et des chapelles saintes. 
Importunant les saints de levres feintes, 
Voulant encore les bons pères souvent, 
Pour ses péchés, consulter au couvent. 
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11 suffira chaque jour d'une messe. 
Et qu'elle en l'an une fois se confesse. 


Nous trouvons ici la singulière recctte d'un fard dont les femmes co- 
quettes se couvraient alors les bras et le visage; recette que sans doute 
elles ne connaissaient pas : 


On apporte d'Ilale 
Le fard brassé de matiere fécale; 
Car, bien qu'il soit à musque destrempé, 
Le nez encor n'y peut estre trompé. 
Il est vendu dans Rome par les Juifves, 
Qui l'excrement , avecques leurs salives, 
De leurs enfans circoncis destrempant, 
Meslent parmy de la chair de serpent, 
Qu'à celle fin en réserve elles gardent. 


D'ailleurs il ne faut pas trop exiger d'une jeune femme , lui interdire les 
danses, les visites et les banquets d'accouchées. La jalousie de l'époux 
n'empêchera jamais la bonne dame de le tromper, si l'envie lui en prend: 
ou du moins faudrait-il, pour n'avoir rien à craindre, recourir au moyen 
que le démon avait jadis enseigné à un peintre dont il dit l'histoire, 
d'une facon tout aussi plaisante, mais non moins grivoise, que dans un 
conte de La Fontaine, dont il ne convient pas même ici de rappeler 
le nom. 

Une lettre moitié sérieuse, moitié badine, est adressée au président le 
Jumel, aïeul de l'aimable comtesse d'Aulnoy. Vauquelin lui propose 
d'aller fonder dans une île lointaine une sorte de république dont le 
président dresserait les lois, tandis que lui-même, nouvel Amphion, 
verrait s'élever les murs d'une ville, au doux son de la lyre. Ils ramè- 
neraient la religion à sa première simplicité; les évêques y reprendraient 
la crosse de bois; des couvents serait bannie toute rigoureuse contrainte. 
Mais y enfermeront-ils les belles filles ? 


Les filles qui seront parfaites en beauté 
Seront-elles d'un mur closes, sans liberté ? 

Il m'est avis à moi que les choses hideuses, 

Les monsires mal plaisans, les bestes dangereuses , 
Se doivent enfermer, non les printemps plaisans. 
Les fleurs et les beautés des filles de quinze ans. 
Et quil faudroit, plus Lost que les faire hypocrites. 
Prendre de Rabelais l'ordre des Thelemites. .. 
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Nous vivrons sans souci dans les bois, embasmez 
De la plaisante odeur des girofliers aimez... 
Là, sans plus admirer les richesses mondaines, 
Là, sans nous soucier des fortunes soudaines, 

Des changements d'estats, des ennuis, des medits 
Qu'on recoit au Palais à passer tant d'edits, 

Nous vivrons à notre aise et n’aurons esperance 
Ailleurs qu'en la vertu, roc de ferme asseurance. 


Ce «roc de ferme assurance » est ici bien dur à franchir : car au 
uombre des.qualités de Vauquelin on ne comptera jamais la pureté 
du style et la douceur de la versification. Mais il ne faudrait pas, 
avec M. Julien Travers, conclure de ce badinage que notre poële, 
«libre penseur à certain degré. adhérait aux doctrines de Rabelais. » A 
vrai dire, Rabelais n'avait pas de doctrines, et, si Vauquelin gourmande 
parfois#les prélats, les moines et les prêtres, c'est par une disposition 
ordinaire chez les gens du monde, toujours indignés de retrouver chez 
les gens d'Église les penchants auxquels ils cèdent eux-mêmes sans le 
moindre scrupule. D'ailleurs notre bailli de Caen reste toujours ami des 
lois et suffisamment bon chrétien. 

Pendant qu'en 1592 Antoine Lefèvre de la Boderie remplissait une 
mission à Rome auprès du Saint-Pète, Vauquelin lui adressait une belle 
épître pour le féliciter d'être loin de la France et de ne pas souffrir 
comme lui des maux de la guerre civile. La date est importante; 
Hénri IV assiégeait alors Rouen; Ja Normandie était en proie aux 
soudards de la Ligue et de la cause royale. Hélas! en l'écoutant aujour- 
d'hui, nous faisons une douloureuse application de ses récits à tout re 
que nous avons nous-mêmes souffert. 


Je suis plein de tristesse en voyant ps nos rucs 
Les villageois ayant delaissé leurs charrues, 

Et venant de Bacchus acheter la liqueur, 

Pour emplir l'estomac du gendarme mocqueur, 

Qui, libre en leurs maisons, debausche la famille 

Ou force la maistresse, ou s'adresse à la fille. 

Rien n'a de bon la guerre, et les grands empereurs 

Sont comme grands Cesars bien souvent grands voleurs. 


On voulait extirper la religion réformée; mais fallait-il espérer de 
convertir les hérétiques en portant partout le fer et la flamme? 


Que nous serions heureux de nous voir bien unis, 
Et tous les huguenots hors de France bannis, 
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Si cela se pouvoit sans vol et sans pillage, 

Et sans abandonner le peuple au brigandage! 
Mais, las! il vaudroit mieux avoir des assassins, 
Avoir des Lestrigons, avoir des Sarrasins, 

Que de voir cette guerre et tant de tyrannie 
Qui par trop cherement rendra la France unie. 
Et ce désastre encor tombe tant seulement 

Sur ceux qui sont vivant tous catholiquement. 
Combien de fois je dis en mon âme pensive : 
Las ! faut-il que toujours en la France on étrive 
Pour la religion qui n'est que charité, 

Et que par le combat on cherche verité ! 


Voltaire n'aurait pas autrement pensé; seulement il l'aurait dit en meil- 
leurs vers. Le poëte regrette ensuite le temps où l'on écoutait chanter 
Olivier Basselin , oubliant que, dans un vaudeville du trouvère normand 
(ce n'est pas le moins beau}, on maudit les Anglais et les ravages de la 
guerre. Vauquelin n'aurait-il pas connu cette chanson, ou serait-elle 
d'un autre que Basselin ? Nous le demanderions volontiers à M. Julien 
Travers, lequel, en tout cas, aurait dû écrire ainsi Vau de Vire, dans 
ce vers : 


Je qe sans horreur ouir qu'au Vaudevire, 
Où jadis ou souloit les belles chansons dire 
D'Ollivier Basselin…. 


Les dernières Satires, ou plutôt Épîtres morales, sont d'une faiblesse 
de style et de pensée qui les aurait condamnées à demeurer inédites, 
sans la complaisance de l'auteur pour tous les vers, sans exception, 
qu'il avait autrefois alignés. Mais, à tout prendre, Vauquelin de la 
Fresnaie doit occuper une des premières places parmi les poûtes du 
xvi' siècle. S'il n'a pas évité les défauts de ses contemporains, il a des 
mérites qui lui appartiennent et qui doivent lui faire pardonner ses 
négligences, ses mauvaises constructions, ses duretés, ses impropriétés 
d'expression. Chantre bucolique, il est tendre, enjoué, fleuri; il sent 
vivement les beautés de la nature; il met habilement en œuvre les vers 
de Virgile et de Théocrite; il a une grâce d'allure, une fraicheur de ton 
qui attestent le sentiment exquis des beautés de ses incomparables mo- 
dèles, Si nous ne craignions d'être démentis, nous dirions qu’en France, 
personne, avant André Chénier, n'avait mieux compris ni mieux fait 
comprendre le caractère de la poésie pastorale. 

On ne peut donc que savoir beaucoup de gré à M. Julien Travers 
d'avoir fait rentrer dans le domaine public les œuvres de Jean Vau- 
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quelin de la Fresnaie. L'ancienne. et unique édition que l'auteur avait 
donnée des Foresteries et des Diverses poésies était, ainsi qu'on l'a dit 
plus haut, devenue extrêmement rare, et, pour mettre les lecteurs de 
notre temps à même d'en sentir tout l'intérêt et tout le mérite , il fallait 
de pénibles recherches et de longues études. L'éditeur a fait plus en- 
core : il a su rapprocher les sources antiques, auxquelles Vauquelin avait 
constamment puisé, des vers qui en offraient limitation. Dans une 
grande notice biographique, placée au devant des œuvres, M. Travers 
a résumé les précédentes études de MM. Viollet-Leduc, Jérôme Pichon, 
Achille Genty, Victor Choisy et Robillard de Beaurepaire; il 4 beaucoup 
ajouté à tout ce que ces premiers biographes avaient recueilli. Mais un 
si grand travail ne laisse-t-il rien à désirer? On a pu déjà, dans le cours 
de notre article, trouver réponse à cette question. Il est permis de 
regretter l'attention trop scrupuleuse de M. J. Travers pour conserver 
les caractères, la ponctuation, la bonne ou mauvaise façon d'écrire les 
mots, enfin les méprises typographiques de l'ancienne édition. Une 
telle fidélité peut devenir quelquefois très-infidèle. Au xvi° siècle, on 
distinguait dans la prononciation, comme on le fait aujourd'hui, les u 
et les à voyelles des mêmes lettres consonnes; elles n'étaient confondues 
que dans l'orthographe. Il n’en est plus aujourd'hui de même; c'est un 
perfectionnement dont il était, à notre avis, puéril de ne pas profiter. 
Pour le lecteur de notre temps, les u et les à sont voyelles, les v et les j 
sont consonnes. Pourquoi nous forcer à prononcer autrement ces 
lettres? Ainsi : 


Ta leure, leure coraline.. 
Quand aueque toy ie me ioue, etc. 


Même observation pour l'emploi du signe elliptique que nous appe- 
lons aujourd'hui accent circonflexe. Au xvr siècle il tenait fréquem- 
ment, dans l'écriture, la place de l's, soit qu'on prononcçäât, soit qu'on 
ne prononçât pas cette lettre. On écrivait suprême, ou ls était muet, 
bôquet, toûtain, ou l's était prononcé. Pourquoi n'avoir pas eu égard 
à cette différence de prononciation, et avoir écrit bôquet aussi bien que 
suprême. Ajoutons que les méprises de l'ancien imprimeur ne sont pas 
rares : ainsi, bailler les caretons pour les caveçons, expression répondant 
à notre donner les étrivières. Dans la troisième Foresterie du second 
livre, à propos de François de Nesmond : 


Dont la vois plaist autant que font aus satyreaus 


De la chasse échauffez les franchets zephireaux. 
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L'éditeur n'aurait pas eu tant de peine à expliquer ce mot franchel. 
s'il avait songé à fraischets, les frais zéphirs, qui, dans la langue des 
Foresteries, sont devenus les fraischets zephireaus. Ï n'y avait aucun 
danger à corriger de telles méprises. 

Encore moins peut-on se dispenser de relever celles qui déparent 
le Dictionnaire des noms propres placé à la fin du second volume. Ce 
qui touche aux noms anciens ou mythologiques, aux personnes et aux 
familles contemporaines de Vauquelin, est irréprochable; mais il en 
est bien autrement de ce qui a trait aux hommes et aux choses du 
moyen âge. On ne devine pas qui peut avoir fourni à M. Julien Travers 
les indications suivantes : Amadis de Gaule, roman venu du pays de 
Galles, d'où il aurait passé en France, puis en Espagne, puis en Por- 
tugal; — Lancelot du lac, fils du roi de Bracie, roman écrit en latin; — 
l'enchanteur Merlin échappant dans un vaisseau de verre à ses ennemis. 
et allant mourir dans l'ile de Bartsey; — le fameux poëme de Fracastor 
«plein de charmes décents. » 

Encoreun coup, ce n'est pas à M. Julien Travers, littérateur consomme, 
et qui, depuis longtemps, a fait ses preuves, qu'on doit attribuer de pa- 
reilles distractions; mais c’est déj trop qu'elles aient pu s'insinuer dans un 
livre d'ailleurs publié avec tant de soin, d'intelligence et de bonne critique. 

P. PARIS. 
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INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 
M. J. Janin, membre de l'Académie française, est décédé à Paris. le 19 juin 1854. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
M. Roulin, membre libre de l'Académie des sciences, est décédé à Paris, le 
5 juin. 
Dans sa séance du 15 juin, l'Académie a éiu M. A. de Candolle associé étranger. 
à la place de M. Agassiz, décédé. 


ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 


Dans sa séance du samedi 30 mai, l'Académie des sciences morales et politiques 
a élu M. J. Zeller à la place vacante, dans la section d'histoire générale et philoso- 
phique, par le décès de M. Michelet. 
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M. Dubois, membre libre de la même Acadéinie, est décédé à Paris le 16 juin! 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Les sciences occultes en Asie. — La magie chez les Chaldéens et les origines acca- 
diennes, par François Lenormant. Paris, imprimerie de Gauthier-Villars, librairie 
de Maisonneuve, 1874, in-8° de x-363 pages.— Le témoignage unanime de l'anti- 
quité grecque et latine, aussi bien que Îa tradilion juive et arabe, désigne l'Égypte 
et la Chaldée comme les deux berceaux de la magie et de l'astrologie constituées 
à l'état de sciences, avec des règles fixes, raisonnées et formulées en système ; mais 
nous n'avions pu puiser à ces sources diverses que des données rares et incomplètes, 
parfois même peu dignes de confiance, sur ce chapitre si intéressant de l'histoire de 
l'esprit humain. Heureusement, grâce au déchiffrement des hiéroglyphes des rives 
du Nil et des écritures cunéiformes du bassin de l'Euphrate et du Tigre, c'est dans 
les sources originales que nous pouvons désormais étudier les sciences occultes de 
l'Égypte et de la Chaldée. Plusieurs travaux importants ont élé consacrés, dans les 
dernières années, aux documents relatifs à la magie égyptienne, tandis qu'on n'avait 
presque rien tenté encore sur les documents qui touchent à la magie et à l'astrologie 
des Chaldéens, ae par les Assyriens. Il n'en pouvait guère être autrement, 
postes la science de l’assyriologie n'a pris naissance qu'après celle de l'égypto- 
ogie, et que la majeure partie des textes qui attendent de cette science leur inter- 
pense demeurent encore inédits. C'est cette lacune que vient combler de la façon 
a plus heureuse le savant ouvrage que nous annonçons ici. M. François Lenor- 
mant y fait connaitre, à l'aide de documents qui, pour la plupart, n'ont pas encore 
été traduits, ce qu'était In magie chaldéenne, ses procédés et ses doctrines. I} la 
compare à la magie de l'Égypte, dont les principes étaient tout différents. Scrutant 
ensuite les croyances religieuses particuliéres qui en étaient la base, il recherche 
quelle en a été l'origine et quel élément ethnique l'a implantée sur les bords de 
l'Euphrate et du Tigre; et cette recherche le conduit, pour terminer, à l'examen 
d'un des plus graves problèmes historiques que le déchiffrement des textes cunéi- 
formes ait introduits dans la science, celui de la primitive population touranienne 
de la Babylonie et de la Chaldée. 

Les plus anciennes inscriptions de la Chaldée nous montrent deux langues co- 
existantes : l'une, celle des Chaldéens primitifs ou du peuple d'Accad, ainsi qu'ils se 
désignaient eux-mêmes; l'autre, celle de la poprilon sémito-kouschite, établie à la 
suite de la conquête de Nemrod. Le second élément finit par absorber le premier. 
et, douze siècles avant l'ère chrétienne, la langue accadienne n’était plus qu'une 
langue morte, et le nom d'Accad un souvenir. Toutefois, dans toule la Chaldée et 
l'Assyrie, l'usage de l'accadien se conserva comme langue liturgique spéciale. Les 
livres sacrés des magiciens, qu'Assourbanipal faisait copier encore au vn siècle pour 
l'instruction des prètres de son pays, étaient rédigés en accadien. Aux textes de ce 
genre élait jointe une version assyrienne sémitique, afin de pos l'intelligence 
des incantations et des hymnes antiques à ceux qui devaient les réciter. Une grande 
tablette, provenant de la bibliothèque du palais royal de Ninive, contient une suite 
de ugehat formules d'incantation qui peuvent donner une idée générale assez 
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complete de la magie conjuratoire des Chaldéens. M. Lenormant commence par 
en donner la traduction d'apres le texte accadien. Il y joint de tres-interessants 
extraits, savamment commentes, d'un precieux document encore inédit. Parmm les 
milliers de merceaux de tablettes d'argile découverts par M. Lavard dans la salle de 
la biblistheque du palais de Kovoundjik.. sur l'emplacement de Ninive mème . et con- 
servés actuellement su Musée britannique, sont les fragments d'un vasle ouvrage 
de magie . qui. complet, ne formait pas moins de deux cents tablettes. Sir Henri 
Rawlinson, qui doit les publier dans le tome IV des Caneiform inscriptions of Wes 
tera As, a bien voulu communiquer à l'auteur de La Magie chez les Chaldeens les 
epreuves des fac-simule du texte. 

L'etude comparative à laquelle se livre ensuite l'éminent archéologue le conduit à 
constater, d'une part, la difference profonde de conception fondamentale qui sépare 
la magie égyptienne de la magie chaldeenne , et, d'autre part, à reconnaitre une pa- 
rente etroite entre cette derniere et celle des peuples oural-altaiques ou touraniens 
et parüculierement celle des Finnois. Les idees religieuses auxquelles se rattiche 
la magie des Ch::deens presentent egalement de frappantes analogies avec le vieil 
elément anté-iranien qui se combine avec les données mazdéennes dans le magisme 
de la Medie. Ces analogies ne sont point bornees d'ailleurs aux systemes religieux. 
S'appuyant à La fois sur les travaux de Hincks, de sir H. Rawlinson , de MM. Oppert. 
Grivel et Sayce. et sur les résultats de ses propres recherches. M. Lenormant 
montre fort bien l'etroite affinité de l'accadien avec la grande famille des langues 
touraniennes , et plus specialement avec le groupe finnois. Il constate en mème temps 
des affinités remarquables, quoique plus lointaines, entre cet idiome et le basque, 
fait tres digne d'attention, et qui vient a er un puissant argument en faveur de 
ne Cite par le bi HE LA ne di M. H. de Charencey 
sur la parente originelle du basque et des langues finnoises et tartares. Apres 
s'être attache plus loin à résoudre, dans la mesure actuellement possible . le pro- 

: bleme délicat qui consiste a determiner la part apportee dans la civilisation chaldéo- 
babylonienne par chacun de ses deux principaux elements constitutifs. il discute 
les objections faites par quelques savants au tourunisme des Accads. Il montre que 
la presence des Accads en Chaldee n'est pas un phenomene isolé, car ils se relient 
à tout un vaste ensemble de populations touraniennes ; Kourdes et Medes primitifs. 
Susiens, etc., que nous trouvons intactes. jusque vers le 1x° et le vin” siecle avant 
l'ére chrétienne dans les récits de guerre des rois assyriens. Rien ne saurait. mieux 
que ce savant travail, dont la lecture est fort attachante, faire comprendre au public 
tout l'interèt des études assyriologiques, ainsi que l'importance des resultats acquis 
et de ceux qu'on peut encore espérer. Plusieurs tables détaillées et commodes pour 
les recherches terminent le volume. 





TABLE. 


Pages. 
Essai d'une histoire de la lanzue grecque, ete. { 1“ article de M E. Egger.).... 369 
L'Outtarakinda 2° articie de M. Barthélemy Saint-Hilaire... ............. 378 
Histoire de la geozgraphie, etc. { 1“ article de ML Aifred Maury............... 392 
Principes de mecanique. Article de M J. Bertrand.).................. .. 410 
Les diverses poésies de Jean Vauquelin. 2° et dernier article de M P. Paris |... 418 
Nouvelles liiérares: Suez chteleccredeseduse"Le tasses 434 
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Aoxipuov iofoplas ris éXAmmxñs yAwoons. Essai d'une histoire de la 
langue grecque, composé par Demetrios Mavrophrydis, couronné par 
l'Université d’ Athènes, publié aprés la mort de l'auteur, aux frais et 
sous la direction de l'École évangélique, à Smyrne. 1871, un vol. 
in-8& de 693 pages. — Nicolas Sophianos, Grammaire grecque 
vulgaire, publiée par Émile Legrand, 1" édition, Paris, 1870. 
2* édition (avec une traduction en grec vulgaire du traité de 
Plutargue sur l'Éducation des enfants), 1874, in-8°. — Recueil de 
chansons populaires grecques, recueillies et traduites pour la première 
fois par Émile Legrand. Paris, 1873, in-8°. — Divers opuscules 
en grec moderne, réimprimés ou publiés pour la première fois par 
Emile Legrand. 1869-1874, 20 fascicules in-12 et in-8° (librai- 


rie Maisonneuve). 
DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Nous avons, dans notre premier article, montré tout le mérite de 
savoir solide et de nouveauté que présente le livre de Mavrophrydis sur 
l'histoire de la langue; mais nous ÿ avons aussi laissé voir des lacunes 
que l’auteur eût remplies peut-être, et des défauts de rédaction qu'il 
eût corrigés, si la mort ne l'avait pas interrompu dans ses travaux. À 
vrai dire, ces lacunes et ces défauts étaient, en partie du moins, inévi- 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juin. p. 369. 
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tables dans l’état actuel de la science. Pour tracer avec ensemble, avec 
méthode, le tableau des progrès de la langue hellénique. pour marquer 
avec précision les rapports qui unissent les dialectes modernes aux dia- 
lectes anciens, il faudrait avoir sous les veux une collection de textes en 
chaque dialecte, qui fût bien et dûment constituée par la critique. Pour 
es dialectes anciens, la critique a fait et continue de faire son devoir en 
recueillant avec soin tous les monuments et tous les débris qui nous en 
restent, soit dans les manuscrits, soit sur les marbres. Mais les dialectes 
modernes nous sont moins bien connus. Depuis la chute de Constanti- 
nople. les Grecs n'ont guère écrit qu'en ce style ecclésiastique qui est ia 
langue commune des lettrés et des hommes d'affaires. Tout ce qui fut im- 
prime per eux et pour eux jusqu à la fin du xvur' siècle, et cela, d'ord:- 
naire, à Venise et à Vienne. representait plus ou moins fidèlement cet'e 
tradition du grec byzantin : c'est à peine si de rares opuscules en romaique 
ou grec vulgaire arrivaient à la publicité. Quelques grammairiens 
essayèrent d'en fixer les règles les plus usuelles, mais c'était presque uni- 
quement pour faciliter les relations religieuses de l'Orient grec avec l'Occi- 
dent latin. Ainsi firent , au commencement du xvr' siècle. le Grec Nicolas 
Sophianos, dont la Grammaire, restée inédite jusqu'ici. vient d'être pu- 
blice par M. E. Legrand: en 1 522. l'italien Girolamo Germano; en 1636. 
à Paris, Simon Portius. qui dédia au cardinal de Richelieu son livre. 
reimprimé plus tard par Du Cange. en tète du Lexique de la basse gre- 
cite; vers le mème temps, un moine de Thessalonique, Romanos Nike- 
phores, dont la Grammaire existe encore manuscrite dans notre Biblio- 
thèque nationale ; en 1705, l'Allemand Tribecchovius; en 1-08. le 
professeur Michel Lanze d'Altdorf, dans la deuxième partie de sa Ph- 
lo'a;ia barlaro-græca; en 1309. le P. Thomas, capucin, de Paris. atta- 
che aux missions apostrliques, dans un manuel où le romaïque est 
:«pproché du français. du latin et de l'italien ; en 1732. le moine espa- 
gnol Pierre Mercado, qui explique le grec vulgaire en latin, en espa- 
gnol et en italien, et qui, le premier, nous fournit quelques élements 
pur l'etude du dialecte chypriote. On en pourrait citer quelques autres 
dont les livres. devenus fort rares, ne sont souvent connus que par leur 
titre des diligents amateurs comme M. Legrand. qui nous a serni de 
crde dans la precedente enumération !. À ces essais un peu informes 
<tsient parfois jointes quelques prières. des traductions partielles des 


* Psx ètre M. Lezrand n'atil pas cunnu le court abrece que donna le Suis 
Neberg <a 112. et qui est reimprine. au tome Il de ses Opuscala acutenxa sous 
œ nre: D: L:;as grere kzberna. 
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livres du Nouveau Testament. En dehors de leurs manuels, les impri- 
meurs publiaient parfois de courtes pièces en vers ou en prose ro- 
maïques. Mais on peut dire, sans exagération, que le grec populaire 
n'avait point de littérature, ou, du moins, qu'il ne comptait pas par sa 
littérature au nombre des langues de l'Europe civilisée. C'est à peine 
si quelques voyageurs signalaient de temps à autre les chansonnettes, 
ou tragoudia, qu'ils avaient entendu réciter par les paysans de la Thessa- 
lie ou de la Morée !. Les insurrections de la fin du xvmi° siècle et sur- 
tout l'insurrection devenue enfin victorieuse de 1821 changèrent cet 
état des choses, et elles créèrent, si je puis m'exprimer ainsi, deux 
courants d'opinions et d'ambitions littéraires dans la nation hellénique. 

C'était en grec vulgaire que le grand patriote Rhigas avait appelé 
les Hellènes aux combats pour l'indépendance. Quelques héros de cette 
lutte, qui émut si vivement et si justement toute l'Europe, ne parlaient, 
n'écrivaient (quand ils savaient écrire) que le patois de leur village. 
C'est en ce rude langage que l'un d'eux, le vieux Colocotronis, a dicté 
ses mémoires à M. Tertzetis?. Cette brusque et patriotique publicité 
attirait vivement l'attention des lettrés de l'Occident sur les chants 
populaires d'autrefois, sur les rares inspirations de poésie ou d'élo- 
quence qui avaient pu se produire en Grèce durant les longs siècles de 
la servitude. Voyageurs et philologues se mirent à l'œuvre pour recueillir 
ce qui subsistait d’un héritage si longtemps négligé par ses plus naturels 
possesseurs. En Orient, M. de Marcellus, à Paris, M. Fauriel, celui-ci 
avec une rare finesse de goût, celui-là avec un enthousiasme moins 
judicieux, rassemblèrent des copies, le plus souvent grossières, des 
chants de la Grèce moderne, chants dont une faible partie, hélas! remon- 
tait aux dernières années du xvin' siècle. Fauriel en publia, en 1825, 
la première collection, accompagnée d'une version française et d'une 
préface qui est restée mémorable. Arrêté trop longtemps, à ce qu'il 
semble, par les scrupules de la discrétion diplomatique, M. de Mar- 
cellus publia un peu tard, vingt-six ans après Fauriel, son recueil, qui ne 
contenait guère que des glanes de la première moisson; mais l'élan était 
donné, et les recueils de poésies populaires se sont multipliés depuis ces 


" M. Legrand, dans la préface de ses Chansons populaires, signale deux recucils 
de ce genre, formés par des voyageurs français au xvii" siècle, et dont le manuscrit 
existe peut-être encore dans quelque bibliothèque. — * Awfynois oupéévrer ris 
dAAmuxis PuÂñs md rà 1770 Éws rà 1836, ÿrayépeuoe GebBwpos KwvoTavrivou 
Koloxotpüvns. AGvyouv, 1846, in-8°, volume auquel il faut ajouter l'opuscule pu- 
blié en 1852 par le mème M. Tertzetis À BéaxoNoléqois rüv Hpoheyopévur els 
ré Ÿnouvuara roë Oeodcpou KoÂoxorpn, opuscule écrit aussi en pur romaïque. 
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deux initiateurs : il en a paru plusieurs en Grèce, deux à Leipzig, au 
premier rang le gros volume d'Arnold Passow!, qui renferme à lui 
seul presque toute la matière des précédents; jusque dans les pays grecs 
où l'écriture nationale est tombée en désuétude, et où le romaïque ne 
s'écrit qu'en caractères latins, on a relevé les moindres productions de 
la muse populaire : tels sont les morceaux publiés par M. Comparetti?, 
par M. Morosi*, en dernier lieu par M. Émile Legrand *. Enfin voici 
que ce dernier philologue, moitié avec le secours des papiers de Fauriel 
et de Grasset, que lui communiquait libéralement M. Brunet de Presle, 
moitié à l'aide de ses propres recherches et des recherches de son ami 
M. Sathas à la Bibliothèque impériale de Vienne, commence une nou- 
velle série de poésies néo-helléniques, parmi lesquelles il a le bonheur 
de pouvoir nous donner surtout des pièces vraiment anciennes, de ces 
pièces où l'on ne peut soupçonner, comme dans beaucoup d'autres, le 
travail d'une naïveté factice, d'une imitation plus ou moins sensible de 
nos poëtes occidentaux. I} nous promet mieux encore, le texte, avec 
traduction française, d'un poëme de trois mille vers, qui paraît remon- 
ter au x* siècle el qui célèbre le héros byzantin Digenis Akritas. 

À côté de cette école de poëtes presque tous anonymes, se placent les 
Christopoulos, les Salomos, les Soutzo, les Valaoritis, qui accommodent 
le langage, les traditions de leur poésie nationale avec les leçons de notre 
poétique savante, et, comme ils ont aussi des ancêtres dans la littéra- 
ture byzantine, ils nous ont rendus curieux de ces écrits longtemps 
négligés où des versificateurs du moyen âge, romanciers, annalistes, 
satiriques, avaient donné, bien avant la renaissance hellénique dont nous 
sommes les témoins, des exemples quelquefois assez élégants d'une 
versificalion, sinon d'une poésie, analogue à celle des peuples néo-latins. 
Telles sont les pièces réunies avec une louable diligence par M. Ellis- 
senÿ, par M. Wagner; les imitations de nos romans de chevalerie, depuis 


 Tpayovèla popaixä, Populuria carmina Græciæ recentioris, Lipsiæ, 1860: cf. 
Th. Kind, Anthologie neugriechischer Volkslieder im Original mit deutscher Ueberset- 
zung, Leipzig, 1861, in-18. Quelques-uns de ces petits poëmes ont aussi place dans 
le Tépvacoos ÿ érévhioua rüv éxkexTorépor reuayiwr vis véas &\Ammixiÿs monjoews. 
Athènes, 1868, in-12. — * Suggi dei dialetti greci dell Italia meridionale; Pisa, 
1866, in-8°. — * Studi sui dialetti greci della terra d'Otranto... preceduto (sic) da 
ana raccolta di canti, leygende, etc. Lecce, 1870, in-4°; recueil auquel sont emprun- 
tées les pièces publiées par M. E. Legrand. — Tragadia ke paramythia tis Kala- 
brias, Chansons et contes populaires de la Calabre, traduits en français; Paris, 1870, 
in-8°.— * Analekien der mittel und neugriechischen Litteratur| Leipzig, 1855-1862, en 
vol. in-18), où les textes sont accompagnés d'une traduction allemande. — * Me- 
diecal greck textes : being a collection of the carliest compositions in rulgar greek prior 
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le xu' siècle, sur lesquelles M. Gidel, devenu depuis, comme M. Wagner, 
un des collaborateurs de M. Emile Legrand, a composé un mémoire !, 
naguère couronné par l'Académie des inscriptions; telles sont d'autres 
pièces récemment publiées en France, notamment par M. Émile Le- 
grand, dans l'Annuaire de l'Association pour l'encouragement des études 
grecques. 

Voilà, pour nous borner à quelques exemples, car il nous serait im- 
possible de les citer ici tous, même si nous le voulions, les principales 
publications qui représentent les formes et le progrès de la littérature 
vraiment nationale en Grèce?. Cette littérature se caractérise surtout 
par des œuvres en vers, et cela est naturel. La poésie est ce qu'il y a de 
plus particulier chez un peuple, ce qui dépend le plus de son génie 
propre. Au contraire, les œuvres en prose romaïque s'éloignent de plus 
en plus du caractère populaire, et tendent d'un mouvement assez rapide 
à limitation du grec ancien. C'est la seconde évolution dont je parlais 
plus haut, et qu'il faut expliquer. 

À mesure qu'ils sont rentrés, par la liberté, dans le concert des na- 
tions civilisées de l'Occident, les Hellènes, devenus, dans toutes les 
sciences, des disciples de nos écoles, mathématiciens, physiciens, phi- 
losophes, publicistes et orateurs, ont senti de plus en plus l'indigence 
de leur parler populaire pour l'expression de tant d'idées nouvelles qu'ils 
apprenaient dans leur commerce avec nous, et qu'ils s'appropriaient avec 
une merveilleuse émulation. On peut suivre ce progrès dans les actes 
mêmes des autorités insurrectionnelles et du gouvernement provisoire 
de la Grèce, dès les débuts de la guerre, de 1821 à 1828, et dans les 
documents qui sont aujourd'hui publiés par les journaux d'Athènes. La 
proclamation du sénat d'Hydra, imprimée à Paris, dans le Précis des opé- 
rations de la flotte grecque durant la révolution de 1821-22, par G. Agrati, 
est un morceau que Démosthène n'aurait pas écrit, mais qu'il aurait pu 
comprendre. Le même retour au style ancien se marque, avec des hé- 
sitations et des incohérences inévitables, dans les pièces qui composent 
le recueil publié à Athènes, en 1857, sous le titre d'Archives de la Renais- 
sance hellénique (Âpxeïa ris éAmixñs œalyyeveclas). D'ailleurs, les Hel- 
lènes rougissaient de voir leur lexique usuel tout plein de mots tures, de 


to the year 1500 (London, 1870 et suiv. in-8°), publié par la Société philologique 
de Londres. — ! Etudes sur la littérature grecque moderne, Paris , 1866, in-8°, Impr. 
imp. — * Voir une bibliographie encore incomplète, mais déjà fort utile, de la 
littérature grecque moderne dans l'ouvrage de Pappadapoulo-Vreto, NeozAAmixn 
@iXohoyla [Athènes, 1854-1857), dont l'auteur préparait une seconde édition, fort 
augmentée , quand il a été interrompu par la mort. 


Goo gle 


132 JOCRNAL DES SAVANTS. — JUILLET 1873. 
mots italiens. méme de mots francais, qui leur semblaient de fâcheux té- 
moignages des servitudes passées. De la un premier effort pour purzer le 
vocabuleire gar l'ex;uls'on des termes étrange:s qu'on remplacait peu à 
peu par des termes de la langue ancienne: puis un second effort pour tirer 
du grec ancien les m5's nécessaire à l'expr::sion des id=s modernes en 
maüsre de politique. de finances. d'industrie. de sciences naturelles. 
Jusque-la il lait bien se résigner à la transformatis:1 du romaïque. Com- 
entcontester a un parvenu le droit de refaire son éducation et de la mettre 
au niveau de sa nouvelle fortune? Mais on ne sest point arrêté à ce 
progrès. Tant de mots anciens remis en circuiation après des siècles 
d'oubli, tant de nevlogismes créés d'aprés l'analogie des mots anciens 
rontrastaient avec la déclinaison appauvrie du romaique, avec la simpli- 
cité monotone de la svntaxe. De la réforme du lexique on passa bien 
vite, ce qui était plus grave. à celle de la grammaire!. La grammaire 
romaique proprement dite cessa presque d'étre enseignée dans les 
ecoles, surtout à Athenes. et elle fut chaque jour battue en brèche par 
les orateurs et les écrivains en tout senre de prose. Si l'on continua 
d'écrire des grammaires du grec moderne, il semble que ce fut moins 
a l'usage des Hellènes qu'à l'usage des étrangers de race germanique ou 
latine. qui continuaient d'en avoir besoin pour leurs relations avec 
l'Orient. Telles étaient celles de Jules David (18211, de Michel Schinas 
‘1829 : telles sont. plus près de nous. celle du P. Elluin, prêtre de la 
mission lazariste de Smvrne 1868 ;. et celle que son auteur. notre con- 
frère et ami le savant Rhangabe. ‘publiait. en 186, sous le titre de 
Grammaire du grec acrcec, et dont il a paru récemment une seconde 
édition. Les lexiques mêmes du grec usité en Orient vont s'épurant peu 
à peu, selon ce progrès de l'opinion; depuis celui de M. Dehèque, publié 
en 1625. et qui fut alors, qui est encore si utile aux voyageurs en 
Grèce, ils ont rejeté les locutions et les mots suspects de n'avoir pas 
une origine ou une forme assez hellénique?. Mème retour vers la langue 





? Voir l'expose, que d'ailleurs je trouve un peu superfcid, de cette reforme et 
de ses motifs, dans le Cours de littérature grecque nioderne, de Ruo Neroulos 2° éd. 
Geneve, 1828. in-$*, p. 120 et suis.}. C'est au debut mème de la controverse que 
souleva sur ce sujet la méthode du célèbre Coray que <e rapporte la comedie du 
méme Rio, intitulee Kopaxiotx2 ! par allusion au nom de Coray}. publiée en 1813. 

— ? En ce genre de pure technolozie. nous a:ons eu sous les Jon un lexique spe- 
Fe fort interessant à etudier : Exrvohd 10 dÎiprriwriex or rot ékeyxos Tv év Trois 
oicærois idla d'év 7% mupoboaixs ! nagucre encore on aurait dit, à l'italienne. é» 
Tÿ agi) decia ou igribepia) yonoinwr... ÿso Vpmopiou ÀX Xavrépn (Athènes. 
1870, in-8’;. Pour la physique. le traité recent de M. Damaskinos j Athènes. 157 1- 
1872. en 2 ‘vol. in-8* 1 nest pas un moins curieux sujet d'observations sur la richesse 
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ancienne dans les lexiques français-grecs que l'on imprime en Orient et 
pour l'Orient. Comparez le Dictionnaire français ct grec vulgaire du 
P. Daviers, publié à Paris en 1830, avec la seconde édition du Asëixèr 
Tâs yauxïs yhuaons de Zaliki, publiée en 1837, à Constantinople, par 
Koromilas, surtout avec la seconde édition du Dictionnaire français et 
grec moderne, publiée dans la même ville, en 1844, par le P. Elluin, 
vous y suivrez, non sans regret, ce travail d'épuration progressive : peu 
à peu le mot grec classique remplace le mot turc ou italien, souvent 
même le mot ancien qui n'a pas pour lui l'autorité des classiques; s'il 
ne remplace pas absolument le terme vulgaire, il le relègue au second 
rang avec un signe de réprobation qui avertit le lecteur d'en éviter 
l'usage. En pratique, les écrivains les plus touchés des grâces du langage 
populaire, par exemple Spyridion Tricoupi!, ne résistent qu'avec timi- 
dité à cet entrainement. 

Certes, pour le justifier, on peut dire, et l'on n'ÿ manque pas, que le 
grec ancien, au moins dans sa forme usuelle et commune depuis les 
temps voisins de l'ère chrétienne, n'avait jamais disparu, même durant 
les plus mauvais jours de l'oppression musulmane; que l'Église et la 
chancellerie en avaient assez fidèlement gardé le dépôt, que le grec évan- 
gélique, populaire en Palestine au siècle de Jésus-Christ, est assez facile 
à comprendre pour le peuple d'aujourd'hui, et que les traductions qu'on 
en a faites en romaïque ne lui étaient pas absolument nécessaires. Îl ne 
semblait donc pas impossible de rapprendre l'usage du grec ancien. 
D'autre part, la littérature romaïque était si pauvre, même en œuvres 
poétiques, jusqu'au temps de la renaissance nationale de la Grèce, qu'il 
n'y avait guère d'ingratitude à méconnaître un langage représenté par 
des compositions presque toutes misérables en comparaison des œuvres 
classiques de l'antiquité. Quand, au xvi‘ siècle, des savants comme Tur- 
nèbe poussaient le dédain de notre vieux français jusqu'à conseiller à 
leurs contemporains de n'écrire que dans le latin de Cicéron et de Vir- 
gile, Étienne Pasquier’ avait beau jeu pour leur répondre. Villehardouin, 
Joinville, Comines, quels prosateurs! Villon et ses ancêtres les sati- 
riques, Jean de Meung et les poëtes des chansons de geste (que la gé- 
nération des Fouchet et des Pasquier n'avait pas encore oubliés), quels 
modèles de notre langue poétique, quelles encourageantes autorités! 
Les modernes réformateurs du grec n'en rencontraient pas de pareilles, 


et la flesibilité du vocabulaire scientifique. — ‘ Voir les prolégomènes de son His- 
toire de l'insurrection grecque; Londres, 1853. — * Lettres d'Est. Pasquier, 1, à et 
XXII, 2. 
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et ils étaient peut-être excusables de traiter légèrement les Théodore 
Prodrome, les Georgillas, les versificateurs des chansons klephtiques et 
des myrioloques, malgré la naïveté, malgré la pureté de leurs inspirations. 
La Voscopula, charmante idylle de Dimitricos, l'Érotocrilos, joli roman 
en vers de Vincent Cornaro (un Vétuitien hellénisé!) plaidaient pauvre- 
ment en faveur de ce néo-grec, qui semblait peu fait pour soutenir la 
concurrence avec les langues néo-latines, illustrées, depuis trois siècles, 
par tant de chefs-d'œuvre. 

Puis, entre toutes les variétés du grec populaire, si flottant, si mal 
fixé par l'écriture, laquelle aurait-on choisi pour en faire l'instrument 
d'un peuple renaissant à la vie littéraire, à la vie savante, à la vie poli- 
tique? Autant valait donc remonter tout droit aux siècles de la Grèce 
libre, à ceux, du moins, où la Grèce chrétienne , sous la tutelle de Rome, 
avait conservé l'indépendance de sa belle langue et quelques-unes des 
vertus de son génie. 

Voilà ce que se sont dit, voilà ce que nous répètent à peu près tous 
les Hellènes qui ont quelque autorité littéraire. Un petit nombre, et 
parmi eux, comme il est naturel, des poëtes surtout, protestent contre 
cet abandon de la tradition populaire, comme fait M. Bikelas, un savant 
de la colonie grecque de Londres!; ou ils cherchent, comme l'Athénien 
M. Philippos Joannou?, à ralentir le mouvement d'une réforme qui re- 
léguera bientôt le romaïque parmi les patois. Quelques hellénistes de 
l'Occident (l'auteur de cet article avoue qu'il partage leur avis) voient 
aussi avec regret une telle évolution de l'hellénisme; nos jeunes anti- 
quaires de l'École française d'Athènes rapportent presque tous une im- 
pression favorable du parler abondant, pittoresque et naïf, qu'ils ont 
entendu dans les villages de la Grèce. Assurément, il nous serait plus 
commode d'entretenir désormais commerce avec ce pays sans avoir be- 
soin d'apprendre «le grec moderne, » en s'habituant seulement à quelques 
applications nouvelles du « grec ancien.» Mais cela ne nous console pas 
de voir s’effacer peu à peu les caractères originaux de l'idiome qui s'était 
constitué par un travail séculaire, par un travail instinctif, analogue 
sinon égal par la mesure de ses effets (les Grecs eux-mêmes l'ont quel- 


* M. D. Bikelas est auteur de plusieurs essais en vers et en prose. Il a. entre au- 
tres, publie en 1871 un intéressant discours Sur la littérature néo-hellénique, et. en 
18-4. une judicieuse Etude sur les Byzantins. — * Voir ses deux Lettres sur ce su- 
jet à feu Marino Vréto dans l'Édyxdv muepoñoytov. L'autorité de M. Philippos 
Joannou me paraît d'autant plus grande. qu'il manie avec talent le grec ancien et 
même le dialecte dorien. comme le prouve le volume qu'il a publié. en 1865, sous 


le titre de Ulépepya Puodoyxs. 
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quefois reconnu !), à celui d'où sortirent tant de belles langues filles du 
latin, et qui, elles non plus, n'auraient pas eu de littérature pendant le 
moyen âge, si les gens d'esprit et les hommes de génie avaient dédaigné 
ou négligé de s'en servir?. Au fond, par ses caractères essentiels et par sa 
grammaire, le français d'aujourd'hui diffère peu du français des chansons 
de geste : c'est la même langue, ici appauvrie par la perte de quelques 
mots, là enrichie par quelques acquisitions, modifiée surtout pour l'or- 
thographe, par les progrès d'une culture savante. Nous ne serions pas 
embarrassé pour citer telle tirade en vers alexandrins du xn' siècle qui, 
récrite selon nos usages actuels, avec la substitution de quelques mots 
modernes à leurs synonymes vieillis, aurait pu être signée de Pierre Cor- 
neille®. Pourquoi le néo-hellénique, au lieu de rentrer dans le vieux 
moule de l'hellénisme classique, ne chercherait-il pas à s'assouplir et à 
s'enrichir comme ont fait les langues néo-latines? En exprimant un tel 
vœu, on ne manque ni de respect pour l'indépendance du peuple grec, 
comme le prétendent quelques esprits chagrins, ni de sympathie pour 
sa littérature. 
Mais, si ce vœudoit être stérile, si le romaïque doit cesser, tôt ou tard, 
l'être une langue vivante, les œuvres qu'il a produites, sa grammaire 
et son lexique, appartiennent à l'histoire; nous serons toujours curieux 
de les étudier, comme on étudie les ruines des monuments détruits et 
remplacés par les monuments d'une autre civilisation, comme on étudie 
les restes des races qui ont jadis habité sur notre sol. C'est le sentiment 
de piété studieuse qui inspire et qui soutient le zèle de M. E. Legrand 
pour la publication des documents nombreux dont il nous reste à 
parler. 


* Voir le mémoire de M. Chiotis, Sur la langue populaire en Grèce (auquel nous 
avons déjà renvoyé dans notre premier article), p. 55 et suiv. Sur cette question, 
en général, nous avons déjà exprimé notre pensée dans un morceau inséré au 
tome !" des Mémoires de la Société de linguistique et réimprimé avec quelques 
additions dans le tome Il de l'Hellénisme en France, p. 411 et suiv. Nous avions 
en vue et nous n'avons pas manqué de citer les opinions de nos contradicteurs, 
qui sont aussi nos amis, MM. G. d'Eichthal, Renieri et Valettas. — * C'est préci- 
sément l'honneur que réclamait, en 1799, pour sa chère langue stetelle le 
Grec Démétrios Venieri, auteur d'une Grammaire romaïque dont M. Legrand 
a transcrit la préface dans l'introduction de son édition de Sophianos, p. 28 et 
suiv. Les vers du pauvre grec sont fort mauvais; mais la ee en est patrio- 
tique et sage. M. Legrand la juge, ce nous semble, avec beaucoup trop de sé- 
vérité. Cette pensée se retrouve précisément dans la préface, que nous citions 
plus haut, de Spyridion Tricoupi. — * Voir, dans notre Hellénisme en France, 
t. 1, p. 248, 249, les vers extraits de la Vie de Thomas Becket par Garnier de Pont- 
Saint-Maxence. 
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Il y a en ce monde des vocations singulières. M. Legrand, modeste 
emplové dans une administration, s’est fait helléniste par amour de 
grec, et sa prédilection s'attache au grec moderne. Depuis six ans, ül 
s'est donne la tâche de reimprimer les textes romaïques devenus rares . 
souvent presque introuvables. de publier les textes inedits ; il Fa fait à 
ses risques et perils, sans autre secours que les conseils sympathiques 
de quelques hellenistes, avant tous, de M. Brunet de Presle, qui en- 
seigne aujourd hui cette langue à l'Ecole des langues orientales vivantes. 
Les Hellènes d'Orient et d'Occident, entre autres M. Const. Sathas ! 
et le prince D. Rhodokanaki ?, l'ont aussi encourage dans cette en- 
treprise qui s'accomplit sous nos veux avec an véritable succès, maigré 
de bien cruels contre-temps. Plus de vingt fascicules de la collection 
ont déjà paru, tous exécutés avec une certaine elegance faite pour char- 
mer les amateurs, et deux ont déjà dà être réimprimés | l'édition de le 
Belle Boscopala et celle de ka Grammaire de Sophianos\, tant l'ecoule- 
ment en avait été rapide. Tous les exemplaires d'une des publications 
ont péri, avant d'être mis en vente, dans les incendies allumes par la 
Commune en 1871 (c'est la seconde partie d'une paraphrase de l'{lade, 
par Nicolas Loukanis ; cela n'a pu ralentir l'ardeur du jeune philologue : 
ne renonce pas à SE ni ce désastre, et, en attendant, voilà qu'il fait 
imprimer à Leipzig {par économie sans doute, car on sait combien les 
frais d'impression augmentent chaque jour à Paris) un gros volume de 
poésies populaires, celui mème dont nous parlions plus haut. 

Des publications si nombreuses, et qui se succèdent si rapidement. 
laissent, on le devine, beaucoup à désirer pour la methode et pour 
l'exécution philologique. Prose et vers, textes originaux et traductions, 
œuvres du moyen àge, œuvres de la Renaissance, se succèdent sans 
ordre arrêté d'avance. Quelques textes sont annotés, d'autres ne le sont 
pas, qui n'auraient pas moins besoin d'un commentaire. Les préfaces : et 
encore les fascicules n'ont pas tous une préface) sont tantôt écrites en 
francais. tantôt en romaïque. Souvent l'orthographe varie sans raison 
connue , un peu au hasard, dans les éditions de M. Legrand comme dans 


© Voir, sur les travaux de ce jeume philologue . l'article de M. Miller dans le 
Joarnal des Savants, cahier d'avril 1874. C'est li qui a ecrit l'interessante 

datee d'Athenes. 1° mars 18-0. de la paraphrase de l'Hiade par Loukanis. reim- 

dans cette ville. pour M. Legrand, d'apres Tedition princeps de 1926. — 

C'est lui qui a procuré a M. Legrand une copie photographique du traité de l'E- 

ducation des enfants, traduit de Plutarque par Sophianos , publie pour la premiére 

fois en 1544 et réimprimé, en 1874, a la suite de la 2° on de la Grammaire 
de Sophianos, d'après l'exemplaire, seul connu , de la Bodleienne d'Oxford. 
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les manuscrits ou les éditions originales. Il n'y a pas jusqu'au format de 
ces divers fascicules dont l'inégalité ne soit un désagrément, sinon pour 
le philologue, au moins pour le bibliophile. Enfin, dans certaines 
pièces que M. Legrand nous livre comme «textes de langue, » la fran- 
chise de l'expression va quelquefois jusqu'à l'indécence ; pour l’excuser 
il faut se dire que l'éditeur a surtout pour objet de préparer d'utiles 
matériaux pour l'histoire des mœurs et du langage populaire en Grèce. 
A ce dernier point de vue, il faut uniquement remercier M. Legrand de‘ 
travaux si méritoires, tout en lui conseillant d'y apporter, dans la suite, 
une rigueur plus scientifique et quelques ménagements pour des lec- 
teurs scrupuleux. Néanmoins ce qu'il a publié avec ses collaborateurs, 
MM. Sathas, Wagner et Gidel, forme déjà un précieux recueil de docu- 
ments, où pourront puiser avee séeurité les hellénistes qui voudront 
compléter, comme grammairiens, le livre de Mavrophrydis, comme 
historiens de la littérature, les ouvrages de Rizo Néroulos, de Pappa- 
dopoulo-Vréto, de M. Sathas!. Les lexiques de divers dialectes, publiés 
depuis quelques années, les uns séparément, tels que celui de Sakella- 
rios, les autres dans les journaux et revues littéraires d'Athènes, tels 
que le Glossaire de Cythnos, par M. Ant. Vallinda dans l'ÉQnpspis Tüv 
Qihouabëy et le Lexique macédonien de M. Pantazidis, dans le tome III 
du DiAlorwp, enfin les Araxra de Coray, contiennent aussi une foule de 
faits précieux qui n'ont pas encore été coordonnés par les philologues, 
ni soumis au contrôle d'une sévère analyse. La question seule de l'or- 
thographe, dont M. Legrand a plusieurs fois signalé l'importance et les 
dificultés, surtout dans la préface de sa deuxième édition de Sophianos, 
serait le sujet d'une étude fort intéressante, étroitement liée à celle de 
la prononciation. N'est-il pas remarquable, par exemple, pour nous, 
que la Grèce ait eu ses néograpkes comme la France a les siens, et en 
si grand nombre, depuis le xvr' siècle, et que, parmi ces novateurs, il 
s'en soit trouvé un, le poëte Vilaras, assez hardi pour proposer d'écrire 
le grec tout juste comme on le prononce, sans tenir aucun compte de 
l'étymologie ? ? à 

Un travail surtout dont la nécessité devient de plus en plus sensible, 
c'est la rédaction d'un dictionraire néo-hellénique comprenant tous ces 
mots du langage populaire qu'on rencontre à chaque page des docu- 
ments publiés durant les dernières années, et qui ne figurent dans aucun 


! NeosXAmux Qiokoyia. Bioypapls rüv êv ypéppat dakapbévrev ÉAX rar 
dm... 1453 uéyp: 1821. Athènes, 1868, in-8°. Les deux autres ouvrages sont 
© cités dans les notes précédentes. — * Cf. Sathas, NeosAlpwx @ilokoyka, p. 649. 
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lexique de la langue moderne, depuis celui de M. Dehèque jusqu'à 
la dernière édition de celui de M. Scarlatis. 

Ce sont là autant de sujets que nous ne saurions nous lasser de re- 
commander à l'émulation des jeunes hellénistes français, particulière- 
ment de ceux que la France envoie en Orient, à l'École d'Athènes, 
pour y étendre, y féconder par de nouvelles recherches, par des obser- 
vations de tout genre, l'instruction acquise par l'enseignement des ly- 
cées, de l'École normale supérieure et des Facultés. 


É. EGGER. 





HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE et des découvertes géographiques depuis les 
temps les plus reculés jusqu’à nos jours, par M. Vivien de Saint-Martin, 
accompagnée d'un atlas historique en douze feuilles. Paris, Hachette, 


1873, grand in-8°. 
DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


M. Vivien de Saint-Martin fait partir l'histoire de la géographic, dans 
les temps modernes, des découvertes de Christophe Colomb. L'illustre 
Génois ouvre en effet cette période mémorable pour la science du 
globe, qui s'étend de 1492 à 1522, et que trois noms illuminent d'un 
immortel éclat : le sien, celui de Gama, celui de Magellan. Nous ne 
suivrons pas le savant auteur dans son résumé de ce qui touche à la 
vie et aux travaux des trois navigateurs, non plus que dans le chapitre 
où il parle d'Améric Vespuce. Ce sont là des sujets qui ont été bien 
souvent iraités et qui exercent encore la critique, quant aux détails. Les 
matériaux ne manquaient pas pour écrire les pages que M. Vivien de 
Saint-Martin consacre à ces génies explorateurs, la difficulté était de 
les condenser de façon à faire saisir en quelques lignes les résultats de 
si nombreux voyages. Christophe Colomb en a accompli quatre aux 
Grandes Indes; Améric Vespuce en exécuta quatre également. Vasco de 
Gama, dépassant le terme de la navigation de Barthélemy Diaz, la baie 


Voir, pour le premier article, le cahier de juin, p. 392. 
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d'Algoa, rattacha aux terres australes nouvellement découvertes, la 
partie la plus extrême de l'Afrique où les anciens se fussent avancés ; 
il relâcha à Mombaza et à Mélinde; il se rendit de là à Calicut. Ainsi 
il ne laissait plus que peu à faire pour compléter le périple de ce vaste 
continent dont les Grecs ne soupçonnaient pas l'étendue. Si Magellan 
n'a pas exécuté un périple plus difficile encore et d'un bien autre par- 
cours, la première circumnavigation du globe, il a du moins tracé la 
voie et effectué la partie la plus périlleuse du voyage ; il découvrit le 
passage qui donne entrée dans l'océan Pacifique; la mort l'attendait 
aux Philippines; le reste de la route, achevé par ses compagnons, 
n'offrait plus les difficultés de l'inconnu. 

M. Vivien de Saint-Martin, qui doit raconter tout cela, est donc 
obligé de se montrer concis. Il a d'ailleurs tant d’autres choses à dire, à 
relater tant d'épisodes de l'histoire de la géographie qui se lient aux 
plus remarquables progrès de cette science! Car, à la même époque, 
avaient lieu encore d’autres explorations qui fixaient enfin le contour 
général de la mappemonde, que l'Espagne eut la gloire de faire con- 
naître dans ses régions les plus éloignées. 

Diaz n'était pas de retour de son voyage du cap Austral, que deux 
Portugais, Alfonso de Païva et Pero de Covilham, s'avançaient jus- 
qu'à Aden, et là se séparaient pour pénétrer, le premier dans l'Inde 
et revenir par Sofala, le second en Abyssinie. En 1508, Vinc. Pinzon, 
qu'Améric Vespuce avait accompagné, selon toute apparence, dans son 
exploration de la côte nord-est de l'Amérique méridionale, s'avançait 
avec Diaz de Solis jusqu'au Rio-Negro, vers le 40° de latitude australe. 
Douze ans auparavant, un marchand vénitien établi à Bristol, Giovanetti 
Cabotto ou, comme nous disons, Jean Cabot, formait le projet de 
chercher par le nord le passage conduisant au Cathaï et à l'Inde, que 
Colomb venait d'ouvrir par la région du tropique. Accompagné de son 
fils Sébastien, muni d'une patente du roi d'Angleterre Henri VI, il 
abordait sur la côte du Labrador. Treize mois plus tard, Sébastien 
Cabot s'élevait jusqu'au 67° 30’ de latitude nord, c’est-à-dire jusqu'à l'ex- 
trémité nord du détroit de Davis; enfin les explorations espagnoles 
ouvraient à l'Europe toute l'Amérique centrale, depuis la Floride jusqu'à 
l'isthme de Darien, et les noms de Ponce de Léon. de Nuñez de Balboa, 
de Gonçalez de Avila, de Grijalva et de Fernand Cortez se placent, 
dans les annales de la géographie du Nouveau monde, chronologique- 
ment, entre ceux de Pinzon et Diaz de Solis et celui de Magellan. 

Au chapitre V de la partie de l'ouvrage que nous examinons ici, et 
qui est intitulé : Le xvi° siècle depuis Magellan, l'auteur, après avoir 
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donné une idée générale des explorations de cette époque. nous parie 
des établissements espagnols dans l'Amérique du Sud, et rappelle ce 
qu'ont fait les Pizarre, le capitaine florentin Verazzani, Francisco de 
Orella, qui se rendait du Rio-Napo au fleuve des Amazones, dont il 
suivait le cours jusqu à la mer. Antérieurement, Jacques Cartier s etait 
deja basardé au nord du nouveau monde. De 1533 à 1543. le capi- 
taine milouin cffectuait quatre voyages à l'ile de Terre-Neuve et au 
golfe Saint-Laurent: dans le second et le troisième, il remontait. avant 
tout autre, ce grand fleuve par lequel s'echappent les eaux de la cein- 
ture de lacs qui ferme actuellement au septentrion les Etats-Unis. et 
savancait jusqu à l'empiacement où devait s'élever Montreal. le cam- 
pement huron de Hochelaga. 

M. Vivien de Saint-Martin résume en quelques pages l'histoire des 
tentatives reprises pour découvrir par le nord une route qui conduisit 
aux Indes, à savoir les voyages de Willoughby et de Chancellor, de Fro- 
bisher, de John Davis. 

Avec Willem Barentz, les Hollandais font leur apparition dans une 
région où les Anglais s'étaient jusqu'alors presque seuls hasardes. Après 
avoir doublé le c:p Nord. l'expédition qu'il commande gagne la mer 
Blanche, puis la Nouvelle-Zemble, dont elle explore la première toute 
la côte occidentale, sur une longueur de 6 degres, et une partie de la 
côte nord jusqu'au cap Nassau, par 77° 25 de lat. Barentz fit encore 
deux autres voyages dans les mers polaires et repartit avec deux na- 
vires en 1396. « Semblables à ces hardis aerostats, écrit M. Vivien de 
« Saint-Martin, qui, par une ascension verticale, s'élèvent rapidement à 
« des hauteurs immenses avant de se livrer au courant qui va les porter 
« à travers l'espace, les deux navires se lancèrent d'un trait au delà du 
« 80" parallile, presque sans dévier du méridien d'Amsterdam. Le Spitz- 
« berg, ce vaste amas d'îles hérissées de pics et de glaciers, fut decouvert. » 

Amené dans la zone arctique par l'ordre chronologique des explora- 
üons, notre auteur fait un retour en arrière; il rappelle les anciennes 
découvertes des Norwegiens dans le nord. à partir du rx‘ siècle; l'Islande. 
le Groënland prennent place à leur date dans les annales de la navi- 
gation et de la colonisation. La tradition nous représente cette seconde 
terre comme avant été apercue dès l'an 877, par Gounbiorm. En 956. 
Éric le Rouze la roms de bte fois; puis de nombreux 
établissements danois ou norwéziens s'y fondent. Dès 1 135, une vieille 
inscription en fait foi, les colons scandinaves s'étaient avancés jusqu'au 
73 de latitude. Vers lan 1000, les hardis marins qui avaient dépasse. 
à l'ouest, la mystérieuse Thulé, descendaient, selon toute apparence. 
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aux environs du fleuve Hudson, et donnaient le nom de Vinland, parce 
qu'ils y avaient observé la vigne sauvage, à cette contrée située par 40° 
de latitude, devançant les découvertes plus méditées de Colomb et de 
Cabot; c'est ce qu'attestent les lettres et la carte de Nicold Zeno et de 
ses frères, aventureux Vénitiens que les hasards de la mer avaient jetés 
aux îles Feroër (Frisland), et qui, pendant quatorze ans, à la fin du 
xiv* siècle, explorèrent ces lointains parages. 

L'inventaire des conquêtes géographiques du xvi' siècle est singulière- 
ment riche. Alors se fonde une science réelle du globe. L'imprimerie 
fournit pour la répandre un moyen puissant. Les cosmographes enregis- 
traient les notions nouvellement acquises et dans leurs livres et sur leurs 
cartes. Les petits traités de Petrus Apianus, de Vadianus, de Gemma 
Frisius, de Glareanus et d'autres qui servaient à l'étude de la cosmogra- 
pbie durant la première moitié du xvi° siècle, tout en continuant de 
prendre Ptolémée pour base de leur exposition géographique, y ajoutent 
un ou plusieurs chapitres sar les terres et îles nouvellement découvertes, et, 
à l'égard de l'Europe, ils se conforment aux données contemporaines. 
Au commencement du xvr siècle, c'est surtout à la suite des réimpres- 
sions de Ptolémée et de Pomponius Méla que se placent, sous forme 
d'appendice, les courts traités qui font connaître l'état moderne. Avec 
Sébastien Munster, la géographie se dégage de ces langes antiques et se 
constitue sur de nouveaux fondements. Son ouvrage, qui parut en alle- 
mand en 1544, fut traduit en latin et réimprimé sous cette forme en 
1550. Un Flamand, Ortelius, ou, pour le désigner par son véritable 
nom, Abraham Oertel, donna, en 1570, sous le titre de Theatrum orbis 
terraram, le premier atlas spécial. Nous nous bornerons à rappeler ici 
le nom de Mercator, dont les travaux ont été naguère appréciés dans 
ce journal; Mercator introduisit le système de projection à latitudes 
croissantes, qui devait prévaloir dans les cartes destinées à la navigation. 

Au xvar siècle, l'exploration du globe se poursuit; mais les sciences 
ne sont point encore assez perfectionnées pour qu'on puisse faire autre 
chose que continuer l'œuvre du siècle précédent. « L'immensité des 
wrégions nouvelles, terrestres ou maritimes, écrit M. Vivien de Saint- 
a Martin, n’eût pas permis, et ne permettra pas de longtemps, qu'on en 
«fit un relèvement précis et détaillé, alers même que la science des 
« observations astronomiques aurait été plus avancée et d'un usage plus 
«communément répandu. On voit plus de terre qu'on n'en peut dé- 
«crire; on reconnaît les mers et les pays plutôt qu'on ne les étudie. Ce 
«qu'on y cherche avant tout, ce sont les productions dont le commerce 
« peut s'enrichir; ce sont aussi les points favorables pour l'établisse- 
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. ment des cclonies et la fondatisa des enr.ptoirs commerciaux » Nous 
nous arréterons peu. en consesuence, sur les vovages effectnes au 
var siecle dans les d'7:rect:s parties du gisbe que notre auteur passe 
rapidement en re;u:. fci e sont les missisanaires portugiis qui sau- 
ieveut le voil: dont l'Abvssinie demeurait enveloppee, la des mission- 
raires ltuliens qui nous font connaitre le Congo. Les Hollandais, en 
cetant da:s Farc. ipel ind'ea les fondements de leur puissance mercan- 
rile, d: tent |: geographi- des lufsrmations Les plus précieuses. En 1619. 
Batavia seleve. grâce à eux. À peine etablis dans les iles à epices, Les 
Hilandais eteodent vers L2 cord leurs explorations. Des l'année 1600, 
ils avaient un établissement à Firando, dans la partie méridioaale du 
Japon. Sauf ce qu'«iie apprit par les rens-irnements autérieurs dissé- 
rnines dans les Lettres 1:nuelles des missions de l'Orient, c'est presque 
exclusivement au peupie néerlandais que l'Europe a dùü ses premiers 
renseignements sur cette contree ou, en 1312, un marin portugais. 
Antonio de Mota, avait éte pousse par les vents, et qui s'ouvrait bientôt 
a Fapostolat de saint François-Xavier. M. Vivien de Saint-Martin eùt 
bien fait de rappeler, à propos du Japon, le voyage d'un Hollandais. 
Jean Struys, dont la :elaticn. longtemps celebre, contribua à attirer la 
curiosité sur l'empire des Dairis. Tandis que les Anglais profitaient de 
la protection de l'empereur Djihan-Ghir pour fonder leur commerce 
dans F'Hindoustan, tandis que l'un d'eux, Rébert Knos, publiit la pre- 
miere relation qu'on ait de Ceylan, que des missionnaires esploraient 
FInds-Chine et le Tibet, trois Français. Francois Pyrard de Laval, Ber- 
nier et Tavernier, parcouraient diverses parties de l'Inde. 

Les deux voyages qu'un missionnaire français, le P. Tachard, natu- 
raliste et mathématicien, fit en Cochinchine et au Tonkin, en 1695 et 
1687, marquent une époque mémorable dans l'histoire géographique 
de l'Asie. Ses observations astronomiques eurent pour résultat impor- 
tant de confirmer c° qu'on soupcennait depuis longtemps. à savoir 
l'inexactitude des longitudes de Ptolémée, et de mentrer la nécessité 
d'y introduire une compléte reforme. Ce furent d'autres savants mis- 
sionpaires qui nous firent connaitre l'intérieur de la Chine, avec laquelle 
la Russie entrait en relations au xvu' siccle. Entre les divers voyageurs 
européens qui pénétraient à la mème époque en Perse, M. Vivien de 
Saint-Martin cite surtout Chardin. L'Allemand Adam Olearius méritait 
aussi d'étre mentionné, quoique le voyageur français l'ait fait quelque 
peu oublier. 

Le fait capital de l'histoire des découvertes au xvir siècle est assu- 
rement la reconnaissance, par la marine néerlandaise, de la moitié 


A 


ki 


Google 


HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE. 453 


occidentale de la Nouvelle-Hollande, autrement dit de l'Australie, de- 
puis le golfe de Carpentarie, au nord, jusque vers le milieu de la côte 
du sud. Plusieurs points de cet immense pourtour avaient été vus, long- 
temps auparavant, par les Portugais, mais rien n'avait été publié sur 
ces reconnaissances fugitives, qui étaient demeurées sans influence sur 
la marche des explorations. Une fois que la hardie navigation d'Abel 
Tasman, en 1642, eut fait découvrir la terre qu'il appela Van Diemen, 
la Nouvelle-Zélande, nommée d'abord par lui Staaten Land, les archi- 
pels des Amis et des Fidji, et qu'une seconde expédition de ce véritable 
successeur de Magellan eut reconnu la côte nord de l'Australie et se fut 
avancée jusqu’à la terre d'Eendraght, vers le 25° de latitude, nos cartes 
s'étaient enrichies des indications les plus précieuses, tout incomplètes 
qu'elles étaient encore. Mais une publicité suffisante manquait à ces glo- 
rieuses conquêtes de l'art nautique; chaque peuple gardait en quelque 
sorte pour soi ses découvertes. Le passage entre la Nouvelle-Guinée et 
la grande terre du sud, que Tasman avait pour mission de chercher, 
lors de son second voyage, et qu’il ne put reconnaître, avait été décou- 
vert et traversé, trente-huit ans auparavant, en juin 1606, par Luis 
Vaez de Torrès, envoyé de Lima avec Pedro Fernandez de Quiros, pour 
compléter les explorations de Mendana : découverte, il est vrai, dont le 
marin espagnol n'avait pas apprécié l'importance et la véritable nature. 
Neuf années plus tard, Jacob Lemaire et Willem Schouten, deux auda- 
cieux Hollandais, poussés par le désir d'échapper à la prohibition com- 
merciale qui ne permettait qu'aux seuls bâtiments de la Compagnie 
des Indes néerlandaises la traversée du détroit de Magellan, décou- 
vraient, à l'extrémité méridionale de la Terre de Feu, le détroit qui 
reçut le nom de l'un d'eux et apercevaient le cap Horn. 

Le passage aux Indes trouvé au sud du nouveau monde, les Anglais 
le cherchaient aussi au nord; tentatives audacieuses auxquelles s'attachent 
les noms de Hudson et de Baffin. Le premier, qui périt tristement à 
son quatrième voyage aux mers arctiques, reconnut la rivière à laquelle 
on a donné son nom, mais il ne semble pas avoir jamais pénétré dans 
la mer intérieure qui le porte égalensent. Le second accomplit, en 1616, 
un voyage qui, par l'importance et l'étendue des découvertes, ainsi que 
le note M. Vivien de Saint-Martin, peut être compté au nombre des 
plus remarquables qu'aient 4 enregistrer les fastes de la navigation. 
C'est Baffin qui a découvert le Smith's sound, par 78°, et, par le 76°, 
le Jones’ sound et le Lancaster's sound, auquel un si grand rôle était 
réservé dans les explorations de notre époque. Le navigateur anglais a 
légitimement imposé son nom à cette mer fermée, dans laquelle donne 
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accès le détroit de Davis et débouchent, au nord et à l'ouest, tous les 
passages qui conduisent à la mer polaire. 

Dans le tableau esquissé par notre auteur des progrès de l'astronomie 
nautique, au xvn‘ siècle, depuis Galilée jusqu'à Picard, et de ceux de 
la cartographie qui y sont liés et où ne brillent que d'un éclat un peu 
terne les travaux de Nicolas Sanson et de ses trois fils, nous eussions 
aimé à voir une place faite aux premiers essais de l'hydrographie : d'a- 
bord à ceux d'Edward Wright, qui accompagnait, en 1589, le comte 
de Cumberland aux Açores et en donnait l'hydrographie, qui perfec- 
tionnait le système de projection de Mercator par l'augmentation des 
degrés du méridien et achevait de répandre le système des cartes ré- 
duites ; ensuite à ceux du P. Georges Fournier, qui, malgré leur insufi- 
sance, jouirent longtemps d'un certain renom (1643-1667), enfin à 
ceux de Ghazelles, un des premiers qui aient doté la science de cartes 
hydrographiques dressées d'après des observations méthodiques ct des 
sondages répétés. Chazelles ouvre cette succession d'ingénieurs, grâce 
auxquels la cartographie des mers a fait de si remarquables progrès. 
Notre auteur parle plus loin de cet hydrographe, mais trop brièvement. 

La première moitié du xvur siècle et les années qui répondent au 
commencement de la seconde, sont marquées chez nous, dans les études 
géographiques, par l'œuvre qu'a accomplie Guillaume de Lisle, qui 
opère la réforme de la mappemonde, par les savantes et sagaces re- 
cherches de D'Anville, auquel aucune des branches de la géographie 
n'est demeurée étrangère. 

Les progrès effectués depuis 1700, année où parurent les cartes du 
fils de Claude de Lisle, jusqu'en l'année 1761, où fut publiée la map- 
pemonde de l'illustre académicien, ont été considérables. « 1 semble, 
« écrit M. Vivien de Saint-Martin, qu'on ait sous les yeux dans cette carte 
«un autre monde. » L'emplacement astronomique est À peu près le même; 
mais les grands contours, mais le détail! Et cette différence dans le détail 
ne tient pas seulement aux quarante années d'intervalle qui séparent 
les deux œuvres, car, pour le plus grand nombre de points, De Lisle et 
D'Anville se sont, pour ainsi dire, servis des mêmes matériaux. Les 
quarante ou même les soixante premières années du siècle ne produi- 
sirent pourtant aucune de ces découvertes considérables qui donnent 
une face nouvelle à la géographie de toute une région; car on ne peut 
guère citer, pendant cette période , que les expéditions de Behring qui, 
de 17328 à 1744, firent connaître une portion encore inexplorée de la 
côte N. O. de l'Amérique, la chaîne des îles Aléoutiennes et le détroit 
qui a gardé son nom, les traversées de Wood Rogers, de Roggewein, 
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d'Anson, qui apprirent l'existence de quelques îles nouvelles dans 
l'océan Pacifique, les explorations du P. Feuillée et de Frézier sur les 
côtes de Patagonie, et des voyages en diverses régions de l'Afrique et de 
l'Asie, tels que ceux de Kolbe, de Shaw, d'Adanson, des missionnaires 
de la Chine. 

Une suite de travaux astronomiques et géodésiques vinrent apporter 
de précieux éléments à la détermination des coordonnées terrestres, à 
celle de la mesure de la terre, de l'altitude des montagnes. Nous n'avons 
pas besoin de consigner ici les noms de Richer, de Maupertuis, de Clai- 
raut, de La Condamine, qu'a naturellement mentionnés notre auteur. 
H rappelle également celui du naturaliste Jacques Scheuchzer qui, 
dans ses voyages aux Alpes, de 1702 à 1711, appliqua le premier, d'une 
manière régulière et suivie, le baromètre à la mesure des hauteurs. Plus 
tard, la préoccupation de représenter dans leur relief les divers conti- 
nents suggérait à Philippe Buache sa théorie de géographie physique, 
qui a pour base la division des terres par bassins fluviaux, séparés par 
des arêtes dont les ramifications innombrables forment sur les conti- 
nents un immense réseau naturel. M. Vivien de Saint-Martin, qui avait 
consacré un chapitre à part à la cartographie du moyen âge, aurait eu 
raison d'en réserver un à la cartographie moderne, où il nous aurait 
exposé l'histoire des divers systèmes de projection et les progrès de leur 
application. Nous y eussions trouvé les noms des plus célèbres carto- 
graphes du dernier siècle, celui par exemple des Homann, placés à la 
tête d'un établissement cartographique qui a été le prototype de celui 
de Justus Perthes, auquel s'attache aujourd’hui le nom si justement es- 
timé d'Auguste Petermann. Il aurait été intéressant de comparer, à ce 
propos, nos vieilles cartes avec celles des Anglais et des Allemands, 
celles des Vaugondy notamment, si répandues en France, à celles de 
Hass, qui, contrairement à ce qui se pratiquait chez nous, appliquait 
la projection stéréographique aux cartes particulières qu'il composait 
pour l'atlas d'Homann. 

L'esprit scientifique pénétrait, au siècle dernier, chaque jour davan- 
tage les travaux qui se poursuivaient; on ne se contentait plus d'à peu 
près, on voulait plus de précision dans les informations et les recherches. 
restait sans doute encore bien des contrées inconnues: l'intérieur de 
l'Amérique du Sud, la côte orientale de la Nouvellc-Hollande, une 
foule d'archipels de la Polynésie, presque toute l'Afrique centrale; mais 
d'autres investigations appelaient l'attention. 11 y avait à mieux étudier 
des pays depuis longtemps visités et à le faire sous tous les aspects. 

L'exploration de l'Arabie par l'ingénieur hanovrien Carsten Niebuhr, 
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qu'accompagnaient quatre autres savants et un artiste. entre lesquels il 
faut citer le naturaliste suédois Forskal et le philologue danois Haven, 
fut la première de ces expeditions scientifiques qui se sont tant 
repétées depuis. L'honneur en revient au ministre du roi de Dane- 
mark Frederic V. le comte de Bernstorf, auquel Forientaliste Michaelis 
remit le plan qu'il en avait tracé. Un des plus petits Etats de l'Europe 
eut ainsi la gloire de donner au monde savant l'exemple de ces conquètes 
intellectuelles qui profitent souvent plus à l'humanite que celles qu'opère 
la force des armes: conquètes pacifiques. mais qui ont aussi leurs vic- 
times; car il n'y eut que Niebuhr qui revint de ce memorable vovage: 
lui ssul nous a rapporte les trésors amassés par cette petite armée 
d'hommes devoues. L'histoire qu'il a écrite de son voyage en Arabie est 
encore aujourd'hui le fondement principal de notre connaissance de 
ÎYemen. 

James Couk fit pour les expeditions maritimes ce que Niebuhr avait 
fait pour ls expeditions par terre. Il partait pour son premier voyagr 
de circumnavigatioa. presque au moment où celui-ci revenait à Copen- 
bague. charge des richesses de l'Orient :136-". M. Vivien de Saint-Mar- 
tin. après avoir rappele les voyages de ses devanciers. Anson. Byron 
Wallis. Carteret. Boussinville. analvse les resultats des trois vovages de 
iilustre marin anglais. qui devait perir de la main d'un de ces sauvages 
auiquels it apportait les lumieres de l'Europe. Adoptant dans son expose 
ordre ecbrvnoisiique. notre auteur mèle à son aperçu la mention 
d'autres expeditions qui coutribuerent. dans une mesure plus restreinte. 
mais notable. aux prourès de la science, celles de Grenier. de Survie. 
de Mar'on. de Fleurteu. de Verdun. Bo:da et Pingre. li passe ensuite 
aux vovages de La Perouse et à celui de D' Entrecasteaux à La recherche. 
de notre infortune navizateur. à celui de Marchand sur ka eûte NX. O. de 
Amérique. de Vancouver. qui la recounut tout entière et aborda dex 
pariges deja visités par F Espagnol Quadra. 

L'hydrogriphie dut un nouvel essor à tant d- vovages. les marines 
de Ÿ Angleterre. de la France. de lEspasne. rvitsent d'activite: des 
vaisseaux sllounect incesamment Les mers. Dès 1-13. D'Après d: 
Mannsviliette. commencait soa Veptune orentul: Fleurieu joigait a Ha 
rehtioa du vvage de Marchand une introduction hydrographique qui 

a douti: le prix. 

Les expl 2rations à l'inteneur des continents. dues à des imitateurs de 
Vobubr, parfois moins prepares. muis plus entreprenants. dismpent 
{rsluellement les tenebces doat ces contrees restuient envekrppess. 
Brice visite F'Abyssinis. Volne etudis lExvpte et La Syrie: Mango Park 
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se hasarde dans le Soudan; George Brown pénètre dans le Darfour. 
C'est aux Anglais surtout que revient l'honneur, par la fondation de 
l'African Association, d'avoir ouvert la voie à ces explorations en Afrique 
où les missionnaires de la science et de la religion devaient, au siècle 
suivant, déployer tant de fructueux efforts. 

Nous devons renoncer à noter ici tous les voyages que M. Vivien de 
Saint-Martin résume, le plus souvent en quelques traits expressifs; nous 
passerons sous silence ceux de Gmelin, de Guldenstaedt, de Pallas, dus 
à l'initiative de Catherine II, et ceux de Hearne, de Mackenzie , d'Azara, 
en Amérique. Ce rapide aperçu de l'auteur nous conduit au célèbre 
voyage d'Alexandre de Humboldt, par lequel s'ouvre la période con- 
temporaine et se clôt l'âge géographique qui nous précède; ce qu'on peut 
dire aussi d'un certain nombre d'entreprises moins magistrales, les unes 
nautiques, comme celles de Baudin et de Flinders, les autres à l'inté- 
rieur ou à l'ouest de l'Asie, en Grèce, telles que les voyages dont Burck- 
hardt, Elphinstone, Pottinger, Morier, Ouseley, Pouqueville, Leake, 
Dodwell, nous ont laissé d’intéressantes relations. 

On n'attend pas de nous l'analyse de ces voyages; plusieurs ont fait 
jadis l'objet d'articles dans ce journal, et nous avons hâte d'arriver à la 
dernière partie du livre de M. Vivien de Saint-Martio, à celle qui est 
intitulée : « La période contemporaine. » 

Dès les années 1815, 1816, 1817, les voyages de circumnavigalion, 
les explorations des continents et des îles, les recherches poursuivies 
pour la connaissance physique, politique et topographique des divers 
pays, se multiplient tellement, que la seule mention des principaux ré- 
sultats dus à ces efforts réitérés serait ici impossible. M. Vivien de Saint- 
Martin a lui-même grand'peine, dans le cadre plus large dont il dispose, 
à y placer tant de découvertes. [1 commence sa revue par l'Afrique du 
nord, le Soudan, où la question du cours du Niger, c'est-à-dire du 
Kouara, suscita surtout les couragenses investigations des Anglais. Que 
de noms, que de voyages à signaler, depuis ceux de Peddie et Lyon jus- 
qu'à ceux de Denham, d'Oudney, de Clapperton, de J. Richardson, 
d'Overweg, de Vogel et de Heuglin! N'oublions pas notre compatriote 
René Caillé, qui fut le précurseur de H. Barth. Le docteur Baikie résolut 
le problème du Kouara, que les expéditions des frères Lander avaient 
laissé indéterminé. Notre auteur consacre un chapitre (le chapitre n de 
la 4° partie, la France en Algérie) à l'exposé des explorations poursuivies 
sur le sol et au voisinage de notre grande colonie africaine. Des deux 
chapitres suivants, l'un donne l'histoire des progrès de la géographie dans 
le bassin du Nil au-dessus de l'Égypte, l'autre celle de ces mêmes pro- 
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logiques. curses de touristes. travaux de cabir:t. nctre auteur s'oubite 
ren: et. dans + concours d'hsmmes de tistes des naticns civilisees. 

'aqne region trouve des éclaiseurs q:i cuvren! la voie au commerce, 
2 la politique, 4 la religion chretienns. Eu ne citant que quelques noms. 
nous era ndrions d'accorder aux u-< une injuste pr=terence sur d'autres 
qui 1 nos faudrait passer sous silence. Nous nus bsrnerss à sisnaler 
‘alement cr que M. Vivien d: Saint-Martin dit de la geodésie de 
Ya Palestine et du relief de V'Asie int-ricure. 

Les deux Amériques font chacune Fhiet d'un chapitre spécial. Notre 
auteur note influence qu'nt exercée es travaux d'Alexandre de 
Hormbeldt sr l'étude de Ja géographie du nouveau monde. et, après 
avoir montré l'importance et les résultats considerables de l'expédition 
de: capitaines Lewis et Clark. envoyes par le gouvernement sméricain 
dans le Nord-Ouest. il passe en revue les diverses explorations qui ont 
ouvert FAmérique scptentrionale. dans toute son tendue habitable, à 
34 colonisation et aux chemins de fer, au négoce et a Jindustrie. Pour 
chaque contrée de l'Amérique méridionale, notre auteur mentionne 
sulerment les travaux qui lui piraissent les plus dignes d'étre rappelés, 
st indique les travaux cartographiques dont elle a été l'objet. Il ini 
faut bien faire un choix, car, depuis trente ou quarante ans, les vovages 
sont innou.brables, et chacun presque a apporté sa contribution à la 
connäiscance du continent qui s'étend de l'isthme de Panama à la Terre 
de Feu, On pourrait réclamer contre l'omission de quelques noms; 
mais. ne l'oublions pas, ce n'est pas une histoire des voyages, c'est une 
histoire de la géographie que À M. Vivien de Saint-Martin écrit. 

Les explorations maritimes, et en particulier les voyages aux mers 
polaires, trouvent leur exposé dans les chapitres x et x1 de la dernière 
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partie. Quinze ou seize grandes expéditions ont suivi, depuis 1815, 
les traces du capitaine Cook et de La Pérouse. De ces expéditions, 
huit reviennent à la France; et les noms de. Duperrey, de Freycinet, du 
baron de Bougainville, de Dumont d'Urville et de Du Petit-Thouars, 
disent assez que ce ne sont point les moins importantes. Les autres se 
partagent entre l'Angleterre, la Russie, les États-Unis, le Danemark et 
enfin l'Autriche, entrée dans la carrière en 1857 par le voyage de la 
Novara. 

L'histoire des recherches d'un passage au nord de l'Amérique et les 
nombreuses expéditions aux mers arctiques tiennent la plus grande 
place dans le chapitre xi, tandis que les voyages à la région polaire 
opposée et la reconnaissance de l'intérieur du continent australien rem- 
plissent surtout le précédent. Notre auteur s'arrête aux voyages de Mac 
Clure en 1850, de Kane en 1853, du docteur Hayes en 1860 et 1861. 
Le hardi explorateur américain, le compagnon de Kane, atteignit le 
point le plus élevé au nord où l'on fût parvenu, 81° 35’ de latitude. 
Eufin, l'exposé des deux voyages de la Germania, en 1868 et1869, clôt 
le chapitre. 

L'ouvrage de M. Vivien de Saint-Martin se termine par des considé- 
rations judicieuses sur les progrès les plus saillants que la géographie 
doit aux études contemporaines. Ces conclusions forment le chapitre x1r 
et dernier intitulé : État actuel de la science. I y est successivement 
traité de l'hypsométrie, de la géodésie, de l'ethnographie et de l'eth- 
nologie, des quatre grands résultats acquis à l'histoire par l'exploration 
de l'Égypte, de l'Assyrie, de l'Inde et de l'Amérique, du perfectionne- 
ment de la géographie descriptive dont Malte-Brun et Carl Ritter ont 
été les deux plus éminents représentants, des longitudes en mer, de la 
géographie au point de vue des sciences politiques et morales et de son 
enseignement. 

Dans ce qu'il dit du problème longtemps agité de la détermination 
des longitudes en mer, problème dont la solution est due au perfection- 
nement des tables de la lune, M. Vivien. de Saint-Martin se borne à re- 
produire les paroles de François Arago. Pour mieux faire saisir la na- 
ture de la question à un lecteur peu familiarisé avec la matière, il eût 
bien fait d'indiquer le genre de difficulté qu'elle offre. La détermination 
de la différence des heures marquées simultanément par deux horloges 
installées dans deux lieux fort distants l'un de l'autre, et réglées sur le 
temps solaire respectif de chacun d'eux, n'a pu être obtenue qu'à l'aide 
du calcul du mouvement de la lune au milieu du ciel constellé. C'est la 
position de celle-ci qui donne, pour ainsi dire, l'heure du lieu à partir 
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duquel les longitudes sont comptées, et qui, comparée à celle qui se lit 
sur le chronomètre, fournit le moyen d'évaluer la distance à laquelle 
on est du méridien originel. Au moyen des tables que renferme la Con- 
naissance des temps, l'observateur, armé d'un sextant, peut, par la seule 
inspection de la position relative de la lune dans le ciel, savoir l'heure 
précise qu'il est à Paris. M. Vivien de Saint-Martin n'a pu, au reste, que 
toucher ces divers sujets, qui, pour être développés, auraient demandé 
chacun tout un chapitre. 

Passons maintenant aux cartes qui enrichissent l'ouvrage dont nous 
venons d'achever l'analyse. Nous ne dirons rien des curieux monuments 
de la vieille géographie qu'elles nous mettent sous les yeux. Il en a été 
déjà traité dans notre premier article; nous ne nous attacherons qu'à 
ce qui concerne l'exécution. 

Le bel atlas qui accompagne l'ouvrage renferme treize cartes dessi- 
nées soit par l'auteur lui-même, soit par M. Desbuissons et d'autres 
artistes. Elles ont été gravées, pour la plupart, par MM. Erhard et 
Gérin. Ces cartes offrent la série suivante : Table des peuples de 
Moïse et Géographie de la Genèse. — Géographie primitive des 
Grecs. Homère, Hésiode, les Argonautes. — Développement progressif 
de la mappemonde depuis Homère jusqu'à Ptolémée. — Le monde 
connu des Grecs avant l'expédition d'Alexandre. — Cartes de l'expédi- 
tion d'Alexandre. — Le monde connu des anciens au n° siècle de notre 
ère. — Spécimens cartographiques en deux feuilles de l'antiquité et du 
moyen âge | carte de Peutinger, planisphère de Hyggeden (1360), map- 
pemonde de Marino Sanudo , esquisses cartographiques extraites de ma- 
nuscrits occidentaux et orientaux , carte d'Andreas Benincasa{1 476), map- 
pemonde de Fra Mauro, etc.].— Le monde connu des occidentaux au 
xm* et au xiv' siècle. — Le monde connu en 1491.— Le monde connu 
en 1550. — Fac-simile de la mappemonde d'Ortelius (1587). — Pla- 
nisphère selon les connaissances actuelles. Les spécimens les plus inté- 
ressan!s, ceux qui mettent sous nos yeux la reproduction d'anciens 
monuments cartographiques, sont empruntés à des ouvrages déjà pu- 
bliés; on aurait aimé à les trouver moins réduits, mais ils sont clairs et 
bien exécutés. 

Le tableau que nous avons déroulé, dans cet article et dans le précé- 
dent, suffira pour donner une idée de la valeur et de l'intérêt du travail 
de M. Vivien de Saint-Martin. Cet ouvrage ajoute un titre de plus à 
tous ceux que l'auteur s'est acquis à l'estime et à la reconnaissance des 
hommes éclairés. Après une vie déjà longue, consacrée avec une rare 
persévérance et une infatigable ardeur à faire avancer, dans la plupart 


Goo gle 


ÉCONOMIE POLITIQUE. 461 


de ses branches essentielles, la géographie, il a voulu en résumer l'his- 
toire, son livre prendra place certainement 4 côté des chefs-d'œuvre de 
ce qu'on pourrait appeler la maîtrise ès science du globe, et il lui en 
confère sans conteste des lettres patentes. 


Aurreo MAURY. 


Recaercues sur divers sujets d'économie politique, par M. Guillaume 
Roscher, traduit de l'allemand, 1 vol. in-8°. Paris, Guillaumin, 
libraire-éditeur, rue de Richelieu, 14. 


DEUXIÈME ARTICLE |. 


HI. 


Le morceau que l'on peut considérer comme capital dans l'ouvrage 
de M. Roscher est intitulé : Considérations sur le luxe. C'est encore à 
l'histoire que l'auteur y doit l'originalité de la plupart de ses vues. En 
fait, comment comprendre sans l'histoire les opinions qui se sont fait 
jour sur ce sujet si souvent controversé? Les circonstances de temps et 
de lieu rendent le plus souvent compte des diversités mêmes des juge- 
ments portés sur le luxe par les théoriciens, moins occupés à l'étudier 
qu'à en faire, selon les époques, l'objet de leurs satires ou de leurs apo- 
logies. Les délires luxueux de l'empire romain expliquent les malédic- 
tions d'un Sénèque et d'un Pline l'Ancien, qui va jusqu'à trouver mau- 
vais qu’on fouille les entrailles de la terre pour y chercher les métaux 
précieux, et qui appelle la mode de porter des anneaux d'or pessimum 
scelus, el proximum scelus le monnayage, sans s'inquiéter de savoir si ces 
condamnations sommaires ne vont pas à condamner du même coup 
l'industrie et la civilisation. 

Le dénigrement immodéré de tout luxe, même innocent, même 
utile, dans les temps qui ont suivi le moyen âge, ne serait guère expli- 
cable non plus, si l'on ne tenait compte des circonstances historiques. 


"Voir, pour le premier article, le cahier de mars 1874, p. 173. 
60 
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Si la réprobation de tout luxe est alors le système le plus généralement 
admis, cela tient en grande partie au caractère exclusivement théolo- 
gique que revétent les sciences morales. On cite fort peu de défenseurs 
du Juxe, même renferme dans de sages limites, jusqu'au xvn° siècle, 
époque où il acquiert avec Louis XIV les proportions que l'on sait, sans 
cesser guère d'être l'objet des condamnations théoriques les plus abso- 
Ines. Au xvni' siècle, la balance penche plus d’une fois dans le sens op- 
posé. La licence des mœurs se répand dans les idées et change les an- 
tiques lamentations en un chant de triomphe. Il semble à l'homme 
enorgueilli de sa puissance, enivré des jouissances de la vie civilisée. 
que le luxe ne puisse jamais aller trop loin. Demandezde, en Angleterre. 
à Mandetille, dans sa célèbre fable des Abeilles ; à Voltaire , dans sa pièce 
du Mondain. Avec plus de mesure, des économistes, comme Melon et 
David Hume, se feront les échos de ces opinions. Celui qui prendrait 
ces systèmes au pied de la lettre, comme les simples résultats de re- 
cherches désintéressées et de méditations philosophiques, risquerait de 
se tromper gravement. Îls ne se séparent ni des faits ni de l'esprit ge- 
néral du temps. Ce n'est pas que de grandes vérités ne puissent ètre 
tirées, soit des censures, soit des plaidoyers apologétiques. M. Roscher 
ne doute pas qu'un luxe excessif ne corrompe, n'appauvrisse, ne dé- 
peuple une nation, n’exagère l'inégalité, n'épuise les provinces pour en- 
graisser les capitales; il n'en reste pas moins convaincu que cette masse 
de choses dites superflues, qui naissent du développement des besoins et 
de la richesse, contribuent à l'activité, aux lumières, au bien-être gé- 
néral, tant qu'une certaine modération y est observée. Aussi ne s'éton- 
nera-t-on pas des conclusions éclectiques qu'il résume ainsi : « Qu'un 
« économiste, dit-il, se déclare absolument pour ou contre le luxe, cela 
“me paraît, en réalité, tout aussi déraisonnable que si un médecin se 
«déclarait absolument pour ou contre le système nerveux. En tout 
«temps et en tout pays, il y a eu du luxe. Chez un peuple sain, le luxe 
“fui-même est sain, et il forme nn élément essentiel de la santé; chez 
“un peuple malade, le luxe est un état maladif en même temps qu'une 
“cause de maladie. L'histoire du peuple entier se reproduit en petit 
« dans l'histoire de chaque partie du domaine économique. C'est là une 
« manière d'envisager le luxe plus haute et plus indépendante, dont les 
« principaux initiateurs ont été Ferguson et Rau. » 

En général, M. Roscher considère l'idée de luxe comme purement 
rebative, vue qui conduit directement à ne pas chercher la mesure 
d'appréciation hors de l’histoire. On regardera, selon les pays, selon les 
temps, les mêmes usages comme des raffinements excessifs et dignes 
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de blâme même comwue de dangereuses innovations, ou comme fai- 
sant partie des habitudes de toute existence aisée. Les exemples en 
abondent, et l'auteur en cite qui paraissent aujourd'hui aussi piquants 
qu'instructifs. L'histoire semble n'être qu'un témoignage incessant en 
faveur de ce genre de progrès qui suppose en principe la légitimité du 
développement des besoins humains. M. Roscher l'admet comme la 
condition et le signe de ce que nous appelons la perfectibilité, sous les 
réserves que comporte la morale. « On doit, dit-il, regarder comme im- 
«moraux, non-seulement les besoins dont la satisfaction offense les 
«bonnes mœurs, mais encore ceux qui tendent à donner le superflu au 
«corps aux dépens des besoins essentiels de l'âme, ou à procurer des 
«jouissances à un petit nombre d'hommes au prix de la misère d'un 
«grand nombre. On doit regarder comme contraires à la prudence non- 
«seulement les besoins pour la satisfaction desquels on fait volontaire- 
« ment une dépense supérieure à ses revenus, mais, en général, tous ceux 
«où le nécessaire est, dans quelque mesure, sacrifié au superflu. » Tel 
est, en eflet, le véritable criterium du bon et du mauvais luxe. En sou- 
mettant chaque cas à l'épreuve de cette pierre de touche, on risquera 
peu de se tromper, qu'il s'agisse du passé ou du présent, du luxe privé 
ou du iuxe public. 1] serait difficile de réconcilier avec une telle formule 
ces dépenses pour les fêtes et pour le théâtre, qui absorbaient une 
partie énorme du budget à Athènes, et cette fureur de prodigalité qui, 
à Rome, ne reculait devant aucun excès, lorsqu'il s'agissait des jeux du 
cirque. Si l'idée du luxe est relative en général, n'y a-til pas pourtant 
aussi un mauvais luxe absolu ? Vainement un Etat ou un individu sera- 
t-il en possession d'une grande opulence, il y a telles dépenses que la 
raison et la conscience publique condamnent comme déréglées. Il n'est 
jamais permis de détruire pour détruire, uniquement en vue de donner 
une haute idée de sa puissance et de sa richesse. L'amour de l'extraordi- 
naire, la recherche de l'incroyable, la lutte coûteuse contre l'obstacle 
sans autre but que d'en venir à bout, seront flétris comme des abus 
coupables toutes les fois que l'histoire nous en montre des exemples. 
M. Roscher coupe en trois grandes périodes l'histoire du luxe des 
nations : celle de l'enfance, celle de l'âge mûr et celle de la décadence. 11 
désigne l'enfance des peuples sous la dénomination commune de moyen 
àge, qu'il applique non-seulement à la période ainsi appelée vulgairement, 
mais à toutes les périodes analogues. Ainsi il y placera l'époque où se 
passent les poëmes d'Homère, et, aujourd'hui même, l'état social que 
présentent certaines parties de la Russie ou de telle autre contrée. Les 
caractères du luxe chez les nations, quelles qu'elles soient, encore en- 
60. 
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gages dans cette p--risde. refleteront les meurs et l'etat s0-5!. On 
$ Fheoiers ls armurs brilantes les coupes macnifiques ét aussi 
la vaisselle de métal précieux qui reprsents des valeurs qu n p=ut 
cacher ou transfrmer su bein en monnais. En revanche. peu de 
meubles d'une comnrdi:- + zint-. de la richesse dans les vite- 
ments d'une pstite minorité. mis peu ou point ds üinz- de tabie ou d- 
“orps. Dèns us inventsirs du m.biier ds domaine de Charlemagne. 
la lingerie n'est represen:-- que par deux draps de lit. une serviette #1 
une napp”. Ontrivers un assez grand luxe de tabl:. mais. jusju a un. 
certaine époque. il cnsistera b-aucoup pins dans 14 surabondanc- qu- 
dans la qualite. Ce luxe se tem-'znera de mème par le grand n:27> 
d-s clients. des hôtes h<b2rg-: et particuli-rement des serviteurs. Cette 
nombreuse dormestirit ue un role considerabt: chez ls anciens Ger- 
mains. On la retiou;- < lus tard f:rmant la suite de ia noblesse avec 
uns exageration qui prveq.+ plus d'ure fois l'esprit reformateur d== 
a plus particuiiers-iment peut-tre en Angietirre. Hesn VI et. avant 
. Richa:d I, Heori IN -t Eduard IN, tentent assz inutilement 4 
ue de ces gr-ndes suites de A ieur en livres. que ia ne 
blesse avait c:tume d'entretenir. Le œi-b:e comte d: Warwick pass. 
au av siècle. pour avir su trente mile personnes à nourrir chaque 
‘onr. Hne fut pes renenter s haut pour trouver la preuve de cette 
predizue hospitalite dans l'immense palais du duc d Alte a Madrid. avec 
= quatre cœnts chambres de dnsstiques et les gazes énormes qu'ii 
avait a payer, moindres pourtant que ceux dont s'acquittait le ls du 
duc de Medina-Cæli. et dont la :cmine montait à prés de 28.090 ecus 
empire. On 1ruv: à Moscou jusqu'en 1$12. dons un grand nombr- 
de palais. mille domestiques et plus. ‘'ailisurs mal vêtus et mal nourris. 
et n'ayent. pour la plup::t. que des fonctious il'usiires. Ce luxe d- 
domesticité n'a pas cesse de caracte-ris-r LOrie::t. et ln a pu citer. a des 
#p-que: non encore fort ekigness. tel cafe avant a lui seul sept mille 
eunuques. tel sultan possedant autant de fauemnuiers. et jusqu'a su 
mille personnes oscu;ees aux travaux interieurs du palais. Les cor- 
tezes de cavaliers au msven àce. à j'entree ds princes ou seigneurs 
dans les villes. sat quefque chose de prodigieux. Quant aux chiffres 
des con-ommatic:us de vivres et de bsissons dans les ceremonies de ma- 
nage. de baptime et autres fêtes chez ls grands proprietaires de 1a 
mème peri-de. | auteur #n cite qui paraissent empruntes a l'imagination 
d- Rabelais. Hs sont histori iqu»s pourtant. La durée extraordinaire de 
c#s nores fait comprendre qu'on ait pu. dans telle cerémonie de cr 
genre. consommer environ quatre mille p:rdrix. vinet-trois mille grives. 
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trois cent soixante et dix bœufs, deux mille sept cent quatre-vingt-sept 
moutons, seize cents veaux, un millier de porcs et le reste à l'avenant, 
en buvant cinq à six mille muids de vin et de liqueurs et sept mille quar- 
tauts de bière, ete. De telles célébrations ne duraient guère moins de 
huit jours; elles duraient souvent davantage, et l'on cite même, sous le 
roi Sigismond, un magnat hongrois qui célébra pendant une snnée en- 
tière les noces de son fils. 

Sans doute M. Roscher a raison de penser qu'il y a excès incontes- 
table dans ce faste par trop grossier; on le jugera pourtant avec plus d'in- 
dulgence, si l'on se reporte à ces époques, si l'on se dit que nul autre 
luxe n'était possible, et qu’il offrait à un peuple pauvre des ressources 
précieuses dans l'insuffisance des produits du travail. Il y avait là, au 
reste, un lien moral qu'il ne faudrait pas oublier. Le dévouement, l'at- 
tachement, trouvaient à s'y entretenir au milieu de tant de causes de 
troubles et de discordes. Cette profusion se communiquait à tous, elle 
rapprochait un moment les distances et les rangs. Par là, du moins, elle 
valait mieux que ce faste égoïste qui réserve ses jouissances à quelques 
privilégiés seulement. Aux meilleures époques de l'aristocratie, le luxe 
a toujours eu ce caractère en quelque sorte expansif;, la masse a été 
plus ou moins appelée à en prendre une certaine part; c'était comme 
un foyer qui répandait alentour sa lumière et sa chaleur. Tel devait ètre, 
à l'époque brillante des Médicis, ce luxe des beaux-arts, qui, tout ren- 
fermé qu'il semblait être dans quelques palais, n'en était pas moins un 
patrimoine commun et une gloire nationale. 

Voilà le bon côté qu'il nous a paru juste de relever; maintenant 
ajoutons avec M. Roscher que ce luxe primitif n'est guère moins irré- 
gulier qu'intempérant. Ses excès proviennent en grande partie de cette 
irrégularité même. On boit plus en un jour que, dans d'autres temps, 
en une semaine, Quant aux excès mêmes de l'intempérance, faudra-t-il, 
comme on l'a fait si souvent, les attribuer presque exclusivement aux 
hommes du Nord? M. Roscher ne le pense pas. On reprochait ce défaut 
aux Thraces et aux Macédoniens, ce qui prouve que le degré de civilisa- 
tion pourrait bien n'y avoir pas moins de part que le climat. L'antiquité 
fournit de trop illustres exemples de ce vice chez plus d’un peuple du 
Midi, et l'on sait qu'Alexandre, qui n'en était pas exempt, donna un 
banquet dans lequel il proposa un prix à gagner par le plus grand bu- 
veur : quarante et un convives burent à en perdre la vie, et le vain- 
queur lui-même mourut au bout de trois jours. 

Règle générale : c'est une idée des plus fausses d'attribuer une plus 
grande modération aux degrés inférieurs de civilisation. La simplicité 
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qui règne alors est plutôt l'effet de l'ignorance que celui de l'empire 
exercé sur les passions. 

Cet ancien luxe chevaleresque et féodal. qui avait son centre surtout 
dans le château, devait se transformer dans les villes, soit au sein des 
églises, où il prend la forme des arts, soit dans les demeures privées. 
où il se diversifie et s'allie davantage avec le goût. l'utile et le commode 
dans les meubles et dans le vêtement. Nous arrivons au luxe de la se- 
conde période. 

Ce luxe est celui des peuples mûrs. que n'a pas encore atteints 
cette décadence brillante marquée par les écarts du goût et de la mo- 
rale, qui précipitera les peuples dans les derniers excès de l'abaisse- 
ment. Sans doute, la maturité des peuples prospères pourra connaître 
momentanément de tels abus, mais ils ne feront qu'y apparaître à l'état 
d'exception ou de crise. Le caractère le plus genéral des jouissances 
nous les inontrera saines et d'un goût delicat. On tendra plutôt à se 
débarrasser d'un faste incommode qu'à y ajouter. Îl nous parait dif 
ficile de ne pas approuver cette vue. que l'économiste allemand fortifie 
par toute sorte d'exemples empruntés, pour la plupart, à nos societés 
contemporaines. Pourtant nous avouerons qu'elle ne nous laisse pas 
sans embarras sur quelques points. L'auteur des Recherches signale 
comme d'heureux progrès le retour au naturel de ces jardins, qui. 
depuis le dernier siècle. ont detrôné l'ancien stvle. par lequel on 
s'efforçait d'imiter. à Versailies, l'architecture des villes, a Harlem, 
celle des salons; il applaudit de mème à l'abolition de la coutume de 
se poudrer, et à la chute de ces volumineuses perruques. qui substi- 
tuaient à une parure naturelle un luxe artificiel. aussi gênant que coù- 
teur; enfin il trouve excellent que le simple frac et le chapeau rond 
aient pris la place, en France . en Allemagne. en Angleterre . des habits 
brodes à riches fourrures et de l'antique chapeau galonné. Soit, et nous 
ne reclamerons pour aucun de ces anciens usages; mais M. Roscher 
parait avoir le tort d'oublier qu'ils appartenaient à des temps dont le 
luxe était dans l'ige de la maturite. et non de la decadence ou de 
l'époque primitive. Îl est donc à craindre que la classification introduite 
par l'auteur ne soit pas toujours suffisamment exacte. J1 faudrait distin- 
guer. beaucoup plus qu'il ne l'a fait, chez les peuples mürs. des époques 
diverses et des différences dans le gout et les habitudes. qui s'expliquent 
non-seulement par le climat et la race. mais par la constitution s0- 
ciale, les formes de gouvernement. en bien des cas par le caractère et 
l'influence du prince. Il n'est pas indifférent. à ce point de vue, qu'un 
pays ait à sa tête un Louis XI ou un Francois |", un monarque ami du 
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faste comme Louis XIV ou un roi simple d'habitudes comme Louis XVI. 
Où placera-t-on notre xvi° siècle, avec la classification trop pen diver- 
sifiée de l'auteur des Recherches? Se confond-il donc absolument avec 
la période féodale et chevaleresque? Ses arts n'annoncent-ils pas une 
noble maturité? Quant à son luxe proprement dit, n'offre-til pas des 
parties dignes d'éloges, et, s'il en est qui méritent d'être sévèrement 
condamnées, faudra-t-il le flétrir en masse du nom de luxe de déca- 
dence? La décadence aurait donc ici précédé la maturité? Ces objections 
sont graves, à ce qu'il nous semble, et nous ne voyons pas que l’auteur 
ait fait le moindre effort pour y répondre; il n'y échappe que par le si- 
lence. Je crois que cela tient en partie à une étendue trop grande 
donnée par M. Roscher au mot de luxe, qui se confond peut-être trop 
pour lui, en plus d'une circonstance, avec l'idée de confortable. Il a 
raison de louer, au point de vue du bien-être général, l'introduction. 
profitable à la masse des hommes, de produits peu dispendieux. Mais, 
quoi qu'on puisse dire, au point de vue du luxe pur, les métaux plaqués 
n'équivaudront jamais à l'argent, le velours de coton ou de laine au ve- 
Jours de soie, le papier peint aux tentures de cuir, de soie ou de tapis- 
serie, usitées chez nos aïeux. On donne la préférence à l'usage habituel 
du linge fin sur la dentelle; on approuve, sur les tables, un petit nombre 
de mets solides ou délicats plutôt que les profusions et les recherches 
des riches festins d'autrefois. Fort bien, mais n'est-ce pas, au fond, une 
diminution du luxe? 11 s'est étendu, avouons que c'est en s’affaiblissant à 
quelques égards. Et, sans rien retrancher aux reproches, trop souvent 
fondés, qu'on nous adresse, ne peut-on pas prétendre qu'en général 
l'énormité de certains abus ne s’est effacée qu'en laissant une part 
moins grande, dans la société, au luxe proprement dit? À mesure, 
en effet, qu'il se distribue entre un plus grand nombre, on le voit da- 
vantage allié à l'utile, ce que M. Roscher reconnaît lui-même haute- 
ment, mais en conservant le nom de luxe à des usages qui le méritent 
peu. Ainsi ce n’est pas sans quelque abus qu'il parle du luxe de la pro- 
preté, et qu'il place dans ce genre de consommations celle du savon, 
dont il ronstate les progrès par des chiffres. Se baigner dans des éta- 
blissements somptueux, comme les Romains, une ou plusieurs fois par 
jour, et s'oindre de parfums, est un luxe indubitable; mais il m'est im- 
possible d'en voir un. à quelque degré que ce soit, dans l'usage de se 
laver le corps dans une baignoire ou dans une rivière. S'il est vrai qu'il 
ait existé, vers 1571, en Silésie, une association de gentilshommes 
appelée « Société des impurs, » dont les membres faisaient vœu « de ne 
« pas se laver, de ne point prier et de se conduire salement partout où ils 
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«allaient !, » ces gens-là n'étaient pas des ennemis du luxe, mais de stu- 
pides partisans des routines barbares, ou d'entêtés sectaires, encore plus 
ridicules que haïssables. 


H. BAUDRILLART. 


(La suite à un prochain cahier.) 


LE Sokiz. — Sur la constitution physique du Soleil, par M. Faye, 
Annuaire du bureau des longitudes 1873. 


La notice que nous voulons analyser ici a été rendue accessible à 
tous par l'abondance et la clarté des explications; elle est complète et 
courte à la fois; insérée d’ailleurs dans un recueil très-répandu, elle a 
pu être lue par tous ceux que tourmentent les grandes énigmes de la 
science. Nous la signalons comme un modèle dans un genre qu'il est 
presque toujours, toutefois, imprudent d'imiter. Cet article, sous au- 
cun rapport, ne saurait la remplacer; loin de nous une telle préten- 
tion. Après avoir posé le problème et dit les traits principaux de la 
solution brillamment proposée, nous voulons seulement soumettre à 
nos lecteurs et au savant auteur lui-même quelques objections de prin- 
cipe. Discuter avec M. Faye est un péril que l'éminent astronome 
s'eflorce, d'ailleurs, et non sans succès, de rendre presque attrayant: 
il a de si bonnes paroles pour ses adversaires, el sa plume courtoise 
fait ressortir avec tant de complaisance les mérites des théories qu'elle 
repousse, qu'on est presque tenté d'oublier l'importance de celui qu’elle 
leur conteste, la possibilité de s'accorder avec les faits. 

La théorie du soleil n'existe pas dans la science ancienne; nous ne 
parlons ici ni des dimensions, ni du mouvement, ni de J'éloignement de 
l'astre radieux , mais de sa nature même, de sa composition et de la subs- 
tance qui le forme. Pour Aristote, comme pour les astronomes grecs et 
arabes, pour Copernic lui-même, une telle question eût été incompré- 
hensible. Le soleil est un globe de feu; il nous envoie et nous enverra 
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toujours la chaleur et la lumière. Voilà une réponse complète pour qui 
regarde le feu comme un élément, et inattaquable en même temps pour 
qui accepte l'axiome de l'incorruptibilité des cieux. L'axiome, malheu- 
reusement, dès avant l'invention des lunettes, avait plus d'une fois été 
démenti par les faits, et l'apparition d'étoiles nouvelles ne laissait guère 
de refuge à ses partisans raisonnables; les découvertes des taches 50- 
laires par Fabricius, Galilée et Scheiner, devaient les réduire définitive- 
ment au silence. 

Après avoir mis hors de doute l'existence des taches, on reconnut 
qu'elles se déplacent toutes ensemble en tournant d'un mouvement 
commun, ou peu s'en faut, et faisant paraître dans la masse du soleil une 
rotation dont la durée est de vingt-cinq à vingt-six jours, suivant Gali- 
lée. Scheiner ajoutait cette remarque importante : la vitesse varie d'une 
tache À l'autre. De là deux conjectures bien différentes : les taches 
tournent d'un mouvement commun, disait Galilée, donc elles sont 
placées sur la surface même du soleil et font corps avec elle; les taches, 
disait Scheiner, sout animées de mouvements inégaux, elles ne sont 
donc pas fixées à la surface du soleil, ce sont des astres distincts, des 
étoiles, disait-il, qui circulent autour d'elle. 

L'imperfection et la difficulté des observations, très-périlleuses pour 
la vue de l'observateur, avaient, de nos jours encore, laissé la question 
douteuse, quand M. Carington, ainsi que nous le dirons, l'a résolue 
définitivement. 

Dans l'étude de la constitution solaire, l'explication des taches et de 
leurs apparences n’est qu'un élément de la question; mais cet élément, 
pendant longlemps, est resté seul accessible, et, lorsque l'astronome 
anglais Wilson eut démontré à ses contemporains que les taches sont 
des cavités percées dans le globe solaire, et dont le fond, placé à plus 
de mille lieues souvent au-dessous de la surface, étant moins brillant 
qu'elle, paraît noir par contraste, le problème sembla résolu, et la 
théorie qu'on en déduisit, quoique bien étrange, fut acceptée sans ob- 
jection par plusieurs générations d'astronomes. 

Les observations de Wilson sont exactes et importantes : une tache, 
presque toujours, présente deux parties bien distinctes , le noyau obscur 
et la pénombre qui l'entoure, dont l'éclat, inférieur à celui de la lu- 
mière solaire, surpasse de beaucoup cependant celui du noyau. On voit 
chaque tache se déformer à mesure que sa rotation régulière la con- 
duit vers le bord du soleil, ombre et pénombre se rétrécissent progres- 
sivement et régulièrement, et l'on en conçoit la raison : la tache, assi- 
milée à un disque posé sur la surface solaire, se présentant à nos yeux 
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de plus en plus obliquement, doit se rétrécir, en apparence, par l'eflet 
de la perspective. Le mérite de Wilson, après avoir développé cette 
explication, bien connue déjà de Galilée, est d'en avoir reconnu l'in- 
suffisance. La variation de l'angle d'incidence n'explique pas suffisam- 
ment les apparences observées. Tout s'interprète, au contraire, en 
faisant de la tache une cavité dont le fond est le noyau et les parois 
forment la pénombre. é 

M. Faye a apporté une preuve de plus à la théorie de Wilson, en 
montrant que le mème effet de perspective, par le changement qu'il 
apporte au point central apparent de la tache, produit dans la rotation 
une inégalité qui, retranchée du mouvement apparent, fait disparaitre 
une partie des anomalies signalées par les meilleures observations. 

Les astronomes, pendant un demi-siècle, acceptèrent la théorie de 
Wilson, modifiée et complétée par W. Herschel : 

Le soleil, d'après Herschel , se compose : 1° d'un globe central à peu 
près obscur; 2° d'une immense couche de nuages suspendue à une cer- 
taine distance de ce globe et l'enveloppant de toutes parts; 3° d'une 
photosphère, en d'autres termes, d'une sphère resplendissante. qui en- 
veloppe la couche nuageuse comme celle-ci enveloppe le noyau obscur. 
La couche de nuages était. d'ailleurs. supposée assez épaisse. assez 
opaque, assez peu conductrice, pour que le noyau ne s'échauffat pas 
sensiblement , et l'on allait même. c'était l'opinion d'Herschell, jusqu'a 
le considérer comme habitable. 

L'explication des taches devenait fort simple : Des éruptions gazeuses. 
émanées du noyau obscur, percent les deux couches qui l'enveloppent 
pour y produire les immenses cavités dont Wilson a démontré l'exis- 
tence; les parois sont formées par la couche nuageuse imaginée par 
Herschel, et le fond appartient au noyau central mis à découvert par le 
déchirement des voiles qui l'entouraient. Cette théorie présente de bien 
grandes, pour ne pas dire d'insurmontables difficultés. Comment con- 
cilier l'exiguité de la couche lumineuse avec l'immensité de son ravon- 
nement toujours égal depuis tant de siècles? Cette objection est deci- 
sive; les astronomes, cependant. n'en ont que bien tardivement signalé 
toute l'importance. Pourquoi le soleil ne s'éteint-il pas? Comment ce 
foyer toujours actif repare-t-il ses pertes? Toute théorie acceptable doit 
répondre à ces questions. On est resté longtemps cependant sans le 
remarquer. 

Arago, plus dune fois. a présente aux lecteurs de l'Annuaire du 
bureau des longitudes l'hypothèse d'Herschel comme scientifiquement 
démontrée. Cette prétendue certitude donnait beaucoup de piquant à 
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une anecdote racontée par lui d'après Brewster dans l'Annuaire de 
184 : 

« Le docteur Elliott avait soutenu, dès l'année 1787, que la lumière 
«du soleil provient de ce qu'il appelait une aurore dense et universelle. 
« Il pensait encore, avec d'anciens philosophes, que cet astre pouvait 
«être habité. Lorsque le docteur fut traduit aux assises d'Old Bailey 
«pour avoir tué miss Boydell, ses amis, le docteur Simmons entre 
«autres, maintinrent qu'il était fou, et crurent le prouver surabondam- 
«ment en montrant les écrits où les opinions que nous venons de rap- 
u porter se trouvaient développées. Ces conceptions d'un fou sont aujour- 
« d'hui presque universellement adoptées. L'anecdote me paraît, ajoute 
« Arago, mériter de figurer dans l'histoire de la science!.» 

Elle y doit figurer en effet, et n'en devient que plus instructive, si l'on 
ajoute qu'aujourd'hui les savants, d'un commun accord, repoussent les 
conceptions du docteur Elliott, sans oser toutefois taxer de folie ce que 
des hommes comme Herschel et Arago ont cru plausible et démontré. 

L'hypothèse d'Herschel est complexe; l'un des points essentiels, 
celui auquel Arago attachait la plus grande importance, est l'état gazeux 
de la surface radieuse ou photosphère. 

Notre illustre compatriote avait ingénieusement appuyé cette conjec- 
ture déjà très-plausible par une preuve directe et précise, justement 
admirée comme une de ses plus brillantes inventions. L'application du 
polariscope à l'étude de la composition des astres était un premier pas 
vers l'analyse spectrale. Le principe est du même ordre : Demander 
aux qualités physiques de la lumière émise des renseignements sur 
l'état et la nature de l'astre qui l'a fournie. Le problème ainsi 
énoncé, et si brillamment résolu par M. Kirchhoff, a été pour la pre- 
mière fois abordé par Arago : c'est à lui qu'appartient la première 
solution. 

Tout le monde a appris ce que c'est qu'un rayon polarisé. N'est-il 


© Brewster, dans un ouvrage publié en 1854, raconte de nouveau et avec plus de 
détails l'anecdote du docteur Elliott : La sul:stance lumineuse du soleil, d'après 
Elliott, peut donner une vive lumière aux habitants de la surface qui est en dessous 
et en est cependant assez éloignée pour ne pas les gêner; la végétation peut y 
exister aussi bien que chez nous, il peut y avoir des eaux et de la terre ferme, des 
volines et des vallées, de la pluie et du beau temps, et, comme la lumière et les 
saisons doivent y être éternelles. il est aisé de concevoir que le soleil doit être le 
séjour le plus fortuné de l'univers. Moins de dix ans après d cette opinion était 
considérée comme une preuve de folie, sir William Herschell la présentait comme 
rationnelle et probable. 
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pas permis cependant de supposer que, parmi nos lecteurs, quelques- 
uns aient pu l'oublier? 

Un rayon de lumière non polarisé est défini par sa direction, par sa 
couleur, par son intensité, et l'on n’a rien de plus à demander sur lui, 
Vientil par exemple du zénith, le nord et le sud, l'est et l'ouest sont 
pour lui des directions indifférentes. Je m'explique : qu'on lui présente 
un miroir, il sera réfléchi suivant la loi connue, plus ou moins affaibli 
selon le poli du miroir et l'angle sous lequel il se présente, sans qu'il 
importe en rien que l'inclinaison soit du nord au sud ou de l'est à 
l'ouest. À une même inclinaison correspond, dans les deux cas, pour 
un même miroir, une même proportion de lumière réfléchie. Un 
rayon polarisé se comporte différemment. S'il vient du zénith, il peut 
arriver qu'un miroir convenablement incliné le renvoie vers le nord, 
absolument comme un rayon ordinaire, et qu'il soit impossible de le 
réfléchir vers l'est, le miroir, parfaitement poli pourtant, disposé de 
manière à le renvoyer dans cette direction l'éteignant complétement. 
Si le miroir tourne autour de la verticale, en faisant toujours le même 
angle avec elle, le rayon sera renvoyé successivement vers tous les 
points de l'horizon avec des intensités tellement inégales, qu'aucun ins- 
trument n'est nécessaire pour eu constater la variation. Pour une cer- 
taine direction l'intensité est maxima; elle est nulle dans la direction 
perpendiculaire. 

Ces phénomènes, et d'autres du même ordre, sont assez tranchés 
pour ne jamais échapper au physicien qui les connaît et qui les cherche, 
et le polariscope lui apprend, sans incertitude, si un rayon est polarisé 
en tout ou en partie. 

Arago reconnut d'abord, par des expériences de laboratoire, que 
la lumière émise sous des incidences obliques par un liquide ou un 
solide incandescent est invariablement polarisée. Celle qu'émettent les 
gez ne l'est jamais au sortir de la source. Or, en analysant au polari- 
scope les rayons éruanés du bord du soleil, sous des incidences très- 
obliques assurément, il n'v a pas trouvé de polarisation. La surface 
radieuse n'est donc ni solide ni liquide, c'est un gaz. Voilà un point 
acquis, très-ingénieusement comme on voit, mais il ne s'ensuit pas que 
le noyau intérieur soit solide et obscur, encore moins qu'il soit habi- 
table. 

La démonstration d'Arago est délicate et d'un ordre très-élevé. Un 
astronome anglais, développant et précisant une assertion de Scheiner, 
en a donné une seronde plus concluante encore, beaucoup plus simple 
surtout et plus accessible à tous. Il a étudié le mouvement des taches, 
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avec l'intention peut-être d'en déduire la durée de la rotation du soleil. 
Les astronomes, conservant jusque-là l'évaluation vague de Galilée, de 
viagt-cinq à vingt-six jours, avaient regardé toute mesure plus précise 
comme impossible. M. Carington, dans un travail continu de près de 
dix années, suivant chaque tache jour par jour, a découvert une loi 
remarquable qui, cent fois confirmée, n'est plus aujourd'hui l'objet 
d'un doute : les taches tournent en des temps inégaux, ainsi que Scheiner 
l'affirmait, mais les temps sont soumis à une loi régulière : d'après 
la latitude de la tache on peut en calculer la vitesse. 

La conséquence est évidente : si les taches sont animées de mouve- 
ments différents, la masse à laquelle elles appartiennent ne saurait 
tourner tout d'une pièce. Le soleil n'est donc pas solide à la surface; 
une inéyalité constante de rotation serait rapidement détruite dans un 
liquide par le frottement des rouches contiguës et nous devons admettre 
que la photosphère est gazeuse. 

Il est digne de remarque que Laugier, longtemps avant M. Carington, 
avait, en partie au moins, aperçu le même résultat; mais, trop confiant 
dans la théorie admise jusque-là, il n'osa pas le publier. 

L'intervention de l'analyse spectrale est venue apporter à sus du 
soleil des éléments nouveaux et imprévus. 

L'histoire de eette adinirable découverte embrasse déjà d'un 
demi-siècle. Delaunay, en 1869, l'a racontée aux lecteurs de l'Annuaire 
du bureau des longitudes avec autant de clarté que d'impartiale 
exactitude, Nous devons y noter ici quelques points essentiels seu- 
lement. 

Les rayons lumineux se partagent, au point de vue de l'analyse 
spectrale, en trois classes : les lumières à spectre continu, celles dont le 
spectre est traversé par des raies brillantes, celles enfin dont le spectre 
est traversé par des raies obscures. On peut se demander comment 
Newton a pu si souvent et si bien étudier le spectre, le torturer suivant 
l'expression de M. Lockyer, sans y apercevoir ce phénomène si tran- 
ché, si facile à observer dans nos laboratoires. C'est que les spectres de 
Newton ne présentaient pas de raies; c'est Wollaston le premier qui, 
par une disposition nouvelle, les a rendues perceptibles. Le pinceau 
de lumière, avant lui, était introduit par une ouverture circulaire, et 
la superposition de tous les spectres dus aux divers points de cette petite 
surface suffisait pour cacher, non le trait principal de la distinction des 
couleurs, mais l'existence des lignes délicates qui les séparent. Il a suffi, 
pour les rendre apparentes, de substituer à l'ouverture circulaire une 
fente rectiligne très-étroite, et Wollaston s'en est avisé le premier. C'est 
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par une modification inverse, il n'est pas sans intérêt de le rappeler, 
que Gœthe, à peu près à la même époque, ayant supprimé le trou de 
Newton pour recevoir la lumière émise par une muraille fortement 
éclairée, s'étonnait de ne plus voir à travers son prisme les couleurs de 
Farc-en-ciel. 

Fraunhofer, suivant la voie ouverte par Wollaston, compta et déter- 
mina dans le spectre 354 raies distinctes et indépendantes de l'angle 
du prisme et de la nature du milieu réfringent. 

Toutes les raies de Fraunhofer sont noires, mais, en observant la lu- 
mière électrique d'abord, puis les flammes diversement colorées par 
la présence des sels métalliques, Brewster, Fox Talbot, John Her- 
schel, Whcatstone, Masson, Angstrôm et Plücker y ont aperçu de nom- 
breuses raies brillantes, en affirmant successivement, et avec une entière 
conviction, la possihilité de trouver dans ces raies un moyen d'analyse 
extrêmement délicat. 

étude des raies noires et celle des raies brillantes ne devaient pas 
longtemps rester indépendantes. Brewster avait montré qu'un rayon lu- 
mineux, après avoir traversé un gaz, produit un spectre à raies obscures, 
et que les raies dépendent de la nature du gaz. Léon Foucault avait 
reconnu que la vapeur du sodium produit des raies obscures. qui rem- 
placent précisément les raies brillantes que sa présence produit dans un 
gaz incandescent, connne si elle absorbait, quand ils viennent d’ailleurs, 
les rayons qu'elle peut émettre pour son propre compte. 

C'est ce fait, commenté déjà et savamment expliqué par M. Angstrôm 
et par M. Stokes, qui, transformé en loi générale, forme la grande dé- 
couverte de M. Kirchhoff : Les corps solides ou liquides en ignition 
émettent des rayons à spectres continus, c'est-à-dire privés de raies. 

La lumière d'un gaz en ignition donne un spectre à raies brillantes 
variables de position et de couleurs avec la nature chimique des subs- 
tances que contient la flamme. 

Un gaz qui ne brûle pas communique aux rayons qui le traversent 
la propriété de donner dans leurs spectres des raies obscures qui rein- 
placent exactement les raies brillantes qu'il ferait naître, si on le por- 
tait à l'incandescence. 

Après avoir découvert cette loi, M. Kirchhoff ne pouvait manquer 
de l’appliquer aux rayons solaires. Leur spectre contient des raies 
obscures; ils ont donc, depuis lear émission, traversé un gaz dont la 
disposition des raies doit nous apprendre la composition. M. Kirch- 
hoff a recherché, par la comparaison du spectre solaire avec celui de 
diverses flammes, quelles sont les raies brillantes de celles-ri qui s'y 
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retrouvent avec leur position précise en changeant seulement leur 
couleur pour une teinte noire uniforme. 

La présence des raies du fer, au nombre de 460, démontre d'abord 
que la lumière solaire traverse une atmosphère où se trouve du fer en 
vapeur; ce n'est pas la nôtre assurément, c'est donc celle du soleil; les 
raies du sodium, du calcium, du magnésium, moins nombreuses que 
celles du fer, sont également, dansle spectre de Fraunhofer et sans qu'il 
en manque une seule, remplacées par des lignes noires, et l'existence de 
ces métaux dans l'atmosphère solaire se trouve rendue très-vraisemblable. 
Le barium , le cuivre et le zinc paraissent y exister en petite quantité ; 
l'or, l'argent, le mercure et le plomb ne s'y montrent pas. Ces admi- 
rables résultats franchissent de bien loin tout ce qu'on avait espéré 
jusque-là; leurs traits principaux sont incontestés : on ne saurait en dire 
autant des détails. Plusieurs objections importantes ont été produites. 
Les rayons solaires, outre l'atmosphère du soleil, avant de pénétrer dans 
nos instruments, ont dû traverser aussi la nôtre, et quelques-unes des 
raies qu'on y aperçoit peuvent être dues aux substances qui s'y ren- 
contrent. Cette remarque a été faite et habilement discutée par M. Jans- 
sen, qui a surtout étudié les raies dues à la vapeur d'eau provenant 
sans doute de notre atmosphère, non de celle du soleil. L'éminent phy- 
sicien a rappelé, à cette occasion, que Brewster, se plaçant à un point 
de vue directement opposé à celui qui a fait tant d'honneur à M. Kirch- 
hoff, avait supposé, sans rien affirmer toutefois, que toutes les raies du 
spectre de Fraunhofer pouvaient être produites par le passage des rayons 
à travers notre atmosphère : cela n'est vrai que de la moindre partie 
d'entre elles, mais cette partie n'est nullement négligeable. 

Parmi les renseignements fournis par l'analyse spectrale sur la cons- 
titution du soleil, l'un des plus importants, sans contredit, est la décou- 
verte de l'hydrogène, aperçu par M. Janssen dans les protubérances 
rougeâtres qui débordent la surface du soleil au moment d'une éclipse 
totale, et revues par lui maintenant d'une manière permanente. Il ne 
s'agit plus ici de raies noires remplaçant trait pour trait celles de l'hy- 
drogène et démontrant que le rayon a, sur son trajet, rencontré un gaz 
hydrogéné; ce sont les propres raies, avec leur couleur, et l'hydro- 
gène incandescent nous les envoie directement. 

Une difficulté d'une nature plus grave encore que l'influence de notre 
atmosphère résulte de la multiplicité des spectres que peut produire 
un même corps sous l'influence de la température ou de la pression. 
M. Franckland, par exemple, a montré que l'hydrogène brûlant dans 
l'oxygène donne un spectre variable avec la pression, et qui peut 
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même, quand on la rend assez grande, devenir continu comme celui 
d'un solide. On concoit combien de tels faits, dont les limites restent 
inconnues, peuvent jeter de doutes et d'embarras sur les conséquences à 
déduire de l'étude d'un spectre. La question n’est pas d'ailleurs suffisam- 
ment approfondie ; d'éminents physiciens , en tête desquels il faut citer 
M. Angstrôm, affirment qu'en prenant toutes les précautions on arrive 
constamment à assigner à un même corps simple un seul et même 
spectre: les raies sont seulement plus ou moins brillantes suivant la tem- 
perature. 

Répétons cependant que. dans ses traits principaux, la belie analyse 
de M. Kirchhoff n’a pas trouvé de contradicteurs. Sans détruire la théorie 
acceptée jusque-là, elle ne peut servir à la confirmer. M. Kirchhoff de- 
montre, en effet, l'existence d'une atmosphère non lumineuse autour du 
soleil. Herschel et Arago supposaient une photosphère gazeuse. il est 
vrai, mais qui seule, au contraire, émettait de la lumière. M. Kirchhoff 
regarde comme liquide ou solide la masse intérieure dont le rayonne- 
ment nous est transmis à travers l'atmosphère solaire, mais rien, dans 
ses expériences, n'autorise à l'affirmer formellement. M. Kirchhoff enfin 
n'accepte pas la théorie de Wilson : les taches sont pour lui des nuages 
qui flottent dans l'atmosphère. À l'appui de ces conceptions nouvelles, 
M. Kirchhoff invoqua des considérations très-plausibles empruntées à. la 
théorie de la chaleur, non à l'analyse spectrale. Il y aurait donc inexac- 
titude à déclarer que les expériences récentes ont infirmé et détruit 
la théorie ancienne. Elles ont appelé sur elle l'attention d'un savant 
illustre, physicien et géomètre à la fois, qui. raisonnant sur les faits déjà 
connus, n'a pas cru pouvoir les interpréter à la manière de ses prédé- 
cesseurs. 

Après cette courte analyse des faits connus, abôrdons la theorie 
nouvelle que propose M. Faye. 

Imaginons avec lui une photosphère entourant un globe maintenu à 
l'état gazeux par l'élévation de sa température, et supposons, pour fixer 
les idées. que, parmiles gaz qui forment ce globe, se trouvent de l'oxygène 
ct des vapeurs de magnésium. Cet amas de vapeurs et de gaz se dispo- 
sera peu à peu en couches concentriques et dont la densité ira en dé- 
croissant vers la sur'ace; mais la vapeur. si combustible pourtant, du 
magnésium, ne brülera pas en présence de l'oxygène: la température est 
trop élevée. Si la magnésie se formait, elle serait décomposée , et la tem- 
pérature capable de dissocier les éléments s'oppose à leur association; 
mais le rayonnement refroidit la surface, la température s'abaisse, et la 
combustion devient possible. À ce moment, dit M. Faye, on verra su- 
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bitement apparaître à la surface de l'astre des nuages de poussière in- 
candescente d'un éclat incomparablement supérieur à la radiation pré- 
cédente, et l'abaissement de la température aura formé la photosphère. 

Les particules solides ainsi formées tomberont vers le centre, et, dans 
leur chute vers les régions plus chaudes, regagneront la chaleur per- 
due par leur rayonnement; elles atteindront une couche assez chaude 
pour les décomposer, et les deux éléments dissociés remonteront vers 
la surface, ou, ce qui revient au même, y renverront, pour les y rem- 
placer, d'autres molécules encore dissociées, qui viendront s'y combi- 
ner avec éclat. 

Tel est, dans ses traits essentiels, le point de départ de la théorie 
nouvelle. Essayons d'en discuter le principe : 

Quand la température de la couche extérieure se sera abaissée au 
point où les gaz qui la forment peuvent se combiner, on verra, dit 
M. Faye, «apparaître subitement à la surface de l'astre des nuages de 
« poussière incandescente d'un éclat incomparablement supérieur à la 
«radiation précédente. » 

Je ne le crois pas. 

Lorsque le magnésium est mis en contact avec l'oxygène, si l'on 
élève la température à un degré bien inférieur à celui dont nous par- 
lons, la combustion se produit et communique aux molécules de ma- 
gnésie l'incomparable éclat si bien connu des physiciens. En sera-t-il 
de même si une température supérieure à celle de la dissociation est 
successivement abaissée? Soit, par exemple, 2,500 degrés la tempéra- 
ture de dissociation de la magnésie. Si la température, en s'abaissant, 
atteint 2,499 degrés, croit-on qu'on verra naître la vive combustion 
dont nous parlons? Nullement. Comme, à 2,500 degrés, la combustion est 
impossible, il se brûlera précisément ce qu'il faut de magnésium pour 
échauffer la masse d'un degré, et ce n’est guère. La masse abaissée à 
2,499 degrés se relèvera immédiatement à 2,500, et chaque re- 
froidissement infiniment petit permettra une combustion correspon- 
dante également infiniment petite, dont l'effet continu sera de restituer 
la température primitive, mais sans produire jamais le brillant phéno- 
mène où M. Faye croit voir la naissance de la photosphère. 

Mais, en supposant même que notre analyse du phénomène soit trou- 
vée contestable, une remarque importante doit être faite : ces compo- 
sitions et décompositions alternatives ne peuvent, prises dans leur 
ensemble, produire aucune chaleur. Ce que la combustion fournit en 
calorique est intégralement rendu lors de la dissociation, de sorte 
qu'au dernier jour, lorsque le magnésium sera définitivement trans- 
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formé en magnésie, la chaleur produite serait précisément celle qui 
serait due à la combustion effectuée une seüle fois; et le soleil, malgré 
l'ingénieux mécanisme qui force la combustion à se faire incessam- 
ment à la surface, ne peut produire en somme qu'un nombre de ca- 
lories correspondant à la combustion d'une masse égale à celle de sa 
partie combustible; c'est-à-dire, si nous adoptons le magnésium pris 
par M. Faye comme exemple et comme type, les trois cinquièmes en- 
viron de la masse totale, les deux autres cinquièmes représentant l'oxy- 
gène nécessaire à la combustion. Or le calcul a été fait et est bien connu 
de tous ceux qui ont étudié la question. On le trouve, par exemple, dans 
l'ouvrage si justement célèbre de M. Tyndall sur la chaleur, où je dois 
signaler toutefois une inadvertance singulière, qui semble tripler le ré- 
sultat. Après avoir calculé la couche annuelle de matière solaire qui 
(supposée en carbone) pourrait alimenter la radiation d'une année, et 
trouvé qu'elle correspond à une épaisseur de 20 lieues, il divise le 
rayon de soleil par 20 lieues pour obtenir le nombre d'années, 
comme si le soleil était un prisme de section constante. Le volume est 
égal au produit de la surface, non par le rayon, mais par le tiers seu- 
lement, et c'est le tiers du rayon qu'il faut diviser par 20 lieues; le 
résultat est 2,666 ans et non 8,000; et, si l'on suppose, ainsi que 
nous l'avons dit, la masse réduite aux trois cinquièmes, il reste 1,600 ans 
environ pour Île temps pendant lequel la combustion du soleil peut four- 
air la chaleur émise. La substitution du magnésium au carbone chan- 
gerait fort peu le résultat et celle de l'hydrogène l'amoindrirait sensi- 
blement. ‘ 

Sans prétendre ici donner l'histoire des idées produites à l'occasion 
vrala chaleur solaire, nous devons faire remarquer que, dans un ou- 
de ge publié en 1870, Le Soleil, le P. Secchi avait indiqué le rôle 
que peut jouer l'union des éléments dissociés pour ralentir le refroi- 
dissement. La forme de son énoncé paraît faite pour laisser au lecteur 
une idée fort éloignée de la vérité. En disposant hypothétiquement des 
éléments inconnus du problème, le P. Secchi trouve en effet que la 
combinaison des éléments dissociés pourrait fournir au rayonnement 
observé pendant 4,000 ans. Je crois ce chiffre trop fort, mais il est 
discutable; ce qui ne l'est pas, c'est la conséquence qu'en déduit l'au- 
teur : 

« Quoique le soleil perde continuellement des quantités énormes de 
u chaleur, l'abaissenent de température est extrêmement faible; il ne 
« dépasse pas un degré en 4,000 ans. Ce résultat est dû à l'état de disso- 
«ciation dans lequel se trouve la matière sous l'action de la chaleur. » 
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Qui ne croirait, en lisant ces lignes, que la température, s'abaissant 
d'un degré en 4,000 ans, doit, d'après la théorie, s'abaisser de deux degrés 
en 8,000 ans, de cent degrés en 400,000 ans et ainsi de suite ? Or il 
n'en est nullement ainsi, la combinaison des éléments pouvant four- 
nir Ja chaleur émise pendant 4,000 ans; après ce temps, si les choses 
se passent ainsi, la combinaison étant accomplie, son effet produit ne se 
renouvellera pas, et il faut expliquer autrement la constance des tem- 
pératures solaires. Ni M. Faye ni M. Secchi ne disent expressément le 
contraire, mais le premier n'insiste pas sur un point aussi important, 
et le second, par la phrase citée plus haut et par d'autres que nous pour- 
rions y joindre, ne peut manquer de laisser dans l'esprit du lecteur une 
impression opposée à la vérité. 

Dans la théorie de M. Faye, d’ailleurs, le rôle de la combustion est 
surtout de fournir de la lumière, et rien ne s'oppose, en principe, à 
ce qu'elle la reproduise avec le même éclat chaque fois qu'elle s’accom- 
plit de nouveau. Je ne pense pas qu’en fait il puisse en être ainsi, mais 
la remarque précédente n'ajoute rien aux réflexions déjà produites à ce 
sujet. 

“Pour ce qui concerne la chaleur, la combustion étant insuffisante à 
réparer indéfiniment les pertes, il faut admettre que la plus grande 
partie de la chaleur émise élait accumulée originairement dans la 
masse. 

Or, d'après les évaluations de Pouillet, conformes à celles de sir John 
Herschel, la chaleur émise par chaque portion de la surface du soleil 
pourrait fondre chaque jour un cylindre ayant cette surface pour base 
et pour hauteur 17 kilomètres, soit, par an, un cylindre de glace ayant 
pour hauteur 6,205 kilomètres. Le rayon du soleil étant 108 fois 
celui de la terre, et sa densité peu différente de celle de l'eau, la cha- 
leur émise pourrait, en 36 ans environ, fondre une masse de glace égale 
à celle du soleil, et, par conséquent, si l'on suppose le calorique spéci- 
fique moyen comparable à celui des métaux dont l'analyse spectrale y 
décèle la présence, c'est-à-dire inférieur à la dixième partie de celui de 
l'eau, le rayonnement actuel suflirait pour réduire en 36 ans la tempé- 
rature moyenne de 800 degrés au moins, soit de 8,000 degrés en 
3,600 ans. On voit quelle température énorme il faudrait supposer à 
l'origine pour expliquer la permanence de la radiation pendant une 
durée qu'il est difficile de ne pas porter à plusieurs fois dix mille ans. 

Nous présenterons une objection encore au sujet de la production 
incessante de lumière à la surface de la phatosphère. Le mécanisme si 
ingénieusement imaginé et décrit par M. Faye a pour effet d'emprunter 
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successivement la chaleur des couches profondes en la faisant servir à 
procurer la dissociation de la magnésie, pour la transporter à la sur- 
face où elle se dissipe sous forme de rayonnement. À chaque période 
de phénomène, la magnésie, dans sa chute à travers les profondeurs de 
l'abime incandescent, descendra jusqu’à la couche où la dissociation est 
possible; elle ne l'est pas, par conséquent, dans les couches supérieures 
qu'elle traverse pour s'y rendre, et, quand les gazremonteront, partout 
sur leur trajet, avant d'atteindre la photosphère, ils pourront se com- 
biner. Lorsque le refroidissement aura fait assez de progrès pour que 
les couches où la décomposition s'accomplit soient situées à 20,000 
ou 30,000 lieues au-dessous de la surface, croit-on que l'oxygène ct 
le magnésium, ayant un tel trajet à accomplir ensemble à travers des 
couches dont la température permet leur union, arriveront dissociés à 
la surface? et cette oscillation des éléments qui se combinent pour 
s'abaisser, se séparer, se relever de nouveau et se combiner encore, ne 
se fera-t-elle pas peu à peu entre des couches de plus en plus profondes 
sans que le rôle de la surface conserve longtemps l'importance qu'on lui 
a supposée ? 

Après avoir familiarisé son lecteur avec l'idée du mécanisme que nous 
venons de décrire et de discuter, l'éminent auteur de la notice croit pou- 
voir indiquer l'explication de la différence de vitesse observée par 
M. Carington sur les diverses zones de la surface solaire. Les molécules 
de la surface sont animées, évidemment, d'un mouvement linéaire plus 
rapide que celles de l'intérieur, et l'échange continuel qui s'établit entre 
elles tend à retarder les unes et À accélérer les autres; mais il faut mon- 
trer que le retard est minimum à l'équateur ets’accroît avec la latitude, 
or l'explication que propose M. Faye me paraît d'une nature singulière- 
ment dangereuse. Après avoir parlé de la couche dans laquelle les mo- 
lécules peuvent se dissocier, l'éminent astronome ajoute : «Il suffirait 
«que cette couche cessät d'être rigoureusement sphérique, qu'elle prit 
« la figure elliptique aplatie vers les pôles, pour expliquer la singulière rota- 
«tion de la photosphère. » 

Pourquoi supposer à la couche une telle figure? Les données du 
problème ont été nettement posées par l'auteur, c'est à lui de le résoudre. 
La figure sera ce qu'elle doit être, et, si, pour expliquer une accélération 
de mouvement de l'équateur au pôle, on la suppose elliptique et apla- 
tie, on expliquera aussi aisément un retard en admettant une forme 
allongée. 

J'ai qualifié de dangereux ce mode de raisonnement. J'en veux donner 
immédiatement la preuve : un théoricien aussi familiarisé que M. Faye 
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avec les principes sévères de la mécanique saura les respecter, nous 
n'en saurions douter, jusque dans ses plus hardies conjectures; mais 
on pourrait citer des observateurs justement célèbres qui, croyant 
comme lui, dans leurs explications, pouvoir décider arbitrairement 
tout ce qui reste inconnu, sont arrivés à appuyer leurs conjectures sur 
des assertions non-seulement peu solides, mais inconciliables avec la 
théorie. 

« Supposons, dit le P. Secchi (Le Soleil, p. 104), que le soleil soit 
« gazeux dans toute sa masse et que sa rotation soit moins rapide à Ja sur- 
« face que dans les couches plus voisines du centre. Ces deux hypothèses 
«n'ont rien d'inadmissible.….; c'est ce qui est arrivé dans la formation des 
«planètes intérieures qui possèdent une vitesse plus grande que celle 
« des planètes extérieures. Supposons alors qu'une masse de matière, 
« partant de l'intérieur du soleil, soit amenée par une cause quelconque 
«vers la surface ; elle y arrivera avec sun excès de vitesse. » 

C'est précisément le contraire de ce que dit M. Faye : « Les courants 
«ascendants, en portant jusqu'à la surface des matériaux animés de vitesses 
«linéaires plus faibles, ralentiront la rotation superficielle (p. 516). Le 
«passage cité du P. Secchi pourrait se résumer ainsi : Les courants 
+ ascendants, en portant jusqu'à la surface des matériaux animés de vi- 
utesses plus grandes, accéléreront la rotation superficielle. » 

Nous devons nous hâter d'ajouter que les hypothèses de M. Faye, 
arbitraires, il est vrai, et c'est le seul reproche qu'on ait à leur adresser, 
ne contiennent aucune hérésie théorique. Il en est tout autrement du 
passage cité emprunté au livre du célèbre astronome romain. La molé- 
cule poussée de l'intéricur vers la surface y arrivera, dit-il, avec son 
excès de vitesse ! Cela est absolument contraire à la vérité. Le principe 
des aires sera respecté, puisque la force motrice est dirigée suivant le 
rayon; or, d'après ce principe, la vitesse angulaire varie en raison in- 
verse du carré de la distance, et la vitesse linéaire, perpendiculaire au 
rayon, en raison inverse de la distance; de telle sorte que la différence 
primitive, que l'auteur explique précisément par l'application du prin- 
cipe des aires à ces molécules qui tournent autour d'un centre, dispa- 
raîtra complétement en vertu du même principe, quand ces molécules 
se trouveront amenées à la même distance du centre. 

M. Faye a parfaitement raison de dire : « Si les molécules intérieures 
«ont une vitesse plus faible, cette vitesse, diminuée encore pendant leur 
« ascension à la surface, tendra à ralentir celle-ci; » mais, si elles ont une 
vitesse plus grande, comme le croit le P. Secchi, cette vitesse dimi- 
nuant à mesure que la molécule s'éloigne du centre, l'excès de vitesse 


Goo gle 


432 JOUPNAL DES SAVANTS. — JUILLET IS 4 
ne s# conservera Di emeut. et l: raisonnement est absoiument imac- 
repuabis. 

Quar.! à Fhypothese à raqneli: on l'apobque. ia cius srande rapidste 
des moisci.tes intérieures. i r us sufhra de faire remarquer cue ML Fave 
regard: le ecatraire rmme evident et a pu lafirmer sans soulever 
aucune objertion. 

M. Faye cit voir dins les taces des tocrb.cas peodui:s par le coa- 
fht des couches d'nezii-s vt:sses : « La raretc des taches à lquateur 
« sexplique, dit l'ingenieux auteur. par L: peu de ‘itference de la vitesse 
« d'une 100€ 2 Fautre dans cette regicn. » Mais. si l'a acceçte cette ex- 
plication, pourquoi ne pas a12r jusqu'au beat en cherchaït la region 
où la difference de vitesse #st maxma: Dans cette region precisement 
on n'observe jamais d= taches. Catte discordance n'est pas sans impor- 
tance, et leminent aut:5- ne Îa tait pas suffisamment ressortir en di 
sant : « Quant au manque de taches a partir de 50 degres de latitude. 
sit tient probablemint à l'influence que la rotation generale exerce. 
«comme on sait. sur tout rotition loca'e antour d'un axe diiferent. 
« C'est un point à examin-r.: 

Je n'serais suivre M. Faye dans la comparaison des faits observes 
avec les conssquences de sa theorie tourbiii :nnaire. et j'en dirai bumble- 
ment la raison : Je ne connais pas assez. personne d'aïisurs ne coo- 
nait assez aujourd'hui, les is des mouvements tumultueux d:s fluides, 
pour aborder la solation de t:1s problèmes. Que deviendront des masses 
immenses animéss de vitesses aussi enormes, lirsque la temperature, 
variable d'une couche à l'autre. est altérée encore par des compositions 
et des décompositions incessantes? Quels t'urbillons prendront nais- 
sance et à quel point peut-on accepter, en les exazerant à cause de lim- 
mensité de l'échelle, les résultats observes à la surface du globe La 
présence des montagnes et des vallees, les obstacles fixes présentes par 
lerorce solide de notre globe, n'ont pas d'analogues dans le soleil. Qu 
oserait afbrmer cependant que leur influence dans nos orages et nos 
trombes ne soit pas considérable: L'électricité n'a-t-elle pas aussi son rôle? 
et dans quelle limite doit-on, pour le soleil, admettre des effets ana- 
logues ? 

Diderot, qui ne savait guère plus de mécanique céleste que nous ne 
savons d'hydrodynamique, s'étonnait de la hardiesse avec laquelle Clai- 
raut osait décrire les mouvements de la lune. Il avait tort assurément, 
mais sa boutade pleine de verve rend assez bien ma pensee générale 
pour que je me hasarde à la Jui emprunter. 

Il s'agit do mouvement de la lune. non de la structure du soleil, 
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mais l'impression est semblable et, mutatis matandis, pourrait s'expri- 
mer sous la même forme : 

«Prenez, dit Diderot, un géomètre au toupet, approchez-le de la 
«lune d'une cinquantaine de demi-diamètres terrestres; alors, effrayé des 
« balancements énormes et des terribles aberrations du globe lunaire, 
«il trouvera qu'il y a autant de folie à lui proposer de tracer la marche 
«de notre satellite dans le ciel que d'indiquer celle d'un vaisseau sur 
«nos mers quand elles sont agitées par la tempête. » 

Les progrès de la science ont donné tort au scepticisme de Diderot, 
et la marche de la lune, soumise aujourd’hui aux formules les plus pré- 
cises, n'offre ni balancements imprévus, ni aberrations inexpliquées. 
Puissions-nous voir un jour les progrès de la théorie du soleil condam- 
ner à son tour une incrédulité, aujourd’hui encore, je le crois, excusable 
et permise. 


J. BERTRAND. 





La Moraze, par Paul Janet. 


PREMIER ARTICLE. 


Dans cet ouvrage, qui contient une théorie complète de la morale, 
l'auteur nous fait remonter aux principes de la bonne et saine philoso- 
phie pratique de ses deux livres de la Famille et de la Philosophie da 
bonheur, comme aussi des solides et salutaires enseignements de ses 
Éléments de morale adressés à de jeunes esprits. Cet ouvrage se recom- 
mande par l'ampleur, par la méthode, par l'originalité de certaines par- 
ties, par l'indépendance des vues, quoique M. Janet demeure toujours 
fidèle aux principes de la philosophie spiritualiste. La langue en est claire, 
facile et ferme, élégante et ingénieuse, sans nulle recherche ni apprêt. 

L'éclectisme, qui est un des principaux caractères de la philosophie 
morale de M. Janet, ne semble pas sans quelque analogie avec l'éclec- 
tisme moral de Jouffroy. « L'ordre et le bonheur, le bien et le plaisir. 
« dit Jouffroy, sont inséparables, puisque l’un est l'effet de l'autre; c'est 
«une illusion qui les a faits ennemis !. » 


* Mélanges philosophiques: Du bien et du mal. 
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Ces paroles auraient pu servir d'épigraphe à la Morale de-M. Janet. 
H se propose, en eflet, de concilier Kant et Aristote, d'unir le bien et 
le bonheur au sein d'une doctrine qu'il oppose à la fois, sous le nom 
d'eudémonisme rationnel, à l'eudémonisme utilitaire de Stuart Mill et 
au formalisme moral de Kant. D'abord il combat l'utilitarisme et il montre 
en quoi l'eudémonisme rationnel en diffère. 

Au lieu d'attaquer l'utilitarisme sous ses formes les plus grossières, 
en adversaire loyal, il le prend dans son meilleur sens, sous la forme 
plus spécieuse, plus épurée, que lui a donnée Stuart Mili, son der- 
nier et son plus illustre représentant. Les systèmes de morale qui pro- 
posent à l'homme des fins d'où l'honnêteté est exclue, fines expertes 
honestatis, comme dit Cicéron, s'efforcent, en général, de nous donner 
le change, ct de nous persuader que leur principe, bien interprété, 
conduit aux mêmes conséquences que celui de l'honnêteté. Nous ne 
saurions leur reprocher bien sévèrement les subtilités auxquelles ils 
ont recours pour ne pas se mettre en opposition avec la conscience 
humaine. Le plaisir étant la règle suprême, il suit que tous les plaisirs 
sans exception se valent les uns les autres. S'ils diffèrent, ce ne peut 
être que par le plus ou le moins, par la durée, par la sûreté, par 
l'intensité, en un mot, par la quantité et non par la qualité. Cepen- 
dant, pour éviter d'aboutir à cette grossière et compromettante doctrine 
de l'égalité des plaisirs, devant laquelle ne reculent pas Polus et 
Calliclès, dans le Gorgias de Platon, Stuart Mill essaye d'introduire un 
élément nouveau, la qualité, dans l'évaluation des plaisirs. Mais de 
quel droit le fait-il intervenir? Il ne peut y avoir de plaisirs meilleurs 
ou pires, nobles ou avilissants, si, en dehors d'eux et au-dessus d'eux, il 
n'y a pas quelque principe supérieur, à quoi on les compare et d'après 
lequel on les évalue. Or ce principe supérieur ne peut être que le 
bien. 

Les utilitaires n'admettent que le plaisir, Kant n'admet que le devoir. 
Quelle que soit la distance qui sépare ces doctrines, elles ont en com- 
mun de méconnaître l'existence de ce bien qui s'impose naturellement 
à nous, qui doit être l'objet de toutes nos volontés et de toutes nos 
préférences. Personne ne connaît mieux la philosophie de Kant que le 
savant professeur qui en a fait, pendant plusicurs années, l'objet de son 
enseignement à Ja Sorbonne. I] admire ses belles analyses de la loi du 
devoir, ül le loue d'avoir si bien dégagé la loi de tout ce qui n’est pas elle, 
mais il reproche à sa morale d'être purement formelle. Le grand tort de 
Kant a été, suivant lui, de ne pas reconnaître qu'il y a des choses bonnes 
par elles mêmes, des biens naturels et un ordre d'excellence entre ces 
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biens, qui est précisément le but et l objet du devoir. À Kant il oppose 
Malebranche, qui, dans son admirable Traité de morale, le meilleur de ce 
genre qu’ait produit l'école cartésienne, a si bien distingué deux sortes de 
rapports entre les choses, les rapports de grandeur, qui engendrent les vé- 
rités abstraites et métaphysiques, purement spéculatives, et les rapports 
de perfection, d'où sortent les vérités pratiques. c'est-à-dire des vérités qui, 
en même temps qu'elles sont des vérités, sont aussi des règles invio- 
lables de tous les mouvements de l'esprit. « Ainsi, dit Malebranche, 
«une bête est plus estimable qu'une pierre et moins estimable qu'un 
«homme... Celui qui aime plus son cheval que son cocher, ou qui 
«croit qu'une pierre en elle-même est plus estimable qu'une mouche, 
« tombe nécessairement dans l'erreur et le dérèglement. » 
Non-seulement, d'après ces rapports de perfection, il y a une hié- 
rarchie naturelle des êtres, mais, au sein d'un même être, il y a une 
hiérarchie non moins naturelle de puissances et de qualités. Ainsi l'âme 
vaut mieux que le corps; dans l'âme elle-même, la liberté l'emporte sur 
l'instinct, la raison sur la sensation. Ce qui nous élève au-dessus des 
animaux , ce qui nous fait véritablement homme, l'activité unie à la raison, 
la personnalité, doit l'emporter sur tout le reste. Voilà le principe de l'ex- 
cellence et de la perfection, qui, au fond, ne diffère pas de celui de l'ordre 
universel de Jouffroy et de M. Franck; voilà la raison et le fondement du 
devoir. Supposez que rien ne soit naturellement bon ou mauvais, qu'il 
n'y ait, comme disaient les stoïciens, que des choses indifférentes, par 
quelle raison serais-je obligé de préférer l'une à l'autre, de faire celle- 
ci plutôt que celle-là? Kant intervertit les termes quand il soutient 
qu'une action n'est bonne que parce qu'elle est obligatoire. Nous 
croyons, au contraire, avec M. Janet, qu'elle n’est obligatoire que 
parce qu'elle est bonne. S'il y a une loi de faire telle ou telle chose, 
s'il y a un bien moral, c'est parce que, antérieurement à la loi, il existe 
des choses bonnes, des biens naturels qui sont l'objet de ses comman- 
dements. La loi, selon Kant, se suffit à elle-même, il n'y a pas de rai- 
son de la loi, rien n'est à rechercher au delà; elle commande, c'est 
assez : sic volo, sic jubeo, telle est sa devise. M. Janct ne veut pas de 
cette notion sans objet, de ce commandement sans raison, de cet 
aride formalisme. La loi du devoir, telle qu'il la conçoit, n’est pas une 
conception vide et abstraite, suspendue, pour ainsi dire, dansles nuées, 
entre le ciel et la terre. Elle repose, au contraire, sur le solide fondement 
de ces biens naturels dont le premier est notre propre nature. La di- 
gnité et l'excellence de notre nature, voilà en effet le point de départ, la 
matière et le contenu de la loi. Chacun la porte avec lui et en lui, ins- 
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crite dans tout son être et jusque dans le fond même de ses entrailles. 
Saint Paul a dit des hommes qui n'ont connu que la loi naturelle : ils 
sont eux-mêmes la loi, ipsi sant lex. Pourquoi nous aussi n'oserions- 
nous pas dire. sans nous éloigner, croyons-nous, de la pensée de 
M. Janet, que l'homme est sa loi à lui-même? Cette règle de conduite 
immuable, que la conscience nous révèle, ne vient pas du dehors; elle 
n'est pas autre chose que la conscience même de la dignité de notre 
pature, de la liberté, bien qui est au-dessus de tous les autres, sauf le 
bien suprême auquel la métaphysique le rattache et que nous conce- 
vons comme la liberté, comme la volonté suprême, d’où tous les biens 
découlent. Être véritablement homme, c'est-à-dire être homme dans 
le sens le plus élevé du mot, en s'attachant aux facultés caractéris- 
tiques de l'homme, travailler à réaliser en soi, autant que possible, 
l'homme idéal, voilà la loi et les prophètes. 

Tout est compris là dedans, ce que nous devons à nous-mêmes, 
comme ce que nous devons aux autres. Nous avons à former, à conser- 
ver, à développer cette personnalité qui fait l'excellence de notre na- 
ture. Ce que nous devons aux autres, c'est ce que nous devons à nous- 
mêmes, le respect de la personnalité. Si je n'avais rien à respecter en 
moi, je n'aurais rien à respecter en autrui; je ne devrais rien aux 
autres , si je ne devais rien à moi-même. Loin que la morale individuelle, 
comme l'ont pensé quelques philosophes, ne soit qu'un appendice de 
la morale sociale, c'est, au contraire, la morale sociale qui a pour fon- 
dement la morale individuelle. : 

Par là doit se résoudre, à ce qu'il nous semble, la question contro- 
versée des rapports du devoir et du droit. M. Janet ne fait pas dériver 
le devoir du droit, il ne met pas le droit avant le devoir, comme Prou- 
dhon et les théoriciens de la morale indépendante. Mais, prenant, pour 
ainsi dire, une position intermédiaire, s’il ne fait pas dériver le devoir 
du droit, il ne fait pas non plus dériver le droit du devoir, pas plus que 
la priorité même du droit par rapport au devoir, les plaçant tous deux 
sur la même ligne, parce que tous deux, suivant lui, ont parallèlement 
leur racine dans l'essence même de notre nature. Nous ne saurions 
admettre ce parallélisme. Sans doute le droit, comme le devoir, tient 
à l'excellence de notre nature, mais il y tient indirectement, par l'in- 
termédiaire du devoir. Le droit suppose une relation, tandis que le 
devoir n'en suppose point. La loi d'abord nous impose un devoir, puis 
conséquemment elle nous confère un droit, qui n'est qu'une protection, 


! Epist. ad Romanos, cap. 11, v. 14. 
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un moyen pour l'accomplissement de ce devoir. Le devoir est donc 
bien ce qu'il y a de premier, d'où se déduit et s'engendre le droit. Le 
droit mis avant le devoir, ou même à côté du devoir, nous semble l'in- 
terversion de l'ordre logique; nous pouvons bien concevoir un devoir 
sans droit, mais non un droit sans devoir. 

A cette grande idée de l'excellence ou de la perfection se lie étroi- 
tement celle du bonheur. L'auteur de la Philosophie du bonheur se 
plaît à montrer, contrairement à Kant, qu'on ne peut séparer ces deux 
idées sans mutiler la nature humaine, que l'une ne va pas sans l'autre, 
qu'elles se pénètrent, pour ainsi dire, mutuellement. D'après la théorie 
d'Aristote, le plaisir est le complément de l'acte, ou, comme l'a dit Ha- 
milton en s'inspirant d'Aristote, le plaisir est l'efflorescence de la per- 
fection de J'acte. Un disciple de Leibniz, Formey, a bien défini le 
plaisir «la connaissance de la perfection», et le déplaisir «la connais- 
«sance de l'inperfection !.» Tel est le sentiment de M. Janet. Chaque 
fonction ayant son plaisir propre, tout développement de perfection en 
nous doit être accompagné de plaisir. « La perfection de l'être ne peut 
«s'acquérir sans qu'il s’y joigne le sentiment de cette perfection, la joie 
« de la posséder. Or ce sentiment, cette joie, c'est ce que l'an doit appe- 
«ler le bonheur, inséparable, comme on le voit, de la perfection elle- 
«même. Le bien se compose donc indivisiblement de la perfection et 
«du bonheur. » Il invoque le sentiment des Pères de l'Église, des plus 
grands théologiens, des écoles philosophiques les plus nobles et les plus 
pures, qui ne sesont fait aucun scrupule de proclamer le burheur comme 
la fin de Fhomme. Le bonheur, en effet, n'est pas la plus grande somme 
de plaisir possible, mais le plus haut état possible d'excellence, d'où 
résulte le plaisir le plus exveltent. Ce n’est pas le degré de plaisir qui me- 
sure le bien, mais le bien qui mesure le plaisir. Telle est, d’après 
M. Janet, la conciliation de la doctrine du plaisir et de celle du de- 
voir au sein de l'eudémonisme rationnel. 

S'il nous était possible de faire une analyse suivie de ce grand ouvrage 
de morale, où tant de questionsse succèdent et s'enchaînent, lesunes mo- 
rales, les autres psychologiques et métaphysiques, nous Rous arréterions 
au chapitre. des rapports de l'idée du bien avec tes idées du vrai et du 
beau , sur lesquels Cousin lui-même, dans sou livre célèbre: Dn vrai, 
du bien, du beau, avait laissé, en certains points, malgré l'élévation et la 


* La belle Wolfienne. Leibniz a dit : « Puto voluptatem nihil aliud esse nisi sen- 
« sum perfectionis. » (Briefwechsel entre Leibniz et Wolf, lettre 2; Halle 1860, pu- 
blié par Gerhard.) 
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justesse des grandes vues, quelque chose de vague et de confus. Il faut 
louer M. Janet d'y avoir apporté plus de lumière, d'avoir montré, avec 
une précision que nous n'avons pas rencontrée ailleurs, par où se 
touchent, et par où se distinguent, ces grandes idécs dans lesquelles 
est compris tout ce que l'intelligence humaine a de meilleur et de 
plus élevé. 

Nous sortons maintenant de la première partie de l'ouvrage, consa- 
crée à l'idée du bien, à l'objet, au but et à la fin des actions humaines, 
pour passer à la seconde, où il est traité du devoir, qui est la forme et 
la règle de ces mêmes actions, ou bieu, suivant les dénominations adop- 
tées par M. Janet, nous quittons le domaine de la morale objective pour 
entrer dans celui de la morale subjective. D'après la raison, la règle du 
devoir est universelle et absolue, mais, d'après l'expérience, elle semble 
variable suivantles individus et les peuples, suivant les temps et les lieux. 
Pour concilier la raison et l'expérience, M. Janet distingue d’abord deux 
sortes d'universalité, l'une objective, qui est celle du devoir en soi, 
l'autre subjective, qui dépend de la manière dont chacun connaît et in- 
terprète la loi. Quant à l’universalité subjective, il est trop clair, par la 
diversité, par la contradiction de nos jugements moraux, qu'elle n'existe 
pas. Mais il n'en est pas de même de l'universalité objective. Il est vrai 
que la loi ne se découvre pas tout entière aux yeux de tous, que nous n'en 
prenons connaissance que partiellement et successivement, mais elle n'en 
demeure pas moins absolue en elle-même. Dans son immutabilité elle est 
comme un type dont le progrès consiste à se rapprocher, sans qu'il 
nous soit donné de l'atteindre, ni même de le connaître jamais entière- 
ment. Cependant, quelque incomplète que soit la connaissance que 
nous avons de la loi, ce que nous en connaissons s'impose à nous 
d'une manière absolue et sans conditions. 

Cette distinction ne résout pas encore la question, car l'universalité 
objective ne trouve pas plus grâce devant les sceptiques que l'univer- 
salité subjective. Que de faits, que de témoignages n'accumulent-ils 
pas contre la doctrine de l'unité morale du genre humain! M. Janet, 
dans un long et intéressant chapitre, prouve que l'expérience non-seu- 
lement ne dément pas, mais confirme l'universalité des principes mo- 
raux. Chez les sauvages, il n'y a pas de moralité; chez les civilisés, la 
moralité est contradictoire, voilà les deux points où se ramènent toutes 
les objections des sceptiques et des positivistes, anciens ou modernes. 
Or il réfute victorieusement, selon nous, cette double objection. 

Rajeunissant tout ce débat, il le fait entrer, comme il le dit, 
dans la phase positive. Au lieu de s'en tenir aux vieux faits et aux vieux 


Goo gle 


LA MORALE. h8g 


récits, il appelle à son aide les lumières les plus nouvelles de l'anthro- 
pologie, de l'ethnologie, de la philologie, les documents les plus 
récents des voyageurs les plus dignes de foi. Il montre ainsi qu'il n'est 
point de peuplade sauvage où ne se rencontrent des germes de morä- 
lité, que les peuples, 4 mesure qu'ils s'élèvent à un même niveau de 
civilisation, se forment une morale de plus en plus semblable, quelles 
que soient d'ailleurs les différences de race, de climat et d’habitudes. 
Telle est la double assertion qu'il oppose, preuveseen main, aux 
adversaires de l'universalité des principes moraux. 

L'obligation où nous sommes de faire le bien ne dérive que de la 
vertu du bien lui-même, qui, aussitôt qu'il est connu, s'impose à nos 
déterminations. Chaque être se doit à lui-même d'atteindre au plus 
haut degré de perfection dént il est susceptible; tel est, selon M. Janet. 
le fondement de l'obligation morale, fondement tout intérieur, qui se 
suffit à Jui-même, sans qu'il soit besoin de recourir, comme Puffendorf 
et M. Beaussire, à une intervention particulière de la volonté divine. 

Ici nous rencontrons une question délicate, celle de savoir si l'obli- 
gation morale s'étend à tout le bien, ou, en d'autres termes, si l'extension 
du bien est plus grande ou moindre que celle du devoir. Le bien tout 
entier est-il obligatoire, ou y a-t-il aussi un bien purement facultatif, des 
sacrifices, des dévouements dont le mérite serait d'autant plus grand qu'ils 
ne sont pas imposés par la loi? M. Janet prétend supprimer cette distinc- 
tion si généralement admise et faire rentrer dans le devoir ce que, jusqu'à 
présent, on a appelé le dévouement. Cette même morale qui, tout à 
l'heure, comme nous l'avons vu, faisait largement la part du plaisir et du 
bonheur, ne semble-t-elle pas devenir ici tout à coup bien rigide et bien 
sévère? Serions-nous donc tenus d'être des saints et des héros, tout 
comme de ne pas tuer ou ne pas voler? Examinons cependant les 
raisons spécieuses qu'allègue M. Janet en faveur de son sentiment. 

Si l'on admet la distinction de ces deux domaines, du devoir qui oblige, 
et du dévouement, qui est au-dessus du devoir et qui n'oblige pas, 
rien, dit-il, de plus arbitraire et de plus incertain que la limite qui les 
sépare. Ce qui est dévouement pour quelques-uns n'est-il pas obligatoire 
en certaines circonstances et pour certaines personnes? Le médecin ne 
doit-il pas risquer sa vie dans une épidémie et le soldat dans un com- 
bat? Les hommes, toujours disposés à s'accommoder avec le devoir au 
meilleur marché possible, ne sont-ils pas trop enclins à ne tenir comme 
strictement obligatoires que les actions sans lesquelles l'ordre social ne 
saurait subsister, et à ne considérer les autres que comme un luxe 
dont on peut se passer? 
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M. Janet accorde, il est vrai, qu'une chose qui est bonne en soi n'est 
pas obligatoire pour tous dans toutes les circonstances; il distingue 
ontre les diverses applications du devoir et le devoir lui-même. Ce 
qu'on appelle le dévouement est obligatoire, mais chacun n'est en par- 
ticulier obligé qu'au genre de dévouement qui est bon pour lui, qui 
s'impose à lui en raison de son état et des circonstances. Il ÿ a pour 
chacun en particulier, pour le magistrat, par exemple, pour le soldat, 
le médecin, le prêtre, et non pas pour tous, un genre obligatoire 
de dévouement. Voilà où est la vérité et voilà ce qui répond, sui- 
vant M. Janet, à tous les exemples particuliers qu'il paraît diflicile, 
au premier abord, de ramener à la loi commune. Ainsi l'officier envoyé 
#n avant pour éclairer la marche d'une armée est obligé de jeter le 
cri d'alarme, malgré les baïonnettes ennemies sur sa poitrine, malgré 
une mort assurée; ainsi lé capitaine est obligé de rester le dernier sur 
le navire qui s'enfonce dans les flots. Nul sans doute, en fait de bien, 
n'est tenu à l'impossible, mais tous doivent reculer la limite du pos- 
sible autant qu'il est en leur pouvoir. 

Cependant M. Janet veut bien laisser quelque chose , dans la pratique 
morale, aux généreux élans de l'enthousiasme et de la liberté. H ré- 
pugne à cet excellent esprit que tout y soit fixe, déterminé, imposé 
par la contrainte, comme dans le régime d'une caserne ou dans les 
mouvements d'un soldat prussien sous les armes. En réduisant tout au 
devoir, il veut laisser une part à la liberté et à l'initiative individuelle, 
mais cette part il la trouve dans l'enceinte même du devoir. La loi est 
absolue sans doute, mais c'est à l'individu qu’il appartient de l'inter- 
préter, de l'appliquer selon les circonstances; telle est la part de la spon- 
tanéité, de l'inspiration, des nobles et généreuses inspirations, dans la 
pratique obligatoire du bien. 

Le sentiment de M. Janet est en opposition avec la plupart des mo- 
ralistes, et en particulier avec M. Franck, Fauteur de la Morale pour tous, 
qui a si bien marqué dans ce manuel, où tous les principes de la mo- 
rale sont si clairement résumés, la distinction du dévouement et du 
devoir. Sans doute il est plus d'une fois arrivé de mettre au compte 
du dévouement ce qui devait être rigoureusement mis au compte du 
devoir; sans doute ce qui est dévouement pour l'un peut être un devoir 
pour l'autre. Mais M. Janet a-t-it pris garde que la réciproque est éga- 
lement vraie, et que ce qui est un devoir pour l'un peut être un dé- 
vouement pour l'autre? 

Si, pour reprendre notre exemple, ce n'est pas le capitaine, mais 
un simple passager qui reste la dernier sur le navire naufragé afin: de 
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sauver la vie des autres aux dépens de la sienne; si c'est une dame de 
charité, une femme du monde, et non un médecia ou un prêtre, qui 
reste au lit des malades pendant une épidémie mortelle, n'y a-t-il donc 
pas là quelque chose de plus que le devoir? Or nous demandons à 
M. Janet quel nom il donne à ce quelque chose de plus et dans quelle 
catégorie d'actes obligatoires il le place. Quelle n'est pas, d'ailleurs, la 
différence que le genre humain a toujours faite entre ceux qui se dé- 
vouent de la sorte et ceux qui accomplissent simplement leur devoir! 
Pour les premiers, il a de l'enthousiasme, pour les seconds, il n’a que 
de l'estime; il ne juge pas même qu'il méritent des éloges, d'après le 
dicton vulgaire cité par M. Franck : « Ils n'ont fait que leur devoir. » 

C'est donc d'accord, non-seulement avec la plupart des moralistes, 
mais avec la conscience universelle, que nous croyons devoir maintenir 
‘la distinction du devoir et du dévouement. On ne saurait, à notre avis, 
l'abolir sans trop exiger du commun des hommes et sans rabaisser par 
contre-coup le mérite des héros et des saints. 

Par contre M. Janet nous semble avoir tout à fait raison contre la dis- 
tinction, beaucoup moins ancienne et beaucoup moins universellement 
admise, des devoirs stricts ct des devoirs larges. Ne dirait-on pas que les 
devoirs larges sont des devoirs avec lesquels on peut en prendre tout à son 
aise? N'est-ce pas l'épithète même que l'on donne à des consciences sans 
scrupule? Non-seulement l'expression est vicieuse, mais elle recouvre une 
erreur fondamentale, la confusion de l'essence du devoir avec la matière 
à Jaquelle il s'applique. Or la matière du devoir est plus ou moins pré- 
cise et déterminée, tandis que le devoir lui-même ne perd jamais rien 
de sa rigidité. La matière du devoir est-elle un objet parfaitement déli- 
mité et défini, comme quand il s'agit, par exemple, d'un dépôt à rendre, 
alors l'application du devoir prend elle-même un caractère de déter- 
mination et de rigueur. S'agit-il, au contraire, d'un objet moral, non 
susceptible de détermination précise et rigoureuse, comme le devoir 
d'assister les autres, les applications ne sont pas susceptibles de plus de 
précision, quoique le devoir lui-même ne soit pas moins rigoureux. 

De là aussi la distinction correspondante des droits qui emportent 
la contrainte et de ceux où la faculté de contrainte n'existe pas. La con- 
trainte n'est légitime que lorsque le droit qu'il s'agit de défendre est 
lui-même parfaitement fixé, que lorsque la limite entre l'abus et l'usage 
est nettement marquée. Ainsi la légitimité de la contrainte existe pour 
la conservation de la vie et non pour le droit d'assistance. 

Donc, à les considérer en eux-mêmes ou quant à leur forme, tous 
les devoirs sont égalements stricts. Mais, quant à la matière, nul n'est 
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strict, à moins qu'il ne se rapporte à quelque objet matériel ou du 
moins limité et reconnaissable à des signes précis. Le devoir s'élève-t-il 
à la sphère des choses morales, des sentiments et des idées, il devient 
indéterminé dans ses applications comme son objet lui-même. Ainsi. 
comme le remarque bien. M. Janet, ces devoirs qu'on appelle larges, 
loin d'être les moindres de nos devoirs, sont, au contraire, les plus 
nobles, les plus durs, les plus délicats. 

Dans le chapitre sur la division des devoirs, il ne s'arrête pas à une 
question de pure classification, mais, allant au fond même des choses, 
il examine combien il y a d'espèces d'êtres envers qui nous sommes 
ubligés. N'avons-nous des devoirs qu'envers l'homme, envers nous- 
iémnes et envers nos semblables, ou bien en avons-nous aussi envers 
d'autres êtres, inférieurs ou supérieurs à nous ? À la différence de Kant, 
qui renferme toute la vie morale dans l'humanité, M. Janet l'élève d'un 
rôté jusqu'à Dieu, et de l'autre il la fait descendre jusqu'aux animaux. 

Dieu, selon Kant, n'ayant pas de devoirs envers nous, et les devoirs 
etant réciproques, nous n'avons pas de devoirs envers lui. Il répugne 
à M. Janet d'admettre cette doctrine, que Dieu n'a absolument aucun 
devoir envers les créatures. Sans doute Dieu n'a pas de devoirs envers 
nous, si l'on y ajoute quelque idée de contrainte, ou si l'on ne considère 
que sa toute-puissance, abstraction faite de ses autres attributs. Mais, 
Dieu étant souverainement sage en même temps que souveraincment 
puissant, il ne se peut qu'il n'ait pas des rapports nécessaires de jus- 
tice, de sagesse, de bonté, envers ses créatures. De là envers Dieu, de 
la part des créatures, des devoirs de respect, d'amour, d'adoration. 
Dieu, d'après la métaphysique platonirienne de M. Janet, étant le bien 
suprême d'où tous les autres biens dérivent, comment ne pas tendre à 
lui, comment ne pas l'aimer? 

Si nous devons tout à Dieu, ne devons-nous rien aux êtres placés 
au-dessous de nous? N'avons-nous pas quelques devoirs envers les ani- 
inaux ? Est-il exact de dire que nous ne leur devons rien parce qu'ils 
n'out pas de devoirs, el, en conséquence, pas de droits? Ces êtres infé- 
rieurs, ces humbles et ces déshérités, ces parias et ces ilotes du monde 
vivant, ont la bonue fortune de trouver dans M. Janet un éloquent 
avocat. Si les animaux ne sont pas des personnes douées de raison et de 
liberté, ce ne sont pas non plus des choses, comme une pierre on un 
métal; ce sont des intermédiaires cntre les choses et les personnes. 
En vertu de cette affinité, de cette sympathie, en raison de la vie et du 
sentiment, qui nous lie avec eux, ne leur devons-nous pas au moins 
quelque pitié? N'en aurons-nous pas surtout pour ceux qui nous ont 
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fidèlement servis, qui ont vieilli avec nous et qui nous ont aimés? 
M. Janet commente avec chaleur et sensibilité le vers de La Fontaine : 


N'ont-ils point de pitié de leur vieux domestique"? 


Non content d'invoquer la pitié en leur faveur, il entreprend mênie de 
prouver qu'ils ne sont pas dépourvus de loute espèce de droit. Le droit 
n'étant qu'un pouvoir moral, comme le devoir lui-même n'est qu'une 
contrainte morale, pourquoi l'animal en serait-il dénué ? Un être doué 
de sensibilité n'a-t-il pas droit à ne pas souffrir? C'est ce droit virtuel 
qui s'oppose à l'abus à leur égard de la force brutale, et qui retient quel- 
quefois le bras prêt à frapper un animal inoffensif et sans défense. Au 
point de vue théorique, M. Janet ne trouve que dans ce seul droit de dé- 
fense la justification de l'empire que l'homme s'est arrogé sur les animaux. 

Mais le droit de défense lui laisse quelques scrupules sur le droit de 
s'en nourrir, quoiqu'il avoue, sans mauvaise honte, en user sans re- 
mords. Moins tendre dans la pratique que dans la spéculation, il n'en- 
tend pas gémir dans son sein leurs chairs sanglantes, comme le premier 
qui, suivant Rousseau, les mit sous sa dent. Pas plus que lui nous 
ne suivrions l'exemple de Sotion, le maître pythagoricien de Sénèque?, 
ni celui de Sénèque lui-même, qui, persuadé par ses leçons, se mit 
aussi à s'abstenir de la chair des animaux pendant un an, et s'en trouva 
bien, dit-il, pour l'agilité de l'esprit®. Mais néanmoins nous savons gré à 
M. Janet de ce plaidoyer en faveur d'êtres doués de sensibilité, que trop 
souvent l'homme impitoyable fait souffrir et tue sans nulle nécessité. 

La loi Grammont nous semble avoir marqué, dans les idées morales 
et dans les mœurs publiques, un progrès qui n'est pas, toute propor- 
tion gardée, sans quelque analogie avec celui qui s'accomplit dans le 
monde quand, pour la première fois, la loi prit les esclaves sous sa 
protection. 


Francisque BOUILLIER. 


{La suite à un prochain cahier.) 


* Le Meunier, son fils et l'âne. — * « Homiai satis alimentorum citra sanguinem 
“esse credebat et crudelitatis consuetudinem fieri ubi in voluptatem esset adducta 
« laceratio. » (Epist. cvuri.) — * 11 n'y renonça qu'à la sollicitation de son père, qui 
craignit que cette abstinence ne le rendit suspect de faire partie de sectes mal 
famées qui s'abstenaient de la chair de certains animaux. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE DES BEAUX-ARTS. 


Dans sa séance du samedi 25 juillet 1874 l'Académie des beaux-arts a élu 
M. de Cardaillac à la place de membre libre vacante par l'élection de M. le vicomte 
Henri Delaborde nommé secrétaire perpétuel. 





Conformément à la délibération du bureau du Journal des Savants, en date du 
28 mai 1874, et par arrèté de M. le Ministre de l'instruction publique du 8 juin 
suivant, M. Miller, membre de l'Institut (Académie des inscriptions et belles-lettres). 
a été nommé l'un des auteurs du Journal des Savants, en remplacement de M. Beulé. 
décédé. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Le chancelier Pierre Séquier, second protecteur de l'Académie française; études sur 
sa vie privée, politique et littéraire, et sur le groupe académique de ses familiers et 
de ses commensaux, par René Kerviler, ancien élève de l'Ecole polytechnique. 
Nantes, imprimerie de Forest et Grimaud; Paris, librairie Didier et C*, 1874, in-8° 
de xv-662 pages, avec deux planches. 

Le chancelier Séguier n'est pas au D. rang des hommes d'État français du 
xvi siècle, et, malgré la confiance que lui témoignèrent en toute occasion Louis XUI, 
Anne d’Autriche et Louis XIV, son rôle politique a été secondaire. Toutefois cet 
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illustre et intègre magistrat, chef suprème de la justice pendant près de quarante 
ans, ce confident des pensées de Richelieu et de Mazarin , ce ferme soutien de l'au- 
torité royale, ce réformateur des lois, ce généreux et constant protecteur des sciences 
et des lettres, a laissé une mémoire qui ne doit pas périr, et l'on peut s'étonner qu'il 
n'ait pas encore trouvé d'historien. On saura donc beaucoup de gré à M. Kerviler 
d'avoir consacré à ce personnage éminent une étude développée, bien conçue et 
puisée à de bonnes sources, lors même qu'on pourrait signaler dans ce travail 
quelques lacunes regrettables. 

L'ouvrage est divisé en trois livres, dont le premier comprend la jeunesse de 
Pierre Séguier, ses premiers emplois, son élévation à la dignité de chancelier 
en 1635, et sa vie publique et privée sous Louis XIIL et le ministère du cardinal 
‘le Richelieu. On remarquera dans cette première partie une appréciation équitable 
de la conduite du chancelier dans l'affaire du Val-de-Grâce et dans le procès de 
Cinq-Mars, et plusieurs chapitres intéressants qui traitent du caractère de Séguier, 
‘le son amour pour les livres, de sa célèbre bibliothèque, des motifs qui détermi- : 
nèrent les membres de l’Académie française à le choisir pour protecteur après la 
mort de Richelieu. Dans le second livre, l’auteur continue et achève le récit de la vie 
de Séguier sous Mazarin et Louis XIV, de 1643 à 1672, en s'étendant particulière- 
ment sur le rôle du chancelier dans les événements de la Fronde et dans le procès 
Fouquet. La réforme judiciaire, à laquelle prit tant de part cet homme illustre vers 
la fin de sa vie, et le récit de sa mort chrétienne ct résignée (28 janvier 1672), sont 
le sujet des derniers chapitres. Comme complément de son travail, et sous ce titre, 
Le groupe des acudémiciens familiers de l'hôtel Séguier, M. Kerviler nous donne, 
dans un troisième livre, une série d'études biographiques et liltéraires sur les 
membres de l'Académie française qui furent les commensaux de Séguier et logèrent 
dans son hôtel : Marin Cureau de la Chambre, médecin du chancelier; Pierre Cu- 
reau de la Chambre, son fils, curé de Saint-Barthélemy ; Germain Habert, abbé de 
Cérisy; Jacques Esprit ; Paul de Chaumont, évêque d'Acqs; Daniel de Priezac et 
Jean Ballesdens. Ce troisième livre est terminé par une notice sur Armand du Cam- 
bout, premier duc de Coislin, petit-fils de Séguier. et sur ses deux fils, Pierre et 
Henri, ducs de Coislin, qui recucillirent la succession académique de leur père. 
À la fin du volume sont réunies des pièces justificatives dont un grand nombre 
étaient inédites, entre autres un curieux journal adressé par Ballesdens au chance- 
lier en l'année 1661. 

Tel est l'ensemble de ce recommandable ouvrage, où l'exposé des faits s'appuie 
principalement, pour la vie publique de Séguier, sur les mémoires contemporains, 
et, pour sa vie littéraire et privée, sur l'immense recueil de sa correspondance, con- 
servé, en quarante-six volumes in-folio, à la Bibliothèque nationale. L'auteur a fait 
un habile usage de ces précieux documents ; mais d’autres sources d'information lui 
auraient perinis de donner une idée plus compléte des services rendus aux sciences 
et à l'histoire par le grand magistrat dont il écrivait la vie. En se bornant à chercher 
dans les rapports de Séguier avec l'Académie francaise les témoignages de la pro- 
tection qu'il accordait aux lettres, M. Kerviler a passé sous silence quelques-uns de 
ses meilleurs titres à la reconnaissance de la postérité. On sait, par exemple, que 
c'est sous l'inspiration du chancelier, par ses ordres et grâce à ses libéralités, que le 
docte jurisconsulte Fabrot publia le grand recueil des constitutions des empereurs 
d'Orient si célèbre sous le nom de Busiliques (Paris, 1647, 7 vol. infolio). On est 
également redevable à Séguier de la magnifique collection d'historiens grecs appelée 
la Byzantine (36 vol. in-folio), commencée en 1644, et dont seire volumes pa- 
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rurent avant sa mort. L'inté:êt puissant qu'il prit à ces importants travaux et la 
part considérable qu'il eut à leur direction n'ont jamais ete contestés. On peut con- 
sulter à cet égard. surtont en ce qui concerne les Basiliqure, la notice que M. Ch. 
Giraud a cor-acree, il va plus de quarante ans, au jurisconsulte Fabrot ‘Aix, 1833. 
in". Ceprnaant id n'en sat fait aucune mention dans l'ouvrage de M. Kerviler. Le 
chancelier Nesuier fut le [atron de tons les grands érudits de son siècle. La cor- 
respcnlance dn conseiller Sarrau  Sarrar.us . si riche en documents littéraires du 
temps: les dédicaces qu'on lit en téte de plusieurs ouvrages ds Hauteserre. entre 
autres de sis Rernm aquitanicarnm, aurairnt ajouté de precieux renseignements à 
ceux que M Keruler a censignes dans son excellent volume. Ce sont l: des omis- 
sions que nous devions relever ici. mais que l'auteur aura l'occasion de reparer 
dans le volume -cmp'émwr taire dont il annonce la prochaine publication. 

Mémoires de l'Institut nt onal de France, Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Tonie XXVIHE premiere partie. Paris. Imprimerie nationale, 1874. in-4° de 353 pazes. 
— Ce volume contient : 1° Memoire sur les commencements de leconomie poli- 
tique dan, les ecoïes dun moven âge, par M. Charles Jourdain: 2° Mémoire sur là 
préprration an martyre dans les premiers sièrles de l'Eglise, par M. Edmond Le Blant: 
3° Mémoire sur l'education des femmes au moyen âge. par M. Ch. Jourdain : 4° Ob- 
servations grammalica!es sur des chartes françaises d'Aire en Artois, par M. Natalis 
de Waïlls. sec un appendice qui renferme un recueil de chartes du xnr siècle 
243-12Q$S en lingue vulgaire, provenant des archives de la collégiale de Saint- 
Pierre d'Aire: 57 Memoire sur la cosmographie grecque à l'epoque d'Honmere el 
d'Hésiode, prr M. Th. Henri Martin: 6° Notice sur une ancienne croix éthiopienne 
conserves à À lorence, par M. F. de Lasteyrie: 3° Mémoire sur Joinville et les En- 
seignements de saint Louis a son fils, par M. Natalis de Wailly: 8° Mémoire sur la 
signilication cosmographique du mythe d'Hestia dans la croyance antique des 
Grecs, par M. Th. Henri Martin. 

Notices et extraits des manuscrits de lu Bibliotheque nationale et autres bibliothèques, 
publiés par l'Institut national de France, faisant suite aux Notices et extraits lus au 
Comité établi dans F'Académie des inscriptions et belles-letires. Tome XXII. pre- 
miere partie. Paris, Imprimerie nationale, 1874, in-4° de 430 pages. — On trouve 
dans ce volume les deux mémoires dont voici les titres : 1” Trois traités arabes sur 
le compas parfait. publiés et traduits par M. Francois Wæpche lavec un avant-propos de 
M. Jules Mohl: 2° Frasments relatifs a la doctrine des Ismaëlis. texte publie pour 
la premiere fois avec une traduction complète et des notes par M. Stan. Guvard. La 
seconde partie du tome XXII à paru en 1868. 

L'Académie de France à Rome ; correspondance inédite de ses directeurs, précedee 
d'une élude historique par À. Lecoy de la Marche. Fontainebleau, imprimerie de 
E. Bourges: Paris. librairie de Didier, in-8” de vii-387 pages. — Comme tant 
d'autres institutions datant du règne de Louis XIV, et dont la durée, à travers tant 
de vicisitudes, démontre la vitalité, l'Académie de France. fendée à Rome par 
Colbert. n'a rien perdu de sun caractère essentiel. Elle n'a pas cessé d'être la pépi- 
niere la plus féconde en talents de tous genres. Personne jusqu'ici cependant n'avait 
scruté avec quelque suile et quelque détail les annales de cet établissement. Les 
documents à l'aide desquels il était possible de reconstruire le passé de l'École de 
Rome étaient restes oubliés dans le fonds des Archives nationales désigné sous le 
titre de Maison du Roi. Is consistent surtout dans la série des correspondances 
adressées par les directeurs de l'Académie à leur supérieur immédiat, qui était 
autrefois le surintendant ou le directeur général des bâtiments de la couronne. Ces 
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lettres contiennent, année par année, et presque jour par jour, le récit de ce qui 
s'est passé non-seulement dans l'Académie, mais dans la ville de Rome, depuis 
une époque très-voisine de la fondation de l'École jusqu'à sa désorganisation en 
1392. Elles éclairent deux ordres de fails très distincts, se rapportant, l'un aux 
beaux-arts, l'autre à l'histoire genérale. Dans cette double mine de renseignements. 
M. Lecoy de la Marche, l'auteur justement estimé de La Chaire française au moyen 
äge, s'est contenté d'exploiter le premier filon et d'en extraire les échantillons les plus 
précieux. En lête, il a placé une notice historique foit bien faite, résumant la 
substance de lous ces matériaux ct prolongée jusqu'à notre époque. Les extraits 
reproduits à la suite renferment une foule de particularités ignorées sur la vie et les 
travaux des peintres, sculpteurs et architectes, qui ont passé par l'Académie de 
France. Le volume se termine par une table alphabétique et par le rapport à la 
Convention où Île citoyen G. Romme, concluant à la suppression de la place de 
directeur de l'Académie, flétrit ces institutions « qui insultent encore à la Révolution 
“française en restant debout au milieu des décombres de toutes les créations 
«royales. » 

Les tribuns et les révolutions en Italie, par 3. Zeller, professeur aux Écoles normale 
et polytechnique; Le Puy, imprimerie de M. P. Marchessou; Paris, librairie de 
Didier 1874, in-12 de 1v-387 pages. — Aux trois tribuns et aux trois révolutions 
qu'il s'était, avec succès, attaché à dépeindre dans une publication depuis longtemps 
épuisée, M. Zeller a joint, dans ce volume, deux autres tribuns et deux autres révo- 
lutions dont l'étude ne présente pas un moindre intérêl. À Jean de Procida, à Ni- 
colas Rienzi, à Mazaniello, il vient d'ajouter Arnaud de Brescia. qui nous reporte à 
la Rome du x1r° siècle, et Michel Lando, qui fait revivre, pour nous, la Florence du 
Av". À côté de révolutions dont le caractére dominant était national pour la pre- 
mière, myslique pour la seconde, ct populaire pour la troisième, il nous montre 
une révelution classique et une révolution sociale, de sorte qu'on peut dire que ce 
volume contient à peu près tous les caractères de tribuns ct tous les genres de ré- 
volutions que peut offrir l'histoire, au moins l'histoire italienne. Bien que le savant 
auteur de l'Histoire de l'Allemagne ait dépouillé ce volume, plutôt fait pour la lec- 
tare que pour l'étude, de tout apparcil d'érudition, il n'en a pas moins puisé aux 
meilleures sources ct consulté les travaux les plus récents avant de l'écrire. 

Scènes de la vie militaire en Russie, par le prince Joseph Lubomirski. Dôle, impri- 
merie de Bluzet-Guinier; Paris, librairie de Didier, 1873, in-12 de 332 pages. — 
Ce petit volume, hien écrit et d'une lecture fort attachante, comprend trois parties 
distinctes. La première, et la plus importante, se compose d'un roman, Le Prince 
soldat, qui offre un vif intérêt dramatique, et ne parait pas indigne de Nicolas 
Gogol comme peinture de mœurs et étude de caractères. Les deux autres parties 
nous donnent, dans de petits cadres d'un dessin sobre mais bien accusé, des empres- 
sions de voyage et de curieux spécimens des superstitions russes. 

La Question pénitentiaire, par M. E. Robin. Paris, imprimerie de Barthier, librairie 
de J. Bonhoure (1873), in-8° de vint-295 pages. — On sait qu'au mois de juillet 
1872 un Congrès des prisons s'est réuni à Londres, et que la composition de cette 
assemblée, formée de deux cents délégués venus de tous les points du monde civi- 
lisé, donne à ses travaux une sérieuse autorité, La Société de patronage des prisonniers 
libérés protestants de Paris, qui s'était fait représenter à ce congrès, a cru utile de faire 
connaître au public, par le moyen de ce volume, les principaux résultats auxquels 
est arrivée la science pénitentiaire à notre époque. Le secrétaire de cette Société de 
patronage, M. E. Robin, examine successivement, avec d'intéressants développe- 
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ments, ce qui a été fait dans les divers pays civilisés, sous le rapport, 1° des systèmes 
de répression , 2° des mesures préventives, el 3° des moyens de relèvement. S'il reste 
beaucoup à faire, de grands progrès ont été réalisés. Les résultats acquis paraîtront 
sans doute des encouragements suffisants pour lenter de nouveaux efforts. 

Supplément aux dictionnaires bretons. Étude récréative et sérieuse; histoire, physio- 
logie, linguistique, orthographe, vocabulaire, par le traducteur breton du Mensis 
Marianus... Landerneau, imprimerie et librairie de P. B. Desmoulins, 1872, 
in-4° de visr-111 pages. — Le Supplément aux dictionnaires bretons, dù à M. l'abbé 
Roudaut, auteur de poésies bretonnes et de traductions estimées , se compose de deux 
parties distinctes. La première est une longue causcrie de soixante-neuf pages qui 
renferme, au milieu de digressions de tout genre et d'énormes hérésies philolo- 
giques, des observations très-fines et très-justes sur la syntaxe bretonne et sur le 
rôle de certaines terminaisons, ainsi que des exemples de phrases et d'idiotismes 
dignes de l'attention de ceux qu'intéressent la grammaire et la lexicologie armori- 
caines. La seconde partie est un vocobulaire français-breton qui occupe trente-neuf 
pages à deux colonnes, et offre les mêmes qualités et les mêmes défauts que l'in- 
troduction. On yÿ trouve, au milieu de beaucoup de choses erronées ou peu utiles. 
un petit nombre de mots qui manquent au dictionnaire de Legomdec, des formes 
nouvelles ou des sens nouveaux de mots connus, et, ce qui est surtout précieux, 
des phrases d'un cachet bien breton et des proverbes populaires donnés en 
exemples. M. Roudaut possède fort bien sa langue , il a un sentiment très-délicat de 
son génie, et il montre bien quelles ressources offre le breton à ceux qui, renonçant 
à calquer la forme française sous laquelle s'offrent à eux leurs Ro consentent 
à s'inspirer du langage populaire, vif, alerte, imagé, souvent plein d'énergie et de 
grâce. C'est ce qu'on pouvait d'ailleurs inférer déjà de la lecture des chants popu- 
laires du Barzaz-Breiz et de plus d'une œuvre de la littérature bretonne contempo- 
raine, depuis l’Imitation de MM. Troude et Milin, jusqu'à une récente brochure 
politique : « Petru da ober?» 

Nous signalerons particulièrement ce que dit l'auteur, avec exemples à l'appui, 
de l'emploi de l'infinitif comme nom, ressource précieuse trop négligée par les écri- 
vains modernes, même par les meilleurs ; ce qu'il fait entrevoir du parti que l'on 
peut tirer du participe passé; ce qu'il dit de la manière de traduire les adjectifs 
français qui n'ont souvent pas de correspondants en breton, et du moyen d'éviter 
l'emploi de beaucoup de noms abstraits. Il ÿ aurait lieu de faire bien des réserves 
sur les théories linguistiques et les étymologies étranges de l'auteur du Supplément 
qui regarde le breton armoricain comme une langue « restée à l'état naturel et pri- 
«mitif» (p. 56); il lui attribue «un caractère essenticl d'immutabilité. » Un coup 
d'œil jeté sur les ouvrages imprimés au xvr° siècle aurait dà lui suflire pour se con- 
vaincre du contraire. On sait jusqu'où peuvent s'égarer, en ce genre, des hommes 
instruits, des esprits distingués, qui veulent entreprendre d'analyser les éléments 
constitutifs d'une langue sans en étudier l’histoire, comparée avec celle des idiomes 
de la même famille, et sans se mettre au courant de l'étal actuel de la science. 
M. Roudaut rendrait de grands services aux celtistes en général et aux écrivains 
bretons en particulier, s'il voulait bien travailler à leur donner une syntaxe pratique 
un peu développée de la langue bretonne, et s'il continuait de recueillir pour un 
futur supplément , dégagé cette fois de commentaires étymologiques, des expressions 
puisées à la source populaire et les mots oubliés par les lexicographes. 

Les soirées de la villa des Jasmins, par la marquise de Blocqueville. Paris, impri- 
merie de J. Claye, librairie de Didier, 1874; à vol. in-8° de vn-447 et 533 pages. 
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— La duchesse Eltha , laissée veuve aux approches de l'âge mür, mais encore dans 
tout l'éclat d'une beauté qui rebausse les plus riches dons de l'esprit et du cœur. 
s'est retirée dans une délicieuse solitude, aux rives de la Méditerranée. Elle n'a pas 
trouvé cependant, à la villa des Jasmins, la paix qu'elle y était venue chercher. Elle 
a soif d'un amour éthéré, éternel, qu'elle désespère de rencontrer ici-bas; de la 
des aspirations vers la mort qui contrastent avec la voluptueuse élégance dont elle 
sait s'entourer. Elle a usé les dalles du sanctuaire à force de demander au ciel le 
bonheur qui la fuyait, et, l'ennui l'emportant enfin, elle a invité l'élite des amis 
qu'elle avait laissés dans le monde à venir combler le vide de sa solitude. Ces amis 
sont au nombre de quatre : le vieux maître d'Eltha, un critique, un voyageur et un 
jeune poëte de vingt ans. Groupés chaque soir autour de la duchesse, sur une splen- 
dide terrasse qui domine la mer, ils s'entretiennent de l'âme et de ses destinées, 
des mystères insondables du cœur humain, et discutent mille questions diverses de 
phitosophie, de littérature et d'art. Ces soirées, réunies au nombre de dix-sept dans 
ces deux volumes, forment seulement la première partie de l'ouvrage que se propose 
de publier M** de Blocqueville. On y trouve, au milieu de bien des longueurs, 
beaucoup d'idées généreuses, de nobles élans, de fines observations, des pensées 
justes et élevées. 

De quelques idées symboliques se ratluchant au nom des douze fils de Jacob, par 
H. de Charencey, Paris, imprimerie Alcan-Lévy, librairie de Maisonneuve, 1874, 
in-8° de 104 pages. — Un auteur anglais de la première moitié de ce siècle, M. Ar- 
thur Lumley Davids, avait signalé une allusion aux signes du zodiaque dans le 
songe de Joseph et la prophétie de Jacob, tout en montrant qu'on ne peut rien 
conclure de cette particularité contre le caractère historique des enfants de Jacob 
et la valeur de la prédiction qui les concerne. Adoptant l'opinion de Lumley Davids. 
M. de Charencey, dans la savante et ingénieuse étude que nous annonçons, s'attache 
à résoudre les questions aussi difliciles qu'intéressantes que soulèvent les divers 
classements des chefs des douze tribus dans différents endroits de l'Écriture sainte. 
Il fait voir entre autres choses que, dans le symbolisme qu'il a suivi, l'ancètre 
du peuple juif continue à employer l'antique comput chaldéen, devenu inexact de 
son lemps par suite dela précession des équinoxes. M. de Charencey est amené, pour 
éclairer l'objet spécial de ses recherches, à disculer l'origine de la valeur symbolique 
attribuée par les peuples représentant les principales races humaines de l'ancien et du 
nouveau monde, aux planètes, aux nombres, aux couleurs, aux pierres précieuses, 
aux points de l'horizon. Parmi les explications proposées il en est plus d'une, sans 
doue, qui sera considérée plutôt comme une hypothèse plausible que comme une 
solution indiscutable. L'intérêt qu'offre ce nouveau travail de M. de Charencey ne 
peut néanmoins que faire désirer vivement de le voir donner un jour au public un 
ouvrage plus développé sur le même sujet. Nous signalerons, en terminant, la conjec- 
ture très-vraisemblable par laquelle l'auteur explique l'extrême longévité attribuée 
aux patriarches antédiluviens. Se fondant sur la progression régulière que nous 
offre’ la Genèse dans la multiplication par sept de tous les compuls fournis par l'ob 
servation des corps célestes, il voit dans les nombres de la vie des premiers pa- 
triarches l'indication, non point d'années solaires, mais bien de périodes de sept 
semaines. D'après cette manière de calculer, Adam aurait vécu un peu moins de 
cent vingt-cinq ans. 

Revista latino-americana. Première année. ‘Tome 1". Paris, imprimerie de Lu- 
hure, librairie de E. Denné-Schmilz, juin 1874, in-8° de 172 et 16 pages, 
accompagné de 2 gravures hors texte. — M. Adriano Paz a entrepris une œuvre 
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nüle et digne d'encouragement en fondant, avec l'aide d'habiles collaborateu:s, une 
Revue destinée à défendre. en Europe, les intérêts de l'Arierique latine. Ses rédac- 
leurs, parmi lesquels se trouvent des citovens de toutes les républiques espagnole: 
dn nouveau monde, se proposent d'y expiner la situatiun intellectuelle, morale et 
matérielle de chacune d'elles. de décrire leur situation géographique. leurs insti- 
tations, leur; coutumes. de faire connaitre leurs ressources, et de disculer toutes 
les questions qui intéressent leur état présent ou leur avenir. Elle s'attachera 
a tenir les Américains du Sud au courant du mouvement politique, scientifique et 
litteraire de l'Europe. et, en mème lemps, a fournir aux Européens des notions 
exactes leur permettant de mieux apprécier ces vastes contrées généralement si 
peu et si mal connues chez nous, et qui renferment cependant tant de «ermes de 
grandeur et de prospiérité. On peut citer, parmi les nombreux articles de ce pre- 
mier numéro, celui du docteur A. Betances, sur Cuba, très-hostile à la domination 
espagnole; une étude sur la république de l'Uruguay, par M. Gallet de Kulture; 
un article sur les chemins de fer en Colombie, par D. Manuel H. Peña ; ‘une nou- 
velle intitulée Jacinta, par D. J. M. Vergara: des poésies par D. Rafael Nuñez. 
D. Cecilio Acosta et D). José Antonio Calcaño; une Revue politique américaine, en 
français, par M. Hippolyte Fenoux; une Revue économique. par D. Victorino 
Carrias; une chronique, des articles bibliographiques el nécrologiques par divers 
auteurs. À la fin du cahier se trouve, avec une pagination séparée, 12 premier fascicule 
d'une bibliographie américaine , par D. Ezequiel Uricoechea. Ce fascicule comprend 
le commencement de la liste des ouvrages relatifs à la Colombie ou imprimés en 
Colombie. 
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Recaercues sur divers sujets d'économie politique, par M. Guillaume 
Roscher, traduit de l'allemand, 1 vol. in-8°. Paris, Guillaumin, 
libraire-éditeur, rue de Richelieu, 14. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Nous appliquerions les mêmes critiques à une partie des considéra- 
tions présentées par le savant écrivain sur les autres consommations 
des peuples arrivés à la période de maturité. Je reconnais que manger 
le pain extrémement blanc, tel que le consomment nos ouvriers, est 
une sorte de luxe; outre l'idée de recherche qui s'y attache, cette blan- 
cheur n'est obtenue que par le sacrifice, qui ne laisse pas que d'être 
onéreux à leurs bourses, de parties nutritives; mais le fait seul de se 
nourrir de pain de froment peut-il être qualifié de la sorte, quand 
l'usage est devenu général? Non, pas plus que l'accroissement de la con- 
sommation de la viande dans les villes et dans les campagnes. Tous ies 
chiffres, curieux d’ailleurs, que produit ici M. Roscher pour plusieurs 
pays, attestent une augmentation très-réelle de bien-être, qui ne me pa- 
raît avoir rien de commun avec ce que l'idée de luxe implique. Tout 
au plus peut-on établir un rapport entre cette idée et la consommation 
extraordinairement accrue du sucre, qui s'identifie en partie avec des 
aliments et des boissons à peu près nécessaires. Il me semble difficile 


" Voir, pour le premier article, le cahier de mars 1874, p. 173; pour le 
deuxième, le cahier de juillet, p. 461. 
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de placer à aucun degré. sous cette dénomination. la diffusion des 
étoffes de laine ou de coton, ou l'emploi plus fréquent de l'éclairage. 
Il n'y a rien à objecter en ce qui concerne la diffusion toujours crois- 
sante des produits de la lithographie, de la gravure sur bois et sur 
acier, à la place des anciennes gravures sur cuivre. et même de la 
peinture à l'huile; c'est une sorte de luxe, de mème que les objets 
moules en plätre remplacant, en partie, les marbres sculptés, ct les 
produits de la galvanoplastie, qui nous tiennent souvent lieu des bronzes 
massifs. Tout cela est un moindre luxe, sans doute. mais c'en est un 
assurément, et il faudra en dire autant, en bien ou en mal, selon les cas. 
de ces goûts de théâtre, de ces fêtes musicales, de ces voyages de dis- 
traction et d'agrément, toutes choses que les classes populaires ont plus 
ou moins appris à connaitre dans notre état de civilisation. 
* Est-ce seulement à la maturité des peuples qu'il faut attribuer cette 
diffusion d'un luxe moins dispendieux, facilité pour la masse par l'éta- 
blissement du régime manufacturier, qui permet la production à bon 
marché? Ne faudrait-il pas, en bien des cas, en faire honneur aux ten- 
dances égalitaires? Ces tendances n'expliquent-elles pas une foule de 
faits mieux que la maturité invoquée par l'auteur des Recherches? C'est 
l'esprit de la démocratie qui nivelle le luxe comme tout le reste. On 
ne peut égaler le riche, ‘on voudra du moins s'en, rapprocher. L'imi- 
tation s'appliquera à tous les brillants produits destinés à la parure. 
Le vêtement deviendra pour tous de plus en plus uniforme. Les lois 
qui poussent à légalisation des fortunes agiront dans le mème sens 
que les mœurs. La masse, en possession de la souveraineté politique, v 
puisera un certain sentiment de fierté, tantôt sérieux et digne d'estime, 
tantôt vaniteux et frivole, qui se traduira par mille détails et par un 
goût général de paraître. La situation que nous décrivons n'est-elle pas 
celle de tous les pays où la démocratie domine? Ne s'accuse-t-elle pas 
davantage chaque jour dans les nations où cette domination démocra- 
tique n'est encore qu'à l'état de tendance marquée? 

Quant au luxe de décadence, il n'est pas difficile de prévoir que c'est 
à Ja corruption romaine que l'auteur des Recherches emprunte la plu- 
part des exemples nombreux et frappants dont les historiens, les mo- 
ralistes et les poëtes sont remplis. Tous montrent que des sommes 
énormes sont prodiguées pour des jouissances futiles ou vicieuses; 
on en vient même à dépenser seulement pour dépenser. Non-seule- 
ment on arrive à de coûteux et de monstrueux raffinements de la gour- 
mandise et de la débauche, à des inventions nouvelles et bizarres, qui 
attestent la décomposition morale, à un luxe enfin qui altère et dégrade 
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jusqu'aux formes de l'art, mais on retourne aux excès les plus grossiers 
de la première période. On revient aux innombrables cortéges de ser- 
viteurs, à cette immensité des festins qui se manifeste à la fois par la 
profusion des mets sur les tables des particuliers et par ces repas aux- 

. quels tout un peuple est invité, par exemple, à l'occasion du triomphe 
de César. M. Roscher remarque que plusieurs. de ces abus ressemblent 
à ceux que produit chez nous, dans le même ordre de faits, l'absolutisme 
monarchique. Ici encore, nous aurions désiré qu'il tirât parti davantage 
des influences politiques. 11 y a des points communs dans toutes les dé- 
cadences, ais il y en a aussi qui diffèrent, et plusieurs de ces diffé- 
rences, parfois profondes, veulent être expliquées. Mème en fait de luxe, 
la décadence athénienne ne se confond pas, il s'en faut, avec celle de la 
Rome des empereurs. Ce grossier et puissant mélange de despotisme et 
de démocratie, qu'exprime le césarisme romain, méritait bien d'être 
analysé dans ses effets sous ce rapport. Le mot décadence est trop vague. 
Il appartenait à un esprit aussi exact de tout préciser. 

Puisque M. Roscher fait une application curieuse et spéciale de sa 
distinction en trois périodes aux sépultures de l'antiquité, je demanderai 
si l'état social et politique n'est pas, à cet égard, sans une influence au 
moins égale à celle qu'expriment les mots d'enfance, de maturité et de 
décadence des peuples. Toutes les grandes aristocraties ont donné le 
plus vaste développement au faste des obsèques. Nulle part peut-être 
ne s'est empreint à un plus haut degré l'orgueil de race. Cette somp- 
tuosité semble se concentrer davantage dans un petit nombre de familles, 
et surtout dans la famille régnante avec les monarchies absolues. Nous 
avons quelque peine à reconnaître que les funérailles d'Alexandre Île 
Grand soient des funérailles de troisième période, c'est-à-dire de déca- 
dence. Disons plutôt que ce sont celles qui conviennent à une puissance 
extraordinaire, à une richesse inouie, à une gloire sans égale, sans ou- 
blier l'influence de la pompe orientale sur une monarchie devenue âsia- 
tique par ses conquêtes. Après tout, on ne voit pas que la sépulture de 
Patrocle, que notre auteur présente comme le plus haut idéal de la 
magnificence funéraire dans le moyen âge hellénique, soit plus simple 
dans ses intentions et, sous certains rapports, moins excessive. Est-ce 
dans l'or, est-ce dans la hauteur du bûcher, que l'on fait consister cette 
décadence prétendue? Aux funérailles de Patrocle, ne célèbre-t-on pas 
de grands festins, ne brûle-t-on pas d'énormes masses de bois, n'immole- 
t-on pas quantité d'animaux, le vin ne coulet-il pas à flots pour des li- 
bations ou pour éteindre la flamme des bûchers, n'égorge-t-on pas une 
multitude de captifs, ne donnet-on pas des jeux funèbres du plus grand 
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éclat? Nous avouons qu'en général ce que l'auteur des Recherches dit du 
luxe des obsèques dans la seconde période en Grèce, période à la fois 
brillante et sensée, que caractérise éminemment l'Athènes de Périclès, 
se justifie mieux par une pompe moins matérielle, moins grossièrement 
fastueuse, en partie remplacée par des panégyriques,-par des célébra- 
tions qui ont pour but de glorifier et d'exalter l'idée de la patrie. Mais, 
lorsqu'on nous cite les splendides funérailles .que Néron fit faire en 
l'honneur de Poppée, lorsqu'on nous dit qu'il s'y brüla plus d'encens et 
de cannelle que l'Arabie entière n'en peut produire en une année, je 
puis'bien consentir à voir là une trace de cette décadence dont il est 
question, mais j'y vois bien plus encore la magnifique fantaisie d'un 
despotisme monstrueux. Les despotes de l'Orient nous en montreraient 
plus d’un exemple analogue dans des empires qui n’en sont peut-être 
pas plus en décadence pour cela, car ils ont toujours vécu dans la cor- 
ruption, et ils continuent à y vivre. 

La législation somptuaire prêtait essentiellement à ce genre d'études 
moitié économiques, moitié historiques, qu’affectionne le savant profes- 
seur de Leipzig. Aucune des périodes du luxe qu'il a retracées n'est 
absolument exempte de ces règlements, pas même la première, du 
moins lorsqu'elle a atteint un certain degré d'avancement. Ce qui sub- 
siste de simplicité dans les mœurs de cette première période semble 
rendre plus choquantes aux yeux du législateur les habitudes de faste 
et de prodigalité développées sur certains points. La tendance du luxe 
à se généraliser davantage l'inquiète à un double titre. Au point de vue 
moral, il redoute l’envahissement de la moHesse et des habitudes raffi- 
nées; sous Îe rapport politique, il se préoccupe du maintien de la hiérar- 
chie et craint de voir tous les rangs confondus par la participation de 
nouvelles classes à des jouissances considérées comme des priviléges. De 
là le double caractère de la législation somptuaire révélé par l'histoire : 
d'une part, elle s'inspire d’une morale plus ou moins austère, emprun- 
tée aux maximes du stoicisme ou d'un christianisme rigoriste; d'autre 
part, elle a pour but de maintenir à l'état de monopole certaines dis- 
tinctions uniquement réservées aux nobles. On sait que, chez les Ro- 
mains, l'anneau était le signe distinctif des chevaliers, comme le lati- 
clave était l'ornement privilégié des sénateurs. Nous ne manquons pas, 
dans notre histoire, d'exemples qui témoignent des intentions à la fois 
morales et politiques du législateur : tels sont, notamment, les célèbres 
édits somptuaires de Philippe le Bel, interdisant aux bourgeoises d'avoir 
équipage et de porter certaines pierreries comme certaines four- 
rures. Le prix même des étofles était fixé par ces édits pour chaque 
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état, et ils réglaient de même le nombre d'habits que chacun pouvait 
se faire faire dans le cours d'une année. Quoiqu'elles tombassent sur 
toutes les classes, ces lois somptuaires étaient beaucoup plus sévères 
pour les inférieurés. Des édits analogues seront renouvelés sous d’autres 
formes, mais très-souvent dans la même pensée, durant plusieurs des 
règnes qui suivirent. Le même fait se reproduit dans l'Europe presque 
tout entière sous l'influence des mêmes circonstances morales et poli- 
tiques. Le savant auteur emprunte des exemples très-caractéristiques à 
l'histoire de l'Allemagne. Tantôt ce sera le privilège réservé aux cheva- 
liers seuls de porter de J'or sur leurs’ habits et de se vêtir de dumas, 
tandis que les écuyers ne pourront porter que de l'argent et devront 
se contenter de satin ou de taffetas. Le génie réglementaire paraît 
même être allé, dans ce pays, plus loin que partout ailleurs. Nous le 
voyons descendre à des détails qui s'appliquent aux classes populaires 
À un degré que notre vieille monarchie n’a pas connu. C'est ainsi que 
les gens du commun, tant de la ville que de la campagne, ne devaient 
porter d'autre drap que celui qui était fabriqué dans le pays, avec in- 
terdiction des qualités les plus fines, et sous ces clauses que les ha- 
_bits ne devaient pas dépasser le milieu de la jambe, ni le nombre des 
plis être supérieur à six. Les larges manches, les pourpoints tailladés, 
leur étaient interdits, aussi bien que les ornements d'or, d'argent, de 
perles, de soie, les cols brodés, les barrettes, les souliers découverts. 
Les femmes de la même classe ne pouvaient porter d'autres fourrures 
que des peaux d’agneau ou de chèvre. La même minutie se retrouvera 
quand il s'agira de régler, parmi les seigneurs eux-mêmes, selon qu'ils 
sont comtes, chevaliers, simples gentilshommes, etc., le nombre des 
galons, la valeur des chaînes. d'or, ou tel autre coûteux accessoire de 
la toilette. M. Roscher n'a pas de peine à conclure de cet examen que 
les lois somptuaires, inspirées par des considérations politiques, ont été 
impuissantes à prévenir ce qu'elles prétendaient empêcher, et qu'elles 
ont perdu aujourd'hui toute raison d'être. L'histoire lui démontre éga- 
lement leur ineflicacité morale, en quelque lieu que ce soit. C'est en 
vain qu'elles attaquent, à Athènes, avec les lois de Solon, la parure 
des femmes, la somptuosité des repas, le faste des sépultures. C'est en 
vain qu'à Rome elles s'appliquent à combattre le même genre d'excès 
et d'autres encore. On sait trop à quelle impuissance aboutirent ces 
fameuses lois Oppia, Orchia, Fannia, Didia, et ces singulières ordon- 
nances de Sylla, de César, de Marc-Antoine même, des empereurs 
enfin, si impudemiment démenties par les exemples de leurs auteurs. 
Mèmes efforts attestés, même inefficacité démontrée par l'histoire mo- 
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derne, en dépit de l'influence religieuse. À peine durent-elles un succè 
momentané à d'austères croyancès. Nul n'ignore jusqu'où, sous l'impi 
toyable discipline de Calvin, la ville de Genève est allée dans cett 
voie de réglementation arbitrairement sévère, qui sefnbla faire de cett: 
capitale du protestantisme une Lacédémone chrétienne. 

M. Roscher ne pouvait omettre les raisons économiques invoquées 
plus d’une fois par la législation somptuaire. Tantôt ces lois ont eu 
pour motif ce système de commerce qui redoutait avant tout l'expor- 
tation du numéraire qu’il faut céder à l'étranger en échange des pro- 
duits de luxe; tantôt elles allégaèrent l'extrême cherté, les dépenses 
exagérées que l'achat de certaines denrées précieuses cause aux habi- 
tants d'un pays, le préjudice porté à l'agriculture par la prépondérance 
abusive de ces frivolités ruineuses, enfin le gaspillage de certaines ma- 
tières qui, employées avec profusion par un petit nombre, sont ainsi 
soustraites à l'usage commun. Nous pouvons comprendre aisément, 
l'histoire en main, quelles circonstances ont pu donner à tel ou tel de 
ces motifs économiques une importance qui paraissait décisive. Mais la 
même expérience historique témoigne presque toujours de l'insuffisance 
de ces raisons, en général moins solides que spécieuses. M. Roscher 
est loin pourtant de mettre exactement sur le même pied toutes les lois 
qui ont pour but de réprimer le luxe. Il va même jusqu'à reconnaître 
que quelques-unes, dans un état donné de civilisation, ont pu avoir 
une certaine utilité relative. À Florence, les restrictions mises, au 
xv’ siècle, aux dépenses concernant la toilette, la table, les domestiques 
et les équipages, n'ont-elles profité en rien à ce luxe, qu'on laissait 
libre, des églises, des palais, des bibliothèques et'des œuvres d'art? 

Faut-il enfin croire entièrement ineffigaces tels édits dirigés contre 
des dépenses et des coutumes décidément immorales? Faudra-t-il re- 
procher à l'empereur Nerva sa loi contre l'usage d'avoir des eunuques, 
à l'empereur Antonin et à plusieurs autres les restrictions qu'ils mirent 
aux combats de gladiateurs? Ces réserves sont loin de justifier les lois 
somptuaires en général, et, à plus forte raison, une foule de mesures 
ineptes et ridicules, qui ont été dirigées successivement contre une 
quantité de consommations utiles, pour peu qu'elles parussent des 
innovations. Ce que nous voulons faire ressortir seulement ici, c'est le 
caractère de sagesse modérée qui s'unit à la fermeté des vues. C'est 
encore là un des fruits les meilleurs de la méthode historique. 
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IV. 


Le morceau par lequel se termine le volume est consacré 4 l'étude 
des idées de Frédéric le Grand en matière d'économie politique. Il 
semble, au premier abord , qu'un pareil travail ne peut avoir d'autre but 
que de satisfaire une curiosité biographique ; assurément quand il ne 
s'agirait que de connaître les opinions d'un aussi grand esprit sur un point 
spécial de cette importance, une telle étude serait loin de manquer d'if- 
térêt, mais elle en a un autre plus général Frédéric était un de ces rois 
absolus, qu'on peut bien appeler aussi les économistes des peuples. En 
outre, il représente tout un ensemble d'idées ayant cours alors dans les 
régions du pouvoir, Un tel examen pourrait, non sans profit, être fait 
pour d'autres monarques, tels que furent Charles-Quint, Philippe II, 
Louis XIV. La même recherche appliquée au grand Frédéric se conçoit 
mieux encore. Îl personnifie non plus l'absolutisme, que M. Roscher 
appelle « confessionnel, » et qu'on nommerait aujourd'hui clérical, d'un 
Philippe IT, ni l’absolutisme « courtisanesque » d'un Louis XIV ou d'une 

lisabeth, mais cet absolutisme éclairé du xvnr siècle, qui s'inspire de 
la devise que le roi est le premier serviteur de l'État. Dans cette doc- 
trine, le prince ne réclame pour ainsi dire rien en son nom, mais il 
demande ou peut demander tout au nom de l'intérêt national. Si une 
haute intelligence est mise au service de cette prétention, elle s'atta. 
chera à un certain nombre de maximes qu'il sera possible de discerner. 
Cela sera possible surtout avec un prince qui, outre les ordonnances 
rendues sous son règne, a consigné sa pensée dans d'importants et vo- 
lumineux écrits. 

Ce sera affaire sans doute à la sagacité du critique de démêler ce qui 
est vues sincères, réfléchies, dignes enfin qu'on en tienne compte. Il 
ne faudrait pas, par exemple, trop prendre à la lettre toutes les proposi- 
tions contenues dans l'Anti-Machiavel, cette œuvre philanthropique d’un 
jeune prince qui, sur le trône, devait se souvenir beaucoup plus de 
l'auteur réfuté que de sa propre réfutation. Îl faut en rabattre peut- 
être, lorsqu'il écrit dans le premier chapitre : «Le souverain, loin d'être 
‘«le maître Absolu des peuples, n’en est que le premier domestique. » Et 
pourtant, il convient de se garder aussi d'un excès de défiance. L'idée 
du bien public et de la grandeur nationale est sincèrement professée 
par ce monarque, qui prit fort au sérieux son métier de roi et son rôle 
d'économe, Quant à faire de ce grand homme de guerre, de ce vigilant 
et habile administrateur, un véritable théoricien économiste, ce serait 
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enidemment aller trop loin: ä suffira de réunir ses 6pinions en un 
corps. autant qu'elles le comportent. en les cherchant dans ses me- 
moires et dans sa correspondance. On en verra se dégager ses idées 
sur les finances. Fimpôt. les dépenses pabliques. les emprunts. l: com 
merce. la population. les consommations de luxe. la constitution de là 
proprieté. les reglzments relatifs à Tindustrie. Ce qui frapp: dans les 
idées qu'il émet sur tous ces points, c'est un mélange curieux de vérites 
et d'erreurs ; les vérités, illes doit à sa ferme raison; les erreurs. il les 
recoit presque toujours de son temps. C'est-à-dire des opinions accre- 
ditées. On peut lui reprocher pourtant de ne pas s'être assez tenu au 
courant du mouvement des théories économiques. mouvement remar- 
quable, contemporain de son régne. On est d'autant plus autorisé à en 
faire la remarque, que le méme prince se montra fort attentif aux tra- 
vaux de l'ordre philosophique et littéraire. 

Ce n':st pas sans raison que M. Roscher s'est demandé d'abord ce 
qu'avait pensé le célébre roi de Prusse sur les finances, cette partie en 
quelques sorte royale de Téconomie publique. Frédéric v attachaït une 
juste importance. Qu'on n'aille pas croire pourtant qu'il fût un grand 
novateur en cette matière ni un partisan exagéré de la publicite. II 
allait même, en 1375, dans la préface de son Histoire de mon temps. 
jusqu'à donner le conseil de ne pas initier le public aux secrets des f- 
nances, disant qu'il vaut mieux s'exposer à encourir un blâme injuste 
que de se justifier en compromettant l'intérit de l'État. C'était fort 
conforme à cet esprit de discrétion politique qui le portait à se taire 
sur la s'tuation des affaires, par où les puissances étrangères étaient te- 
nues dans l'ignorance de ce qui se passait en Prusse. Pourtant il laissa 
quelqries-uns de ses ministres publier, dans les Mémoires de l'Académie 
de Berlin, un grand nombre de documents statistiques qui ne sont pas 
sans gravité. Avec lui, les finances prussiennes conservent en grande 
partie le caractire pour ainsi dire d'économie domestique qu'elles 
avaient eu sous le règne de son père, Frédéric-Guillaume [°.  con- 
tinue à demander près de la moitié de ses ressources aux domaines et 
aux foréts. [| tient à ce principe que les dépenses doivent être réglées 
d'aprés le chiffre des revenus, comme dans une maison particulière, et 
non sur cette pratique, au bout de laquelle il voit la ruine, qui consiste 
à s’efforcer de proportionner après coup les ressources aux exigences. 
C'est une idée sur laquelle il aime à revenir, que le roi doit compte à 
l'Etat du bon usage des impôts, et il se vantait, non sans motif, d'avoir 
considéré les.revenus publics « comme l'arche du Seigneur.» Prendre 
pour principium regulativum de ne pas aggraver les contributions, ne 
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point «chicaner les gentilshommes » dans les procès où le domaine est 
partie, et, dans les cas douteux, plutôt décider contre le roi que contre 
eux; regarder comme une «abominable spéculation » d'augmenter le 
revenu de l'État en remettant à l'administration des commerces libres 
jusqu'alors, par exemple les cabarets exploités par des sujets: telles sont 
quelques-unes des vues émises à cet égard par Frédéric. Au sujet de 
l'impôt foncier, qui formait alors la moitié du chiffre total des contri- 
butions en Prusse, Frédéric insiste avant tout sur la proportionnalité 
cadastrale, afin de ne pas décourager les cultivateurs, ces « vrais pères 
« nourriciers de la société. » Aussi, parmi les quatre principaux mérites 
économiques qu'il reconnaît au roi, son père, place-t-il en première 
ligne l'arpentage et l'estimation qu'il avait fait faire des propriétés fon- 
cières, ce qui avait rendu l'impôt plus égal et en avait augmenté le pro- 
duit. Il ÿ a lieu aussi de remarquer ses idées sur les accises. I était 
d'avis, en principe, qu'on ménageât ces taxes sur les objets de première 
nécessité. À la pensée de répartir plus équitablement le poids de l'impôt 
entre les pauvres et les riches, se joignait celle de ne pas rendre la. 
main-d'œuvre plus chère, ce qui aurait entravé le débit des marchan- 
dises. Si l'accise parut aggravée en certains cas jusqu'à exciter des ru- 
meurs, ce fut bien plus par la manière dont cet impôt était perçu que 
par l'élévation des tarifs. C'était surtout une de ses idées que les mar- 
chandises étrangères et les articles de luxe pouvaient, sans grand incon- 
vénient, éprouver un renchérissement considérable. Au reste, on lui 
reproche, non sans raison, d'avoir, en dépit des scrupules que nous lui 
avons vus, augmenté les monopoles de l'État, auquel il confia la vente 
du tabac d'abord, ensuite du café. Il faut remarquer pourtant qu'il n'en 
vint à ces mesures que dans la dernière et la plus malheureuse phase 
de sa vie. Il supprima d'assez nombreux péages établis entre la Pologne 
et la Prusse pour favoriser 1e commerce. 

conome pour ses dépenses personnelles, Frédéric exprime, au sujet 
des dépenses publiques et de leurs effets, des idées systématiques qu'heu- 
reusement son bon sens l'empêcha de pousser à l'excès. À ses yeux, les 
prodigalités commises par les grands États ont peu d'inconvénients, 
pourvu que l'argent reste dans le pays. C'était, croyaitil, un simple 
déplacement de la richesse, et souvent un mouvement fécond imprimé 
à la circulation du numéraire. Il ne voyait pas ce qu'il y avait de per- 
turbateur dans ce déplacement même, qui détourne le capital de 
l'agriculture et de l'industrie, et qui, l'arrachant aux mains de ses dé- 
tenteurs pour le remettre dans celles de l'État, risque de changer ces 
emplois fructueux en dépenses improductives, peut-être même rui- 
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Ses idées sur Va putes se résument, dans cette maxime, que 
le nombre des pesples fait la richesse des États, » maxime vraie, sous 
4 condition de tenir ne du rapport entre la population et les 
moyens de subsistance, Ce dernier point de vue, que Malthus a déve- 
loppé en l'exagérant, reste entièrement étranger au grand Frédéric. H 
ne songe qu'à allier les étrangers dans le pays, il va même jusqu’à 
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prendre des mesures indulgerites en faveur des filles-mères. Par le 
même principe, il s'oppose à l'émigration et au voyage des compagnons 
ouvriers. L'argent est pour lui «la baguette magique. » Le retenir, voilà 
le but essentiel. À cet effet, ilira jusqu'à défendre, pendant plusieurs 
années, de sortir du pays sans permission expresse du roi. Que ce soit 
bien 1à chez lui un système arrêté, c'est ce que M. Roscher établit à 
l'aide de citations abondantes. N'est-il pas étrange de voir un esprit si 
lumineux attribuer presque exclusivement le progrès général de l'aisance 
aux richesses métalliques du nouveau monde? C'est de la même façon 
que, dans sa correspondance avec l'électrice de Saxe, laquelle défend 
la liberté du commerce, sauf un petit nombre de restrictions, Frédéric 
soutient avec acharnement les prohibitions. IL n'y emploie même pas 
souvent les raisons les plus fortes, il ne cesse d'invoquer cette crainte chi- 
mérique de l'exportation de l'or et de l'argent. Pour le commerce de luxe 
aussi, on a vu qu’il avait de telles craintes lorsque les achats se font au 
dehors. Quant au luxe intérieur, il l'approuve-dans les grands États et 
le condamne dans les petits. Il l'appelle «le fléau des petites provinces, 
«qui augmente la circulation dans les grands pays. Dans ceux-ci, dit-il, 
«le luxe fait circuler abondamment la richesse, il entretient l'industrie 
«et unit les riches avec les pauvres par leurs besoins réciproques. Sans 
«lui, un grand pays tomberait en langueur. Le luxe, au contraire, en 
« faisant sortir des petits États plus d'argent qu'il n'y en fait entrer, les 
«fait périr de consomption et d'étisie. » { Anti-Machiavel, ch. xvr, QŒEu- 
vres, VIII, p. 113.) 

Nous voyons aussi que le grand Frédéric est de l'école réglementaire, 
même en agriculture; il va jusqu'à fixer par quelques ordonnances 
(1751) la manière dont les paysans doivent cultiver la terre. Avec plus 
d'à-propos et de succès, il consacre des primes destinées à introduire 
les prairies artificielles des Anglais. Dans un écrit adressé, en 1781, au 
directeur des finances de la Prusse occidentale, il établit deux règles 
fondamentales : relever l'agriculture, et pour cela il recommande de 
préférer des terres peu étendues, bien cultivées, à de grandes terres 
mal cultivées, relever les manufactures, afin de procurer un débouché 
aux produits de la campagne. Ses tentatives d'amélioration du sol peu- 
vent être en partie rapportées à des vues théoriques, bien que l’expé- 
rience y tienne la part principale. Il travaille énergiquement au partage 
des biens communaux, qui subdivise la propriété. Ïl attaque, au point 
de vue agricole comme sous d'autres rapports, le système féodal, qu'il 
trate de «gouvernement abominable.» En reyanche, il cite le droit 
d'anesse comme un exemple de ces lois qui paraissent dures et gé- 
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nantes pour quelques particuliers, mais qui ne laissent pas d'être sages. 
parce qu'elles sont dans l'intérêt de la société tout entière. Cette loi 
est en apparence contraire à l'équité naturelle, mais en réalite l'expé- 
rience, selon lui, nous apprend que le partage par portions égales de 
la succession paternelle « réduit, avec le temps, à l'indigence, les familles 
«les plus opulentes, ce qui a fait que les pères ont mieux aimé deshé- 
«riter leurs cadets que de préparer à leur maison une décadence 
« certaine. » 

IL procéda de même à l'abolition du servage, mais avec mesure, 
quoiqu'une ordonnance de mai 1753 porte que «tout servage devait 
«être supprimé immédiatement et sans admettre la moindre réplique.» 
En pratique, il s'arrêta à un système mixte qui adoucissait la condition 
des serfs. C'est de la même manière qu'il agit relativement aux corvées, 
qu'il avait d'abord eu l'idée d'abolir, et qu'il se borna à rendre moins 
dures. Agitant plus d'une fois la question de savoir si tous les paysans 
de la couronne ne pourraient pas être rendus propriétaires, Frédéric 
donna peu de suite à cette idée généreuse. Au reste, malgré plus d'une 
pensée philanthropique, il ne faudrait pas prendre Frédéric le Grand 
pour un réformateur à la façon de Louis XVI et de Turgot. Sa philo- 
sophie ne va pas même jusqu'à moitié chemin dans cette route. S'il 
pense au peuple, il songe encore plus à la noblesse, et l'hérédité des 
fonctions et des professions semble presque un dogme chez cet ami et 
ce disciple des philosophes du xvir° siècle. Il regarde l'admission des 
bourgeois parmi les officiers comme «le premier pas vers la décadence 
«de l'armée.» C'est par le même principe qu'il ordonna, en 1746, que 
les secrétaires, etc., fussent pris parmi les fils d'employés; et, en 1784, 
que les fils de paysans, à moins qu'ils ne montrassent des talents dis- 
tingués, n'étudiassent point, mais redevinssent paysans. Maintenir les 
biens nobles en main noble fut une de ses particulières préoccupations. 
I prit à cet effet différentes mesures qui ne relèvent pas précisément 
des idées de liberté et d'égalité. Il suffira d'en citer une parmi celles 
que rappelle l'auteur des Recherches. Dans aucun cas, le roturier de- 
venu possesseur de bien noble ne pouvait jouir du droit de chasse, ni 
du droit aux prières de l'Église comme patron, ni du droit patrimonial 
de rendre la justice en son nom; il n'avait aucune voix à la diète géné- 
rale, non plus qu'à la diète de cercle, et toutefois il devait supporter 
des dépenses de l'une et de l'autre diète toute la part que les membres 
nobles de ces assemblées auraient jugé à propos d'imposer. Ce n'est que 
dans les provinces polonaises nouvellement acquises que Frédéric favo- 
risait la vente des biens nobles à des bourgeois, «afin de se débarrasser 
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« des Polonais.» Outre des prêts faits par.le roi à la noblesse pour 
l'amélioration de ses propriétés, il créa à son intention des associations 
de crédit, dont les clauses, analysées par M. Roscher, paraissent fort 
empreintes d'un esprit exclusif de privilége et de corporation étroite. 
Une certainé célébrité s'attache à ses magasins de blé mis aux mains 
de l'État. Son économie politique agricole ne montre donc pas des 
théories beaucoup plus avancées que son économie commerciale. Ses 
efforts en faveur de certaines améliorations ne devaient pas néanmoins 
demeurer stériles pour le pays qu'il gouvernait. 

Son économie industrielle pourrait prêter à des remarques analogues; 
l'auteur des Recherches en présente qui ne sont pas sans intérêt, 
mais elles nous paraissent rentrer un peu trop dans les maximes déjà 
exposées pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter beaucoup. Il abuse 
fort des. prohibitions de sortie pour les matières premières, et aussi 
des obstacles mis à l'importation des denrées étrangères, les deux 
moyens devant servir à l'encouragement de l'industrie indigène. Nous 
remarquions tout à l'heure qu'il s'était surtout inspiré de la peur de 
voir s'en aller l'argent. Nous devons reconnaître que, plus tard, il de- 
vait donner au régime prohibitif un fondement non pas toujours plus 
vrai, mais plus acceptable. L'idée de pourvoir à l'éducation de l'industrie 
naissanle par l'État, cette idée qu'un économiste allemand contemporain, 
M. List, associant la théorie et la pratique dans la formation du Zolive- 
rein, devait formuler avec une certaine force, est exprimée par Frédéric 
en termes bien dignes d'être rappelés. « Un pays aussi peu favorisé par la 
«nature que l'est la Prusse, qui doit tirer de l'étranger le vin, le blé, 
«le sucre, etc., sans posséder en propre aucune mine d'or et d'argent, 
«serait bientôt totalement dépourvu de numéraire, vu le luxe qui règne 
«aujourd'hui, s'il voulait faire un grand usage des produits de l'indus- 
«trie étrangère. L'industrie indigène est encore au berceau, le commerce 
«indigène n'est encore guère qu'un apprenti auprès du commerce 
« étranger. Je prohibe le plus que je peux, parce que c'est le seul moyen 
« d'obtenir que mes sujets se fabriquent eux-mêmes les objets qu'ils ne 
« pourront plus recevoir d’ailleurs. Dans les premiers temps, ils fabri- 
«queront mal, mais, avec le temps et l'habitude, tout se perfection- 
unera, et il faut avoir de l'indulgence pour les premiers essais. . . J'ai un 
mauvais terrain, il me faut donc laisser aux arbres que j'y plante plus de 
«temps pour pousser des racines et devenir forts, avant de leur demander 
« des fruits... Mon peuple deviendrait paresseux, si l'industrie n'avait pas 
«un débitassuré.…. » À peu de chose près, on trouvera que l'économie in- 
dustrielle du grand Frédéric se rapproche beaucoup de celle de Colbert. 
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Il organise des corporations, multiplie les règlements techniques de- 
taillés, impose des taxes spéciales sur différents métiers, soumet à des 
mesures restrictives jusqu'à l'élévation des loyers à Berlin, se défie de 
l'emploi des machines comme supprimant le travail des ouvriers, crée 
de grandes sociétés commerciales privilégiées, etc. Toutes ces mesures 
sont sévèrement traitées par Mirabeau dans son célèbre ouvrage : De la 
monarchie prussienne. Ce n'est pas qu'il conteste la bonne foi d'un prince 
dont il est admirateur passionné; mais il ne peut pas ne pas combattre 
avec énergie des idées qui répugnent à son propre système. Mirabeau 
n'est pas seulement libéral en économie politique, libéral dans le sens 
méme le plus absolu . il est physiocrate. H s'en faut donc qu'il ait toujours 
raison daus ses critiques, particulièrement au sujet de l'agriculture et de 
l'impôt. Mais on ne saurait le blämer quand il trouve « monstrueux et 
« digne d'un politique du xr siècle» ce principe, que répétait le régis- 
seur général du grand Frédéric : Quand on agit contre l'étranger, on agit 
pour la nation. Cette maxime exclusive, que le roi de Prusse n'etait 
pas seul d’ailleurs alors à professer, fut loin de rester étrangère à des 
mesures fort dures sur le transit, sur l'exportation du blé. à la suite 
méme de riches moissons, etc. Heureusement, pendant que cet esprit 
supérieur, très-ouvert pour ce qui était tactique, perfectionnement de 
l'art de la guerre, administration civile, restait fermé et comme arrêté 
à son premier point en ce qui touche les idées proprement économiques. 
des théories plus complètes, judicieuses avec plus de largeur, nationales 
sans cesser d'être humaines, se répandaient sous la plume d'écrivains 
qui devaient faire école en France, en Angleterre, en Italie, en Alle- 
magne mème. Tout cela passa devant Frédéric sans laisser la moindre 
trace, et il est douteux qu'il ait jeté les yeux sur aucun de ces livres 
dont l'influence pratique allait se faire sentir sur plusieurs princes ou 
ministres engagés dans la voie des réformes. 

Nous avons donné une idée sufhisante, à ce qu'il nous semble, de la 
méthode suivie par un économiste qui fut en même temps un érudit, 
au courant des connaissances historiques les plus avancées. En quoi cet 
appel, fait à l'histoire et à l'érudition, peut être utile à l'économie po- 
litique, c'est un point dont l'examen serait déplacé dans ce recueil. 
Mais il sera moins hors de propos d'y remarquer que les travaux de 
M. Roscher, s'appuyant sur une science économique profonde, indiquent 
aux recherches érudites une carrière dont la fécondité est loin d’être 
encore épuisée dans notre pays. 


H. BAUDRILLART. 
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La Moñaze, par Paul Janet. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Après avoir étudié le bien et la loi, M. Janet, dans une dernière 
partie, étudie l'agent moral. Le bien, la loi, l'agent moral, telle est 1a 
triple. division et l'irréprochable ordonnance de tout l'ouvrage. Il ne 
s'agit plus maintenant de la loi en elle-même, mais de la loi en tant 
que connue, interprétée et appliquée par l'agent moral. Ici nous ren- 
controns toutes ces difficiles et épineuses questions de conflit des de- 
voirs?, de casuistique, de probabilisme, que la plupart de nos philo- 
sophes moralistes ont le tort de négliger et d'abandonner entièrement 
aux théologiens. M. Janet nous guide au travers de ces conflits, de ces 
difficultés et de ces doutes, avec un sens moral délicat, un jugement sûr 
et droit, avec une grande connaissance du cœur humain. Comme nous 
ne pouvons le suivre dans tous les détails de cette forte et saine ca- 
suistique, nqus nous en tiendrons à la question la plus générale, à celle 
qui embrasse, en dernière analyse, la diversité presque infinie des cas 
de conscience et dont la solution enferme virtuellement toutes les règles 
de direction. 

En toute circonstance, et quoi qu'il arrive, il faut obéir à la‘ loi mo- 
rale; voilà la grande règle qui renferme toutes les autres. Mais comment 
et à quel signe reconnaitrons-nous, dans sa vérité et sa pureté, cette 
loi à laquelle nous devons nous soumettre? Là est la difficulté. En 
effet, la loi en elle-même nous échappe, nous ne la connaissons que 
par la conscience; or rien ne nous assure que notre conscience ne nous 
trompe pas. Cependant, où prendre ailleurs que dans notre conscience 
l'inspiration et la règle, quand nous sommes dans la nécessité d'agir? 

Kant, comme le remarque M. Janet, ne s’est pas posé cette question, 
quoiqu'elle domine toute la morale pratique; mais Fichte a vu de pro- 
blème et il l'a ainsi résolu : « Agis toujours conformément à la con- 
«viction de ton devoir. »Or agir suivant la conviction de son devoir ne 
peut être autre chose qu'agir suivant sa conscience. Telle est, suivant 


* Voir, pour le premier article, le cahier de juillet, p. 483. — * Le chapitre sur 
le conflit des devoirs fait partie du second livre, qui a pour objet la loi. Il nous 
semble qu'il serait mieux à sa place dans le troisième, dont l'objet est l'agent moral. 
Le conflit des devoirs n'existe que dans la conscience. 
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M. Janet, la vraie solution de ce grand problème moral, sous la seule 
réserve qu'on n'a rien négligé pour s'éclairer et pour connaître son 
devoir en chaque circonstance. 

Si la conviction de notre devoir est l'unique règle à suivre, si nous 
sommes justifiés par cela seul que nous croyons sincèrement faire notre 
devoir, il résulte que la moralité des actions dépend uniquement de 
l'intention. Mais quel abus les fanatiques et les casuistes de tous les 
temps n'ont-ils pas fait de ce principe? L'abus, selon M. Janet, ne vient 
que des fausses interprétations et non du principe lui-même. Ni la fameuse 
méthode de direction de l'intention, ni l’odieuse maxime que la fin 
justifie les moyens, ne s’en déduisent légitimement. Comment prendre 
au sérieux cette direction d'intention, c'est-à-dire cette intention artifi- 
cielle, mise à la place de la vraie, par Ja plus pitoyable des ruses men- 
tales? Comment être la dupe de ce mensonge qu'on se fait sciemment 
à soi-même? 

La fin ne justifie pas plus les moyens que la direction d'intention 
ne change le bien en mal. Il y a là, en effet, d'après la judicieuse 
analyse de l'auteur, deux actes d'intention, l'un relatif aux moyens et 
l'autre à la fin, dont chacun, indépendamment de l'autre, garde son 
caractère propre. L'acte sciemment mauvais, s'il s'agit de moyens con- 
damnables, reste mauvais d'une manière absolue, quelle que soit la 
bonté de celui qui a regard à la fin. De même que, dans la morale 
objective, il a uni ensemble les deux idées du bien et du bonheur, de 
même, dans la morale subjective, M. Janet associe la raison et le sen- 
timent. Il repousse «cette sèche morale, ce fanatisme rebutant, » de la 
morale de Kant, qui, sous prétexte de n’altérer en rien la pureté et l'aus- 
térité du devoir, prétend bannir les bons sentiments du cœur humain, 
les grâces et les attraits de la vertu. Le cœur est impur, selon Kant, 
quand des actions conformes au devoir n'ont pas été faites uniquement 
par devoir. Ainsi, suivant la fameuse épigramme de Schiller, il faudrait 
concevoir des scrupules sur le bien qu'on fait, quand, par malheur, 
on éprouve quelque douceur à le faire! A Kant, M. Janet oppose la 
belle définition que donne Aristote de l'homme vertueux : celui qui 
trouve plaisir à faire des actes vertueux. 

Il ne suffit pas de connaître le bien et de l'aimer; il faut le vouloir. 
Mais sommes-nous libres de le vouloir? Sommes-nous libres, comme 
dit M. Janet, d'être libres? Il s'engage ici résolûment dans le labyrinthe 
du libre arbitre, où il se guide par les lumières de la conscience et de 
la raison, et d'où il s'échappe par la force et la subtilité de sa dialec- 
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Il exclut tout d'abord la liberté sans motif, ou la liberté d'indifférence, 
comme n'étant qu'une abstraction et une chimère. Mais, la liberté d'in- 
différence exclue, ne tombons-nous pas nécessairement dans le détermi- 
nisme? Ce mot de déterminisme n'effraye pas trop M. Janet; il distingue 
d'abord plusieurs sortes de déterminisme, puis il cherche si, parmi elles, 
il b’en est pas une qui puisse, jusqu'à un certain point, s'accommoder 
avec la liberté. Assurément la liberté ne saurait être dans cette sorte de dé- 
terminisme où la cause déterminante est extérieure à l'agent, comme lors- 
qu'un bras plus fort s'emparant du mien le contraint à frapper. Mais, au- 
dessus de ce déterminisme, il en est un autre où la cause déterminante 
vient du dedans, et non du dehors, comme lorsque l'agent moral lui- 
même obéit volontairement à ses impulsions. Dans ce déterminisme d'un 
ordre plus élevé nous avons, sinon la liberté , au moins déjà son image. En- 
fin, au-dessus de cette spontanéité instinctive, il y a encore la spontanéité 
rationnelle ou la puissance d'agir d'après une idée, c'est-à-dire de se 
porter vers un but que représente l'entendement, non seulement sans 
être fatalement poussé par les penchants, mais même en luttant contre 
eux. Dans ce déterminisme rationnel, comme l'appelle M. Janet, la 
volonté, déterminée par l'entendement, est affranchie à la fois de la 
contrainte extérieure et de la contrainte intérieure. 

Mais la volonté, toujours poussée à vouloir par quelque inclination, 
indépendamment de la connaissance de l'objet, agit-elle jamais d'après 
une idée pure? N'est-ce pas toujours l'inclination la plus forte qui nous 
entraine, le plus grand bien qui nous attire? Donc la liberté n'existe 
pas plus dans le déterminisme rationnel que dans les autres. M. Janet 
répond à cette objection par une analyse très-pénétrante des divers sens 
dans lesquels on entend la force de l'inclination et la grandeur du bien. 
Quel est ce bien le plus grand? Est-ce le bien présent ou le plaisir, 
est-ce le bien futur ou l'intérêt, est-ce le bien individuel ou le bien gé- 
néral des autres hommes et de la société universelle, est-ce enfin le bien 
senti ou le bien connu? I cherche à établir que la volonté n'est pas 
toujours entraînée par le plus grand bien sensible , et qu'elle a le pouvoir 
de lui préférer le plus grand bien intellectuel. La volonté raisonnable 
peut l'emporter sur la volonté sensible, ou la volonté supérieure sur 
la volonté inférieure; elle le doit, dit-il comme Kant, donc elle le 
peut. 

. D'ailleurs l'amour du plus grand bien exclut-il nécessairement la li- 
berté? Dans l'amour véritable, qui n'est pas l'impulsion aveugle de la 
sensibilité, l'idée se mêle au plaisir. Celui qui obéit à un pareil amour 
n'obéit pas simplement au plaisir, mais à la raison ; il ne suit pas l'inclina- 
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tion la plus forte, mais la meilleure. Si nous suivions toujours l'inclination 
Ja plus forte, c'est le plaisir présent qui toujours l'emporterait. Sacrifions- 
nous, comme souvent il arrive, le plaisir présent à un plaisir futur, 
éloigné, froid, incertain , c'est le signe que la raison intervient et qu'elle 
lutte victorieusement contre la sensibilité. Dans cet effort consiste cette 
liberté qui est dans le monde, qui est en nous, et non par delà le 
temps ct l'espace, où nous n'en avons que faire, et où Kant et quel- 
ques-uns de ses disciples ont voulu reléguer cette noble exilée. 

Ainsi le déterminisme rationnel, tout en supprimant la liberté d'in- 
différence, laisse cependant, selon M. Janet, le libre arbitre subsister 
et se mouvoir du plaisir à l'intérêt, de l'intérêt au devoir, du mal au 
bien, ce qui est la condition de la vertu ct du mérite. 

La vertu est la qualité de l'agent moral qui accomplit le bia et qui 
obéit librement à la loi. Dans son analyse des éléments de la vertu, 
il combat à la fois Platon, qui l'identifie avec la science, et les 
mystiques, qui l'identificnt avec l'amour. Amour et scicnce sont égale- 
ment tous deux des éléments de la vertu, mais non pas les seuls; il faut 
y joindre la liberté, la force morale sans laquelle la vertu ne serait pas. 
Force, science et amour indivisiblement unis, voilà ce qui constitue la 
vertu. Mais le principal ressort, la partie maîtresse, est la force morale. 

La vertu nous conduit à la question du progrès moral. Y a-t-il un 
progrès moral, un progrès de la vertu, comme il y a un progrès intel- 
lectuel et scientifique? Quelle est la nature, quelles sont les conditions 
du progrès moral? La question a été embrouillée par une foule d'équi- 
voques qu'il importe de démêler, si l'on veut savoir d'après quelle règle 
il faut juger nos devanciers et ce que nous-mêmes nousavons à faire, ce 
que nous avons à espérer ou à craindre. L'auteur du présent article a 
soutenu, dans un récent ouvrage !, qu'il ne fallait pas confondre le pro- 
grès intérieur, et tout individuel, de la moralité, avec le progrès social 
qui se manifeste au dehors par les institutions, par l'organisation de la 
société, qui se transmet, comme un héritage croissant, de génération en 
génération. 

Rien ne prouve, malgré les apparences contraires, qu'il n'y ait pas 
autant de gens de bien, autant de justes au regard de Dieu, chez les 
peuples les plus barbares que chez les peuples les plus civilisés. Pour 
affirmer le contraire, il faudrait pouvoir lire dans les consciences, il 
faudrait sonder les reins et les cœurs. En effet, l'intention, la force 
morale en qui résident la moralité et la vertu, sont choses essentiel- 


* De la conscience en psychologie et en morale, in-18, Germer Baillière. 
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lement individuelles, qui ne se transmettent pas du père au fils, qui 
n'entrent pas dans cet héritage qui passe et grossit d'une génération à 
l'autre. Hélas! la vertu péril tout entière avec l'homme vertueux, comme 
le génie avec le grand artiste ou le grand poëte. La vertu est une tâche 
toujours nouvelle, que chaque homme venant en ce monde doit 
accomplir tout entière, pour son propre compte, comme si nul vertueux 
n'avait existé avant lui dans l'humanité. Veut-on faire équitablement la 
part de mérite entre tous les hommes, depuis le commencement 
jusqu'à la fin, on doit ne considérer que ce qui est propre à chaque 
individu, que la droiture de son cœur, et non de son esprit, que la 
quantité de sa bonne volonté, et non la quantité de ses lumières. 

Que ce soit un ancien ou un moderne, un barbare ou un civilisé, un es- 
clave ou un noble, pour le juger avec équité, il faut voir, pour ainsi dire, 
son âme toute nue, comme les juges des enfers de Platon. Nous avons à 
retrancher, pour le bien comme pour le mal, tousles secours ou empèche- 
ments qu’il a rencontrés au dehors, dans l'état social, dans les siens, dans 
sa condition ou même dans les prédispositions plus ou moins favorables 
de sa propre nature. En un mot, rien d'étranger, rien qui ne soit absolu- 
ment personnel, ne nous absout ou ne nous condamne. Le progrès moral 
ainsi entendu ne peut avoir lieu qu'à la condition de la rencontre, en telle 
ou telle société, en un temps donné, d'un plus grand nombre de justes, 
c'est-à-dire d'une plus grande quantité de force morale au profit du devoir. 

M. Janet veut bien reconnaître qu'il y a beaucoup de vrai dans cette 
thèse, quoiqu'il la combatte avec une certaine vivacité, quoiqu'il l'ac- 
cuse même d'être une morale abstraite et de pure scolastique. La vertu ne 
serait-elle, dit-il, que lutte, effort et contrainte? Faudra-t-i donc entre- 
tenir, dans le monde et dans le cœur humain, des semences de mal 
pour fournir matière à cette sombre et triste vertu? À mesure que la 
conscience s’éclaire, il y a un progrès moral dans l'individu. Pourquoi 
n'en serait-il pas de même dans un peuple et dans l'humanité? 

M. Caro, dans un récent article de la Revue des Deux Mondes sur le 
progrès social, m'a aussi reproché d'avoir trop rigoureusement exclu 
du domaine des consciences le progrès de la vertu. La vertu, dit-il, 
est d'autant plus la vertu qu'elle est moins un instinct, qu'elle est plus 
éclairée, qu'elle connaît mieux son but et ses forces. 

À Dieu ne plaise que nous plaidions ici la cause de la barbarie et de 
l'ignorance, ou que, par un étrange ascétisme, nous rêvions le maintien 
du mal dans le monde en vue de fournir aux gens de bien plus d'occasions 
de mérite, et pour le plus grand bénéfice de la vertu. Si loin que puisse 
aller un jour la perfectibilité, il restera toujours dans le monde assez 
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de mal, assez d'occasions de mérite, sans les rechercher, sans les entre- 
tenir, pour que la vertu. et même le dévouement, aient toujours une 
arène assez vaste ouverte devant eux. 

La thèse que nous avons défendue n'est donc pas celle de l'ascétisme, 
mais de la plus stricte équité. Ou elle est vraie, ou bien il faut convenir 
qu'il n'ya plus de justice distributive dans le monde, plus d'égalité entre 
les hommes, au regard du bien et du mal, du mérite et du démérite, au re- 
gard de Dieu mème. Quelle affreuse injustice si, pour être plus vertueux, 
il suffisait d'être plus éclairé, c'est-à-dire d’être né en telle ou telle fa- 
mille, d'être venu plus tard, d'être venu à propos, comme dit Voltaire, 
dans le monde! Où donc les conditions seront-elles égales, sinon pour 
ce qui est également requis de tous, pour le devoir, pour la vertu, pour 
la justification devant Dieu? 

Nous avons voulu, dit spirituellement M. Caro, faire la part du 
pauvre en morale. Nous ne nous en défendons pas. Oui, la part doit 
être la même pour tous, riches ou pauvres, savants ou ignorants; tous, 
comme disent les théologiens, ont reçu une grâce suflisante pour le 
salut. Il ne sera demandé compte à personne de ses lumières, mais seu- 
lement de sa bonne volonté, puisque nul n'est tenu, comme l'enseigne 
M. Janet lui-même, d'après Fichte, qu'à faire ce qu'il croit être son 
devoir, c'est-à-dire à agir conformément à sa conscience, au moment 
même où il se détermine. 

Sans doute, au point de vue extérieur, les actions pourront être meil- 
leures, plus en conformité avec le bien de tous, quand elles sont plus 
éclairées; mais cette bonté des actions rentre dans le progrès social, et 
non dans le progrès moral, dans l'amélioration de l'homme intérieur, 
dont il est ici question. Le progrès moral et le progrès intellectuel sont- 
ils donc toujours en proportion l'un de l'autre? L'amélioration morale 
ne marche pas nécessairement de pair avec les développements de l'in- 
telligence. M. Janet lui-même avoue tristement que les lumières peuvent 
être un principe de corruption, comme d'amélioration morale, et que 
si leur développement amène des vertus nouvelles, il amène aussi des 
vices nouveaux. «On peut même se demander, ajoute-t-il, si le bien 
« compense le mal. » Ce sont là des paroles de découragement que, pour 
notre part, quoique peu enclin à l'optimisme, nous n'aurions peut-être 
pas osé prononcer. 

Prétendrer-vous, dit M. Caro, que la lumière, en pénétrant dans les 
bons instincts, dans les belles inspirations, n'y changera pas quelque 
chose? « Elle n'y apportera pas plus de mérite, dit-il, si vous le voulez; 
«elle y apportera plus de vérité connue, plus de beauté morale. » En 
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disant qu'elle n'y apportera pas plus de mérite, M. Caro revient, à ce 
qu'il semble , à notre sentiment; c'est là, en effet, précisément ce que 
uous avons dit et rien de plus. 

Nous ne voulons pas que le bien, comme nous le reproche M. Janet, 
soit difficile; mais nous voulons, ce qui n'est pas la même chose, que 
le mérite se mesure sur la difficulté vaincue; nous voulons, pour 
le bien, comme pour le mal, que l'individu ne porte que la part de res- 
ponsabilité qui relève de sa personne et de sa volonté, et non de l'état 
social, de son temps ou de son pays. Au point de vue social , la valeur 
des actions n'est pas toujours en raison de la difficulté vaincue; mais 
elle l'est toujours et nécessairement au point de vue du mérite de l'in- 
dividu. La seule facilité qui, dans la pratique du bien, soit méritoire, 
est celle qui est l'œuvre de l'homme vertueux lui-même, à savoir l'ha- 
bitude de faire le bien, habitude acquise au prix de bien des combats 
et des efforts. Si la paix n'est pas pour tous les hommes de bonne volonté 
sans exception, où sera, encore une fois, la justice, où sera la commune 
mesure du mérite ct du démérite? 

En dernier lieu viennent les questions qui sont le couronnement de 
la morale spiritualiste, la sanction morale, la vie future, la religion. La 
sanction morale, selon M. Janet, sort naturellement de l'exécution 
même de la loi, à la différence de la sanction légale, qui a pour objet 
d'en assurèr l'exécution et l'efficacité. La sanction morale est intérieure 
et cssentielle; le bonheur est inséparable de la vertu, la vertu est sa 
récompense à elle-même. Avoir bien fait, comme dit Sénèque, est la 
récompense de faire bien. 

M. Janet croit néanmoins à une vie future, mais il la considère plutôt 
comme une délivrance, comme le salut, suivant le langage qu'il admire, 
de la religion chrétienne, que comme un salaire ou une récompense. « La 
«récompense de la vertu, c'est la vertu elle-même ; non pas cette vertu im- 
« parfaite et combattue qui succombe à chaque pas. mais une vertu qui 
«ne succombe plus, qui ne souffre plus. De la loi de contrainte elle a le 
« droit de passer à la loi d'amour, et de la personnalité enchaïînée à la 
« personnalité pure. En un mot, la récompense de la vertu c’est la liberté. 
« C'est ce que la religion catholique a admirablement compris, lorsqu'elle 
« propose la sainteté comme la récompense suprême de la vertu.» 

E s'efforce de trouver un milieu entre une immortalité impersonnelle, 
sans conscience, qui, comme celle de Spinosa ; ne serait que l'éternité de 
Dieu même, et une immortalité qui serait la survivance de l'individu 
avec tous les accidents de l'individualité. L'individualité, suivant lui, se 
compose de circonstances extérieures de temps, de lieu, d'organisation, 
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qui périssent à la mort. Ce n'est donc pas l'individo qui survit, mais la 
personne, c'est-à-dire le moi, le moi véritable, recueilli, concentré en lui- 
mème, qui, tout en ayant s3 racine dans l'individualite. tend de plus en 
plus à s'en dégager. C'est la sans doute ce que M. Janet a voulu dire par 
cette formule un peu trop germanique , et où nous ne retrouvons pas toute 
sa lucidité ordinaire : « La personnalité est en quelque sorte la conscience 
u de l'impersonnel. » 

Le bien, le devoir, la morale, nous conduisent nécessairement à Dieu 
et à l'idée religieuse. Nulle part Dieu n'est absent dans Ja Worale de 
M. Janet. Dans la première partie, qui traite du bien dans l'homme et 
dans le monde, il nous élève, à l'exemple de Platon, jusqu'au bien absolu, 
jusqu’à Dieu: dans la seconde, il a marqué la place des devoirs envers 
Dieu; ici il établit le lien entre la morale ct la religion. Contrairement à 
Auguste Comte, aux positivistes, aux théoriciens de la morale indépen- 
dante, déjà si bien combattus par M. Guizot!, contrairement à M. Va- 
cherot qui, dans un livre religieux, a conclu contre la religion?, il 
soutient que la vie morale n'est pas complète sans la vie religieuse. La 
religion, abstraction faite des formes extérieures qui passent et se suc- 
cédent, n'est pas un élat transitoire, une fonne inférieure de la civili- 
sation, mais un élément essentiel de l'humanité, qui durera autant que 
l'humanité elle-même. Il est vrai que la part du sentiment y est plus 
grande que celle de la raison; mais le sentiment doit-il donc disparaitre 
un jour du cœur de l'homme ? Ne le voit-on pas, au contraire, croitre 
et se fortifier dans les âmes les meilleures ? 

Ce fond toujours vivant, que la religion recouvre; est l'amour de 
Dieu qui, selon M. Janet, se décompose en deux éléments : l'un méta- 
physique, qui est le sentiment de l'infini, le besoin de se rattacher à 
l'absolu; l'autre moral, qui est le besoin d'un Dieu libérateur et conso- 
lateur, la croyance à la bonté divine. « La morale, dit-il dans la préface, 
« conduit à la religion, qui n'est autre que la croyance à la bonté divine. » 

Alors même que la religion ne serait pas le fondement théorique de 
la morale, il la tient comme l'indispensable fondement de son efficacité 
pratique. Telest aussi le sentiment, en France et en Amérique, de bon 
nombre de penseurs, même les plus libres et les plus indépendants, 
même les plus attachés aux idées démocratiques. Que signifie donc ce fa- 
natisme d'un nouveau genre, ce fanatisme à vide et purement négatif, 
dont aujourd'hui nous sommes les témoins, contre les idées religieuses, 


* Méditations chrétiennes : Du christianisme et de la morale. — * C'est ainsi que 
M. Janet juge. avec raison suivant nous, le livre de M. Vacherot sur la Religion. 
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au prétendu profit de la morale et de la démocratie ? Peut-être fera-til 
massacrer encore quelques prêtres, peut-être fera-t-il transformer des 
églises en clubs, mais assurément ni le peuple ni la morale n'y gagne- 
ront rien. 5 

Cette analyse, quoique incomplète, suffit pour justifier les éloges que 
nous avons donnés, en commençant, à l’ouvrage de M. Janet; ils eussent 
êté mieux justifiés encore, si nous avions pu pénétrer plus avant dans 
les détails et dans les applications qui sont un des grands mérites de ce 
beau traité de morale. La morale du bien et du devoir avait eu sans 
doute parmi nous plus d'un interprète éloquent et convaincu, mais 
leurs livres sont, en général, plutôt des exhortations au devoir que des 
théories du devoir. D'autres, au contraire, suivanttrop exclusivement les 
traces de Kant, s'étaient renferimés dans son formalisme sec et abstrait !. 
M. Janet ne se contente pas de faire des exhortations et des appels à 
la conscience, ni de poser la loi sans en donner la raison. Il sait aussi 
élever les cœurs, toucher et persuader, mais en même temps il analyse, 
il démontre, il déduit et il enchaîne. Enfin il ne craint pas d'aborder un 
grand nombre de questions et de difficultés laissées de côté par la plupart 
de ceux qui, parmi nous, ont écrit sur la morale. S'il ne parvient pas tou- 
jôurs à les résoudre, du moins toujours y fait-il pénétrer quelque lu- 
mière et provoque-t-il les plus utiles, les plus sérieuses méditations. 

Quoique fondée uniquement sur le devoir, cette morale offre néan- 
moins quelque chose d'atirayant, parce qu'elle n'a rien d'abstrait, rien 
d’excessif, comme crlle de Kant; parce qu'elle embrasse la nature 
humaine tout entière, sans la mutiler, en associant la perfection et le 
bonheur, la raison et le sentiment, quoique sans relâchement ni faiblesse, 
quoique sans nul préjudice de la rigueur de la loi morale et de la pureté 
de la vertu. Ainsi la Philosophie du bonheur et la Morale de M. Janet 
viennent-elles aboutir à la même conclusion et s'entr'aider mutuellement 
pour nous conduire par une voie, ni trop adoucie ni trop escarpée, à 
notre véritable fin, qui est de nous élever et de nous maintenir à la hau- 
teur de ce grand et noble rôle, de ce rôle d'homme, que tous, sans 
exception, nous devons remplir en ce monde. 


Francisque BOUILLIER. 


! I est juste de faire des exceptions en faveur, par exemple, de la Morale pour 
tous de M. Franck, quoique ce soil un abrégé et un ouvrage élémentaire, et de la 
Philosophie du devoir de M. Ferraz, que M. Janet lui-même cite comme un de ses 
devanciers. 
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P. Vircizns Marois OPERA. Les Œuvres de Virgile, texte latin 
publié d'après les travaux les plus récents de la philologie, avec un 
commentaire critique et explicatif, une introduction et des notes, 


par E. Benoist. Paris, 1867-1872. 3 vol. grand in-8°, librairie 


Hachette. — Pusezir Vircizir MaroNis OPERA. Nouvelle edi- 
tion publiée avec une notice sur la vie de Virgile, des remar- 
ques. .., des arguments, etc., par le méme. Paris, 1873, 1 vol. 


in-12, même librairie. 


En 1867, lorsque M. Duruy, alors ministre de l'instruction publique. 
fit rédiger une série de rapports sur l'état des lettres et des sciences en 
France, M. Boissier, chargé d'écrire le rapport sur l'état de nos études 
en matière de littérature latine, regrettait d'avoir à constater le petit 
nombre de publications savantes que la France avait produites en ce 
genre depuis le commencement du x1x° siècle. Les travaux de littérature 
et de philologie grecque avaient fait, durant la même période, beaucoup 
plus de progrès. Cet état de choses est, aujourd'hui, heureusement 
changé. Sans parler de publications isolées, comme le Nonius Marcel- 
lus de M. Quicherat, dont le Journal des Savants doit prochainement 
rendre compte, et comme le Cato major de Cicéron, publié, en 1869. 
par M. Grellet-Dumazeau, la création de l'École pratique des hautes 
études a offert aux jeunes philologues des directions , des encouragements 
et des ressources que les Facultés mêmes ne pouvaient leur SE Une 
puissante librairie a entrepris, pour les auteurs latins comme pour les au- 
teurs grecs !, ce qu'elle avait commencé depuis longtemps déjà pour nos 
classiques français, une série d'éditions critiques largement annotées. 
L'entreprise, d'ailleurs, n'a pas manqué de collaborateurs parmi nos 
jeunes latinistes?. A leur tête s'était déjà placé, par des publications fort 
méritoires, M. Eug. Benoist, alors professeur au lycée de Marseille, au- 
jourd'hui professeur suppléant de poésie latine à la Faculté des lettres de 
Paris, connu par une bonne thèse De personis muliebribus apud Plautum”, 
par plusieurs éditions partielles de pièces du théâtre de Plaute * et de Té- 


© Voir le Journal des Savants d'août 1872. — * Le Cornelius Nepos a été publié 
en 1868 par M. Monginot. Le César, confié à M. E. Benoist, est en ce moment sous 
presse. —* Marseille, 1862, in-8°. — * Titi Macci (sic) Plauti Cistellariam recen- 
suit variorumque notis illustravit E. B. Lyon. 1863. — T. M. Plauti Rudens. Le 
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rence!, et en dernier lieu des deux éditions de Virgile dont nous allons 
nous occuper. | 

Au point de vue spécial de la critique des textes, les auteurs latins se 
divisent naturellement pour nous en deux classes : les uns, comme 
Caton, Varron, Lucrèce, et surtout Plaute, plus anciens, plus difficiles 
par le caractère même de leur langue, nous sont d'ordinaire parvenus 
par des manuscrits incomplets, incorrects, sans aucune de ces scholies, 
marginales ou autres, qui fixent la vraie leçon en l'expliquant, et qui 
aident à la retrouver quand elle s’est altérée par quelque faute des 
copistes. Pour ceux-là on ne s'étonne pas que la science des philulogues 
modernes, même après quatre siècles de labeur, ait encore beaucoup à 
faire. Les classiques proprement dits, comme César, Cicéron, Horace 
et Virgile, semblent avoir été mieux garantis contre les diverses causes 
d’altération par la perfection de leurs écrits, par leur autorité dans les 
écoles, par les commentaires qui accompagnent leur texte dans un 
certain nombre de manuscrits. Et pourtant là aussi la critique trouve 
bien des problèmes délicats à résoudre : la valeur des manuscrits ne 
varie pas seulement avec leur âge, mais selon la diversité de leurs ori- 
gines, et c'est tout récemment qu'on s'est occupé de les ranger, sous ce 
rapport, en familles, par une comparaison minutieuse de leurs leçons. 
La découverte et le déchiffrement des palimpsestes, en nous aidant à 
remonter jusqu'à des temps quelquefois très-voisins de l'auteur original, 
nous ont fourni des moyens, jusqu'ici inconnus, pour retrouver ce qu'il 
a écrit. En ce travail on est parvenu à des résultats dont la hardiesse 
étonne au premier abord, et qui néanmoins peuvent être rigoureusement 
justifiés. Par exemple, on a pu, derrière les plus anciens manuscrits de 
Virgile qui sont parvenus jusqu'à nous?, deviner et restituer en quelque 
sorte, par des conjectures très-légitimes, le manuscrit encore plus ancien 
sur lequel ils ont été jadis copiés; le format et le caractère de l'écriture 


Câble, comédie de Plaute, revue sur les principales éditions et publiée avec une 
préface et des notes en français par E. B. Paris, 1864. — Plaute, Morceaux choi- 
sis. Texte latin publié avec une introduction, des analyses et des notes en français, 
par E. B.— Même recueil, traduction française de Sommer, revue et adaptée au texte 
nouveau, avec une étude sur la métrique et la prosodie de Plaute par E. B. Paris, 
1832.— ! L'Andrienne, Comédie de Térence. revue sur les principaux textes, avec 
une préface et des notes en français. Paris s. d. librairie Belin. M. Benoist a, en 
outre, publié un très-bon commentaire sur le V* livre de Lucrèce. Paris, 1872, 
in-18. — * Conjectures de M. Ribbeck (Prolégomènes de sa grande édition de Vir- 
gile) résumées par M. Benoist, p. 540-541 de sa 2° édition. On sait que la même mé- 
thode a conduit à des résultats analogues pour quelques parties de Plaute et pour 
Lucrèce. 
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en ont pu être déterminés avec une précision qui permet d'en fixer 
l’âge. On sent que de tels travaux ont renouvelé le champ de la critique 
verbale. I faut avouer pourtant que le succès même a poussé bien loin 
et jusqu'à l'enivrement la confiance de quelques habiles philologues. 
Quand on ouvre l'Horace de M. Hofman Peerlkamp, publié à Harlem 
en 1834, et qu'on lit sa Préface toute pleine de témoignages sur la 
négligence des copistes et des libraires, même dans l'antiquité classique, 
témoignages interprétés avec une malice ingénieuse, on se demande, 
en effet, si les plus vieux parchemins ne nous ont pas transmis un 
Horace, un Virgile altérés par des remaniements de tout genre : trans- 
positions, suppressions, additions, soit dans les écoles, soit dans les 
ateliers où se multipliaient les exemplaires à l'usage du public. C'est 
Cicéron qui écrit à son frère Quintus : «De latinis libris quo me ver- 
«tam nescio, ita mendose et scribuntur et veneunt !. » C'est Aulu-Gelle, 
dont l'attention à rechercher des exemplaires authentiques de Virgile, 
des exemplaires corrigés par d'habiles grammairiens, montre que le 
métier d'éditeur était déjà difficile au n° siècle de notre ère?. C'est 
Pline le Jeune qui nous fait soupconner des interpolations dans le 
texte d'Horace quand il nous signale son ami Passienus Paulus comme 
si habile à imiter le grand lyrique, «ut in lyricis illum alterum effingi 
«putes ?. » C'est Trebellius Pollion, qui, dans sa Vie de Postumus, nous 
apprend que ce prince fut si bon déclamateur, «ut ejus controversiæ 
«Quintiliano dicantur insertæ. » Enfin, et pour revenir à Virgile, une 
note insérée dans le commentaire qui porte le nom de Servius ne nous 
apprend-elle pas que la description de la Gorgone comprenait autrefois 
dans l'Énéide ‘ les quatre vers suivants : 


Gorgonis in medio portentum immane Medusæ : 

FRE circum ora comæ, cui sibila torquent, 

Infamesque rigent oculi, mentoque sub imo 

Serpentum extremis nodantur vincula caudis. 
vers supprimés plus tard par les grammairiens correcteurs du poëme, 
à peu près comme, dans l'Iliade, Aristarque avait supprimé des phrases 
entières, dont l'une est absente aujourd'hui de tous les manuscrits et 
ne nous est parvenue que par un heureux hasard, dans la citation que 


* Epist. ad Quintum fr. WE, v.—* Noctes Attice, 1, xx; Il, 111; XVIIE, v. —* Epist. 
IX, xxrr. — © III, 288, où M. Ribbeck fait remarquer que ce curieux témoignage 
ne se trouve que dans le manuscrit de Servius, qui est à notre Bibliothèque natio- 
nale. 
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Plutarque en avait faite trois siècles après le célèbre critique alexan- 
drin!. 

De tels accidents, de telles preuves de l'infidélité des éditeurs an- 
ciens éveillent bien des scrupules, et semblent autoriser-bien des har- 
diesses chez les éditeurs modernes. De là les témérités de M. Hofman 
Pecrlkamp envers le texte d'Horace, et celles de M. Ribbeck envers le 
texte de Juvénal?. L'intégrité du texte de Virgile est, en général, mieux 
protégée par les commentaires plus ou moins anciens qui l'accompagnent 
dans plusieurs manuscrits, par les citations innombrables qu'en ont faites 
les grammairiens et les rhéteurs, et que, dans une édition récente, 
M. Ribbeck a eu l'heureuse idée de placer sous chaque vers du poëte*; 
elle l'est aussi, quoique moins directement, par les imitations des poëtes 
plus récents, que le même éditeur a soigneusement relevés en une table 
spéciale. Néanmoins, les poèmes de Virgile appellent toujours l'atten- 
tion la plus sévère du critique qui en prépare une édition nouvelle. 
Entre les méthodes de recension suivies par les anciens éditeurs il y a 
un choix à faire, soit pour la leçon elle-même, soit pour l'orthographe; 
il y a encore bien des passages qui, pour le sens, exercent depuis l'an- 
tiquité l'esprit des interprètes *, C'est à ce travail que s’est dévoné depuis 
dix ans M. Benoist. Sa grande édition à peine achevée en 1872, il s'est 
remis à l'œuvre pour une édition classique, qui n’est pas un simple 
abrégé de la précédente, mais qui donne, on peut le dire, le dernier 
mot de l'auteur sur plusieurs questions de critique et d’exégèse par lui 
soumises à un nouvel et scrupuleux examen. Ce petit volume, presque 
aussi élégant, par le format et l'impression, que le Viroile bijou publié 
en 1858, chez Firmin Didot, par le savant latiniste Dübner”, sera cer- 
tainement plus utile aux professeurs et aux élèves. Aux derniers il suf- 
fira pour la mesure d'explication exigible dans une classe; aux profes- 
seurs il servira comme d'introduction à la grande édition en trois 
volumes, plus complète, puisqu'elle comprend même les petits poèmes 
attribués à Virgile, plus complète surtout par l'abondance d'un com- 
mentaire qui porte également sur les choses et sur les mots. Dans la 


* De la manière d'entendre les poètes, chap. vu (Discours de Phénix à Achille 
dans le IX‘ chant de l'Iliade). — * Der echte und der unechte Juvenal, eine kritische 
Untersuchang. Berlin, 1865.—° 2 vol. in-8°, Lipsiæ, 1859-1862.—° Par exemple, 
les vers 684-686 du IIl' chant de l'Énéide, sur lesquels M. Benoist a heureusement 
modifié l'explication qu'il avait soumise, dans une note spéciale, à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. — * Publii Virgilii Maronis carmina omnia perpe- 
tuo commentario ad modum Joannis Bond explicuit F. D. in-18. On sait que le 
même éditeur a publié une toute semblable édition d'Horace. 
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petite edition, outre les notes en francais placées au bas des pages, une 
courte préface résume la biographie de Virgile et l'histoire de son 
texte; puis vingl pages de Remarques substantielles, ramenees à cent 
cinquante-six numéros, résument comme là: grammaire, surtout la 
syntaxe et la métrique du poëte. À la fin du volume, on trouve une 
table des noms historiques et géographiques, qui sert accessoirement 
à fixer la forme que ces noms ont chez le poëte: un choix judicieux de 
variantes. précédé d'une liste des principaux manuscrits; enfin une table 
sommaire des principaux passages des poëtes grecs et latins imités par 
Virgile. Quelques dessins d'antiquité figurée et une carte des eontrees 
où se passe l'action de l'Enéide complètent cet heureux ensemble. qui 
méritera d'être suivi comme un modèle par nos éditeurs de classiques 
latins. 

Dans tous ces travaux, conime dans ceux qu'il a publiés sur Plaute. 
M. E. Benoist se recommande par un savoir chaque jour plus sûr de 
latiniste et par un grand zèle à profiter des travaux antérieurs de ia 
critique, depuis les plus anciens jusqu'aux plus récents. Aussi ses livres 
ont-ils obtenu, non-seulemcnt en France, maïs à l'étranger, un accueil 
favorable. Sur le détail, les contradictions ne lui ont pas manque: 
mais il a su en tirer profit, et elles ont été pour lui une occasion d'af- 
fermir son jugement, de corriger quelques erreurs, d'atténuer quelques 
assertions trop rigoureuses, enfin de mieux démontrer certaines opi- 
nions d'abord adoptées sans preuve suffisante. On ne peut trop louer ce 
genre de probité littéraire, dont témoignent les additions et corrections 
aux trois volumes de la première édition, les prudentes réformes intro- 
duites dans la seconde. 

Parmi ces réformes, celle qui avant tout frappera le lecteur est celle 
de l'orthographe. Sur ce sujet, de bien précieux résultats sont dus aux 
récentes recherches de Ritschl, de Corssen, de Brambach. Mais ces re- 
sultals, s:lon nous. ont souvent dépassé le but qu'il fallait atteindre. 
Par exemple, il est bien démontré que le vrai nom de Virgile etait Ver- 
gilius. «Les manuscrits les plus anciens, dit là-dessus avec raison 

M. Ben2:s! ! ne laissent aucun doute sur la forme de ce nom. Toutes 
- les raisons que lon présente pour soutenir Virgilius reposent sur des 
“témoiznages relativement modernes... Les inscriptions latines nous 
“montrent sans exception que Vergilius était la forme usitée à cette 
= époque, non<seulement pour le poëte, mais pour tous ceux qui por- 
“taient le même nom que lui... Je conçois que, dans le francais, nous 


* T. I. p. xxu de la grande édition. 


" 
we, 
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«disions Virgile; l'habitude est trop fortement enracinée pour qu'on 
« puisse s'y soustraire; mais je regrette de n'avoir pu (pourquoi ne l'au- 
«rait-il pas pu?), comme les Allemands et les Anglais, mettre en tête 
«de ce volume : Publi Vergili Maronis opera. Ce ne serait pas d'ailleurs 
«absolument unc nouveauté, même en France. Pendant tout le xvi‘siècle, 
«les principaux éditeurs adoptent presque aussi souvent Vergilins que 
« Virgilius, et nos grands imprimeurs de Paris et de Lyon ne font pas au- 
“trement que ceux d'Allemagne et d'Italie.» C'est qu'au xvi° siècle les 
exemples de l'épigraphie étaient très-familiers aux éditeurs; ils se con- 
formaient en cela à la méthode d'Alde Manuce dans son traité classique 
De Orthographia \; la tradition s'est depuis, et pour longtemps, inter- 
rompue. Mais encore ne faut-il pas suivre sans réserve cette autorité de 
la tradition épigraphique. Si les copistes anciens faisaient souvent des 
fautes d'orthographe, ce qu'atteste un livre du vieux poëte Lucilius, De 
Orthographia contra imperitiam librarioram , Îes graveurs d'inscriptions n'en 
faisaient pas moins que les copistes de manuscrits. Quand Cicéron? 
attestait que les textes de lois ou des registres financiers’ pouvaient 
être altérés par les scribes officiels de la République, on doit croire 
que ses plaintes s'étendaient à l'incorrection grammalicale autant qu’au 
fond des choses. L'épigraphie même des temps classiques en témoigne 
à chaque page, jusque sur les monuments de la métropole, à plus 
forte raison sur les monuments gravés dans les provinces. Les exemples 
d'orthographe épigraphique doivent donc être discutés aussi sévèrement 
que ceux que fournissent les plus anciens manuscrits. Nous les croyons 
- volontiers d'une autorité décisive pour des noms propres qui figurent 
souvent sur les marbres. Nous hésitons davantage pour les noms com- 
muns et les autres parties du discours. Ainsi, tentare, fréquentatif de 
tenere (dérivé du participe tentus), a pris de bonne heure, dans les in- 
scriptions”, la forme temptare, par suite d'une analogie trompeuse avec 
les participes redemtus (redemptus), ademtus (ademptus), etc., où l'inser- 
tion du p était excusée par le voisinage de Ja labiale m. Mais on ne croira 
jamais qu'un Romain des temps classiques, si peu qu'il fût attentif à 
l'analogie des formes grammaticales, ait préféré temptare à tentare*. 
M. Benoist ne devrait donc pas regretter de n'avoir pas osé, sur ce 
point, s'écarter de notre usage français; il ne devrait pas non plus re- 


! Venise, 1561; Anvers, 1564, etc. — * In Verrem actio Il, or. 111, 78-79. — 
* Orelli, n° 4859 (d'après les Schedæ Barberinæ) 4425, 4428 (Mommsen, 
regni Neap. n° 6916). Cf. Brambach , Die Neugestaltung der lateinischen Orthographie, 
Leipzig, 1868, p. 249.—* Alde Manuce disait déjà: « Tento, non tempto, ex ana- 
« logia. Frequentativum enim est a teneo. » 
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gretter hiemps pour hiems, malgré l'autorité des manuscrits. La décli- 
naison hiemis, hiemi, hiemem , hiemes, etc., prouve clairement que le p de 
hiems est une épenthèse irrégulière. En général, et à supposer plus cor- 
recte et plus constante l'orthographe des inscriptions, ést-il bien sûr 
qu'elle füt la même que celle des manuscrits? L'épigraphie n'admet 
guère de ponctuation; quelques manuscrits au moins, à l'usage des 
écoles et des bibliothèques des curieux, étaient ponctués et accentués. 
Même en se bornant à ces dernières autorités, on irait loin aujourd'hui, 
si l'on voulait reproduire dans une édition moderne l'image d'un Virgile 
ou d'un Horace tel que le publiaient les libraires Sosie à Rome, au 
temps d'Auguste, ou seulement leurs successeurs du temps de Théo- 
dose. Que serait-ce d'un Sophocle ou d'un Hérodote tels qu'on les ven- 
dait jadis dans les librairies d'Athènes, d'Alexandrie et de Pergame? II 
faut évidemment s'arrêter sur ces voies de l'archaïsme, si l'on ne veut 
pas confondre la littérature et la grammaire avec l'archéologie. Loin de 
plaindre M. Benoist de n'avoir pu, dans sa petite édition, appliquer 
aussi rigoureusement que dans la seconde les réformes modernes de 
l'orthographe latine, nous sommes donc plutôt disposés à l'en féliciter. 

La littérature et les jugements littéraires occupent peu de place dans 
les deux éditions de M. Benoist, même dans l'édition en trois volumes. 
Nous ne pouvons qu'approuver cette réserve. L'auteur pense avec raison, 
selon nous, que les notes purement admiratives ont peu d'utilité : 
l'homme du monde n’en a guère besoin; le professeur y suppléera facile- 
ment au cours des explications dans sa classe. Les bons livres, d’ailleurs, 
ne manquent pas pour le diriger dans cette tâche, que M. Benoist a cru 
modestement devoir décliner, surtout quand elle avait été si bien remplie 
par des maîtres de la critique, tels que les Villemain, les Saint-Marc Girar- 
din, les Sainte-Beuve. Ce qui importait ici , c'était la correction d'un texte 
fondé sur les meilleures autorités dont la science dispose aujourd'hui; 
l'explication précise des difficultés encore nombreuses que présente la 
lecture de poëmes d'ailleurs si parfaits; l'abondance et la sûreté des ren- 
seignements historiques et géographiques sur lesquels repose toute 
bonne interprétation. Sous ce rapport, le Virgile de M. Benoist laisse 
peu à désirer. Sur la personne et sur la vie du poëte, il ne pouvait trou- 
ver de documents nouveaux après le P. de La Rue, après Heyne et les 
savants éditeurs qui l'ont suivi, son seul devoir et sa seule ambition 
étaient de résumer tous ces travaux avec jugement, avec sobriété. En 
ce qui touche à la fable, si étroitement unie à l'histoire, surtout dans 
l'Éncide , il a pris un soin particulier de distinguer et de caractériser les 
éléments grecs et les éléments latins, trop confondus dans nos meilleurs 
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livres jusqu'à ces dernières années. Pour cela les ouvrages de M. Maury 
et de Preller lui fournissaient d'excellents matériaux, qu'il ne manque 
pas d'utiliser, soit dans ses notes, soit dans les introductions de son 
deuxième et de son troisième volume. L'œuvre aussi patriotique que 
littéraire de Virgile rapproche et mêle souvent avec intention des tra- 
ditions grecques et des traditions romaines, dont la critique doit appré- 
cier les origines diverses. L'Athena des Hellènes n'est pas précisément la 
Minerve des Romains, Hère n'est pas Junon, Hercule surtout n'est pas 
Heraklès, quoique, même avant Auguste, le patriotisme italien ait affecté 
de les confondre. Malgré ces confusions, le génic italiote prédomine dans 
les parties les plus originales de l'épopée virgilienne : c'est ce que faisait 
déjà voir le riche commentaire de Macrobe dans deux livres de ses 
Satarnales; c'est ce qu'il faut s'attacher à développer aujourd'hui quand 
on veut apprécier l'originalité d'une œuvre d'ailleurs si pleine d'imita- 
tions habiles de la poésie hellénique. 

À ces vues sur le poème épique par excellence dont s'honore la lit- 
térature latine, M. Benoist en a joint quelques-unes plus générales sur 
l'enseignement des lettres anciennes dans l'Université. Quelque intérêt 
qu'elles présentent dans la crise que traversent à cette heure nos études 
classiques, nous n'avons pas à nous en occuper dans cet article. Nous 
tenions seulement à montrer parmi nos jeunes professeurs ce réveil 
d'une forte philologie. En signalant aux lecteurs du Journal des Savants 
deux bons livres, nous n'avons pu toucher qu’en passant aux points liti- 
gicux sur lesquels çà et là le jugement de M. Benoist se laisse prendre 
en défaut. L'occasion, d'ailleurs, se présentera d'elle-même pour y rey 
venir, quand l'éditeur de Virgile nous aura donné l'Horace et le César 
dont il s'occupe en ce moment. 


É. EGGER. 
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Prruacore et la philosophie pythagoricienne, contenant les fragments 
de Philolaüs et d'Archytas traduits pour la première fois en francais. 
par À. Ed. Chaiïgnet, professeur de littérature ancienne à la Fa- 
culié des lettres de Poitiers. Ouvrage couronné par l'Institut ( Aca- 
démie des sciences morales et politiques). — 2 vol. in-&8° de 
xxvit-35 1 et 392 p., à la librairie académique de Didier et Cx, 
Paris, 1873. 


PREMIER ARTICLE, 


Cet ouvrage a été présenté sous forme de mémoire dans un concours 
ouvert par l'Académie des sciences morales et politiques, ct, dans cet état. 
il a été jugé digne du prix fondé par Victor Cousin. Mais l'auteur, plus 
sévère pour lui-même que ne l'avait été la savante Compagnie, et met- 
tant d'ailleurs à profit les observations qu'elle lui avait présentées par 
l'organe de son rapporteur, a remanié son travail, l’a complété, l'a en- 
richi de documents un peu négligés dans la rédaction primitive, et en 
a fait un livre dont peuvent s'honorer l'érudition et l'esprit philosophique 
de notre pays. 

Conformément au plan que l’Académie lui avait tracé, M. Chaignet, 
recueillant avec soin et contrôlant les uns par les autres tous les té- 
moignages que l'antiquité nous a laissés sur ce sujet, commence par ra- 
conter la vie de Pythagore et l'histoire de ce qu'on a appelé son institut 
ou son ordre, puis il discute, au point de vue de leur authenticité ct de 
leur signification réelle, les fragments où l'on peut puiser une connais- 
sance directe de la doctrine pythagoricicnne. Ceux de ces fragments 
qui nous sont parvenus sous les noms de Philolaüs et d'Archytas, il ne 
se contente pas de les discuter et de les résumer, il les traduit entière- 
ment en les éclairant par des notes et en justifiant sa version quand elle 
lui paraît susceptible d'être contestée. Toutes ces considérations histo- 
riques, critiques et philologiques, forment la matière du premier volume. 
Le second est plus particulièrement consacré à la philosophie. Après 
une exposition générale de la doctrine, qui peut être considérée 
comme l'œuvre commune de Pythagore et de ses disciples, l'auteur en 
recherche les traces dans tous les systèmes qui lui ont succédé depuis 
les temps les plus anciens jusqu'aux premières années de notre siècle. 
depuis Héraclite et Anaxagore jusqu'à Leïbniz et à Schelling, et, non 
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content'de nous montrer l'influence qu'elle a exercée sur l'histoire en- 
tière de la philosophie, il l'apprécie en ellemême, en prenant pour 
base de son jugement les idées et les principes qui semblent lui avoir 
survécu. On voit que rien ne manque à ce livte pour nous donner une 
idée complète d'un des systèmes les plus obscurs et les plus célèbres 
de l'antiquité. 

Prenant pour modèles les critiques du xvi° et du xvn' siècle et quel- 
ques savants contemporains, l'auteur ne fait pas un pas dans la carrière 
épineuse qu'il parcourt, il n'arlicule pas un fait essentiel, n'avance pas 
une proposition de quelque importance, sans s'appuyer sur des citations 
tirées des auteurs les plus dignes de foi et sans combattre par de solides 
arguments les assertions contraires aux siennes. On ne saurait trop le 
louer de cette abondance de précautions et de preuves; car ce n'est pas 
une.œuvre d'éloquence ou de style que le sujet réclamait, mais une 
œuvre de science. Ou il n’y fallait pas toucher, ou il le fallait traiter de 
cette façon. ; 

Notre intention n'est pas de donner ici une analyse ou un résumé 
de ces deux substantiels volumes, mais de signaler les points de l'his- 
toire ou de la doctrine de l'école pythagoricienne sur lesquels l'auteur 
nous paraît avoir répandu quelques nouvelles clartés, sur ceux aussi où 
les résultats de la critique peuvent soulever quelques objections et lais- 
sent subsister des doutes. 

A propos de la vie de Pythagore, après avoir recherché avec un soin 
scrupuleux, on pourrait presque dire religieux, tous les renseigne- 
ments, tous les souvenirs plus ou moins éloignés que l'antiquité grecque 
nous a transmis sur ce sujet, et après les avoir soumis à une discussion 
approfondie, M. Chaignet fait une remarque pleine de sens, qui nous 
garantit à la fois la justesse et la circonspection de son esprit. « De cette 
«critique nécessaire, dit-il !, et des témoins et des faits, nous ne pourrons 
«guère tirer plus qu'un récit vraisemblable, et dont bien peu de points 
«auront la certitude et la clarté de la véritable histoire. » 

Ï1 n'est pas étonnant qu'avec ces qualités il se soit préservé de tous 
les partis pris, de toutes les hypothèses absolues entre lesquelles se sont 
partagés la plupart des historiens de la philosophie en parlant du fon- 
dateur de l’école italique. Selon plusieurs d'entre eux qui ont voulu ap- 
pliquer à l’histoire des idées la théorie des races que d'autres ont intro- 
duite dans l'histoire des faits, Pythagore, étant d'origne achéenne et 
s'adressant à une colonie en grande partie composée d'Achéens, devait 
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s'écarter sensiblement de tous les systèmes adoptés par l'école ionienne. 
De là sa prédilection pour l'idéalisme en philosophie et pour l'aristo- 
cratie en politique. M. Chaignet rappelle que, selon la tradition la plus 
accréditée, Pythagore est né à Samos, un des principaux États de Ja 
ligue ionienne, et qu'il y vécut jusqu'à l'âge de quarante, selon d'autres de 
cinquante-cinq ans, ionien de mœurs et d'habitudes aussi bien que de 
naissance ; puis il ajoute : « L'identité d'origine n'implique ni n'exclut la 
« diversité des pensées, surtout chez les grands esprits, dont la grandeur 
« consiste précisément dans la puissance d'un développement libre, ori- 
« ginal, spontané, individuel, qui les affranchit plus que les autres de 
« l'action fatale des causes extérieures et des faits du monde physique!. » 

Les voyages de Pythagore ont donné lieu à d'autres suppositions qui 
ne sont pas plus justifiées, ou à des négations également difficiles à sou- 
tenir. Par exemple, M. Zeller, dans son savant livre La Philosophie des 
Grecs, conteste absolument que Pythagore ait connu d'autres lieux 
que son ile natale et quelques colonies de la Grande Grèce. D'après de 
nombreux témoignages, au contraire, les uns fort anciens, les autres 
qui appartiennent plus à l'antiquité chrétienne qu'à l'antiquité grecque. 
Pythagore aurait visité non-seulement Délos, la Crète, Delphes et 
Athènes, mais l'Égypte, la Phénicie, la Judée, la Chaldée, la Perse, 
et c'est dans ces différentes contrées de l'Orient qu'il aurait recueilli 
les idées essentielles dont se compose son système. On sait que, d'après 
quelques auteurs modernes, tels que Selden , Huet, de Bonald, il aurait 
rencontré à Babylone ou en Judée des prophètes hébreux qui l'auraient 
initié à la connaissance du vrai Dieu et de la loi révélée. Ce que nous 
apercevons de plus sublime dans sa métaphysique et dans sa morale 
aurait ainsi sa source, non dans la raison, mais dans la révélation. 

M. Chaignet, avec beaucoup de raison, combat d'une manière géné- 
rale l'incrédulité systématique qu'on oppose aux voyages des anciens 
philosophes. 11 fait observer que les Grecs étaient des commerçants en- 
treprenants, de hardis navigateurs, et surtout des esprits curieux, avides 
de connaissances. Comment n'auraient-ils pas cherché à satisfaire cette 
passion en entrant en communication avec les philosophes et les prêtres 
des pays étrangers, dans un temps où l'on écrivait peu ou pas du tout, 
et où les conversations étaient à peu près le seul moyen de s'instruire? 
L'école pythagoricienne, en particulier, conseillait à ses disciples de voir 
le monde et de se mèler aux affaires humaines pour les juger et les 
connaitre. Ce précepte était sans doute fondé sur l'exemple du maître; 
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et en effet on ne saurait douter qu'il n'ait visité au moins l'Égypte, 
comme l'affirment expressément Diodore, Isocrate, Plutarque, et, d'une 
manière détournée, Hérodote. Rien n'empêche, selon M. Chaignet, qu 'i 
n'ait été jusqu'en Phéniciéet en Judée, et, s'il faut regardér comme moins 
probables ses excursions en Perse et en Chaldée, rien ne démontre qu'elles 
soient impossibles. 

Mais ce que M. Chaignet n'admet pas, c'est que Pythagore ait rapporté 
de ses voyages, quels qu'ils soient, les principes’ de sa doctrine et 
jusqu'à la forme sous laquelle il les a enseignés, jusqu'au langage sym- 
bolique dont il avait l'habitude de se servir et à l'organisation qu'il a 
donnée, aux pratiques qu'il a imposées à son ordre. Quanit aux symboles 
et aux pratiques religieuses, s'il peut être accusé d'imitation, c'est dans 
son propre pays, c'est dans les mystères de la Grèce qu'il faut chercher 
les exemples qu'il a suivis; et, quand même il serait prouvé que les fon- 
dateurs de ces mystères ont beaucoup emprunté au sacerdoce égyptien, 
«ces rapports, assure M. Chaisnet, n'ôteraient pas au pythagorisme 
«son caractère original et vraiment grec !. » 

Cela est vrai, on ne saurait le contester, de la partie purement philo- 
sophique de l'enseignement de Pythagore, de ce qu'on peut appeler sa 
physique et sa métaphysique ; mais cela est-il également vrai de ses idées 
politiques et religieuses, du caractère éminemment sacerdotai et mo- 
nastique qu'il a imprimé à son école, aux rapports personnels qu'il en- 
tretenait avec ses disciples, et au rôle qu'il semble avoir voulu jouer au 
milieu de ses contemporains en général? Ici on pourrait opposer à l'af- 
firmation de M. Chaignet une affirmation contraire. Sans invoquer 
d'autres preuves que les observations et les faits qu’il a réunis lui-même, 
on ne serait pas embarrassé de soutenir que, dans le pythagorisme con- 
sidéré sous ces différents points de vue, rien n'est original, rien n’est 
grec’, mais tout porte l'empreinte d’une inspiration orientale. 

Py thagore, comme M. Chaignet a soin de le faire remarquer, préchait 
plus qu'il n'enseignait; il parlait en inspiré, en hiérophante ou en pro- 
phète plutôt qu'en philosophe; il affectait d'avoir des relations avec'le 
monde surnaturel; il était descendu de sa personne dansles enfers, il avait 
vu de ses yeux les supplices infligés à Homère et à Hésiode pour avoir mé- 
connu la majesté des dieux. Or ce sont là autant de traits particuliers 
à la physionomie des personnages religicux de l'Orient. Ils apportent, 
non un système qui se justifie par la raison, mais une révélation des- 
cendue du ciel et communiquée par leur organe au reste des hommes. 
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La révélation ne subsiste et ne se transmet que par l'autorité, un 
principe tout oriental, au moins à l'origine des sociétés humaines , et que 
repoussent les instincts, les mœurs ct le génie de la Grèce, née pour la 
liberté et la philosophie. C'est pourtant ce principe que Pythagore applique 
à toute chose : d'abord à la société particulière dont il est le fondateur 
et le souverain et qui se compose de ses disciples; ensuite à la société 
générale, au gouvernement de l'État qui lui a donné l'hospitalité et de 
tout État qui veut se régler sur ses conseils; en un mot, au milieu de 
‘la Grèce démocratique et républicaine, il fait du principe d'autorité la 
base de la politique; enfin il l'introduit jusque dans la philosophie, il 
en fait la forme et la condition de son enseignement, il le donne pour 
fondement à son système et à tous es rapports qui unissent fes hommes 
entre eux. 

L'institut pythagoricien n'était pas simplement, comme les initiés aux 
mystères, une association religieuse ou une communion plus ou moins 
secrète dont les memlres, se réunissant à certains jours et à certaines 
heures, restent ensuite étrangers les uns aux autres; il formuit vérita- 
blement un ordre monastique, une communauté plus religieuse que 
philosophique, où la parole du maître, durs &Qa, était la raison su- 
prême, sinon la raison unique des pensées et des actions; où le principe 
d'autorité se combinait avec celui de la hiérarchie, comme dans tons 
les sacerdoces et dans tous les couvents; où la communauté des biens, 
si elle n'était pas absolument obligatoire, était du moins proposée comme 
un idéal ; où la règle, passant , ainsi que la doctrine, pour une inspiration 
de la divinité. s'élendait jusqu'aux plus humbles détails de la vie; où 
enfin, à tous les rangs et à tous les degrés, l'obéissance était prescrite 
comme la première des vertus. 

On s'accorde généralement à dire qu'en politique Pythagore n'ad- 
mettait que l'aristocratie. Mais de quelle aristocratie veut-on parler? Du 
gouvernement des meilleurs, en conservant au nom de ce gouvernement 
son sens étymologique? Nous croyons que ce n'est pas assez, el que, 
par aristocratie , Pythagore et ses disciples entendaient véritablement ce 
que nous appelons aujourd'hui une théocratie. En effet, les meilleurs, 
dans leur opinion, ne pouvaient être qu'eux-mêmes, les plus sages, les 
plus vertueux, les seuls vertueux et les seuls sages, puisqu'ils possé- 
daient, à l'exclusion des autres hommes, la doctrine par laquelle on 
arrive à la perfection. Or, comme nous venons de le dire, ils ne for- 
maient pas seulement une association civile, philosophique ou même 
religieuse, mais un ordre religieux. Le plus sage et le plus vertueux de 
tous, par conséquent le plus digne de commander à ses semblables et 
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de gouverner l'État, c'était l'auteur, ou plutôt le révélateur de cette 
doctrine sublime, c'était le messager et l'interprète des dieux, leur vé- 
ritable représentant sur la terre , c'était Pythagore lui-même. A lui seul, 

°et après lui à ses disciples, il appartenait de réaliser le mot d'Homère 
qu'ils avaient sans cesse à la bouche : «Le prince est le pasteur du 
«peuple. » 

Un instant on peut croire que Pythagore a réussi à remplir ce rôle. 
À son arrivée à Crotone « par son premier sermon, »selon la spirituelle 
expression de M. Chaignet, il convertit deux mille personnes. Il, tient 
pour ainsi dire dans sa main, par l'ascendant qu'il exerce sur eux, les 
mille citoyens qui forment le conseil suprême de la république; le 
pouvoir irrésistible de sa parole s'étend de proche en proche aux 
femmes comme aux hommes, aux jeunes gens comme aux vieillards, à 
toute la population de la colonie, qui ne reconnaît plus d'autre con- 
seiller, d'autre législateur, d'autre chef que lui. En présence de cette 
autorité sans exemple dans l'antiquité grecque, on ne peut s'empêcher 
de penser à Savonarole, gouvernant du haut de la chaire la république 
de Florence, et portant la réforme à la fois dans les lois, dans les mœurs 
et dans les idées. : 

Au reste, la théocratie, elle qu'on pouvait la comprendre alors, 
était une conséquence rigoureuse des principes les plus essentiels du 
système de Pythagore. L'État, selon ces principes, devait se régler sur 
le modèle de l'univers, et nous offre dans son sein la même unité, la 
même harmonie. L'unité de l'État n'était réalisable que par l'unité de 
commandement, per l'unité de gouvernement et de législation instituée 
à limitation de l'éternelle monade. L'harmonie avait pour condition et 
pour idéal la communauté de pensée, d'existence et de propriété à la- 
quelle tendait Ja règle de la congrégation. Mais alors le prince n'est 
plus seuiement le pasteur du peuple, il est le lieuterant ou l'image 
visible de la divinité sur la terre. « L'image visible de la divinité» c'est 
la qualification que donne à Pythagore Hiéroclès dans son commentaire 
sur les Vers d'Or. La vie civile se confond avec la vie religieuse, le 
citoyen avec le sectaire, ou, eomme nous dirions aujourd'hui, l'ordre 
temporel avec l'ordre spirituel. C'est la théocratie avec tous ses effets. 

Rien de plus contraire qu'un pareil régime au libre esprit et au ca- 
ractère indépendant de la race hellénique. Aussi, après avoir subjugué 
un moment des populations avides de nouveauté et sensibles au charme 
de la grandeur, n'a-t-il pas tardé à inspirer non-seulement à Crotone, mais 
dans les colonies voisines, une horreur universelle. C'est ce qui nous 
explique la fin tragique des premiers pythagoriciens et celle de Pythagore 
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lui-même, réduit, après avoir vainement cherché un asile, à se laisser 
mourir de faim à Métaponte, dans le temple des Muses. 

À considérer le système de Pythagore dans sa composition ou dans 
sa forme générale, il est impossible de n'y pas reconnaitre aussi l'in- 
fluence de l'Orient. Tandis qu'en Grèce la religion, étroitement unie 
à la poésie et renfermée dans les cérémonies d'une religion nationale, 
se distingue essentiellement de la philosophie et de la morale, Py- 
thagore, à la façon des prêtres de l'Égypte ct de l'Inde, ne distingue 
pas entre ces trois choses. Sa morale est religieuse comme sa politique; 
sa philosophie est une philosophie religieuse, à laquelle on n'est initié 
qu'après avoir subi une série de purifications et d'épreuves. Elle se com- 
pose moins de propositions démontrées par le raisonnement ou par 
l'expérience, que de dogmes reçus au nom de la foi, et de comman- 
dements imposés à l'obéissance de l'homme par la toute-puissance 
divine. Nous sommes absolument de l'avis de M. Chaignet lorsqu'il re- 
connaît dans les Vers d'Or les formes impératives du Décalogue. L’es- 
prit qui règne dans cet antique et, comme on est forcé de le croire, 
fidèle résumé de la morale pythagoricienne, n’est pas moins religieux 
que le langage. Il veut que la journée commence par la prière et finisse 
par la méditation, on pourrait presque dire par un acte de contrition. 
«Chaque matin, avant de te mettre au travail, prie. Chaque soir, 
«avant de te laisser aller au sommeil, fais l'examen de ta conscience: 
«reproche-toi tes fautes et repens-toi! Jouis du bien que tu auras 
«fait!.» 11 met l’'accomplissement des rites, des purifications, des pres- 
criptions alimentaires, au même rang que nos devoirs les plus sacrés 
envers la société, envers la famille et envers nous-mêines. 

Pour expliquer cette intervention incontestable de certaines formes 
et de certaines idées orientales dans l'œuvre de Pythagore, il n’est pas 
nécessaire de supposer, avec les écrivains que nous citions tout à l'heure, 
qu'il ait été en rapport, soit avec les mages de la Perse et de la Chaldée, 
soit avec les prophètes de la Judée : il nous suffit d'être assurés de son 
voyage en Égypte. C'est, en eflet, dans le sacerdoce égyptien que nous 
rencontrons les originaux de toutes ses copies. Le sacerdoce égyptien 
possédait depuis des siècles l'organisation qu'il a donnée à son institut. 
Il ne formait pas seulement un collége de prêtres, mais un corps de 
savants, de philosophes comme on disait antrefois, quand la philosophie 
était la réunion de toutes les sciences. Les connaissances dont il était 
dépositaire, il ne les confiait qu’à ceux qu'il en jugeait dignes après des 
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épreuves plus ou moins difficiles, et il les enseignait dans un ordre hié- 
rarchique fondé sur l'inégalité des esprits, peut-être aussi d'après cer- 
tains priviléges de naissance. Le'sacerdoce égyptien avait le pouvoir 
comme il avait la science, il était le gardien des lois aussi bien que des 
traditions religieuses, il jugeait les rois après leur mort et ne leur per- 
mettait de monter sur le trône qu'après les avoir initiés à ses 
mystères et absorbés dans son sein. Les prescriptions alimentaires, si 
indifférentes aux yeux des Grecs, surtout l'interdiction de toute nour- 
riture animale, les jeùnes, les abstinences, les purifications, telles que 
les admettaient les pythagoriciens, sont également d'origine égyptienne. 
Quand on accorderait à M. Chaignet que le dogme de la métempsycose 
ait pu naître spontanément sur le sol de la Grèce, et qu'il a été enseigné 
à Pythagore par Phérécyde de Scyros, il n'en resterait pas moins établi 
que l'expression que lui a donnée le fondateur de l'école italique est 
un emprunt direct de la théologie égyptienne. En effet, d'après le rituel 
funéraire qu'on a trouvé en Égypte dans les boîtes des momies, l'âme 
humaine, purifiée par les expiations qui l'attendent après la mort, et 
parmi lesquelles il faut compter sans aucun doute un certain nombre 
de transmigrations, entre en possession de l'immortalité bienhcureuse, 
et parcourt, à la suite d'Osiris, les champs de l'immensité. N'est-ce pas 
la même idée qu'exprime ce passage des Vers d'Or? «Si tu obéis à ces 
« préceptes, à l'heure où la mort délivrera de la prison du corps ton 
«âme jusque-là captive, tu dépouilleras l'homme et tu deviendras un 
«dieu!.» La transmigration des âmes, dès qu'on veut la généraliser, 
aboutil nécessairement à la croyance que toute union de l'âme avec le 
corps, c'est-à-dire que la vie elle-même, est un châtiment et la mort une 
délivrance. C'est précisément à ce dogme que fait allusion le passage 
que nous venons de citer. 

Un autre point de l'histoire du pythagorisme qui méritait d'être 
examiné avec soin, ce sont les rapports qui ont existé entre les doc- 
trines et les rites orphiques et ceux de l'école pythagoricienne. M. Chai- 
gnet n'a point failli à cette partie de sa tâche. Deux opinions s'offraient 
ici à son choix. Selon les uns, les poèmes orphiques sont une œuvre 
purement pythagoricienne; ils auraient été composés par Pythagore 
lui-même et par ses disciples, ou, sous les inspirations des pythago- 
riciens, par le poëte Onomacrite. Selon les autres, dont Proclus s'est 
fait l'organe dans sa Vie de Pythagore, le chef de l'école italique aurait 
été initié par Aglaophémus aux mystères d'Orphée dans le sanctuaire 
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de Lesbethra: c'est la que lui aurzient été révélés les rites sicres q:1l 2 
enseignes en son propre nom. et c'est d'un poëme d'Orphee en vinat- 
quatre livres, le lecis 24,0s. qu'il aurait tire toute sa philosophie des 
nombres. ; 

M. Chai:net, fidèle aux habitudes de modération et à Fesprit 
critique qui le distinguent, ne prend parti pour aucune de ces suppo- 
siticns extrêmes appuvyées sur des autorités plus ou moins contestables 
et sur des traditions douteuses. Il regarde comme à peu près certain 
que la secte orphique et l'école pythagoricienne ont été en commani- 
cation l'un: avec l'autre; que la première a éte la plus ancienne des 
deux. et qu'ayant existé séparément pendant un laps de temps plus ou 
moins long, il est impossible de supposer qu'elle n'ait pas eu ses 
croyances et ses usages propres, Au nombre des dogmes enseignés au 
nom d'Orphée, on peut compter ceux-ci : que le corps est le tombeau 
de l'âme : que les hommes sont placés ici-bas par les dieux comme dans 
une prison ; que l'âme humaine a fzit partie de l'âme du monde avant 
d'entrer dans le corps auquel elle est unie dans cette vie. Ces idées. 
si noos en croyons M. Chaignet , ont passé dans l'école pythagoricienne ; 
mais celle-ci ne s'est pas contentée de les adopter, elle les a rendues 
siennes par le caractère philosophique qu'elle leur a imprimé et par la 
liberté avec laquelle elle les a fait entrer dans son système général. 
En se distinguant de plus en plus l'une de l'autre, les deux associations 
n'en sont pas moins restées unies par des relations étroites et par l'in- 
térêt de leur commune conservation. Une doctrine aussi forte et aussi 
profonde que celle de Pythagore, sortant des obscures traditions qu'on 
fait remonter jusqu'à Orphée , ou ces traditions elles-mêmes réduites à une 
œuvre de falsification malgré le respect unanime qu'elles inspiraient à 
l'antiquité, malgré l'influence qu'elles exercèrent pendant de longs siècles 
sur les idées morales et religieuses de la Grèce, voilà ce que M. Chaï- 
gnet ne saurait admettre, et l'on n'aura pas de peine à être de son avis 
après avoir pris connaissance de ses arguments. Nous citerons les der- 
nières lignes de cetle intéressante discussion. 

« Je suis en effet convaincu, quoiqu'on ne connaisse aucun écrit or- 
“ phique antérieur à Pythagore, que l'idée d'une religion orphique n'est 
« pas l'œuvre exclusive d'Onomacrite, et n’est pas née sous l'influerce du 
« pythagorisme perséculé et dispersé dans la Grèce continentale. Com- 
«ment adméltre que, par une falsification effrontée, n'ayant aucune 
“racine dans les croyances et les traditions populaires, sans aucun 
“antécédent historique, un poëte ait pu inventer un ensemble de rites 
“et de croyances qui ont si profondément pénétré dans la vie pratique 
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«d'un peuple et ont eu une telle durée et une telle influence? Les 
«témoins classiques attestent qu'Orphée, quel qu'ait pu être histori- 
«quement ce personnage, avait laissé un culte secret, qui unissait 
«des consécrations, des mystères et des prophéties avec un rituel cor- 
«respondant, et que ce personnage avait le don magique du chant et 
«de la poésie. Onomacrite n'a guère pu, par des combinaisons, des 
«rapprochements, des altérations, des falsifications, que réduire en 
u système la mystique de cette religion qui admit, on ne sait à quelle 
«époque, le culte de Dionysos Zagreus, ct en fit le æapedpos des deux 
«déesses qui présidaient aux mystères d'Éleusis et le centre des rites 
«orphiques. 

« Le fait que Pythagore attribuait à Orphée ses propres ouvrages, 
«que Philolaüs, par ces mots: «les anciens théologiens et devins, » faisait 
«allusion à ce personnage, l'antiquité certaine des mystères orphiques, 
«tout semble autoriser l'opinion que Pythagore, ou plutôt les pytha- 
«goriciens dispersés dans la Grèce propre, obéissant à une impulsion 
«primitive et au même esprit qui animait l'orphisme, ont formé là de 
«nouvelles associations, qui ont contracté un commerce intime avec les 
«sociétés orphiques, ou peut-être, tout en gardant une certaine indé- 
u pendance, se sont affiliées avec la secte, qui était déjà constituée et 
« puissante. Ce qui n'empêche pas d'admettre qu'Onomacrite ait pu 
« profiter des doctrines pythagoriciennes pour ses interpolations auda- 
«cieuses et ses falsifications effrontées des oracles et des poésies anti- 
«ques. Le principe philosophique et scientifique qu'elles contenaient 
«lui permit de tirer, avec un art qu'il faut admirer, de la confusion 
«des fables dionysiaques, une conception systématique qui n'est ni 
«sans grandeur ni sans profondeur, ct qui contient la première tenta- 
«tive d'une théologie spéculative chez les Grecs!.» 

M. Chaignet a fort bien compris qu'il n’y avait pas lieu de s'arrêter 

‘longtemps aux rapports qu'on a cru découvrir entre l'institut de Pytha- 
gore et la secte des Esséniens. Sans doute il ÿ a des ressemblances entre 
les deux associations, comme il y en a entre deux ordres monastiques, 
entre deux congrégations religieuses fondées sur le double principe de 
la communauté et de l'ascétisme. Il y a aussi une certaine analogie entre 
les symboles dont se servait l'école pythagoricienne et la méthode al- 
légorique appliquée par les Esséniens à l'interprétation de l'Écriture 
sainte. Mais, à part quelques préceptes de morale que les lumières na- 
turelles de la conscience suffisent à expliquer, il n'y a rien de commun 
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entre les doctrines, et il serait bien difficile, pour ne pas dire impossible , 
de les faire dériver l'une de l’autre. Pourquoi, d'ailleurs, l'ordre des 
Esséniens serait-il une imitation de celui de Pythagore? L'ordre des Essé- 
niens est né de lui-même sur le sol de la Palestine, où le pythagorisme 
était peu connu, par une extension naturelle de l'institution du nazirat. 
Le nazir, qui existait déjà au temps de la composition du Pentateuque, 
puisque plusieurs des lois dont ce code se compose se rapportent à lui, 
le nazir était un solitaire voué à la vie ascétique et contemplative, qui 
se privait de toutes les jouissances et s'imposait toutes les austérités, qui 
renoncçait, comme les pythagoriciens, aux bains, aux liqueurs fortes et à 
toute nourriture animale. Or il était inévitable que ces solitaires, se 
rapprochant les uns des autres et se réunissant sous une discipline com- 
mune, devinssent des cénobites. Ils n'ont jamais, comme le suppose 
M. Chaignet, pratiqué la magie, si sévèrement proscrite par les lois de 
Moïse; mais ils pensaient, comme beaucoup d'autres mystiques, que 
l'homme, arrivé à un degré de sainteté qui le rapproche de Dieu, avait 
le pouvoir de commander aux lois de la nature. 

Ilest permis de penser que le pythagorisme a exercé plus d'influence 
sur les Romains que sur les Juifs. Sans aller jusqu'à accepter l'assertion 
de Valerius Antias, que les livres découverts dans le tombeau de Numa 
Pompilius en l'an 181 avant notre ère, et brülés par ordre du sénat, 
fussent des livres pythagoriciens, M. Chaignet reconnait que l'école de 
Pythagore, devenue une secte, une religion secrète étroitement unie À 
celle des orphiques, a bien pu, avec cette dernière et sons son nom, 
pénétrer chez les Romains et modifier profondément, dans l'esprit des 
initiés, les croyances nationales. I s'appuie sur ce fait, que les mystères 
orphiques, qu'on ne saurait distinguer des bacchanales, s'étaient in- 
troduits à Rome au commencement du n° siècle avant Jésus-Christ. 
Sous le nom de clandestinæ conjarationes, ils étaient déférés à des tri- 
bunaux exceptionnels et poursuivis avec la dernière rigueur. « Quel-” 
« que opinion qu'on se fasse, ajoute M. Chaignet', sur la réalité du fait 
«des livres pythagoriciens attribués à Numa, la tradition qui se forme 
«sur cette donnée atteste du moins l’affinité des idées pythagoriciennes 
«avec tous les mouvements des idées religieuses dans l'antiquité. » Cette 
manière de voir est assurément plus judicieuse que celle qui est soutenue 
par Selden dans son étrange et savant livre De jure naturali et gentium 
Juxta disciplinam Hebræorum ?. L'auteur anglais, voulant prouver que 
toute sagesse vient des Juifs, ou plutôt de la révélation, trois fois re- 
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nouvelée, dont les Juifs étaient les dépositaires, ne craint pas d'affirmer 
que Numa Pompilius était en secret un adorateur du vrai Dieu, que 
les livres qu'il a laissés, et qui n'ont été découverts que plusieurs siècles 
après sa mort, étaient la justification de sa foi et la glorification du 
Dieu d'Israël; que c’est pour cela même que le sénat en a ordonné la 
destruction, parce qu'ils renfermaient la condamnation de la religion de 
l'État. 

Le pythagorisme, comme nous venons de le dire et comme M. Chai- 
gnet l'a démontré, était tout à la fois une association politique, une 
secte religieuse et une école de philosophie. Comme association poli- 
tique, il n’a pas survécu à son fondateur. Comme secte religieuse, il 
a subsisté plus longtemps, mais en se réunissant à d'autres sectes et en 
perdant dans ce mélange une grande partie de son influence et de son 
originalité. C'est comme école de philosophie qu'il a fourni la plus 
longue et la plus brillante carrière, qu'il a laissé dans l'histoire de 
l'esprit humain les traces les plus profondes, et qu'il présente le plus de 
titres à notre intérêt. Mais quels sont les monuments qui nous restent de 
la philosophie pythagoricienne? Quels sont les témoignages, quelles 
sont les autorités sur la foi desquelles il nous est permis de nous en faire 
une idée exacte? Telle est la question que M. Chaignet avait à résoudre, 
et à laquelle il consacre les plus scrupuleuses recherches avant de 
mettre sous nos yeux une exposition régulière et complète, aussi com- 
plète que possible, du système pythagoricien. À cette question capitale 
vient s'en rattacher une autre, qui n'est pas non plus sans importance et 
sans difficulté. La philosophie pythagoricienne n'a pas été fondée en un 
jour, elle n'est pas sortie tout entière de la tête de Pythagore, et ce- 
pendant c'est à lui qu'on rapporte, c'est à lui qu'on fait remonter toutes 
les doctrines professées dans l'école. Comment, dans cette œuvre de 
plusieurs qui porte le now d'un seul, faire la part de chacun, et sur- 
tout comment discerner celle du maître? M. Chaignet n'apporte pas 
moins de soin à la solution de ce problème qu'à celle du problème 
précédent. 

Il est généralement admis que la transmission des doctrines pytha- 
goriciennes par l'écriture a été longtemps interdite. Philolaüs est, dit-on, 
le premier qui ait enfreint cette défense en publiant trois livres achetés 
plus tard par Platon. Mais, en supposant que Pythagore n'ait rien écrit, 
a-t-on le droit d'en conclure, comme le fait l'historien allemand Edouard 
Zeller, que son influence a été purement pratique, non spéculative; 
que la philosophie qui porte son nom a été formée après lui par ses dis- 
ciples? « H serait vraiment bien étrange, dit M. Chaignet, s'il y a ‘une 
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« philosophie pythagoricienne, que Pythagore n'y füt pour rien. Toa- 
« ce qui s'est produit de grand dans le monde est l'œuvre d'une grande 
« personnalité !. » Cette réflexion pleine de bon sens se trouve corrobores 
par des témoignages qu'il est difficile de révoquer en doute. C'e:t d'abocd 
celui d'Aristote, qui affirme expressément que Pythagore est le premier 
qui se soit servi de définitions universelles, et qui ait essaye de doiner 
à la morale une base scientifique. Heraclite, qui a été le contemporan 
de Pythagore, atteste non-seulement l'ascendant personnel que le chet 
de l'école italique a exerce sur les hommes de sa génération, mais 3 
vaste étendue de son savoir. puisé dans des livres recueillis de tous 
côtés. Un autre de ses contemporains, Xénophane, en le regardan: 
comme auteur de la dcctrine de la metempsycose, probablement 
parce qu'il lui a donné un tour philosophique. ne nous permet pas d: | 
douter qu'il n'ait eu un système de philosophie. Enfin Hérodote, coc- | 
temporain de Philolaus, si même il n'est plus ancien, compare les eu 
seignements de Pythagore à ceux qui se propageaient dans les mystères 
orphiques et dans les temples de l'Égypte. Un argument qui à peut- 
être encore plus de poids que toutes ces autorités, c'est que. dans une 
école où la tradition, le culte du maitre, l'autorité de sa parole, jouent 
un si grand rôle, il n’est pas probable qu'on ait osé, d'une œani-re plus 
ou moins secrète, enseizner sous son nom une doctrine à laquelle ü 
était étranger. 

Nous raisonnons dans l'hypothèse où Pythagore, comme Socrate. 
n'aurait rien écrit. Mais cette hypothèse est-elle conforme à la vérite ! 
Rien ne le démontre. Il serait peut-être plus facile de soutenir la sup- 
position contraire. Pyt!.a30re a pu pra'iquer par lui-mème et presenre 
à ses disciples l'enseignement oral sans renoncer à se rendre compte. 
par une redaction définitive, c'est-a-dire par üne rédaction écrite 
des points les plus importants ou les plus délicats de son système. et 
sans défendre à ses auditeurs privilégiés, aux initiés du premier rang. 
la satisfaction du même besoin. M. Chaignet fait cette observation très- 
juste, qu'il y a dans la dectrine pythagoricienne des calculs relatifs à b 
musique , à la g-omé:rie. à l'astronomie, qui sont très-longs, très-com- 
pliqués, et quil serait difficile de retenir, mème de comprendre autre- 
ment que par lécritnre. Il serait bien extraordinaire d’ailleurs que des 
écrivains de Fantiquite sussent attribué à Pythagore des ouvrages dont il 
nous donnent les titres. d.nt Diogène Laërce, Proclus et Jamblique vont 
jusqu'à citer des fragments, et que ces ouvrages, au nombre de seize, 
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fussent tous imaginaires. Sans doute il n'a pas composé les Vers d'Or 
qu'Hiéroclès attribue sagement à l'ordre tout entier, et qui, cités par 
Chrysippe, existaient déjà sous leur forme actuelle plus de trois siècles 
avant notre ère; mais pourquoi ne serait-il pas l'auteur de ce fepès XMyos 
dont Diogène Laërce cite le premier vers , ou de cet autre poëme dont Pro- 
clus et Jamblique nous donnent un extrait plus étendu? Remarquons 
enfin qu'on donne un sens trop absolu au passage de Diogène Laërce 
sur lequel se fonde l'opinion que Phitolaüs est le premier qui, dans 
l'école pythagoricienne, se soit écarté de la défense de révéler la doc- 
trine par l'écriture. Diogène dit seulement : «Jusqu'à Philolaüs on ne 
u pouvait rien connaître de la doctrine pythagoricienne, » c'est-à-dire 
que rien n'avait été publié; mais pourquoi affirmer que rien n'avait été 
écrit? Philolaüs ne s'est pas borné à écrire, il a publié (ééveyxe) les trois 
livres que Platon se procura. 

Après avoir développé, sinon son opinion, du moins ses conjectures 
su? les ouvrages dont on fait honneur à Pythagore lui-même, M. Chai- 
gnet passe à ceux de ses disciples dont on croit avoir conservé des frag- 
ments plus ou moins étendus. Ces fragments se rapportent à plus de 
soixante-quatre ouvrages, attribués à quarantetrois auteurs, sans 
compter un certain nombre de fragments anonymes. M. Chaignet les 
passe en revue avec un rare scrupule, en discute, quand il y a lieu, la 
valeur et l'authenticité; mais il n'ÿ a que ceux que nous possédons 
sous les noms de Philolaüs et d'Archytas qui soient dignes de nous ar- 
rêter et qui fournissent une base sérieuse à une exposition de la philo- 
sophie pythagoricienne. j 

L'authenticité de ces textes vénérables n'a jamais été sérieusement 
contestée, el nous trouvons que M. Chaignet fait beaucoup d'honneur 
à un critique allemand contemporain, M. Schaarschmidt, en combattant 
les arguments par lesquels il cherche à les révoquer en doute. Ce sont 
des objections élevées contre l'évidence. Il a rendu un plus grand ser- 
vice à la science en produisant ces morceaux avec toute la clarté et 
l'exactitude que comporte l'état dans lequel ils nous sont parvenus, et 
en ne laissant pas passer une difficulté, soit de restauration, soit d'in- 
terprétation, sans en faire dans ses notes le sujet d'une discussion ap- 
profondie. 

Nous avons essayé de donner une idée du preinier volume de l'ou- 
vrage de M. Chaignet sur Pythagore et la philosophie pythagoricienne. 
Quand il 'aurait publié que ce volume il mériterait l'estimé et la re- 
connaissance de tous ceux qui aiment d'un amour sérieux les lettres et 
la philosophie anciennes. Mais le volume dont il nous reste encore à 
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parler. et qui fera la matière d'un prochain article, n'est pas d'un mérite 
inferieur, quoique d'un caractère tout différent. 


Av. FRANCK. 


La suite à un prochain cahier..; 


1° \ovæ PATRUM BIBLIOTHECÆ 4B ANGELO car». M410 edutæ iomus 
octavus a Josepho Cozza, monacho Basiliano , absolutus, continens 
in parte 1, S. Theodori Studitæ epistolas et fragmenta ; in parte II. 
Georg Metochitæ diaconi Historiæ dogmaticæ libram I et Il: in 
parte III, SS. Symeonum' Stylitarum sermones et S. Isaaci Sri 
epistolam. Romæ, apud Josephum Spithoever, 1871, in-4° de 
xxW-244, 228 et 192 pages. — ®% Appendir ad opera edita 
ab Angelo Maio S. R. E. presbytero cardinal, continens que- 
dam scriptorum velerum poetica, historica, philologica , e codicibas 
collecta. Romæ, apud Josephum Spithoever, 1871, in-4° de 
viu-167 pages. — 3° Appendir altera, etc., continens Johannis 
Scoti Erigenæ Ezxpositiones super Hierarchias cælestes Sancti Dio- 
nysü. Romæ, ap. Jos. Spith. 1871. in-4° de 103 pages. 


Lorsqu'en 18-1 je rendais compte du septième volume de cette 
coMection, je la croyais arrêtée définitivement et j'avais renonce à l'es- 
poir de voir paraitre les trois autres volumes qui devaient probable- 
ment la compléter. Et cependant, d'après la lettre dédicatoire à Pie IX, 
mise en tête de la Nora Patrum Bibliotheca . et en dernier lieu d'après 
plusieurs indications donnes dans les notes de ce septième volume, il 
était certain que des matériaux precieux étaient restés sans emploi. De- 
puis lors, plusieurs de ces materiaux ont eté retrouvés et ont servi à 
former le huitième volume, que nous annoncons aujourd'hui. 

Le cardinal J. B. Pitra. ancien bénédictin de Solesmes. actuellement 
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bibliothécaire du Vatican, pensait depuis quelque temps aux moyens 
d'honorer la mémoire de son illustre prédécesseur, lorsqu'une circons- 
tance particulière est venue l'aider dans l'exécution de son projet. Le 
pape, un jour, en se promenant, suivant son habitude, dans les belles 
salles de la bibliothèque, s'arrêta devant les armoires qui renferment 
les richesses littéraires laissées par Angelo Mai. Le cardinal J. B. Pitra 
profite de l'occasion, amène la conversation sur ce sujet, et s'attache à 
faire ressortir l'importance qu'il ÿ aurait à publier les ouvrages dont 
l'impression avait été commencée. Approbation du souverain pontife. 
Ïl ne s'agissait plus que de trouver un savant assez expérimenté, assez 
habile, pour se charger d’une tâche aussi délicate. Le R. P. Jos. Cozza, 
de l'ordre de Saint-Basile, voulut bien l'accepter comme un devoir et 
un hommage rendu à une mémoire vénérée. 

Ce n'était pas chose facile, en effet, que de publier ce que le cardi- 
nal Maï avait laissé inachevé. On n'avait pas même retrouvé toutes les 
feuilles imprimées; plusieurs manquaient. Il a fallu reprendre tout à 
nouveau, rechercher les manuscrits dont il s'était servi, les transcrire, 
les‘annoter, les traduire en latin, enfin faire tout ce qu'il fallait pour 
terminer le travail commencé. 

Le R. P. Cozza s'est trouvé en face de trois fascicules incomplets, 
contenant, l'un les lettres de Théodore Studite, un autre l'Histoire dog- 
matique de George Métochite, le troisième les sermons de saint Siméon 
Stylite et la grande lettre d'Isaac le Syrien. De là trois paginations dif- 
férentes, formant trois parties distinctes, méthode que le savant cardi- 
nal avait adoptée quelquefois. ; : 

Le choix des ouvrages préparés pour l'impression s'explique de lui- 
même. En effet, les témoignages précieux qu'ils renferment, provenant 
d’auteurs grecs très-célèbres en Orient, proclament hautement les droits 
propres et uniques du pape dans l'Église du Christ. Nous examinerons 
rapidement chacun de ces ouvrages. 

Depuis l'apparition, en 1696, du cinquième volume des œuvres de 
Sirmond, consacré tout entier à Théodore Studite, personne, à l'ex- 
ception de Phil. Vitali! et du cardinal Maï?, ne s'était occupé de ce 
Père, qui, pendant un demi-siècle, fut le soutien et l'ornement de 
l'Église orientale. Et cependant scs manuscrits inédits sont conservés en 
très-grand nombre dans les principales bibliothèques d'Europe. La plu- 


* Indiqué dans la préface, p. x1, comme ayant publié, au xvrn' siècle, les cantiques 
du saint hymnographe. — * Les premiers volumes de la Nov. Patr. Bibl. contiennent 
plusieurs opuscules de cet écrivain. Voy. nos articles publiés dans ce journal. 
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part même remontent à une antiquité respectable, car ils sont d'un siècle 
à peine postérieurs à la mort de Théodore, qui eut lieu en 926. Les Bé- 
nédictins avaient formé le projet de donner une édition complète! des 
œuvres de ce dernier. Dans ce but, Dom Ch. F. Toustain et Dom 
Tassin avaient recueilli de tous les côtés une foule de matériaux pré- 
cieux : copies du texte grec, collations, notes, traductions latines. Ces 
matériaux, réunis en plusieurs volumes, sont conservés à la Bibliothèque 
nationale de Paris, dans le fonds du supplément grec, où ils attendent 
le dévouement de quelque éditeur habile?. 

Le cardinal Mai attachait, avec raison, une grande importance aux 
ouvrages et surtout aux lettres de Théodore Studite, parce qu'elles sont 
très-utiles pour l'histoire et l'illustration des dogmes sacrés. Le Père 
Sirmond les avait publiées en partie, mais avec beaucoup de lacunes, 
et il en restait un grand nombre d'inédites dans deux manuscrits du 
fonds Coislin. Montfaucon en avait signalé l'existence dans le Catalogue 
imprimé de cette bibliothèque. 

Les Actes de Théodore nous apprennent que le recueil de ses lettres 
formait cinq livres dans l'origine. D'après les notes numérales qui y 
sont ajoutées, on voit que l'ordre en a été changé plus tard et que plu- 
sieurs sont perdues. 

Le cardinal Mai s'était donc attaché à recueillir toutes les lettres ine- 
dites, qu'il a traduites en latin, et, avec le secours du manuscrit Cois- 
lin n° 269*, il était parvenu à combler toutes les lacunes dont nous 
venons de parler. Rien de ce dernier travail préparatoire n'a été re- 
trouvé; mais il a pu être recommencé, grâce au concours intelligent 
de M. Wescher, dont récemment nous avons eu l'occasion de signaler 
l'habileté paléographique. 

Le nombre des lettres nouvellement publiées s'élève à 296, y com- 
pris les suppléments à l'édition de Sirmond. Les correspondants de 
Théodore Studite appartenaient à toutes les classes de la société : grands 
dignitaires ‘ de l'Église et de l'État, moines, simples artisans, commer- 
çants, tels que des marchands d'aromates et de cire, etc. Il ne cessait 
d'instruire et d'encourager les catholiques, livrant à un blâme sévère 
ceux qui abandonnaïient la foi par la crainte des violences que l'on exer- 
çait alors; plusieurs fois même il implora le secours du pape contre 


© Le détail de ce que cette édition devait comprendre se trouve dans la leltre que 
les éditeurs ont adressée au cardinal Querini, et qui a été imprimée à Rouen, 1744. 
in-4°. — * Nous apprenons avec plaisir que M. l'abbé Auvray s’est chargé de la pu- 
blication des œuvres inédites de Théodore Studite. — * Et non 159, comme dit 
l'édition, p. 244. —" Voy. Théod. Stud. in epitimiis, t. V de la même collection. 
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‘les malheuys qui accablaient les chrétiens d'Orient, H reconnaissait, en 
effet, l'autorité souveraine de l'Église de Rome, qu'il appelle, non pas 
seulement la première, æpérny, mais sporlolnr Tüv éxxAnoiëv, et, dans 
uné autre lettre, æpwro6añpoücar !, occupant le premier rang. Témoi- 
gnages importants, que le cardinal Maï ne pouvait manquer de recueillir 
cet de mettre en pleine lumière. 

Dans ces temps de persécution, les fidèles étaient obligés à de 
grandes précautions. Le: saint abbé restait impassible devant les me- 
naces de ses bourreaux, et il supportait avec une admirable résignation 
les tortures qu'ils lui infligeaient; mais, quand il s'agissait de ses frères 
en Jésus-Christ, il avait recours 4 certaines mesures de prudence. En 
écrivant à Silvain?, il marque les chiffres dont il se servait dans sa 
correspondance, pendant qu'il était en prison, pout faire connaître les 
personnes dont il parlait. C'étaient les lettres de l'alphabet grec. L'A dé- 
signait saint Platon, son père spirituel; le B, Joseph, archevêque de Thes- 
salonique, et ainsi des autres jusqu’à l'Q, qu'il employait pour se dési- 
gner lui-même. Plusieurs de ces lettres figurant dans le nouveau 
recueil trouvent ainsi leur explication. De là aux correspondances chif- 
frées de la diplomatie moderne, il n'y a qu'un pas. Ce genre de crypto- 
graphie était usité dans l'antiquité, comme le prouvent un passage du 
scholiaste® de Cicéron et quelques autres témoignages analogues, que 
mon ami M. Egger a bien voulu me signaler. 

Ce qu'on admire surtout dans Théodore Studite, c'est l'étendue de 
ses lumières et la tranquillité d'âme qu'il savait conserver au milieu des 
persécutions. L'exil, la prison, les tourments de tous genres, rien ne 
put vaincre sa résistance aux ordres de l'empereur et lui faire adopter 
la doctrine des iconoclastes. Il défendit toujours le culte des images 
comme une ancienne tradition qu'il fallait respecter, et, dans maintes 
.occasions, il montra comment on devait les honorer. Ses lettres sont 
autant de témoignages de son zèle pour la religion et pour le maintien 
de la discipline ecclésiastique, de sa charité inépuisable et de l'intrépi- 
dité de son courage. Elles sont comme un tableau fidèle où sont repré- 


* Ep. xen, p.165. — * Lib. 1, ep. xu1, ed. Sirm.—* Julius Victor, Rhetor. chap. 
dernier : « Solent etiam notas inter se secretiores pacisci, quod et Cæsar et Au- 
<gustus et Gicero et alii DES fecerant.» Un ouvrage de Valderius Probus sur 
ce sujet est cité par Aulu-Gelle, N. A. XVIT, 1x. Suidas v. ZuvOyparixüs: ovuéoh- 
xäs. Cf. Polyb. VIT, xiv (xx); Æneas, Poliorcet. c. xxxt, plein de détails curieux. 
Voy. aussi Anon. Byzant. Rhetorica militaris (ed. Kæchly, Lips. 1856, in-4°), c. 11, 
sur l'obscurité calculée des correspondances diplomatiques. Mais cela n'a pas rap- 
port aux chiffres proprement dits. 
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sentées les mœurs de l'Église grecque pendant les vin et 11° siècles, sa 
foi, ses rites, sa discipline. On y trouve aussi des renseignements pré- 
cieux au point de vue de l'histoire littéraire! et des antiquités chré- 
tiennes ?. 

Théodore Studite ne satisferait pas toujours une orthodouie trop 
rigoureuse. Il faut quelquefois l'entendre dans le sens moral plutôt que 
dans le sens strictement théologique. Son style est simple, facile et clair. 
On voit qu'il tient à se rendre intelligible pour tous. La vie active qu'il 
menait ne lui permettait pas de méditer longtemps ce qu'il écrivait. Les 
différentes pièces de vers® qu'il composa pour occuper utilement les 
loisirs de sa prison, se font remarquer, sinon par le talent poétique, du 
moins par une grande clarté. Sans doute nous sommes déjà loin de 
l'élégante simplicité de saint Jean Chrysostome, mais nous ne sommes pas 
encore à l'époque où la recherche et les subtilités grammaticales le dis- 
puteront au faux goût, où les compositions des grands écrivains du jour, 
tels que Michel Psellus et Nicétas Choniate, seront comme autant 
d'énigmes presque incompréhensibles. 

Les noms propres grecs ont tous une signification, et, quand ils dé- 
signent des personnes, impliquent des idées d'un heureux augure. 
Aussi les écrivains du moyen âge, et même les Pères, n'ont pas résisté 
au désir de jouer sur ces:noms et de retrouver dans les éléments dont 
ils sont composés les qualités des personnages qui les portaient. Dans 
la lettre c (page 88) adressée à Hégésime (Hyno{uy), Théodore 
Studite dira 5yWôns yàp xaës, jeu de mots qu'il est impossible de con- 
server dans la traduction. Il étend même cette manie à des noms de 
ville. Ainsi il décompose Geroadovixn en Seïca &\® vixnv, « donnant à 
u un autre la victoire. » 

Sous sa plume la langue grecque a une grande souplesse de compo- 
sition. Les mots nouveaux y abondent. Indépendamment de ceux que 
M. Sophoclès * a relevés, il en reste beaucoup à recueillir qui mérite- 
raïent de figurer dans le Thesaurus. Les lettres qui viennent d'être pu- 


* Voy. ep. xxxt1, p. 24, où il est question d'un commentaire sur saint Jean. 
D'après ce passage, on ne sait si le père de Théodore était l'autear de ce commen- 
taire, ou s'il était seulement possesseur du manuscrit, — * Voy. ep. zxt, p. 51, les 
ovpnabypa@a. On ne connaissait que le verbe ovpuaoypa@eiv, aureas aut argenteas 
litteras in codicibus exarare. Voy. aussi les notes, p- 65, sur l'encolpium, et, p. 120, 
sur le mot o7avpéxoopor, cruce signati. — * Voy. la lettre xxxvi1, p. 30, où il parle 
des vers qu'il fit contre les iconomaques, ainsi que la lettre ccLvir, p. 208. — 
‘ Voyez, dens le numéro de juillet 1872, p. 435, notre article sur le Dictionnaire 
de M. Sophoclès. 


Goo gle 


‘ NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE DES PÈRES. 551 


bliées offrent, à ce point de vue, une riche moisson aux lexico- 
graphes. } 

Une nouvelle pagination commence avec un traité de George 
Métochite, célèbre écrivain du xiv° siècle, qui a combattu avec Jean 
Veccus pour l'union de l'Église catholique sous l'autorité du pontife ro- 
main. On trouve des détails sur sa vie et ses écrits dans Nicéphore et 
dans George Pachymère. Indépendamment de Fabricius, Léon Allatius 
* s'est beaucoup occupé des ouvrages de Métochite. Il a même pris à 
tâche de les recueillir et de les transcrire; ses copies sont conservées à 
Rome dans la bibliothèque Vallicellana avec toutes ses autres collec- 
tions. Ce savant, dans ses divers ouvrages, a donné des extraits de 
l'écrivain grec; .il en a publié deux opuscules dans le tome II de Ja 
Græcia orthodoxa. Il avait promis d'autres écrits inédits du même au- 
teur pour les volumes suivants qui n'ont pas paru. Hugo Læmmer, qui 
a entrepris une nouvelle bibliothèque de la Grèce orthodoxe, a repro- 
duit la réfutation des trois chapitres de Maxime Planude. Le tout a été 
recueilli dans le tome CXLI de la Patrologie grecque de l'abbé Migne. 

Mais la plus grande partie des œuvres de George Métochite était 
restée inédite. Le cardinal Maï avait examiné avec soin les manuscrits 
du Vatican, et il comptait insérer le résultat de ses recherches dans la 
Nova Patram Bibliotheca. Il avait commencé par l'Histoire dogmatique 
de cet écrivain. Malheureusement il mourut lorsque le second livre 
seulement était achevé. I1 paraît qu'il avait l'intention de publier les 
huit livres dont se compose l'ouvrage entier. Ils existent dans deux ma- 
nuscrits du Vatican et dans les copies d'Allatius; mais son travail ne 
s'étend pas au delà du second livre. Le manuscrit d'après lequel l'édi- 
tion a été faite est contemporain de l'auteur. Comme la plupart de ceux 
de la même époque, il est en papier de coton, d'une écriture fine et 
remplie d’abréviations. 

Le premier de ces livres, que le cardinal Maï intitule Histoire dogma- 
tique, traite des vicissitudes éprouvées par l'Église de Constantinople à 
l'époque où vivait George Métochite. C'est là que se trouve un témoi- 
gnage précieux en faveur de l'union avec les Latins. Le second livre, 
apologétique, est une réfutation du Tomus que George ou Grégoire de 
Chypre écrivit contre les catholiques. Celui-ci, après s'être montré 
d'abord leur partisan, en devint l'adversaire le plus déclaré. Il s'em- 
para du siége de Constantinople et se tourna contre ses anciens com- 
pagnons, Constantin Méliténiote et George Métochite. Il combattit avec 
violence l'un de ses prédécesseurs, Jean Veccus; mais, devenu odieux 
même aux schismatiques, il fut obligé de se démettre de son siége 


71. 
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en 1289, et il alla finir tristement ses jours dans un monastère. H pas- 
sait pour un excellent écrivain. Nicéphore Grégoras! dit qu'il avait 
retrouvé les nombres élégants des anciens et cette langue attique dont 
on déplorait la perte depuis longtemps. 

Le Tomus de George de Chypre a été imprimé, mais en grec seule- * 
ment ?. Métochite le suit pas à pas et le réfute chapitre par chapitre. 
L'éditeur regrette, et nous le regrettons avec lui, que ce second livre : 
n'ait pas été, comme le premier, traduit en latin. Le cardinal, dans 
une notc, avait prévenu qu'il se dispenserait de ce travail. 

Restait à publier le troisième livre, copié par L. Allatius et promis 
par Mai. L'éditeur, le Rév. Père Cozza, en avait transcrit une partie 
avec l'intention de le faire imprimer; mais il a dû y renoncer dans la 
crainte de grossir le volume outre mesure. Il avait d'ailleurs un autre 
motif. Le cardinal, malgré l'avis qu'il avait donné précédemment, avait 
commencé la traduction de ce troisième livre, mais, y ayant trouvé unc 
foule de renseignements pleins d'intérêt, il voulut la revoir afin de 
rendre intelligible, dans un latin élégant, le grec et le style difficile de 
l'auteur. Malheureusement il fut interrompu dans ce travail, qui était 
peu avancé. Le P. Cozza ne voulait pas laisser perdre des restes aussi 
précieux. Il a compris que, pour les utiliser, il devait achever toute la 
traduction de ce long livre, ce lui qui aurait demandé trop de temps. 

L'éditeur se recommande donc à la bienveillance des savants, et, si 
ses forces le lui permettent, il espère donner, dans un autre volume 
de cette bibliothèque, non-seulement le troisième livre de cette His- 
toire dogmatique, mais même les autres écrits de George Métochite, 
ainsi que Maï en avait formé le projet. Indépendamment des faits con- 
cernant l'histoire ecclésiastique, on trouvera dans ce livre des détails 
sur George lui-même, sur ses ouvrages et sur les autres écrivains qui 
partagèrent ses travaux pour la’ défense de Ja foi. 

Métochite a bien mérité de l'Église. Nous savons qu'il est venu en 
députation à Rome auprès du Saint-Père et qu'il fut très-bien accueilli. 
Ce fut là un des principaux gricfs des schismatiques contre lui. Ils Je 
traitèrent cruellement, cherchèrent à lui enlever ses dignités ecclésias- 
tiques, et lui firent souffrir une foule de vexations; il fut même jeté en 
prison. On ignore l'époque et les circonstances de sa mort. 

La partie de son ouvrage que nous avons sous les yeux nous perinet 
d'en apprécier l'importance à plusieurs points de vue. En réfutant 
George de Chypre. il invoque sans cesse le témoignage des Pères de 


 Hist. Le VE, p. 76.—* Dans le t. CXLIT, p. 234 de la collection Migne. 


Goo gle 


NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE DES PÈRES. 553 


l'Église!, et il cite textuellement les passages de leurs écrits, dont 
quelques-uns sont perdus et dont les titres mêmes étaient inconnus : 
renseignements précieux pour l'histoire littéraire de la Grèce au moyen 
âge. Le style de Métochite, comme il a été dit plus haut, est très-diffi- 
cile à comprendre. Les mots composés se présentent souvent sous sa 
plume. En général ils sont d'une bonne formation et plusieurs sont 
dignes. de figurer dans les lexiques ?. 

‘ Une nouvelle et troisième pagination recommence avec d'autres écri- 
vains. Nous trouvons d'abord un sermon de Siméon de Mésopotamie, 
écrivain identifié par le cardinal Maï avec le premier Stylite dece nom, 
identification qui, suivant l'éditeur, peut être mise en doute, si l'on con- 
sidère le style et les Actes de ce saint personnage. D'ailleurs le surnom 
Mésopotamien (Mecomorauias) se justifie mal, appliqué à un homme né 
à Antioche et qui a toujours vécu dans le pays. Il y a là une question 
d'histoire littéraire qui mériterait d'être étudiée sérieusement. Ce ser- 
mon est intitulé : [lepè roù del év v@ Eyes Tir duépar Tûs éÉbdou Blov, 
« Ayons toujours dans la pensée le jour où nous devons sortir de cetle 
« vie. » I} avait déjà paru, mais en latin * seulement. Cette traduction, 
qui accompagne le texte grec, a dù être refaite complétement. 

Viennent ensuite les Sermons inédits de saint Siméon Cionite ou Sty- 
dite, publiés ici en grec et en latin d’après un manuscrit du xr' siècle. Le 
Père Antonio Rocchi, très-versé dans la connaissance des langues orien- 
tales, et du même ordre que le Père J. Cozza, s'est chargé de démontrer 
l'authenticité de ces homélies. Trois genres de preuves sont discutés et 
mis en avant : témoignages de saint Nil et des autres Pères de l'Église; 
rapprochement de ces sermons avec les Actes de saint Siméon Stylite ; 
enfin comparaison de ces sermons entre eux. 

Dans l'origine ils étaient au nombre de trente. Malheureusement le 
manuscrit est acéphale; les quatre premiers manquent. Dans un autre 


* Il cite mème les écrits de Manuel Comnène. Voyez les notes des p. 24 et 26. 
—* Je citerai par exemple dvonoypa@la, do6sAigw, éyxaraolpvvu, évayrioQ- 
vyois, évaneuOve, émiouvrapioow, eümpo6Aérw, ifvyvopoobvy, xareËéraois, 
mao lobpynois (je pourrais aussi justifier &Aaofoupyÿrys d'après un autre écrivain), 
Pilaméybeia, etc. Le mot paratoQwvla, employé p. 225, n'était connu que comme 
glose de xevoQwviz. Le verbe inconnu pararoPuvéw se trouve dans saint Germain 
de Gonstantinople, cod. gr. Coislin, 278, fol. 36, v°. P. 221, Stacapyvyois. Il faut 
corriger dtacag#mois, qui n'était connu que par G. Pachymère. On en rencontre un 
autre exemple dans le cod. gr. Paris, 3048, fol. 5, r°. Je lis p. 83 : Ô rüv rÿs èx- 
2nolas dietdüy vaudruws dveEivr\ytos mouôs, inexhausla scaturigo. Quel est ce æ0- 
môs? Le mot æpôyos ne conviendrait pas pour le sens. Quant à xpouvès, il est trop 
loin de la leçon paléographique. — * Biblioth. Lugd. t. VIE, p. 1228. 
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manuscrit, également incornplet au commencement, le quatrième a 
êté retrouvé; de sorte qu'on en possède aujourd'hui vingt-sept. Ce qua- 
trième sermon avait déjà été publié en grec par H. N. Clausen!, d'après 
une copie qui lui avait été envoyée de Rome. La nouvelle édition le 
reproduit, mais plus correct et augmenté d’une traduction latine. Les 
titres qui se trouvent en tête de chaque sermon paraissent provenir 
d'une main étrangère. 

Une longue lettre d'Isaac le Syrien vient naturellement se placer ici, 
parce que, suivant l'opinion d'Assemani et de Mai, elle aurait été 
adressée à saint Siméon Stylite. Dans ce cas Isaac aurait vécu au vr' siècle 
de notre ère. Après avoir été évêque de Ninive, il résigna ces hautes 
fonctions pour se faire moine. Il est auteur de plusieurs discours ou 
sermons ascétiques, qui ont été traduits en grec par Patricius et Abra- 
mius, deux savants religieux du couvent de Saint Sabas en Palestine ?. 

Dans les manuscrits du Vatican, ces sermons sont répartis en quatre 
livres. Le vingt et unième du dernier est la grande lettre en question, 
émiooXn peytAn. On lui attribue aussi un cinquième livre, où, s'adres- 
sant à toutes les nations, il les instruit de tout ce qu'un homme doit 
savoir à l'égard de Dieu, de la création, du gouvernement de l'univers, 
du paradis et de l'enfer. Mais quelques critiques pensent que cet ou- 
vrage est plutôt d'un autre Isaac, né à Édesse, et qui fut évêque de 
cette ville. 

La même division par livres® n'existe pas dans tous les manuscrits 
de Paris, dont plusieurs sont assez anciens. Quelques-uns donnent une 
seule série de quatre-vingt-douze Aéyor, ou sermons, ayant chacun un 
numéro d'ordre. Le dernier répond à la grande lettre adressée à saint 
Siméon Stylite. : 

Il est probable que cette lettre est une des quatre qui, en 1770, ont 
été publiées en grec à Leipsick avec les Sermons d'Isaac le Syrien. La 
vérification nous est impossible, parce que l'édition n'existe point dans 
les bibliothèques d'Occident; on croit que tous les exemplaires ont été 
emportés en Russie. Û 

Le R. P. Cozza, n'ayant point trouvé la version latine de cette lettre, 


 Miscellan. Hafniens. t. II, fasc. 2, p. 247. — * Ce renseignement est donné 
dans le titre du manuscrit Coislin, n° 268, fol. 1, r° : Toÿ &y dylois marpès uv 
Îoadx roù Zépou ai dvaywpyroë, émioxémou yevopévou ris Qiloypiolou méÂcws 
Nivel, Aéyor doxyrixoi, éppmveudévres ürd rüv dakws Ilarpixlou nai ÀGpaulou,rüv 
CONTI xal novyao lv év rÿ uovÿ roù éylou Ek6a. Ces À6yo: sont au nombre de 
: a et ont chacun un titre à part. — * D'autres, comme le n° 874 
e Paris, ont une division en deux livres seulement. 
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en a fait une, qu'il a jointe au texte grec. Ce document soulève un 
problème littéraire qui ne manque pas d'intérèt. Il servirait en effet à 
fixer l'époque d'Isaac le Syrien, si le Siméon auquel la réponse est adres- 
sée est bien saint Siméon Stylite, mort en 593. Mais là est toute la 
question. : Aou 
Plusieurs objettions se présentent. D'abord, parmi les écrits de ce 
dernier, 6n ne voit point mentionnée une lettre à Isaac, lequel répond 
par une longue élucubration. Ensuite il est difficile d'admettre que saint 
Siméon Stylite ait commis autant d'erreurs que lui en reproche son 
correspondant. Puis vient l'autorité des manuscrits, qui disent simple 
ment le moine Siméon de Gésarée, rèv d66&r Zuueër rdv érd Kuiou- 
pelas. D'autres ajoutent le surnom rè» Oavuaroupyér. Aucun ne lui 
donne le nom de Cionite (Kiowérns), qui certainement n'aurait pas été 
omis, s'il s'était agi du célèbre Stylite. C’est sur cette qualification à @av- 
paroupyès que se fonde l'opinion de Maï et d'Assemani, opinion com- 
battue par l'éditeur. Mais quel est ce Siméon de Césarée? Comme 
nous l'avons dit plus haut, les manuscrits d'Isaac le Syrien sont très- 
nombreux. Celui dont on s’est servi pour établir le texte grec de la lettre 
en question laisse beaucoup à désirer, Nous avons pu nous en con- 
vaincre en comparant ce texte avec deux manuscrits de la Bibliothèque 
nationale de Paris. Ces derniers constatent des mots oubliés!, four- 
nissent de bonnes variantes?, des corrections * certaines et des addi- 


* Ainsi ajoutez, p. 157, 6, éde1êas après voës épyois. P. 161,5, aloUy6ÿve après 
à vos adr@v. P. 161,15, rv év 1ÿ éphuw après dvayépyoiv. P. 162, 4 ante finem, 
memAnpœnéva après yevvoueba. P. 163, 24, ris nouylas xal après xavéva. P. 163, 
38, nai dvaywpnrixdy après rd uovdoTixév. P. 163, 4o, émioxéfaobai [add. rods ày- 
8pémovs) roùs dppoolous, xai doyoleïoôa (add. év diaxovlais xal) ëv mp. P. 164, 
38, xai éyéma après étiua. P. 167, 2, add. xai wopfobueba. P. 174, 9. ols, leg. 
êv ols. P. 1795, 6, mveupærinoîs xal après épyous. P. 176, 25, els & (add. xréoua) 
éX6wv. — * Je citerai entre autres, p. 166, 5 ante finem, rods dv0p@mous vos xa- 
Taxemmévous — xai rods xararyy0évras êv rÿ SAlÿer vhs capxôs. L'un de nos ma- 
nuscrits donne éppéolous au lieu d'évôpémous, et xaraoliy0évras au lieu de xara- 
ryxbévras. Ici l'emploi de xaraoièw semble justifié par ce passage de Philostrate, 
P- 12, xareo/rypévor xai diepôbpa, M est opposé dyi& re xal &rpurov xaxias. 
—® P.167, 7, v® (leg. vüv). P. 167, 16, xai rÿv éEurépay épyaciar xpeirlova elvai 
vhs épyacias (leg. épylas). P. 167, 11 ante finem, » (add. p}) dxpv wxpoaca rà 
méôn. P. 169, 20, enlevez els. P. 169, 22, rds SAhheis rods (leg. rds) æoAurpé 
mous. P. 170, 4, và 8 ÿs (leg. é£ÿs). P. 171, 22, ôvoy (leg. nôvos). P. 175, 23, 
voïs épyois vhs (leg. vois). P. 175, 25, Admyv œupès menvpouéymv (leg. werAnpu- 
uévmv). P. 176, 4 ante finem, alobdveres (leg. aladévoyru). P. 177, 20, leg. rv 
tekelwoiv. P. 178, 31, rods &Aeubépous rods (leg. vôuous) roù Xp. P. 181, 14 ante 
finem, rémos (leg. rümos). P. 182, 2, Sépuns (leg. Sepnéryros). P. 185, 4 ante 
finem , rdv éyGva (leg. roù dyGvos). P. 187, 7, aüypoÿ ile adynôs). 
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tions ! utiles, rectifient des formes vicieuses ? et des constructions ? irré- 
gulières, enfin comblent un certain nombre de lacunes qu'on ne pou- 
vait soupçonner, et qui proviennent d'énosoréheura #. Dans le langage 
paléographique on appelle ainsi les passages omis par suite des termi- 
uaisons semblables, c'est-à-dire du même mot répété à quelques lignes 
de distance. L'œil du copiste, trompé par cette répétition, a passé toute 
la partie comprise entre les deux mots. De là bien souvent dès lacunes 
qui rendent les textes anciens inintelligibles et qui déroutent la sagacité 
des critiques. 

La liste des écrivains compris dans le huitième volume de la Nova 
Bibliotheca Patrum se termine par un nom malheureux et que nous 
regrettons de rencontrer dans une collection commencée par l'illustre 
cardinal Mai, et dont la continuation est placée sous son patronage. La 
dernière page est occupée par une pièce de vers avec ce titre : Ad opera 
Isaaci Syri versus iambici a Tacha monacho appositi. 

Un petit avertissement précède cette pièce. «Nous avons jugé op- 
« portun , dit l'éditeur, de publier ici les vers qu’un certain moine appelé 
« Tacha, nom qu'il se donne lui-même, a composés sur la lettre d'Isaac 
«traduite du syriaque en grec. Ils sont placés, dans le manuscrit Bar- 
«berin, immédiatement à la suite de cette lettre.» Le nom du poëte 
#0 question se trouve dans le derniers vers : 


Kai drèp éuoù roù Téya movorporov. 


Etiam pro me Tacha monacho. 


? P. 157, ajoutez à la fin du 1° paragraphe : aov, ds aÿroù yvy7lws Separovri. 
P. 158, 22, après énaurûr, add. xai d maïs pou dyamyost aürôv. P. 164, 33, xai 
HAXaËEy aûrods (add. æpès rpu@epods äprous, oùs nai AaGdy v) xai ÿveyuer aÿrods 
mpùs aÿrdv (leg. æpùs rdv dofevouvra). P. 165,3 ante finem, après mouyias, ajoutez 
dméxy dm waions dvaratoews nai dravrioews dvÜpwmruv, et lisez ensuite xai av 
év T9 dmepoyÿ, au lieu de xai » év aûrÿ dm. — * P. 176,16, ruyavigerat n'est pro- 
bablement qu'une faute d'impression pour ryyaviéeru. P. 176, 30, éusrepyoar 
supposerait perewpéw;: il faut lire éuerewpioav, de perewpièw. — * P. 157, 16, ÿ 
(leg. év 7) é6v0{o07; on dit Bubièépas év rer, et non rw sans la préposition. 
P. 163,18, xai vor ris &or povayds x rüv ooPüv uovayüv (add. ds) Tr’ àr £yn 
TpoPrv xai évètuara (al. évèuua), xai Sewpst (leg. Sewpÿ) x. +. À. P,170, 9, ivz 
undè èmi r& Àoyiou® oov äàvé}ün roùro (leg. mi rdv }oyioué»). P. 170, 6 ante 
finem, AN oùx ÉQÜacas roi dyamär (leg. eis rd dyamäv). P. 173, 31, oùyi ner èpw- 
rnow, absque ulla inquisitione (leg. er épuryoews). P. 174, 17, dr àmo8Aéres 
(leg. dmo6kémn). P. 174, 33, v émibupeïs (leg. #s èm); cf. Thes. P. 176, 27, rà dè 
un dmominlovra (leg. &v dè roïs dronxbaTouor). — * P. 159, 9, après évroA@r, leg. 
ébépyerau, &AX oùdè Exrds ris épyacias rüv évrowv. P. 165, 11, après Quouv, leg. 
où xpget yàp » ouveldmois narà rhv Pborv. P. 168, 24. après d6s mor, leg. ri oûrws 
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H s'agit ici tout simplement d'une souscription en vers faite par le 
moine anonyme qui a copié le manuscrit. Quant à rdya, ce n'est pas 
un non propre. mais un mot consacré par l'usage, et que les Grecs du 
moyen âge aimaient à placer avant un titre. C'était comme une marque 
d'humilité. George Phrantza s'en sert dans le titre de son histoire : 
Oixrpès l'ecpyios à Dpavrèis wpurobeclidpsos, xal T'pnybpios, Téya uova- 
XÔs, Tadra éypaÿer x.r. À!. Aux exemples cités par Du Cange on pourrait 
ajouter un grand nombre de souscriptions de manuscrits où la même 
expression ou une autre analogue? se rencontre. 

Nous croyons devoir insister sur cétte erreur, parce qu'elle peut avoir 
de fâcheuses conséquences. En effet, nos observatiôns échoueront peut- 
être: contre l'étourderie des enregistreurs de noms et de titres d'ou- 
vrages, et il est bien à craindre que ‘le moine Tachas n'aille plus tard 
grossir la liste des personnages du même genre, tels que le juriscon- 
sulte Baphius * et le grand grammairien Nicas. 

Parmi les matériaux littéraires laissés par Angelo Mai se sont trou- 
vées quelques parties imprimées, dont la destination était inconnue. 
L'éditeur a jugé à propos de les réunir et d’en faire comme un com- 
plément à toutes les grandes collections du cardinal. Ce dernier avait 
l'habitude d'entreprendre plusieurs publications à la fois : il disposait 
entièrement des presses du Vatican. De là tant d'ouvrages inachevés.. 
La tâche de l'éditeur a été de reprendre le travail où il était arrêté et 
de le terminer en y mettant la dernière main. ; 

Ce complément forme deux appendices, que nous examinerons ra- 
pidement. Le premier s'ouvre par un poëme latin en vers héroïques ou 
alexandrins, intitulé Orestes * et provenant de la bibliothèque Ambroi- 
sienne de Milan. H paraît avoir été composé à la fin du v’ siècle ou 
au commencement du vi. On y remarque quelques fautes de quan- 


où (al. om. où) æpére: r& povay® (al. add. un) àtaxpiverv xal alreioôa: mapà r0ù 
@ecoë. Aôs pos. P. 178, 37, après dydnys, add. xai édy els rhv æbAn» rhv vouiunv 
vs dyémyps.— * La même erreur avait été commise par Bandini (Bibl. Med. vol. I, 
p. 38, a). On trouve cette souscription à la fin d'un manuscrit de saint Cyrille : 
Éo dé » mapooa Bl6hos l'alaxtiwvos Téya Ispouovéyov, ce que Bandini traduit 
Galactionis Tacha Hieromonachi. L'erreur a été relevée par M. L. Dindorf dans le 
Thesaurus, s. v. Téya. — * Ainsi, p. 156. à la fin des sermons de saint Siméon 
Cionite, on lit: Éypé@n xe1pl Bapbohonalou dyaËlou povayot. Le terme dvaëlou est 
pris ici dans le même sens que réya.—* Voy.mes Mélanges de littér. gr. p. 3 etsuiv. 
— “Il existe déjà une excellente édition de ce poëme, donnée en 1866, à Leipsick 
(in-8°) par M. Jac. Maehly, avec une très-savante préface. Le travail du cardinal 
Mai était imprimé avant cette année 1866; le R. P. Cozza regrettera certainement de 
n'avoir pas connu cette édition. 
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tité, mais en moins grand nombre que dans les poésies chrétiennes 
de la même époque. L'auteur a mis à profit les tragiques, les anciens 
scholiastes et les mythographes grecs et latins. L'éditeur pense que ce 
pourrait bien être Dracontius, dont on a trouvé à Naples des poèmes 
du même genre, Medea, Raptus Helenæ, Raptus Hylæ. Parmi ces der- 
niers, le Raptas Helenæ avait déja été imprimé, mais non publié. H 
est donné ici à la suite de l'Orestes comme moyen de comparaison. Les 
dix poèmes de Draconlius, conservés dansle manuscrit de Naples étaient 
restés inconnus au dernier éditeur !. Il paraît que ce poëte n'était pas 
Espagnol, comme on le pensait généralement, mais Africain, habitant 
Carthage, car il se dit lui-même disciple du grammairien Felicianus, 
qui instruisait les barbares Vandales dans cette ville. 

Nous trouvons ensuite le poème latin intitulé Draco Normannicus ou 
l'Etendard Normand, que je mentionnais ainsi à la fin de mon dernier 
article? : « Qu'est devenu ce grand poëme intéressant l'histoire de France 
«et d'Angleterre, et dont l'impression était commencée en 1854? Il 
« y a là, dans tous les cas, une importante publication à faire, d'après 
«le manuscrit du Vatican, retrouvé et signalé par le cardinal Maï, mais 
« qui, hélas! a disparu de nouveau. Depuis lors, plusieurs savants ont 
« fait, à Rome, de nombreuses démarches pour avoir communication 
« de ce manuscrit; on leur a toujours répondu qu'on ne savait ce qu'il était 
« devenu. » Ce poëme, divisé en trois livres sous la forme de distiques, 
ne contient pas moins de quatre mille trois cent trente-six vers, inde- 
pendamment d'un certain nombre de lacunes. Intéressant l'histoire du 
xu° siècle, il fait surtout connaître les démêlés de Louis le Jeune avec 
Henri IT, roi d'Angleterre. Je m'abstiens de tout autre détail, parce que 
ce document doit être examiné par M. Delisle, qui, dans un travail spé- 
cial, se propose d'en faire ressortir toute l'importance au point de vue 
historique. Je dirai seulement quelques mots de l'auteur, qui n'est point 
nommé. 

I s'agit d'Étienne de Rouen, suivant la conjecture de Dom Brial, 
conjecture adoptée par l'éditeur, qui la confirme par quelques observa- 
tions. Neveu de Bernard, qui de religieux du Bec fut fait abbé du Mont- 
Saint-Michel en 1134 et mourut en 1 149, Étienne de Rouen était entré 
aussi dans le monastère du Bec, où il employait ses loisirs à copier des 
livres et à composer tantôt en vers et tantôt en prose. La Bibliothèque 
nationale, sous le n° 14,146 du fonds latin, possède un manuscrit de 
lui. C'est un petit in-octavo en parchemin, et très-correctement écrit. I 


! Faustino Arevalo.—? Numéro de février 1871, P- 127. 
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provient de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, où il a porté succesive- 
ment les numéros 771 et 1547. Ce volume est très-curieux; on y trouve 
des versdetoutes sortes, hexamètres, tétramètres, catalectes, acrostiches, 
etc. Notre moine essaye toutes les combinaisons, surtout celles qui pré- 
sentent le plus de difficultés. Ce qu’il aime souvent, c’est de choisir une 
syllabe et même une double syllabe pour la faire servir à ‘deux vers 
hexamètres à la fois, non-seulement à la fin, mais même à l'hémistiche. 
Une citation fera mieux comprendre son système. I s'agit de Quintilien : 


Quis fuit aut qu ræcelsus Quintilia 

Prologus hic ea ant artis he Ka 
Imperii mundi quo tempore Domiti—__ 

Sceptra tulit, magnus efulsit Quintiji—" "05 


Et plus bas : 


alis. 








A puero qu alis-—sit rethor quam speci 

Nous avons là certainement l'origine de la rime. Plus tard on s'est 
contenté de l'assonance, sans exiger la similitude d'orthographe. On at- 
tribue l'invention des vers léonins à Léonius, moine de Saint-Victor, 
qui les aurait mis en vogue au xn' siècle; mais ils sont plus anciens. On 
connaît des inscriptions du x1' siècle qui sont en vers rimés. Quant à 
Etienne de Rouen, il montre lui-même que le vers léonin était déjà connu 
de son temps. Dans une piète comportant différents genres (fol. 171, 
v°), il met à la marge le nom léonin. Quoi qu'il en soit, les dispositions 
matérielles dont il s'est servi, sans doute par imitation, me paraissent 
avoir amené le système de la rime. 

En parcourant son recueil de poésies afin de les comparer avec le 
Draco Normannicas, j'ai rencontré une foule de ‘preuves qui confirment 
complétement l'identification signalée par Dom Brial. Quelques-unes suf- 
firont. 

Geoffroi Plantagenet, comte d'Anjou, mari del'impératrice Mathilde, 
arrive en Normandie, prend Rouen, crée son fils Henri duc de Nor- 
mandie, retourne à Angers et meurt peu de temps après. L'auteur du 
poëme, en rendant compte de ces événements, fait ainsi l'éloge du 
comte d'Anjou (v. 235) : 


Flos comitum, decus imperii, vis maxima belli, 
Militiæ splendor, sensus acutus, obit. 


Goo gle 


560 JOURNAL DES SAVANTS. — AOÛT 1874. 


Ces deux vers se retrouvent dans les poésies d'Étienne de Rouen ;'en 
tête de la pièce qui est adressée au comte Vallerand de Mellento!. Le 
poëte, comme c'était son droit, s'est fait un emprunt à lui-même. Il 
était très-attaché à l'impératrice Mathilde, qui était morte au Bec en 1 167 
après avoir fait beaucoup de-bien à ce monastère. Le poëme consacre 
deux piècts à la mort de cette princesse. Le recueil d'Étienne en contient 
une en vers rimés, sur le même sujet, pièce où respirent aussi des sen- 
timents de respect.et d'admiration. Elle se termine ainsi : 


Mathildis mortis vires vitare nequivit, 
Altamen ex meritis cœli super atria vincit. 


Nous avons ici la rime, mais non plus la même syllabe. 

Je pourrais citer encore une foule d'expressions qui reviennent fré- 
quemment sous la plume d'Étienne de Rouen, entre autres les mots 
sophiæ et philosophie, qui forment toujours la fin d'un hexamètre. 

À la suite du poëme on trouve un inventaire des ornements donnés 
à l'église du Bec par l'impératrice Mathilde. Ce sont la couronne d'or 
ornée de pierreries avec laquelle a été couronné plus tard Henri, fils de 
l'empereur, des calices d'or, des encensoirs d'argent doré, des coffres 
d'ivoire, des bassins, des chasubles, des tuniques, des chapes, des 
aubes, enfin une foule d'objets usités dans le culte catholique. Puis 
viennent le commencement d'un poëme sur le retour du roi Henri en 
Angleterre, et quelques autres petites pièces de vers sur des sujets dif- 
férents. ; ; 

Les pages suivantes contiennent deux courts opuscules, l'un de 
Petronius Arbiter, De antiquis dictionibus, l'autre d'un certain Imogontes, 
De vetustis vocabalis. On ne sait rien de ce dernier, et son opuscule est 
très-peu important. Quant à Pétrone, ce n’est pas le célèbre satirique 
dont il s'agit ici, mais bien un grammairien du même nom qui vivait 
quelques siècles plus tard. Ses gloses ne sont pas à dédaigner. 

Après avoir mentionné simplement un opuscule de George Merula 
sur les vicomtes et les membres de la famille d'Est, une Vie de Gré- 
goire VIT par Onuphrio Panvinio, un fragment anonyme sur la mort 
du pape Eugène IV, nous arrivons à une Histoire des Bretons par Mar- 
cus l'Anachorète. Ce Marcus était Écossais. D'après l'invitation de Charles 
le Chauve il s'était retiré dans le monastère de Saint-Médard de Soissons, 
où il termina ses jours. C'est là qu'il paraît avoir composé l'histoire en 


” Publiée dans le recueil de Dom Martène.. Vet. Seript. t. I. p. 875. 
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question. Malgré les fables et les contes ridicules qu'elle contient et qui 
avaient cours à cette époque, elle a un mérite incontestable, c'est d'être 
vraie en partie et de fournir des renseignements intéressants sur les anti- 
quités et les généalogies britanniques. 

Le De octo partibus orationis de Virgilius Maro, qui termine le premier 
appendice, avait déjà paru en 1833, dans le tome V des Classici aucto- 
res. La nouvelle édition est beaucoup plus correcte que la première, 
grâce à une révision sévère du manuscrit de Naples, et à d'autres copies 
dont le cardinal Maï a pu avoir communication. 

Le second appendice est entièrement consacré au Commentaire de 
J. Scot Érigène sur la Hiérarchie de saint Denys l’Aréopagite. Dès 1833, 
le cardinal Maï avait annoncé ! qu'il publierait cet ouvrage. L'imptes- 
sion en fut commencée plus tard, mais non achevée; rien ne parut. 
Aussi M. Henri J: Floss, croyant que le travail était encore à faire, le 
publia dans le CXXII° volume de la Patrologie latine de l'abbé Migne, 
avec les autres commentaires de J. Scot sur Denys. L'édition de Mai 
était presque entièrement terminée, ainsi que les notes. Le texte a été 
établi d'après un manuscrit inconnu à M. Floss. Quant à l'auteur et à 
l'ouvrage, le P. Cozza se contente de renvoyer aux savantes recherches 
de ce dernier. 

Nous avons indiqué brièvement, trop brièvement peut-être, les opus- 
cules grecs et latins nouvellement publiés par le R. P. Cozza. Nous lui 
rappellerons en terminant qu'il a pris l'engagement de donner les six 
derniers livres de l'Histoire dogmatique de George Métochite, avec la 
traduction latine, y compris celle du second. Nous lui rappellerons 
aussi que les grandes collections d'Angelo Maï se composaient invaria- 
blement de dix volumes. La Nova Patram Bibliotheca n'en compte encore 
que huit. Il en resterait deux à publier. Nous espérons que l’habile édi- 
teur, désirant sans doute se conformer aux intentions probables de 
J'lustre cardinal, trouvera dans les manuscrits du Vatican les matériaux 
nécessaires pour former ce complément. 


E. MILLER. 


" Vov. les Classic. auct. t. V,p. xivui. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 
INSTITUT NATIONAL DE FRANCE. 


ACADÉMIE FRANÇAISE. 


L'Académie française a tenu, le jeudi 13 août 1874, sa séance publique an- 
nuelle, sous la présidence de M. Cuvillier-Fleury, directeur. 

A l'ouverture de la séance, M. Patin, secrétaire perpétuel, a lu son rapport sur 
les concours de 1874. Après cette lecture, la proclamation des prix décernés et des 
prix proposés par l'Académie a eu lieu dans l'ordre suivant : 

; PRIX DÉCERNÉS. 

Prix d'éloquence — L'Académie avait proposé pour sujet du prix d'éloquence à 
decerner en 1874 : l'Eloge de Bourdaloue. Le prix a été décerné à M. Anatole Feu- 
gere. professeur de rhétorique au collége Stanislas. L'accessit est accordé à M. Si- 
meon Bernage, professeur de seconde au lycée Fontanes. Les discours inscrits 
sous les numéros 28 et 42 ont obtenu des mentions honorables. Prix Montyon des- 
finés aux actes de vertu. — L'Académie a décerné : Trois prix de 2,000 francs 
chacun : aux époux Besnard, à Rennes: à Émilie Prudhomme, à Nantes: à l'abbe 
Massonneau, curé de Longué (Maine-et-Loire). Quatre médailles de 1,000 francs 
chacune : à Jean-Baptiste Martin, à Fréjus (Var); à la dame veuve Joséphine Ma- 
réchal. à Viroflay (Seine-et-Oise) : aux époux Albertini, à Paris; à Adolphe Liesse, 
à Saméon (Nord). Dix-sept médailles de 500 francs chacune : à Jeanne Letellier, 
a Saint-Gilles (Manche); à Marie Puissant, à Corenc (Isère); à Laure Calvat, à 
Echirolles (Isère); à Marie Bourassin, à Changy-les-Bois (Loiret) ; à Thaïs Poitou . a 
Montiivault (Loir-et-Cher); à Eugénie Varandal, à Martigny-les-Gerbonvaux (Vos- 
ges) : à Ambroise Blanc, à Aïllon-le-Vieux (Savoie); à Angélique Papuchon , à Poi- 
tiers; à Marie Maltaise, à Chemillé (Maine-et-Loire): à Antoinette Jalicon , à Chama- 
lières (Puy-de-Dôme): à la dame veuve Héquet, à Nancy; à Marie Grosbois, à 
Paimbœuf (Loire-Inférieure); à Jean-Marie Toinon, au François (Martinique); a 
Marie-Anne Serres, à Saint-Rome de Cernon (Aveyron); à Joséphine Garnier, à 
Forcalquier (Jura); à Eugénie-Charlotte Demange, à Nancy; à Marie Durand, à 
Paris. 

Prix de vertu fondé par M. Souriau. — Ce prix, destiné, comme ceux de la fon- 
dation Montyon, à récompenser les actes de vertu, de courage et de dévouement. 
est attribué à M** Barbe-Julie et Caroline-Henriette Bournac, à Metz. - 

Prix de vertu fondés par M‘ Marie Lasne. — L'Académie pouvant disposer celte 
année de dix médailles de ceite fondation, elles sont attribuées : à Elisa Clichy, à 
Janville (Eure-et-Loir); à Émilie Hébert, à Saint-Cloud (Seine-et-Oise); aux époux 
Marcel, à Villegusien (Haute-Marne); à Florence Rauzier, à Florac (Lozère); a Ca- 
therine Lescarboura, à Labastide-Villefranche {Basses-Pyrénées); à Ferdinand Jac- 
quin, à Paris; à Henri-Charles-Émile Bisilliat-Maret, à Paris; à Jean-Pierre Pépin, 
a Estables (Lozère); à Joséphine Cicéron. à Toulon: à Rose Chérin, à Briollav 


(Maine-et-Loire). 
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Prix Moniyon destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs. — L'Académie 
française a décerné trois prix de 2,000 francs chacun : à M. Th. Froment, pour 
son recueil de poésies intitulé : Réves et devoirs, 1 vol. in-12; à M. G. Compayré, 
pour son ouvrage intitulé : la Philosophie de David Hume, 1 vol. in-8°; à M. Alfred 
Croiset, pour son ouvrage intitulé : Xénophon, son caractère et son talent. Etude morale 
et littéraire, 1 vol, in-8°. 

Sept prix de 1,500 francs chacun : à M. Eschenauer, pour son ouvrage intitulé : 
la Morale universelle, 1 vol. in-8*; à M. F. E. Raynal, pour son ouvrage intitulé : 
les Naufragés, ou Vingt mois sur un récif des îles Aukland, récit authentique, à vol. 
in-8°; à M B. Boissonas, pour son ouvrage intitulé : Üne fumille pendant la - 
guerre, 1870-1871, à vol. in-12; à M. J. Girardin, pour son ouvrage intitulé : 
Les Braves gens, 1 vol. in-8°; à M. J. Aicard, pour son recueil de poésies intitulé : 
Poëmes de ane 1 vol. in-12; à MM. Rathery et Boutron, pour l'ouvrage in- 
titulé : M" de Se , sa vie et sa correspondance, avec un ‘choix de ses poésies, 
1 vol. gr. in-8°; à Marie Edmée, pour son ouvrage intitulé : Histoire de notre petite 
sœur Jeanne d'Arc, dédiée aux enfants de la Lorraine, 1 vol. in-4° avec figures. 

Prix Gobert. — L'Académie a décerné le grand prix de la fondation Gobert à 
M. Georges Picot, pour son ouvrage intitulé : Histoire des Etats généraux, 4 vol. in-8°. 
Le second prix de la même fondation a été décerné à M. de Lescure, pour son 
ouvrage iutitulé Henri IV, 1 vol. in-8°. 

Pnz RE eMeme art — Le prix fondé par M:le comte-de Maillé-Latour- 
Landry a été partagé entre MM. Theuriet et d'Anglemont. ° 

Prix Bordin. — Le prix spécial de 3,000 francs fondé par M. Bordin, pour l'en- 
couragement de la haute littérature, a été partagé également entre M. A. Bossert. 
pour son ouvrage intitulé : La Littérature allemande au moyen âge et les origines de 
l'épopée germanique; Gæthe, ses précurseurs et ses contemporains; Gœthe et Schiller, 
3 vol. in-8°, et M. Jules Sauzay, pour son ouvrage intitulé : Histoire de lu persécution 
révolutionnaire dans le département du Doubs de 1789 à 1801, 10 vol. in-12. 

Prix Lambert. — La récompense honorifique fondée par M. Lambert a été par- 
tagée entre M. Édouard Plouvier et M. Albert Mérat. 

Prix triennal de 3,000 francs fondé par M. Thiers. — Le prix fondé par M. Thiers 
pour l'encouragement de la littérature et des iravaux historiques a été décerné, 
cette année, à M; Henry Houssaye, pour son ouvrage intitulé : Histoire d'Alcibiade 
el de lu République athénienne depuis la mort de Périclès jusqu'à l'avénement des trente 
tyrans, à vol. in-8°. 

Prix de traduction fondé par M. Langlois. — Le prix de la fondation Langlois a 
été partagé entre M. Ant. de Latour, pour sa traduction de l'espagnol des Œuvres 
dramatiques de Calderon, 2 vol. in-8°, et M. Eug. Baret, pour sa traduction de l’es- 
pagnol des Œuvres drumatiques de Lope de Vega, 2 vol. in-12. 

Prix Thérouanne. — Le prix de la fondation Thérouanne, pour l'encourage- 
ment des travaux historiques, a été partagé entre M. E. Belot, pour le second vo- 
lume de l'Histoire des chevaliers romains, 1 vol. in-8°, et M. Edmond Hugues, pour 
son ouvrage intitulé : Histoire de la restauration da protestantisme en France un 
xrini" siècle, 2 vol. in-8°. 

Prig Marcelin Guérin. — Ce prix, selon les intentions du fondateur, est destine 
à récompenser « les livres et écrits qui se seraient récemment produits en histoire, 
“en éloquence et dans tous les genres de littérature, et qui paraitraient les plus 
«propres à honorer la France, à relever parmi nous les idées, les mœurs et les ca- 
«ractères ; et à ramener notre société aux principes les plus salutaires pour l'ave- 
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enir.» Le prix de la fondation Marcelin Guérin a été décerné, pour la première fois 
cette année, à M. Alphonse Dantier, pour son ouvrage intitulé : l'Italie, études his- 
toriques, 2 vol. in-8°. 


PRIX PROPOSÉS. 


Prix de poësie pour 1875.— L'Académie propose pour sujet du prix de poésie à 
décerner en 1875 : « Livingstone. » 

Le nombre de vers Se doit pas excéder celui de deux cents. Les pièces de vers 
destinées à concourir devront être envoyées au secrétariat de l'Institut, avant le 
15 février 1875. 

Prix d'éloquence à décerner en 1876. — L'Académie propose pour sujet du prix 
d'éloquence à décerner en 1876 : « Discours sur le génie de Rabelais, sur le carac- 
«tère et la portée de son œuvre.» 

Les ouvrages adressés au concours seront reçus au secrétariat de l'Institut jus- 
qu'au 15 février 1876. 

Prix Montyon pour 1875. — Il n'est rien changé au programme de ces concours, 
qui comprennent les prix destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs et les 
prix de vertu. : 

Prix de vertu des fondations Souriau et Marie Lasne. — Les conditions arrêtées 
pour le concours aux prix de vertu de la fondation Montyon seront a pipes au 
concours pour le prix de la fondation Souriau, et pour les six médailles de vertu 
instituées par M®* Marie Lasne. 

Les prix des fondations Gobert, de Maillé-Latour-Landry, Bordin. Lambert, 
Langlois, Halphen, Thérouanne, Guizot, Marcelin Guérin et de Jouy, seront dé- 
cernés en 1875, dans les conditions que nous avons précédemment fait connaître. 

Prix Thiers. — L'Académie décernera en 1877 le prix triennal de 3,000 francs 
fondé par M. Thiers pour l'encouragement de la littérature et des travaux histori- 
ques. Ce prix sera décerné à l'ouvrage d'histoire, publié dans les trois années an- 
térienres au 1* janvier 1877, que l'Académie jugerait le plus digne de cette dis- 
tinction. 

Les ouvrages adressés pour ce concours devront être envoyés, au nombre de trois 
exemplaires, avant le 1“ janvier 1877. 

Après la proclamation et l'annonce de ces prix, ont été lus des fragments de 
l'Éloge de Bourdaloue qui a remporté le prix d'éloquence. 

Le discours de M. Cuvillier-Fleury, directeur, sur les prix de vertu, a terminé 
la séance. 
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DES ASSOCIATIONS RELIGIEUSES CHEZ LES GRECS : T'hiases, Eranes, Or- 
géons, avec le texte des inscriptions relatives à ces associations, par 
P. Foucart. Paris, Klincksieck, 1873, in-8°. — De collegüis sceni- 
corum artificum apud Græcos, par le même. Ibidem, in-8°. — 
Die Dionysischen Künstler, von Otto Lüders. Berlin, 1873, in-8°. 


Les associations religieuses de l'ancienne Grèce furent jusqu'à ces der- 
niers temps, entre les sujets qui se rattachent aux institutions et aux 
mœurs de l'antiquité, l'un des plus obscurs; il en faut accuser la pé- 
nurie de textes où l'érudition se trouvait à leur égard. C'est seule- 
ment après Ja découverte d'inscriptions où il est parlé de ces commu- 
nautés, qu'on a pu se faire une idée assez claire de leur nature et de 
leur composition. Ün habile helléniste, M. Carl Wescher, qui a ex- 
ploré la Grèce et l'Égypte, d'où il a rapporté une riche moisson épi- 
graphique, jeta le premier quelque jour sur cette intéressante question. 
Depuis qu’il a appelé sur elle l'attention de la critique, un autre hellé- 
niste, qui fut à Delphes son compagnon d'investigations, M. P. Foucart, 
grâce à un ensemble plus abondant de textes gravés sur la pierre, a pu 
dissiper presque tous les nuages dont ce problème archéologique de- 
meurait enveloppé. Il a consacré à deux classes spéciales d'associations 
helléniques, les unes purement religieuses, les autres plutôt drama- 
tiques que pieuses, deux monographies qui lui ont valu le grade de doc- 
teur ès lettres et ne sont point le moindre des titres qui le firent ap- 
peler à enseigner l'épigraphie grecque au Collége de France. Tandis 
qu'il imprimait ces thèses, un savant allemand, M. Otto Lüders, traitait 
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des associations dramatiques des Grecs dans un mémoire marqué au 
coin d’une forte et solide érudition. 

Dans son premier opuseule, M. Foucart a réuni toutes les inscrip- 
tions relatives aux associations religieuses particulières qui furent chez 
les Hellènes désignées sous les noms de thiase, érane, communauté d'or- 
géons; il en tire un exposé de leur constitution et des informations sur 
leur culte. Son travail est conduit avec méthode et prudence; l'auteur 
s'en tient à la lettre des textes et laisse peu de place à la conjecture: il 
fait preuve d'une parfaite intelligence des monuments qu'il interroge. 

En se bornant dans sa thèse à ce qui touche aux thiases, aux éranes 
et aux orgéons, M. Foucart a nettement circonscrit le champ de ses 
recherches et a pu conséquemment épuiser à peu près la matière. Le 
incertitudes qu'il laisse cà et là subsister tiennent à l'insuffisance ou au si- 
lence des témoignages. M. Lüders, qui a recueilli de son côté toutes les 
inscriptions relatives aux artistes dionysiaques, est d'une tournure d'es- 
prit moins réservée; il ne s'attache pas aussi strictement aux données 
que lui apportent les textes lapidaires. 

L'un et l'autre savant ont examiné préalablement le sens qu'il con- 
vient d'attribuer aux différents mots par lesquels les Grecs désignaient 
les corporations religieuses, catégorie spéciale de ces associations appe- 
lées en général communauté (xoivév) et, quand elles étaient très-étendues. 
synode (otvodos), qualifiées parfois simplement de æAñfos, c'est-à-dire 
foale. 

A la fin du 1° siècle avant notre ère , les thiases (Siasos) avaient fini 
par se confondre avec les éranes (épavos); mais ces deux genres d'asso 
cialions durent offrir dans le principe un caractère un peu différent, et 
le sens originel des deux mots nous permet de le déterminer. Dans 
Homère, le terme érune (épavos) s'applique à l'écot payé par les convives 
pour célébrer un festin à frais communs et aussi an festin même, double 
signification qui a persisté. L'expression a été conséquemment usitée 
pour désigner les banquets religieux à la dépense desquels contri- 
buaient les membres de l'association, et elle a été ensuite étendue à 
l'association même! Par une liaison d'idées analogue, le mot allemand 
Zeche, qui signifie écot, dépense faite aa cabaret, s'entend aussi d'une so- 
ciété de buveurs et d'une mine exploitée par des actionnaires. De mème 


* Ilest probable qu'il arriva Laon les thiases ce qni se passa pour les représen- 
lations scéniques en l'honneur de Dionÿsos; comme le remarque M. Foucart (De 
collegiis scenicorum artificum, p. 6), ceux qui prenaient part à ces .représentalions 
vivaient d'abord isolément et ne se réunissaient qu'à l'occasion des jeux; plus tard. 
ils constituèrent des troupes ou colléges. 
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le grec épavos prit un sens générique, en gardant son sens étroit. Le 
terme thiase (S{asos) s'entendait exclusivement d'une association reli- 
gieuse, de ce que nous appellerions aujourd'hui une confrérie. L'étymo- 
logie qu'Athénée prête à ce mot, qu'il fait dériver de Sés, le montre 
clairement. Les thiases semblent avoir été d'abord des processions plus 
ou moins bruyantes, des pompes d'un certain genre en l'honneur de 
diverses divinités; on a ensuite qualifié de thiases les associations établies 
en vue de célébrer de pareilles fêtes, instituées par une pensée de 
dévotion pour tel ou tel dieu. Les épithètes de thiasotes (Siacwral) ou 
thiasites (Ssaoîre), d'éranistes (épaviolal) devinrent ainsi à peu près 
synonymes dans leur sens générique; les membres de chacune de 
ces sociétés religieuses se désignaient en outre par un nom dérivé de 
celui de la divinité, du patron sous l'invocation duquel la corporation 
était placée; on disait, par exemple, les Sarapiastes (Zapariaclaf, dévots 
à Sérapis), les Sôtériastes (Zawrnpraolal, dévots au dieu Sôter), les Ha- 
listes (AXaolai, dévots au dieu Hélios}, etc. 

L'épithète d'orgéons (ôpyeves) était, comme celles de thiasotes et 
d'éranistes, une qualification générique; elle s’appliquait, l'étymologie 
l'indique, à ceux qui se donnaient pour mission spéciale de célébrer 
en l'honneur de telle ou telle divinité le genre de fêtes que les Grecs 
appelaient orgies (ëpysa) et qui avaient un caractère mystérieux et puri- 
ficatoire. De 1à, en Attique, le nom d'orgéons employé pour désigner 
ceux qui accomplissaient les mêmes sacra (iepà marpüa), en qualité de 
membres de la gens (yévos), subdivision de la phratrie, ou, comme l'on 
disait, parce qu'ils étaient yewñru. Ces orgies de gens (ouyyevixà ëpy1a), 
ainsi que les appelle le Grand Étymologiste, et que mentionnait la loi 
de Solon !, établissaient entre les membres de la gens un lien religieux 
qui sanctionnait l'union née de cette sorte de corporation, et voilà 
pourquoi les membres d'une gens athénienne, ajoute le même auteur, 
étaient nommés orgéons ?. 

Du moment qu'une telle désignation impliquait la participation com- 
mune à certains rites spéciaux, on conçoit facilement qu'elle ait été 
appliquée aux membres d'une association vouée au culte particulier 
d'une divinité, à celui d'un dieu ou d’un héros, Sedv # ipdev, comme 


* Digest. XLVIT, tit. 22.—* ÀÂQ’ dv épyeüves Gvoudoünoar. Il ÿ a toutefois des 
criliques qui distinguent la gens athénienne du collége d'orgéons ayant les mêmes 
sacra. Schômann , à notre avis contrairement aux témoignages anciens, veut que les 
orgéons n'aient rien eu de commun avec les gentiles de l'Attique (Opusc. 1, p. 183 
sous Meier (De gentil. Attic. Halis, 1833) n'admet pas une distinction aussi 
radicale. 
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on lit dans Harpocration et Suidas. Faut-il en conclure que les thia- 
sotes, que les éranistes n'étaient que ce qu'on continuait d'appeler ail- 
leurs des orgéons? Certaines définitions de lexicographes anciens pour- 
raient le faire admettre, mais les inscriptions ne nous y autorisent pas. 
Dans les textes épigraphiques que nous possédons, il n’est question que 
d'un seul collège d'orgéons, celui dela Mère des Dieux au Pirée ; nous man- 
quons conséquemment de données pour résoudre le problème. M. Fou- 
cart a donc soigneusement distingué ces diverses catégories de commu- 
nautés. Le mot orgéons implique le fait de la célébration d'orgies, tandis 
que, au moins à l'origine, les éranistes devaient simplement offrir en 
commun des sacrifices, célébrer des repas sacrés, les thiasotes faire des 
processions et des exhibitions publiques. Ce qui donne à penser que 
tel était véritablement le caractère différentiel de ces trois genres de 
communautés, c'est que, dans l'enceinte où les orgéons de la Mère des 
Dieux se livraient à leurs dévotions, s'était établi un thiase en l'honneur 
de la même déesse. Ce fait, que nous apprend une inscription, ne s'expli- 
querait pas si la constitution des deux corporations n'avait pas été dis- 
tincte et leur objet différent. Comment les orgéons auraient-ils permis 
à une société rivale de venir s'installer dans leur propre téménos? Autre- 
ment ce ne sont pas seulement les salles de réunions (@wxnrrpræ), les 
salles de repas (Sraodves) qui auraient été voisines, les deux cultes se se- 
raient fait concurrence. Si au contraire le culte rendu par l'une et l'autre 
communauté ne se confondait pas, on comprend une pareille condescen- 
dance. Rien ne s'oppose même à ce que plusieurs de ceux qui faisaient 
partie du collège des orgéons appartinssent en même temps au thiase. 
Sans doute l'organisation intérieure respective de ces associations pré- 
sentait une grande analogie; M. Foucart le montre, et c'est ce qui a 
produit la confusion; mais la forme du culte différait. Dans quelques 
inscriptions, les membres de l'association sont uniquement désignés par 
le nom propre de la communauté, à laquelle n’est donnée ni l'épithète 
d'érane, ni celle de thiase, ni celle de collége d'orgéons; tel est le cas 
pour les Hermaiïstes, les Adoniastes, les Aphrodisiastes, les Asclépistes ; 
peut-être parce que les rites qu'ils célébraient n'avaient pas un caractère 
qui convint spécialement à l’une des trois classes d'associations ci-dessus 
mentionnées. Mais avec le temps, comme cela arrive toujours pour les 
mots, la signification précise des trois expressions s'effaça; on confondit 
dans le langage usuel les trois termes, au moins ceux de thiase et d'érane. 
Des inscriptions relatent des communautés portant le même nom, vouées 
au culte du même dieu et s'intitulant ici thiase et là érane. Tel est le cas 
pour le xoiwèv des Sarapiastes, qui devait quelque part s'appeler érane, 
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puisqu'il avait parmi ses dignitaires une æpoepav(o'psa (Foucart, {nscript. 
n° 24, p.107), et qui à Céos (/nscript. n° 42 p. 223) est qualifié de 
thiase. L'expression : tous les thiases (oi Slacos sdvres), qui se lit dans 
plusieurs textes épigraphiques grecs et qui répond aux collegia omnia des 
inscriptions latines!', montre assez que le mot thiase était devenu un 
terme générique appliqué à toutes les associations religieuses. 

IL est peu probable cependant que, lorsqu'on disait lous les thiases, on 
comprit dans cet énoncé certaines associations qui, bien qu'ayant à di- 
vers égards un caractère religieux, ne se renfermaient pas cependant 
dans la célébration de sacrifices, de repas, l'accomplissement de cer- 
tains rites et l'administration des affaires qui s'y rattachaient. Nous vou- 
lons parler de ces troupes dramatiques dont les membres s'intitulaient 
artistes de Dionysos, oi wep} rèv Aibvuoov reyvire, dont parle déjà Aristote, 
et qui ont laissé de leur existence de nombreux témoignages sur la 
pierre. M. Foucart en a fait, ainsi que nous l'avons dit, l'objet d'une 
thèse latine, écrite en excellent style et qui sert dignement de pendant 
à sa dissertation française. Elle ne le cède en rien au savant mémoire de 
M. Lüders. Comme les représentations dramatiques se liaient dans l'ori- 
gine au culte de Bacchus, qu'elles n'étaient qu'une forme plus fantaisiste 
de ces pompes et de ces cérémonies symboliques dont se composait Le 
culte des anciens, les comédiens se trouvaient ainsi avoir un caractère 
sacré. Au moyen âge, et jadis en Espagne, les représentations drama- 
tiques et même des scènes bouffonnes furent associées aux fêtes reli- 
gieuses. Tel a été le cas pour ce qu’on appela les mystères, et ces repre- 
sentations hiératiques donnèrent même naissance en France à une 
corporation, les confrères de la Passion , que l'on peut comparer, dans une 
certaine mesure, aux artistes helléniques réunis en collége pour donner, 
en l'honneur de Dionysos, des représentations scéniques. Au second 
siècle avant notre êre, on voit les associations d'artistes dionysiaques se 
multiplier. On en rencontre à Athènes, à Thèhes,à Némée et en di- 
verses autres localités. Elles avaient d’ailleurs, par leur nature, un cer- 
tain caractère ambulant, puisqu'elles allaient donner çà et là des rc- 
présentations, qu'elles se rendaient aux fêtes agonistiques, où prenaient 
place des concours scéniques. À Téos existèrent trois corporations qui 
se réunirent en un même collége. En premier lieu s'offrait la confrérie 
ayant pour patron Dionysos Catègémon, et que M. Foucart suppose, 
avec beaucoup de vraisemblance, avoir été originaire de cette ville 
même où Bacchus, suivant la tradition locale, avait pris naissance; puis 


? Orelli, Jnscr. lat. sel. n° 3714. 
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venait la société des artistes de l'Ionie et de l'Hellespont, que l'éclat et la 
notoriété du culte de leur dieu à Téos y avaient appelée, et qui paraît 
s'être unie quelquefois à la précédente troupe. Enfin on trouvait la 
communauté des synagonistes, qui s'associa aux deux autres. Plus tard, 
la protection que le roi Attale accorda à ce triple collége d'artistes fit 
prendre à ses membres le nom d’Attalistes, que certains archéologues 
ont cru à tort s'être appliqué à une corporation spéciale, et qu'ils aban- 
donnèrent sprès la mort de ce prince, pour revenir à leur ancienne dé- 
nomination. Strabon nous dit que cette corporation émigra de Téos à 
Ephèse et de 1à à Lébédos. Un passage de Plutarque (Anton. 57) nous 
montre que ces artistes résidèrent aussi quelque temps à Priène. Une 
inscription nous apprend qu'ils finirent par rentrer dans leur berceau. 

Le caractère religieux de ces associations dramatiques ressort non- 
seulement de la qualification de iepat oûvodos qui leur fut donnée, mais 
de la présence du prêtre qui était à leur tête, et qu'on voit désigné 
tantôt comme prêtre de Dionysos, tantôt simplement comme celui de 
la communuaté. On l'élisait chaque année, mais il était rééligible; il 
pouvait être choisi entre tous les membres du collége, qui comprenait, 
outre les acteurs, comédiens et tragédiens, tous ceux dont le concours 
était nécessaire aux représentations scéniques : poêtes, danseurs, musi- 
ciens, maîtres chargés d'enseigner les chœurs, même le costumier, peut- 
être aussi le souffleur, qu'une inscription latine, mentionnant un 
collegiam scænicorum, qualifie de monitor !. Le collége s'attachait en 
outre des enfants destinés à figurer dans les chœurs, et dont l'éducation 
lui appartenait. Mais, ce qui achève de nous montrer le caractère re- 
ligieux de ces associations, les mimes, les chansonniers bouffons ou 
hilarodes en étaient exclus, parce qu'on réputait leur profession hon- 
teuse. 

M. Foucart étudie dans sa dissertation française, d'après les indica- 
tions tirées des inscriptions, la composition des éranes ct des thiases, 
les règlements ou, pour nous servir de l'expression grecque, la loi 
(véuos) qui les régissait, les mesures qu'ils édictaient dans des décrets 
sanctionnés par l'assemblée générale des membres de la confrérie. Ce 
sont ces décrets que les monuments épigraphiques nous ont surtout 
conservés, car dans les textes lapidaires, il n’est point question des formes 
du culte. Le savant helléniste pense que tout ce qui les concernait était 
consigné dans des livres sacrés, que chacune de ces sociétés avait les 
siens. Sans doute plusieurs thiases possédaient de tels livres et le pas- 


! Orelli, Inser. lat. sel. n° 4916. 


Goo gle 


ASSOCIATIONS RELIGIEUSES CHEZ LES GRECS. 571 


sage où Démosthène mentionne ceux du thiase de Sabazios est formel. 
Mais n'y avait-il pas des associations où la liturgie était purement tradi- 
tionnelle? Le fait nous semble probable, car les Grecs étaient loin 
d'avoir pour chaque divinité un code sacré spécial, et dans ce pays, 
comme en Orient, comme en Gaule, en Italie, c’est par la tradition 
orale que beauceup d'institutions religieuses se sont perpétuées. Ce n'est 
qu'à une époque postérieure que tout a été mis par écrit. Ce que rap- 
porte M. Foucart des mystères d'Andanie, qui, ayant été longtemps in- 
terrompus, ne purent être rétablis que lorsqu'un certain Mnasistrate 
eut apporté les livres sacrés demeurés entre ses mains, ne prouve pas 
absolument l'antique existence de tels livres, Mnasistrate ayant fort bien 
pu fabriquer pour la circonstance un code liturgique. Les prescrip- 
tions du culte n'étaient au reste pas nécessairement toutes tenues 
secrètes. On comprend que ce qui avait trait aux orgies ou mystères 
dut être expliqué dans des livres ésotériques; mais pour d'autres céré- 
monies, les prescriptions étaient sans doute inscrites sur des stèles, 
ainsi que cela avait lieu, au dire de Porphyre?, pour les rites que célc- 
braient les Corybantes. 

Nous venons de dire que les décrets étaient soumis à l'approbation 
de l'assemblée. Ces communautés avaient, en effet, une organisation 
républicaine et, à bien des égards, démocratique; car dans l’adminis- 
tration des affaires tout le pouvoir appartenait à la collection des 
membres; son contrôle était incessant et son autorité absolue. Les cor- 
porations d'artistes dionysiaques nous offrent la même organisation dé- 
mocralique. Là aussi c’est l'assemblée qui décide de tout; c’est elle qui 
élit les dignitaires, les fonctionnaires, quand ceux-ci ne sont pas tirés au 
sort; c'est à elle que chacun d'eux rend compte. A la différence des col- 
léges d'orgéons de l'Attique et de certaines autres associations de la 
Grèce qui n'admettaient dans leur sein que les membres d'une même 
famille, d'une même tribu, que les citoyens de la cité dont la divinité 
patronne de la communauté était l'un des dieux nationaux, les thiases 
et les éranes se recrutaient de gens de tout pays et de toute condition. 
Hommes et femmes s'y partageaient les fonctions et les récompenses. 
M. Foucart n'a aperçu, dans les diverses charges, aucune trace de pro- 
motion graduelle et de subordination hiérarchique. Elles étaient an- 
nuelles, indépendantes les une des autres et relevaient directement de 
l'assemblée générale. Dans les colléges d'artistes dionysiaques les femmes, 
au contraire, étaient exclues; car les Grecs tenaient pour contraire à 


* Pro corona, p. 259. —*? Porphyr. De abstinent. IT, 21. 
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la pudeur féminine, de paraître sur la scène; et les chanteuses, les dan- 
seuses de profession ne pouvaient être que des esclaves ou des filles 
perdues, comme les bayadères de l'Inde, les almées de l'Orient. 

Quant à la nature des charges, elle variait d’un thiase, d'un érane 
à l'autre; mais, comme pour les associations d'artistes de Dionysos, on 
y retrouve toujours un personnel de fonctionnaires analogues. Les 
thiases ont généralement à leur tête un archithiasite (dpxibiaotrns) qui 
répond tout à fait à l'archéraniste ou archérane (äpyxepavlolns, dpyépavos) 
des éranes, chef élu, et qui servait parfois d'éponyme. On rencontre 
chez beaucoup, et notamment chez les orgéons de la Mère des Dieux, 
des épimélètes (érimeAnral) où commissaires dont les fonctions, perma- 
nentes, ne peuvent encore être nettement définies. 

Les colléges d'artistes dionysiaques avaient à Téos pour principal 
magistrat un agonothète, dont la charge était comme toujours annuelle. 
A lui appartenait la direction de tout ce qui concernait les concours 
dramatiques, les exhibitions théâtrales de la troupe, la mise en scène: 
il pourvoyait aux frais qu'entraînaient ces représentations et les récom- 
penses à décerner aux artistes, les cérémonies du culte liées à ces solen- 
nités dramatiques, aux jeux dont elles faisaient partie, en un mot à ce 
que les Grecs désignaient par les mots xopny{x et Sardyn. L'agonothète 
veillait aussi à ce qu'on ne se laissât pas aller, dans ces fêtes, à une dé- 
pense exagérée, car elle était supportée par la caisse de la commu- 
nauté; mais quelquefois il donnait du sien pour en augmenter l'éclat et 
se méritait ainsi la reconnaissance de ses administrés. A Athènes on 
retrouve chez les artistes dionysiaques le titre d'épimélète que nous four- 
nissent les inscriptions relatives aux éranes. Le fonctionnaire de ce nom 
avait l'administration des finances de la troupe. 

Une inscription habilement interprétée par M. Foucart et qu'il rap- 
proche d’une autre découverte à Rhegium, également relative à des 
artistes de Dionysos, prouve que ces corporations avaient, comme les 
villes grecques, des proxènes ou protecteurs, sorte de représentants at- 
titrés, chargés de défendre leurs intérêts au dehors, dans telle ou telle 
localité, et qui étaient regardés comme leur hôte. 

On n'observe rien de semblable pour les thiases, les éranes, dont 
l'existence était en Grèce moins officiellement reconnue, le culte na- 
tional n'acceptant guère leur intervention. M. Foucart s’est attaché, dans 
sa dissertation latine (p. 29 et 30), à faire ressortir les différences qui 
séparent ces deux classes d'associations, celles des thiasotes et celles des 
acteurs. Mais pour être assuré que l'opposition était entre elles si tran- 
chée, il faudrait mieux connaître que nous ne le faisons, l'organisation 
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des nombreuses sociétés religieuses répandues en Grèce et en Asie Mi- 
neure; car il en est beaucoup dont le nom seul nous est fourni par les 
monuments épigraphiques. Quoi qu'il en soit, les corporations des ar- 
tistes de Dionysos eurent incontestablement, dans les cités helléniques, 
une tout autre notoriété que les éranes et les thiases, dont l’activité se 
circonscrivait dans le cercle assez étroit de leurs pratiques de dévo- 
tion et de la gestion de leurs intérêts. Les inscriptions attestent la pro- 
tection particulière que les amphictyons accordèrent à ces associations 
dramatiques, la faveur dont elles jouirent, les priviléges particuliers 
qui leur avaient été départis, notamment l'immunité du service mili- 
taire et maritime, et l'inviolabilité dans la personne de leurs membres 
et dans leurs biens (&ouk/e, do@dheia). 

Que l'on ne suppose pas que les artistes dionysiaques fussent, comme 
les histrions à Rome, exclus des armées, ob turpitudinem artificü; ils 
étaient dispensés en vertu d'un privilége véritable, que, selon Diodore 
de Sicile, on faisait remonter jusqu'à Bacchus lui-même, regardé comme 
l'instituteur des jeux scéniques et qui, disait-on, n'avait pas voulu que 
les musiciens fussent assujettis aux charges publiques !. 

Si l'institution des artistes de Dionysos offre une physionomie tout 
hellénique, celle des éranes, des thiases, des orgéons du genre de ceux 
du Pirée, semble avoir eu une origine exotique; car, ainsi que l'établit 
M. Foucart, ces communautés se vouaient à l'adoration de divinités 
étrangères, pratiquaient des rites qui ne faisaient pas partie, en Grèce 
du moins, du culte de la cité. Leur dévotion s'adressait aux dieux de 
la Thrace, de l'Asie, de l'Égypte. Le caractère du culte généralement 
rendu à ces dieux éloigne du savant français la pensée que de telles 
associations aient pu exercer sur les Hellènes une influence moralisante 
et contribuer à épurer la vieille religion homérique, celle que nous 
retrouvons dans Hésiode et qui remontait à l'âge héroïque. C'est bien 
plus la crédulité, la superstition, le fanatisme qui jetèrent les Grecs 
dans ces observances nouvelles, ces mystérieuses pratiques, que l'aspi- 
ration vers des dogmes moins grossiers et moins matériels. A l'appui 
de cette opinion, M. Foucart nous déroule, d'après les témoignages an- 
tiques, le tableau des orgies de la Mère des Dieux, d'Atys, de Sabazios, 
d'Adonis, de Cotytto et de tous ces cérémonies où l'exaltation des sens, 
le désordre de la raison, les images obscènes et les représentations 
monstrueuses jouaient un si grand rôle; il se demande en quoi de pa- 


* Voy. pourtant les exceptions signalées par M. Foucart, De collegiis scenic. arlif. 
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reils rites étaient de nature à épurer le sentiment religieux; il invoque 
le témoignage des anciens qui les ont condamnés et les mesures prises 
à Athènes et à Rome pour les interdire. 

Notre auteur a certainement raison quant au fond. L'adoration de 
ces divinités étrangères n'était pas morale, et le naturalisme, la déifi- 
cation des phénomènes de la reproduction s'y montrent sous une forme 
plus brutale et plus crue que dans la plupart des fables helléniques, gé- 
néralement gracieuses et poétiques. Est-ce à dire pourtant que les as- 
sociations dont il parle n'aient exercé qu'une influence malfaisante? 
Nous ne le pensons pas. D'abord, la présence simultanée dans une 
même communauté d'hommes de la plus humble condition, d'affran- 
chis, d'esclaves et de citoyens libres, d'habitants de pays éloignés et 
parfois hostiles, fut un pas fait vers la fraternité; elle tendait à abaisser 
les barrières qui séparaient l'homme de son semblable. Ensuite le res- 
pect des dieux, la confiance en leur protection, la piété pour leur culte, 
que fortifait la dévotion de ces associations, n'ont-ils pas été justement 
regardés comme ayant une influence salutaire, même quand chez 
ces divinités la conception matérielle étouffait l'idéal? car à côté des 
orgies, des thiases bruyants et désordonnés, des rites bizarres ou dé- 
goûtants, il y eut des démonstrations touchantes et des pratiques véri- 
tablement saintes. Ceux qui se moquaient de ces rites étrangers ne 
voyaient que l'enveloppe et condamnaient souvent ce qu'ils ne com- 
prenaient pas. Les Pères de l'Église ne sont pas toujours, pour appré- 
cier la religion des anciens, des guides sûrs et impartiaux; ils agissent. 
en déversant le ridicule sur le culte polythéiste, comme agirent envers 
les chrétiens les philosophes paiïens, lorsqu'ils se moquaient du bap- 
tême, calomniaient les agapes et tournaient en dérision le Crucifié. A 
Dieu ne plaise que nous voulions comparer au christianisme les reli- 
gions orientales déshonorées par tant d'idées folles et de cérémonies 
honteuses; mais pense-t-on que ces religions eussent pu subsister si elles 
n'avaient été qu'un tissu d'infamies et d'extravagances? D'ailleurs, qu'on 
ne l’oublie pas, les ministres des religions égyptiennes et asiatiques qui 
en apportèrent dans la Grèce et l'Italie les croyances n'étaient plus ce 
qu'avaient été ceux dont ils étaient les imitateurs; ils avaient dégénéré. 
IL arriva pour eux ce qui advint aux prêtres de la Chaldée émigrés en 
Occident, et qui ne furent plus que des astrologues et des charlatans. 
En passant en Europe, en s'associant au panthéon hellénique dont elles 
empruntaient les noms, ces divinités étrangères perdaient ce qu'il y avait 
de plus noble dans leur physionomie; leurs prêtres se ravalaient à la 
condition de métrargyrtes, de mendiants, de diseurs de bonne aventure ; 
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mais si la superstition populaire ne s'attachait qu'à ce qu'il y avait de plus 
grossier dans les pratiques orientales, celles-ci n'en gardaient pas moins 
les traces de doctrines d'un ordre plus élevé. Les choses se passèrent 
de la sorte pour le dieu Mithra, pour cette cérémonie du taurobole où 
se montre l'idée de régénération, de vie éternelle obtenue par la purifi- 
cation (in æternum renatus), et qui dégénéra chez les Romains, adora- 
teurs de Cybèle, en une dégoûtante pratique. N'avons-nous pas vu les 
plus augustes observances catholiques ainsi travesties par l'ignorance 
populaire? | 

Nous admettons avec M. Foucart qu'on a eu tort de supposer chez 
les associations grecques l'existence d'une caisse de prévoyance et d'assis- 
tance mutuelle, que les cotisations eurent uniquement pour objet de 
subvenir aux frais des sacrifices et des festins, que ces communautés 
furent, comme l'ont été au moyen âge tant de communautés reli- 
gieuses, fort occupées de leurs intérêts matériels, d'accroître leurs biens 
et de faire valoir leur argent; s’ensuit-il pour cela qu'elles n'aient point 
créé entre leurs membres un lien secourable? Ne sait-on pas, pour les 
orgéons de la Mère des Dieux au Pirée, que la caisse commune était 
obligée de supporter pour les associés les frais de sépulture? Cela doit 
avoir été un fait d'autant moins exceptionnel que nous retrouvons chez 
les Romains des associations du même genre dont les membres se coti- 
saient, afin d'assurer à chacun des funérailles convenables { funeraticium) 
et une sépulture !. C'est ce que nous apprennent les inscriptions latines 
qu'on s'étonne de voir négligées par M. Foucart, auxquelles elles sont 
assurément connues. M. Lüders a eu grande raison de les rappeler. 
Dans nos textes il n’est question de ces associations romaines qu'à partir 
du 1" siècle de notre ère, mais elles étaient certainement plus anciennes 
et rien ne s'oppose à ce que le modèle en soit venu de la Grèce et de 
l'Asie Mineure. N'était-ce pas à Pessinonte que les Romains, à la fin du 
in‘ siècle avant Jésus-Christ, allèrent chercher avec la pierre de la Mère 
des Dieux le collége des Galles, qui avait à sa tête un archigalle?, le- 
quel rappelle l'archithiasite et l'archéraniste; et ne célébrait-on pas des 
festins en l'honneur de la Grande déesse de l'Ida, dans des sodalités, qui 
sont le pendant des réunions des orgéons du Pirée? Sans doute, ces 
colléges d'adorateurs (cultores) de telle ou telle divinité avaient, dans 


Peut-être même cet usage existait-il aussi dans les corporations d'artistes dra- 
matiques, tels qu'étaient les artistes dionysiaques ; on pourrait l'inférer d'une inscrip- 
tion latine (Orelli, n° 2642) mentionnant des scænici asiaticiani. — * Voy. Orelli, 
n° 2320. —* Voy. G. Boissier, La Religion romaine, t. II, p. 316, 317. 
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l'empire romain, surtout le caractère d'associations funéraires, mais 
la divinité sous le patronage de laquelle ils se plaçaient indique aussi 
qu'ils s'acquittaient d'un culte spécial. Or quelques-unes de ces divi- 
nités n'étaient pas d'origine latine; donc c'est hors de l'Italie qu'il faut 
aller chercher le berceau de plusieurs de ces colléges. Citons des 
exemples : Le nom d'une association que mentionne une longue et cu- 
rieuse inscription latine, le collegium Esculapi et Hygiæ!, nous reporte 
aux Asclépiastes existant en Asie Mineure; le collegium Liberi patris nous 
ramène de même aux Dionysiastes, les Mercuriales aux Hermaïstes. Les 
thiases grecs, dont le nom avait fini par passer chez les Latins?, sont à 
bien des égards, les prototypes des collegia ; ceux-ci célébraient comme 
eux des sacrifices particuliers et des repas en commun; ils avaient, 
comme les associations grecques, leur chapelle ou sanctuaire. Les cor- 
porations romaines nous offrent des dignitaires d’un caractère fort ana- 
logue à ceux des communautés helléniques; l’esclave était admis dans 
leur sein comme l'homme libre; il y régnait une sorte de fraternité”, 
à laquelle fait allusion le nom d'amicitia que portaient quelques-unes 
des confréries et qui répond à celui de ouuéiwois QiAa rappelé par 
M. Lüders. Les membres avaient des droits égaux; ils étaient tous 
appelés à voter les lois et les décrets de l'association, qui se réunissait 
périodiquement en assemblée générale (conventu pleno)*. En tenant 
compte de la plus grande moralité de la religion romaine comparée à 
la religion hellénique, ne nous est-il pas permis d’induire du caractère 
de certains collegia, qu’il pouvait en exister chez les Grecs dont les pres- 
criptions et les usages contribuèrent à adoucir, à améliorer les mœurs. 

M. Foucart, qui a relevé les différents genres de récompenses décer- 
nées par les associations grecques : éloge, couronne, promulgation de 
cet honneur, inscription aux frais de la communauté sur une stèle 
du décret qui l'accorde, collation du titre de bienfaiteur, portrait 
peint, privilèges spéciaux, etc. observe que ce n'était pas à la vertu, 
aux bonnes actions que ces récompenses étaient accordées, mais à ceux 
qui avaient fait quelque avantage, quelque libéralité à la communauté, 
qui avaient contribué À l'éclat et à l'entretien de son culte, déployé du 
zèle et de la vigilance dans leurs fonctions administratives. C'est préci- 
sément ce qui s'est passé dans les colleqia et même dans les confréries, 


* Orelli, n° 2417, ou cultores Asclepi et Hygiæ, n°1578. —* Foucart, Associat. 
relig. n° 46, 48, 56, 59. Cf. Orelli, n° 2392. Le titre tout grec d'archibacolus 
apparaît dans le culte de Liber (Orelli, n° 2335), preuve de son Ki es hellé- 
nique. — * Voy. Orelli, n° 6082, éd. Henren. — * Voy. G. Boissier, t. Îl, p. 329. 
— * Ex. Sodalitas padiciæ servandæ, Orelli, n° 4o1. 
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les corporations catholiques. Mais peut-on nier que ces récompenses 
ne stimulassent et la générosité qui a bien le caractère d'une vertu, 
puisqu'elle est l'opposé de l’égoisme, de l'avarice, et l'accomplissement 
du devoir, qui en est une autre? 

Non-seulement les divinités honorées par les thiases, les éranes reli- 
gieux, les orgéons de la même espèce que celui du Pirée, étaient géné- 
ralement de provenance étrangère, mais ces associations elles-mêmes 
eurent leur prototype en Asie et en Égypte. Là on les retrouve avec leur 
physionomie originelle, car en Grèce elles ont pris un caractère appro- 
prié au pays, elles se sont modelées sur la constitution civile et reli- 
gieuse des cités où elles s'établirent. Les inscriptions nous font voir en 
Asie Mineure un grand nombre de ces associations. Quelques-unes 
étaient de véritables confréries (ouuéroess) à l'instar des Esséniens, des 
Thérapeutes. Dans la Méonie, nous connaissons par deux monuments la 
sainte confrérie de Mën et de Zeus Masphalatenos, divinité solaire. A 
Pergame, existait celle des Dioscourites (Asooxoupiru), voués au culte 
des Cabires, fils d'Uranus. En plusieurs villes de la même contrée, on 
trouve des collèges de mystes, tels que ceux de Dionysos Briseus et de 
Dionysos Catégémon à Pergame, mentionnés par une curieuse inscrip- 
tion récemment publiée. Les prêtres et les prêtresses de plusieurs 
temples de l'Asie Mineure étaient organisés en de véritables commu- 
nautés, telles qu'on en connaît en Égypte au temps des Ptolémées. 
Mais ce qui prouve que nous sommes ici sur la terre natale de ces cor- 
porations, c'est que les divinités au culte desquelles elles se vouent ne 
sont pas des importations de l'étranger : ce sont les dieux mêmes de la 
patrie. Les plus nobles citoyens font souvent partie de ces thiases qui n'ont 
point là à redouter, comme à Athènes, les rigueurs des lois ; car si dans 
cette ville on admettait, ainsi que l’a observé M. Foucart, la liberté d'as- 
sociation, si l'on reconnaissait les corporations religieuses pour des per- 
sonnes civiles, l'État se réservait pourtant le droit d'interdire la pratique 
de cérémonies qui eussent blessé les mœurs, les croyances du peuple. 
Quand les Athéniens admirent dans leur Panthéon la Cybèle phrygienne 
et lui construisirent un temple, le Métroon, ils en exclurent les rites or- 
giastiques que condamnait la pudeur publique. Pour élever un sanc- 
tuaire à une divinité étrangère, la loi athénienne exigeait l'autorisation 
des magistrats et elle punissait de mort l'introduction illicite d'un dieu 
que ne reconnaissait pas la patrie, prescription qui fut souvent éludée. 
M. Foucart a discuté tous ces faits dans un chapitre spécial de son 
opuscule qui n'est ni un des moins judicieux, ni un des moins intéres- 
sants. 
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Les pratiques auxquelles s'adonnaient les thiasotes, c'étaient généra- 
lement des marchands, des matelots étrangers, des esclaves qui les appor- 
taient ; voilà pourquoi c’est dans les ports, les grands centres de com- 
merce, non à l'intérieur du Péloponèse, qu'on rencontre les thiases. 
Les hommes originaires de la même contrée, en se réunissant pour 
célébrer en commun leur culte national, donnaient naissance à des 
associations qui finissaient par constituer des thiases!, C'est ainsi que 
furent introduites en Grèce bien des religions étrangères. Un texte cu- 
rieux nous en fournit la preuve. 

Un esclave lycien nommé Xanthos, que mentionne une inscription, 
trouvée en 1868 aux mines du Laurion, était employé par un proprié- 
taire romain au travail de ces mines. Il avait consacré un temple au 
dieu de son pays, Mën Tyrannos (Lunas rex). Pour cela il avait fait 
choix d'un héroon abandonné qu'il appropria à la nouvelle destina- 
tion. Mais le restaurateur du sanctuaire garda sur le culte de la divi- 
nité lycienne qui devait être célébré en ce lieu une haute surveillance. 
Il demeura seul maître du temple, bien qu'il ne le fermât pas aux 
étrangers. Dans l'inscription, Xanthos fixe à quelles conditions ceux-ci 
pourront se présenter, offrir des sacrifices, et les éranes célébrer un 
festin. Ceux-ci devaient avant le repas donner au dieu les parties de la 
victime qui lui appartenaient d'après le règlement du fondateur, à 
savoir la cuisse droite et la peau, puis lui offrir un cotyle d'huile et un 
chous de vin, des galettes de différentes sortes, et, au moment du re- 
pas, apporter des couronnes avec des bandelettes. Les purifications que 
prescrit Xanthos donnent à M. Foucart l'occasion de réunir d'intéres- 
sants détails sur ce genre de cérémonies. On y rencontre la même éru- 
dition précise dont ce savant helléniste a fait preuve dans toute sa dis- 
sertation. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les deux thèses dont les 
points principaux viennent d'être signalés; pour en apprécier complé- 
tement le mérite, il faudrait tout citer. On y relève à chaque page des 
données précieuses. Elles font grand honneur à leur auteur, comme 
aussi aux savants tels que MM. Ph. Le Bas, Waddington, Léon Renier, 
à l'école desquels il s'est formé. De tels élèves disent assez ce que sont 
les maîtres! Quant à M. Otto Lüders, son travail n'est pas moins esti- 
mable, mais il nous semble moins bien ordonné. Les ouvrages alle- 


* C'est ainsi qu'on trouve, à Pouzzoles, des étrangers venus de Béryte constitués 
en un collége pour célébrer le culte de leur dieu national, Jupiter Héliopolitain. 
(Orelli, n° 1246.) 
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mands sont, quant à la forme, inférieurs aux nôtres, en revanche ils 
témoignent de cette érudition profonde qui est populaire chez nos voi- 
sins et qui s'attache chez eux à tous les sujets. 


Acrren MAURY. 


L'OuTrarAakANDA, texte sanscrit, par M. G. Gorresio, grand in-8°, 
xvi1-479 pages, Paris, Imprimerie impériale, 1867.— L'Ont- 
tarakénda, traduction italienne, par le même, grand in-8°, 
x-340 pages, Paris, Imprimerie nationale, 1870. 


TROISIÈME ARTICLE |. 


Pendant la même nuit où Çatroughna reçoit l'hospitalité dans l’er- 
mitage de Välmiki, la pauvre Sitâ met au monde deux jumeaux. Les 
femmes qui veillent auprès d'elle vont avertir sur-le-champ le sage 
anachorète, qui se hâte de bénir les deux enfants et leur donne les noms 
de Koucça et de Lava ?, en leur assurant par certaines cérémonies pieuses 
une protection perpétuelle contre les attaques des êtres malfaisants, 
Bhoûtas et Räkshasas. Çatroughna, qui est couché dans une cabane de 
feuillage, entend tout ce qui se passe non loin de lui, et il rend grâce 
au ciel de l’heureux événement qui assure une postérité à son frère 
Räma. Dès que le jour a reparu, il se remet en route pour se rendre 
avec son armée sur les bords de la Yamounäâ *, où Râma l'envoie chà- 
tier l'odieux Lavana. 

Après avoir reçu des Rishis, habitants de ces lieux, les renseignements 
nécessaires®, Catroughna n'hésite pas à provoquer Lavana. Malgré la 
protection des Dévas, des Gandharvas et de bien d'autres déités, La- 


"Voir pour les deux premiers articles, plus haut, cahier de mars 1874, p.187, et 
cahier de juin, p. 378. — * L'un des deux enfants est appelé Kouça, parce que 
Välmiki le bénit avec une poignée de l'herbe qui porte ce nom; l'autre se nomme 
Lava, parce que l'on avait versé du sel à terre (lavana) en son honneur, quand il 
était sorti du sein maternel. Il est d'ailleurs prédit à Kouça et à Lava qu'ils seront 
illustres parmi les mortels. — * Outtarakända, sarga vxxsi. —* Ibid. sargas Lxxnt 
et LxxIv. 
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vana ne tarde pas à succomber sous la flèche de Vishnou, dont Râma 
avait armé son frère !, Çatroughna, victorieux de ce redoutable ennemi, 
ne songe qu'à faire le bonheur de la contrée qu'il vient de conquérir; 
il y appelle son armée, et il fonde, avec l'aide des dieux et sous l'invo- 
cation de Madhou, une cité magnifique sur les bords de la Yamounà. 
Il la nomme Madhourä, et il y établit les soldats courageux qui ont se- 
condé son entreprise. En souvenir de leur vaillance, la contrée entière 
se noinme Souraséna ?. Çatroughna se propose de ne retourner auprès 
de son frère qu'au bout de douze ans. Cet intervalle de temps est à 
peine suffisant pour organiser le royaume dont il a reçu l'investiture. 

Les douze ans s'écoulent avec une rapidité prodigieuse; et, quand le 
moment est venu, Çatroughna se rend avec une partie de son armée 
auprès de son auguste frère. Sur sa route, il s'arrête encore une fois à 
l'ermitage du grand Välmiki, où il entend un magnifique éloge de 
Râma, chanté par l'anachorète 5. Il arrive bientôt dans la ville d'Ayodhyä, 
où son frère le recoit avec toutes les marques d'une vive tendresse, que 
douze années de séparation n'ont en rien refroidie. Mais au bout de 
cinq jours Çatroughna doit reprendre la route de Madhourâ, qui ne 
peut se passer plus longtemps de sa présence. 

Cependant Räma, quelque puissant et quelque vertueux qu'il soit, 
ne laisse pas que d'avoir dans le gouvernement de son royaume des 
embarras assez sérieux. I ne semble pas que tous ses sujets soient 
également satisfaits de son administration, et un brahmane, désolé de 
la mort de son jeune fils, n'hésite pas à accuser le roi de ce malheur 
affreux $. Le brahmane n'a jamais commis aucune faute, même dans 
une vie antérieure, qui ait mérité ce châtiment; il n’y a donc que le roi 
qui doive être coupable, pour que des douleurs aussi cruelles puissent 
être, sous son règne, infligées à ses innocents sujets. Cette accusation a 
beau être insensée, elle trouble profondémentie monarque, parce qu'elle 
vient d'un brahmane, et il en réfère à ses conseillers les plus éclairés, 
qui sont au nombre de huit. Parmi eux, Närada se charge de résoudre 
la question posée par le roi; et remontant jusqu'à l'origne des quatre 
âges, le Krita, le Tréta, le Dvâpara et le Käli, où nous sommes, il ré- 
vèle que c’est un vil Goûdra qui, par ses maléfices, a causé la mort du 


! Pour la flèche de Vishnou et ses propriétés merveilleuses, voir plus haut. 
Journal des Savants, p. 3g1, cahier de juin. — * Outtarakdnda, sarga Lxxvi. 
Soura veut dire Héros, et Séna, Armée. — * Ibid. sarga Lxxvit. — * Ibid. sarga 
Laxvin. Ce séjour si abrégé de Le a dans la cité d'Ayodhyà ne s'explique 
pss très-bien ; peut-être Räma est-il quelque peu jaloux de la gloire de son frère. 
et il l'éloigne prudemment. — * Ibid. sarga Lxxix. 
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fils du brahmane!. Il faut découvrir le coupable et ressusciter l'enfant. 
D'après ce conseil lumineux, Râma se résout à faire lui-même la re- 
cherche. T1 appelle le char Poushpaka, qui se rend à son ordre; et il se 
met à parcourir ses vastes états. I1 scrute les régions de l'Occident, du 
Nord, de l'Orient, et il n'y trouve que des gens purs de tout péché. En- 
fin il rencontre dans la région méridionale, sur un grand lac, un ascète 
farouche, qui se livrait aux austérités les plus dures et les plus suspectes. 
l1 l'interroge?, et il apprend avec horreur que cet ascète, qui se tient 
perpétuellement suspendu la tête en bas, n'est qu'un infâme Coûdra, 
usurpateur de fonctions qui ne lui appartiennent pas. Râma n'hésite point 
à le tuer, et il supplie les dieux de rendre la vie au malheureux enfant. 
Les dieux lui apprennent que l'enfant est revenu à l'existence au moment 
même où le Goudra, nommé Sambaka, est mort sous les coups du roi. 
Râma, tout joyeux d'avoir réparé la conséquence du crime, accompagne 
les dieux à l'ermitage d'Agastya®. 

Agastya, fier de recevoir les dieux et l'ilustre monarque qu'ils lui pré- 
sentent, offre l'hospitalité à Râma, et il lui fait don d'une pierre pré- 
cieuse de la plus grande beauté*. Râma accepte, non sans quelque 
difficulté, ce cadeau d'un brahmane; mais il prie Agastya de lui raconter 
l'origine de ce joyau magnifique. Le pieux ascète lui fait ce récit assez 
peu intéressant, et il lui apprend que cette pierre précieuse lui a été 
donnée dans la période Tréta par un être céleste, que les Dieux avaient 
condamné à se nourrir de son propre corps sans cesse renaissant. 
Agastya l'avait délivré de cette horrible pénitence, et l'être céleste, par 
reconnaissance, avait fait don de cette pierre admirable à son libéra. 
teur. Après que Râma a posé encore quelques questions du même in- 
térêt au complaisant ascète, il reprend le chemin de son royaume; et il 
a bientôt revu les murs de sa chère Ayodhyà, toujours aussi heureuse 
et aussi prospère 6. 

Sur-le-champ, il fait appeler ses deux frères Lakshmana et Bharata; 
et, après les avoir embrassés, il leur fait part du dessein qu'il a conçu 
de célébrer le splendide sacrifice qu'on appelle le Râdjasoüya. Le sage 
Bharata donne son avis en toute franchise, et il dissuade Râma d'im- 
poser cette énorme dépense à ses sujets7. L'avis de Lakshmana ne 
s'éloigne pas beaucoup de celui de Bharata, et, au lieu du Rädjasoûya, 


* Outtarakända, sarga Lxxx. —* Ibid. sarga Lxxxi. —* Ibid. sarga xxx. 
L'auteur ne nomme pas les dieux en détail, et il dit d'une manière générale que les 
dieux, satisfaits de Kim. le conduisent chez Agastya. — * Ibid. sarga Lxxxni. 
—" Ibid. sargas Lxxxiv et Laxxv. —* Jbid. sargas de cxxxvi à caxxix. — ” Ibid. 
sarga XC. 
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il recommande l'Acvamédha, que les Dieux eux-mêmes pratiquèrent 
quand ils voulurent purifier Indra du meurtre de Vritra'. Räma ne 
repousse pas les conseils de ses frères; et, pour le leur prouver, il leur 
raconte l'histoire du roi Ila, fils de Kardama, auquel les Dieux avaient 
accordé la faculté d'être homme et femme alternativement pendant un 
mois?. Après avoir subi plus d'une aventure étrange sous cette forme 
d'un être à sexe changeant, [la recouvre sa véritable nature d'homme 
à la suite d'un Açvamédha offert à Giva, et dont le dieu qui a un tau- 
reau pour insigne avait été parfaitement satisfait. Râma tre de son 
récit cette conséquence que l'Acvamédha est un excellent moyen de 
guérir tous les maux, et il se prépare avec toute la générosité qui lui est 
habituelle à célébrer la grande et coûteuse cérémonie, 

Par ses ordres, Lakshmana convoque un nombreux conseil de brah- 
manes parmi lesquels se distinguent Vacishtha, Vämadéva, Djäväli, Kä- 
çyapa et une foule d'autres personnages versés dans la connaissance de tous 
les rites. Le roi leur fait part de son projet; et ils l'approuvent unani- 
mement. Râma s'occupe aussitôt de faire les invitations d'usage, et il 
en charge son frère Lakshmanat. Le monarque, plein de politesse et 
de générosité, n'oublie aucun de ceux avec qui, jadis, il a échangé tant 
de services : d'abord le magnanime Sougrîva, le monarque des singes; 
et ses amis, Angada, Hanoümat, Nala, Nila, Soupâtana, Gaya, Ga- 
vâksha, Panasa, avec une foule d'autres moins illustres; puis Djâm- 
bouvat, le général des ours, avec toute son armée; puis encore 
Vibhishana, avec une multitude de Räkshasas, dociles à sa voix. On 
mvite ensuite tous les rois de la terre qui voudront bien se rendre à 
cette solennité si chère à Râma. On convoque également les brah- 
manes les plus pieux de toutes les contrées voisines, les Dévarshis. les 
Brahmarshis, les Siddhas, les sept Rishis avec leurs disciples, etc. etc. 

Pour recevoir des hôtes si respectables et pour les traiter convena- 
blement, il faut choisir un lieu vaste et propice. On s'établira sur le 
bord de la Gomati, dans la forêt de Neimisha, célèbre par la pureté 
dés saints anachorètes qui l'habitent, On y enverra pour faire les prépa- 
ratifs indispensables une foule d'ouvriers habiles à construire des maisons 
et plusicurs milliers de soldats; on y accumulera des métaux précieux. 
des'vivres et des approvisionnements de toute espèce. Vaçishtha, qui 
dirigera toutes ces mesures préliminaires, convoquera aussi une multi- 


* Outtarakända, sargas xc1, xcni, xGti1. — * Ibid. sarga xciv. Pendant qu'il est 
hotime, il porte le nom d'Ila, et quand il est femme celui d'Il4; il n'y a de diffé- 
rence que d'un substahtif masculin à un substantif féminin identique sauf la termi- 
naison, — * Ibid. sargas xcv, xovr, xcvi1. — * Ibid. sarga xcvit. 
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tude de marchands, des comédiens, des danseurs, des citadins, jeunes 
et vieux, des artisans de tout ordre, experts dans leurs métiers. Enfin 
on devra faire venir aussi les jeunes femmes du gynécée royal, aver 
toutes leurs mères, et la principale des épouses du monarque, qui doit 
prendre part à tous les rites du sacrifice’. 

Après avoir réglé minutieusement tous ces points importants et après 
avoir confié à Bharata l'inspection générale de tous ces apprêts, Râma 
fait mettre en liberté le cheval que son pelage tacheté de noir a dé- 
signé pour la victime propitiatoire du sacrifice. Des Ritvidjs sont chargés 
de surveiller ce cheval dans ses courses errantes; et le monarque, libre 
de toutes préoccupations, ne songe plus qu’à son voyage personnel. Au 
moment convenu, il se rend dans la forêt Neimisha; et il y demeure 
dans toute sa gloire pendant un mois entier, afin de recevoir dignement 
et d'entretenir, avec la magnificence nécessaire, tous les rois qu'il a 
conviés et qui viennent lui rendre hommage. Pour le soulager daus ces 
devoirs, qui sont assez pénibles, ses deux frères Bharata et Çatroughna 
veillent à tout ce qui regarde les principaux souverains. Sougriva et 
les singes qu'il dirige s'occupent du service des brahmanes; Vibhishana 
et ses Râkshasas s'appliquent à celui des austères ascètes appelés Rishis. 
Lorsque tout est ainsi disposé, Lakshmana, qui conduit le sacrifice, le 
fait accomplir dans tous ses détails sur le modèle du fameux Açvamédha, 
qu'avait jadis célébré le grand Indra. Les distributions d'or, d'argent, 
de pierres précieuses, de vêtements et de vivres sous toutes les formes 
ne cessent pas durant une année entière, et tous les assistants, éblouis 
de la richesse de Râma, proclament que son Açvamédha dépasse de 
beaucoup en splendeur les Acvamédhas d'Indra, de Soma, de Yama et 
de Varouna. Jamais on n'a vu une telle abondance de toutes choses, 
ni une telle profusion de présents inépuisables?. 

Cependant, au milieu de toutes ces fêtes, arrive le grand Välmiki 
suivi de ses disciples. On le reçoit avec tous les honneurs qui lui sont 
dus; on l'établit dans l'habitation qui lui est destinée, et quand il y est 
seul avec ses deux élèves, Kougça et Lava, il leur dit : « Maintenant, 
«allez chanter le poëme du Rämäyana dans les maisons des Rishis et 
« des brahmanes, dans toutes les rues, sur les grands chemins royaux, 
« devant le palais de Râma, où doit avoir lieu le brillant sacrifice, et de- 
«vant toutes les autres demeures. Ne recevez quoi que ce soit de per- 
«sonne et contentez-vous des fruits et des racines de la montagne. Si 


! Outtarakända, sarga xevur, clokas 25 et 26. C'est Râma en personne qui donne 
tous ces ordres essentiels. — ? Jbid. sarga xcix. 
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« Râma veut particulièrement vous entendre, rendez-vous sur-le-champ 
« à son royal désir et chantez, de votre voix la plus douce, selon les règles 
«que je vous ai apprises. Tant que les mondes subsisteront, aussi long- 
«temps subsistera ce poëme, que j'ai récité le premier et que je vous 
«ai enseigné à comprendre. Les mortels qui l'entendront l'auront en 
«haute estime: et cette lecture leur assurera une éternelle félicité. 
« Que sile roi vient à vous demander qui vous êtes, répondez : Nous 
«sommes les disciples de Vâlmiki. Accordez votre voix sur les sons 
« du luth; observez le rhythme et la mesure, et n'hésitez pas à réciter 
«le poëme depuis le commencement jusqu'à la fin!, si le roi vous le 


« demande. » 

En effet, le lendemain matin, aussitôt après les ablutions saintes, 
Kougça et Lava s'en vont chantant le poëme comme le Rishi le leur avait 
recommandé. Râma, qui entend cette admirable poésie, récitée avec 
tant d'harmonie et de goût, est pris de la plus vive curiosité; mais 
avant de la satisfaire en s'adressant aux deux jeunes chanteurs, il con- 
voque, dans un des intervalles du sacrifice, les Mounis et les rois, les 
Pandits, les citoyens qui connaissent le mieux la musique avec tous 
ses signes, les brahmanes les plus instruits, ceux qui sont versés dans 
la composition des vers et dans la juste appréciation des sons, ceux qui 
sont versés dans la science astronomique et la mesure des temps, ceux 
qui possèdent tous les détails du sacrifice et qui ont scruté l'art de la 
parole et l'idiome des Védas, et enfin ceux qui ont recueilli toutes les 
traditions des Pouranas. Quand ce docte tribunal est réuni, Râma fait 
appeler les deux jeunes gens. Ils se présentent avec modestie; mais, à 
leur vue, chacun est frappé de leur excessive ressemblance avec Räâma. 
Si leur chevelure n'était pas tressée, si teur vêtement n'était pas fait 
d'écorce d'arbre, comme celui de tous les ascètes, on les prendrait pour 
Râma lui-même. 

Tandis que les assistants font ces remarques et se les communiquent, 
les deux disciples de Välmiki se mettent à réciter le Râmâyana, plus 
doux que le chant des Gandharvas et composé de çlokas du rhythme le 
plus merveilleux. Ils récitent d'abord le discours de Nârada ? et les vingt 
premiers sargas. Le roi est ravi, et le lendemain, pour témoigner sa 
haute satisfaction, il veut faire donner aux jeunes chantres dix mille sou- 
varnas d'or’, en métal brut ou travaillé, et tout ce qu'ils peuvent d'ail- 
leurs demander. Bharata va leur faire cette offre magnifique de la part 


* Outtarakända, sarga c. —* Voir le Journal des Savants, cahier de juillet 
1859, p. 399. — * Outturakända, sarga ct, çloka 15. On estime que le souvarnn 
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du roi; mais les jeunes gens, aussi désintéressés que beaux, répondent : 
« Qu'avons-nous besoin de richesses nous qui, dans les forêts que nous 
«habitons, nous contentons de fruits et de racines sauvages? Que nous 
«importe l'or brut ou travaillé?» Pendant ces pourparlers, Räma et 
tous ses hôtes, qui avaient entendu le chant ainsi que lui, ont le plus 
ardent désir de mieux connaître les deux frères. Le roi les fait venir, et 
il se charge de les interroger : « Quel est l'objet de ce poëme? et quelle 
«en est l'origine? Qui l'a composé? et qui l'a fait connaître au monde? 
«où est Je Mouni qui est l'auteur de cette œuvre?» Les deux frères ré- 
pondent : « Nous sommes les élèves de Valmiki, et nous sommes venus 
«ici sous sa conduite. Ce noble poëme, à grand roi, raconte ta 
«propre histoire. Du début à la fin, il renferme cinq cents sargas et 
« vingt-cinq mille çlokas rhythmiques, avec cent épisodes. Tu pourras 
«voir dans ce poëme ta naissance et la mort de Daçaratha, l'enlè- 
« vement de ton épouse, la mort de Bäli, le grand pont jeté sur la mer, 
«l'extermination de Rävana et de ses Räkshasas, toutes choses décrites 
“par le poëte dans son admirable récit. Si ton cœur y est disposé, 
« dans les intervalles du sacrifice, nous pourrons te faire entendre Île 
« poëme tout entier!.» 

Après ces paroles, les deux frères se retirent respectueusement dans 
l'habitation de Välmiki, et ils y attendent les ordres du monarque, 
qui est toujours rempli d'admiration. Râma les fait rappeler le len- 
demain, et pendant plusieurs jours de suite, il se fait réciter le long 
poëme, qui le charme toujours de plus en plus. Toute l'assistance des 
Mounis et, des rois n'est pas moins ravie. Les reines Kaouçalyä, Sou- 
mitrà et Kaikeyi versent des torrents de larmes; Sougriva, Hanoümat, 
Nala, Niîla et Angada voient revivre dans ces chants tout leur passé. 
Vacishtha, Vämadéva, Djâväli et Kâçyapa sont jetés dans les plus pro- 
fondes méditations; et chaque jour, le glorieux poëme se déroule, à la 
grande joie des auditeurs, dans les intervalles du sacrifice. 

Râma, qui a compris que les deux jeunes gens, Kouça et Lava, sont 
fils de Sitâ?, se concerte avec Çatroughna, Hanoumât, Vibhishana et 
Souséna. « Amenez ici, leur dit-il, le vénérable Mouni Vâlmiki avec Sità ; 
«et, en présence de cette vaste assemblée, la fille de Djanaka, autorisée 
«par le pieux anachorète, renouvellera le serment de sa parfaite in- 


pèse 15 grammes; ce qui fait en or plus de quarante francs. Ainsi Râma veut 
gratifier les jeunes chanteurs d'une somme qui se monte à plus de 400,000 francs. 
—! Outtarakängda, sarga ci. —* Les fils de Sità sont aussi les fils de Râma; mais 
le poëte ne le dit pas, et Râma n'a pas l'air de s'en apercevoir. 
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«nocence et de sa pureté. » Les amis du roi partent aussitôt sans lui de- 
mander les motifs de sa résolution soudaine, dont ils sont tout heureux, 
et ils vont trouver Välmiki. Le sage se rend sans peine à leur prière, et 
il leur assure que Sità est toute prête à prononcer le serment solennel 
qui lui est demandé, ct qui lui rendra ses honneurs d'épouse et de reine. 
Les messagers de Râma viennent lui rapporter cette réponse favorable, 
dont il ne pouvait guère douter!. 

Le lendemain , en ellet, on convoque tout ce qu'il y a de plus grand et 
ie plus illustre parmi les rois, les brahmanes, les Rishis, les Mounis, 
parmi les habitants des villes et des campagnes, tous curieux de voir et 
d'entendre Sitä. À l'heure indiquée, elle paraît à la suite de Välmiki. le 
visage baissé et l'âme pleine de Râma. A sa vue, un cri d'approbation s'é- 
lève de toutes parts; on loue Sitâ, on loue son auguste mari. La foule en- 
tière est au comble de l'allégresse et de l'émotion. Cependant Vâlmiki 
traverse les flots de la multitude; et, s'approchant avec Sitä du fils de 
Raghou, du noble et clément monarque, il lui dit: « Voici la pieuse 
«Sità constante dans son vœu, innocente, abandonnée par toi, dans les 
«environs de mon ermitage, lorsque tu craignais les critiques des peu- 
’ ples. Elle fera ici le serment de son innocence, si tu daignes lui ac- 
« corder cette permission. Ces deux jeunes gens sont les fils jumeaux de 
« Sità; ils sont tes fils; c'est moi qui te l'affirme sur ma foi. Je suis, ô 
« Râma, le dixième des fils de Pratchétas, et de ma vie je n’ai fait un 
« mensonge; ces jeunes gens sont tes fils, sortis de ton sang. Pendant de 
: longues années, je me suis soumis aux plus rudes austérités. Que j'en 
« perde tout le fruit, si la princesse de Mithila est coupable en quoi que 
‘ce soit. Ayant connu que Sitä est parfaitement pure dans les cinq élé- 
«ments qui composent son corps, et dans son cœur, qui est le sixième, 
«je l'ai accueillie dans mon ermitage. Irréprochable dans toute sa con- 
« duite, exempte de toute faute, dévouée à son magnanime époux, elle 
« va jurer aujourd'hui de son innocence, puisque tu crains toujours les 
« propos populaires. C'est une intuition divine qui m'a fait savoir qu'elle 
«est ta ehaste épouse, toujours aimée de toi, bien que tu l'aies répudiéc 
«dans un moment d'aveugle crainte, sans jamais douter de sa pureté 
+ sans tache ?. » 

À ces paroles solennelles du grand Välmiki, Râma s'incline, et il ré- 
pond devant tous les Rishis qui l'écoutent et devant le peuple entier : 
«Je crois fermement œæ que tu dis, et je suis pleinement satisfait des 
«honnêtes paroles que tu viéns de prononcer. La Vidéhaine a déjà té- 


! Outtarakénda, sarga cu. — * Ibid. sarga cri. 
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« moigné de son innocence devant les dieux, et elle a prêté le serment: 
«c'est là ce qui m'a permis de la ramener dans mon palais. Il est vrai 
“que, plus tard, je l'ai délaissée par l'appréhension des propos que 
«tiennent les peuples. Pardonne-le-moi, Ô brahmane. Je sais que Koucu 
«et Lava sont mes deux fils; et du moment que Sità vient d'être déclarée 
«innocente en présence de tout ce peuple, je lui rends mon amour. » 
Les Dieux qui connaissent cette pensée de Râma s'empressent d'accourir 
auprès de lui, Brahma à leur tête. Les Adityas, les Vasous, les Roudras , les 
Rishis, le Vent et les Açvins, les Apsaras, les Gandharvas, les Nâgas, les 
Yakshas, les Souparnas, en un mot toutes les déités se réunissent animées 
des mêmes sentiments. Un vent frais et doux, imprégné des plus suaves 
odeurs, se répand dans les airs et vient soulager les Dieux et la multitude 
innombrable qui veut assister à ce spectacle. Sitâ, couverte d'un vête- 
ment rose, s’avance le front incliné, et elle prononce ces paroles entre- 
coupées de sanglots : « Aussi vrai que durant mon existence entière je 
«n'ai pensé qu'au seul Râma, que la déesse de la Terre, Mädhavi, veuille 
«bien me recevoir en son sein. Aussi vrai qu'à cette heure je ne désire 
«que Râma, que la déesse Mädhavi me reçoive dans son sein.» À ces 
mots de Sità se produit un phénomène merveilleux. La terre se fend, 
et il en sort un trône splendide, qui s'élève porté sur la tête de serpents 
lumineux, les Pannâgas. La déesse de la terre prend la princesse dans 
ses bras et lui dit : « Sois la bienvenue. » Elle la place sur le trône; une 
pluie de fleurs tombe du haut des cieux pendant que Sità descend dan: 
jes entrailles de la terre. Les Dieux, les Mounis réunis pour le sacrifice . 
les rois, imités par tous les assistants, poussent un cri d'admiration, les 
uns pensant à Râma, les autres pensant à Sitä; puis toute la multitude de 
ce peuple garde un instant de silence en contemplant ce prodige !. 
Naturellement Râma est plus ému que personne. Ses yeux sont pleins 
de larmes; et, tenant le visage baissé, il est pénétré du plus vif chagrin; 
puis tout à coup sa douleur s'exhale par des exclamations violentes. Tour 
à tour il supplie la terre de lui rendre Sità, et il la menace de son 
courroux, si elle ne lui rend pas sa bien-aimée. Tandis qu'il se livre à 
ces transports, Brahma Svayambhou , le premier-né de tous les Dieux, 
lui adresse ces paroles : « Ramä, glorieux Räma, calme ta douleur. Sou- 
«viens-toi que tu es toujours l'Étre primordial, d'une immense vigueur. 
«Je n'ai pas besoin de te rappeler que tu es un dieu souverain et tout- 
« puissant. Mais écoute ce que je vais te dire devant toute cette assemblée. 
« Ce grand poëme qu'on récite et qu'on chante racontera toutes choses 
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«a partir de ta naissance, et les épreuves de joie et de douleur par les- 
» quelles tu passas. Ce poëme a été composé par Välmiki; c'est toi qui en 
“es l'objet. car toi seul es digne d'être célébré ainsi par les poëtes. Mais 
“console-toi et écoute avec ces Mounis les révélations du Rämävana sur 
a l'avenir. Les Rishis et toi vous pouvez seuls entendre ces révélations. 
u qui resteront ignorées du monde. » 

Brahma remonte aux cieux avec Indra; et, quand il disparait. une 
voix sortant de terre prononce ces mots : «Ô Räma, mets un terme à 
utes douleurs; le destin est la cause de tout ce qui arrive. Ne te con- 
- sume pas du désir de revoir la Vidéhaine; dans le sein de la terre. 
“elle habite les trois mondes, honorée des mortels et des Dieux. Pour 
“revoir Sità, regarde ses deux fils Kouca et Lava, et fais-toi réciter l'ad- 
umirable poème de Välmiki et surtout la prédiction de l'avenir. le 
u« Bhavishya, qui le termine, ainsi que te l'a recommandé Brahma!.» 

Räma ne manque pas de se conformer à cet avis divin, et le lende- 
main il fait chanter le Bhavishya par ses deux fils. Peu à peu son cha- 
grin se dissipe et l'amertume de son cœur s'adoucit, bien qu'il porte 
toujours en son âme l'immortel souvenir de Sitä. Aussi ne prit-il jamais 
d'autre épouse, et, dans chaque sacrifice qu'il offrait aux Dieux, il ne 
manquait jamais de rendre les suprêmes honneurs à celle qu'il avait 
perdue. Il se consacre d'ailleurs tout entier aux soins de son royaume: 
et, comme il y règne encore durant des milliers d'années, il y fait le 
bonheur de ses sujets exempts de tous les maux sous son sceptre bien- 
faisant ?. 

Comme on le voit, nous approchons de la fin du poëme; mais 
l'auteur ne serait pas satisfait complétement s'il ne nous apprenait iles 
destins de tous les personnages auxquels il a essayé de nous intéresser. 
Râma et ses trois frères ont des fils, qu'il faut pourvoir de situations 
dignes de leur naissance et de leur famille; et comme sans doute les 
lecteurs pourraient avoir de l'inquiétude à leur égard , quelques sargas 
de l'Outtarakända sont encore consacrés à ces détails. 

Pendant que se passent à Ayodhyà les grandes choses que nous 
venons de voir, Youddhadjit, roi des Kaikayins, ancien compagnon et 
allié de Räma, lui envoie en députation Gärguya, son prêtre domes- 
tique, pour lui faire savoir qu'il est facile de conquérir une immense 


* Outtarakända, sarga cv. — * Ibid. sarga cvi. Voici quelques-uns des bienfaits 
dont jouissent les habitants fortunés du royaume : personne ne meurt avant le 
temps. c'est-à-dire qu'on vit mille ans; personne n'est jamais malade; personne 
ne manque aux règles de la justice, etc. 
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et riche contrée, le Gandharva-Visaya, qui s'étend sur les deux bords 
de l'Indus. Räma goûte fort cet avis; il en fait part à Bhârata, son frère, 
qui trouve dans cetle conquête une occasion toute simple d'établir ses 
deux fils Taksha et Poushkara'. Bharata se met donc en route à la 
tête d'une formidable armée, à laquelle Youddhadjit joint la sienne; 
et les deux princes attaquent vigoureusement les Gandharvas, qui dé- 
fendent leur pays avec le plus grand courage contre d'injustes agresseurs. 
La bataille ne dure pas moins de sept jours. Mais Bharata sc servant 
de la flèche de Käla, ou de la mort, que lui a confiée son frère, vient 
enfin à bout des Gandharvas; et il peut établir ses deux fils, Taksha 
dans la fameuse ville de Takshasilà, et Poushkara, dans celle de Poush- 
karâvati. Bharata reste encore cinq années dans le pays pour consolider 
l'occupation, et il rentre ensuite à Ayodhyä?. 

Râma, enchanté de ce premier succès, songe aux deux fils de Laksh- 
mana, non moins dignes que ceux de Bharata, de gouverner aussi un 
royaume. Bharata désigne une contrée féconde où les deux jeunes gens. 
Angada et Tchandrakétou, peuvent régner en paix. Cette contrée se 
nomme le Kärapatha; et l'on y fonde pour Angada la ville appelée de 
son nom Angadiyä. Non loin de là, dans le Mallabhoümi, s'élève pour 
Tchandrakétou la ville de Tchandravaktra. Une année suffit à orga- 
niser les deux États; Lakshmana et Bharata, contents de leur œuvre, 
peuvent revenir à Ayodhyà auprès de Räma, à qui tout réussit®. 

À quelque temps de là, se présente à la porte du palais un véné- 
rable ascète, qui demande à Lakshmana s’il peut parler au roi. Laksh- 
mana l'introduit; mais quand l'ascète est en présence de Râma, il lui 
déclare qu'il doit lui parler sans témoin; et que si quelqu'un entendait 
ce qu'il doit lui dire, cet indiscret devrait être puni de mort. Räma 
accepte l'entretien, et il prie son frère Lakshmana de se tenir lui-même 
à la porte, de peur que qui que ce soit n’entende les paroles de l'as- 
cète*. Une fois seul à seul avec le roi, l'ascète déclare qu'il est envoyé 
par Brahma, et qu'il est le dieu de la mort, Yama, le souverain do- 
minateur de tous les êtres. Râma, incarnation de Vishnou, avait promis 
de ne rester parmi les hommes que dix mille ans et dix centaines d'an- 
nées. Brahma lui rappelle que ce temps est accompli, et que les Dieux 
seraient enchantés de son retour. Räma est libre d'ailleurs de rester 
sur da terre, s'illui plaît d'y vivre encore; mais Râma tient trop à 
remplir son ancienne promesse et surtout à satisfaire Brahma pour 


* Outtarakända, sarga cv. — ? Ibid. sarga vins. —* Ibid. sarga cix. — * Ibid. 
sarga Cx. 
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résister un instant. ]l] quittera bientôt la terre pour retourner aux 
cieux}. 

Lakshmana, que cette resolution désole, demande à son frère de le 
préceder et de remonter avant lui dans le séjour divin qui les attend. 
Räma ne consent à cette prière qu'après avoir consulté son prêtre do- 
mestique, Vacishtha, et ses conseillers ordinaires. Lakshmana, heureux 
de ia permission, se rend sur les rives de la Sarayoù; il s'y purifie selon 
les rites; et pendant qu'il retient son souffle en pensant à l'être éternel. 
invisible et immuable. qui se nomme Väsoudéva, Indra l'enlève au ciel 
sans qu'aucun mortel le voie. et le rapporte parmi les Dieux. heureux 
de retrouver enfin cette quatrième partie de Vishnou?. 

Räma ne veut pas tarder à suivre son frère, et il déclare que, dès le 
lendemain, il se retirera lui-même dans la forèt. après avoir sacre Bha- 
rata comme roi d'Ayodhvä, et Koucça et Lava comme rois du Kocala et 
de la règion septentrionale. Mais Bharata refuse la couronne. et il veut 
partir avec son frère Räma. Catroughna. qui apprend ce qui se passe. 
se pique d'imiter ce genéreux exemple; il répartit ses états entre ses 
deux fils, et se rend auprès de Räma pour en finir de la vie en mème 
temps que lui. Räma ne peut refuser ce devouement fraternel. Ii fait 
ses derniers adieux aux sinzes. aux ours, à Vibhishana, à Hanoumat*: 
et le voilà prèt pour le grand depart. 

Le moment venu. Vacishtha, le prètre domestique. est charge de 
toute l'ordonnance de la procession solennelle. Räima. vètu de lin. 
portant à la main une poignee d'herbe sacrée. sort du palais en silence. 
les veux haïisses, recueilli, maïs brillant comme le soleil. A sa droite et 
à sa gauche se tiennent deux deesses. Les Vedas, sous ‘orme de brah- 
manes, Navitn sous la figure de Brahma. la syllabe sainte Om et ia pa- 
role divine Vasit. accompagnent. avec les Rishis magnanimes. Les 

emmes Îes plus nobles du gvnécee. les vieux, les jeunes. les servantes 
les eunuques le suivent. Puis Bharata et Catrouchna. puis une foule 
de brahmanes portant le feu sacre. puis les conseillers avec leur entou- 
race. puis les principaux de la ville. puis les artisans de toute sorte et 
leurs compagnons. des multitudes de peuple. de singes. d'ours. de 
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Râkshasas : tel est le cortége qui se presse sur les pas de Râma pour le 
voir monter au ciel!. 

Râma parvient bientôt sur les rives de Ja Sarayôu, et il entre dans 
une des petites îles que forme la rivière et qu'habitent les Apsaras et les 
Gandharvas, faisant retentir ces lieux du concert de leurs instruments. 
Brahma, à la tête de tous les dieux, y attend Râma; et du haut des airs 
il lui dit: « Viens, Vishnou; je te salue, sois le bienvenu, et ainsi que 
«tes frères entre dans le vrai corps de Vishnou, qui vous appartient; 
« l'éther est votre séjour éternel. Tu es le seigneur du monde; il n'y a 
«que moi qui sache ce qu'il renferme. Entre, ô dieu puissant, dans le 
«corps que tu désires.» À ces mots, Râma, d'accord avec ses frères, 
entre dans l'essence de Vishnou. Les Sâdhyas, les Marouts avec Indra 
et Agni leur chef, les saintes troupes des Rishis, les Nâgas, les Yakshas, 
les Daitiyas, les Danavas et les Räkshasas poussent des cris d'admiration 
et d'enthousiasme. Vishnou s'approche alors de Brahma et le prie d'ac- 
complir sa promesse de donner une demeure éternelle à toutes les 
créatures qui l'ont suivi dans ses expéditions et qui lui ont dévoué leur 
vie. Brahma s'engage à les établir dans les mondes Santänakas, tout 
près du monde de Brahma, où ils existeront aussi longtemps que la 
gloire de Räma. Les singes, les ours, les Räkshasas, dépouilleront la 
nature animale, qui n'est pas la leur; et ils reprendront, avec leur 
premier corps, la place qui leur appartient parmi les Nâgas et les 
Yakshas. 

Après que Brahma a prononcé ces paroles rassurantes, toute cette 
multitude se répand, ivre de joie, sur les rives de la Sarayoû; tous s'y 
plongent dans les ondes limpides; et y laissant leur corps humain, ils 
montent au ciel sur des chars divins. Râma peut alors se rendre à sa 
demeure céleste, où il doit résider à jamais, maître souverain du triple 
monde, qu'il remplit, dominateur de tous les êtres mobiles et im- 
mobiles. Les Bhoûtas, les Gandharvas, les Siddhas et les chœurs des 
Apsaras ne cessent de chanter dans le ciel le poëme du Râmäyana. Les 
Dévas, les grands Rishis avec leurs fils et leur suite, les Yakshas écou- 
tent avec bonheur les louanges perpétuelles de Vishnou; et sur la fin 
de la saison chaude, ils ne se lassent pas d'entendre le grand poëme de 
Välmiki, toujours cher au divin et sage Vishnou, dont les yeux sont 
purs comme la fleur du lotus?. 

Nous voilà parvenus à la fin de l'Outtarakända, de cette annexe du 
Râmäyana, qu'il a la prétention de compléter et qu'il ne fait guère 


à Outtarakända, sarga exiv. — * Ibid. sarga cxv et dernier. 
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qu'allonger sans grand profit pour l'intérêt ou pour la clarté de 
l'œuvre. 

Il ne nous reste plus maintenant qu'à juger le mérite de cette poesie 
et à dire quelle place elle doit tenir dans l'épopée indienne et dans l'his- 
toire generale de la poésie épique. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


La pin à an prochain cahier. 





INSCRIPTIONS DE LA FRANCE, DU V* SIÈCLE AU XVIII", recueilles et 
publiées par M. F. de Guilhermy, membre du Comité des travaux hus- 
toriques et des Sociétés savantes ; tome [*. Ancien diocèse de Paris. 
Ouvrage faisant partie de la Collection des documents inédits 
sur l’histoire de France, publiee par les soins du Ministre de T'ins- 
traction publique. Paris, Imprimerie nationale, 1873. in-4°. 


PREMIER 4RTICLE. 


H serait superflu de parler longuement de l'utilité d'un recueil tel qu* 
celui dont nous venons de transcrire le titre. L'épigraphie, après avoir 
ete en grand honneur. dans notre pays autant qu'en ltalie. à l'epoque 
des Peiresc, des Sirmond, des Spon, des Bimard, des Séguier. après 
avoir ete négligee. presque oubliée, pendant pres d'un siècle, a repris 
le rang qui lui appartient dans la science. et a mème conquis la faveur 
d'un public assez nombreux. On en peut juger par l'empressement avec 
lequel on signa! de toute part les inscriptions antiques ou relativement 
modernes que } hasard fait découvrir. Le Comite historique des artset 
monuments institué. en 1831. par M. Guizot. alors ministre de l'ins- 
truction publique, se préoceupait depuis lonstemps de la formation 
d'un grand recueil des inscriptions de la France. Une circulaire, datée 
de 1839. demandait aux antiquaires. aux directeurs de musées, aux 
correspondants de ce Comite. aux membres du clergé, de faire connaître 
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les inscriptions qu'ils possédaient ou qu'ils avaient pu observer. Des 
communications nombreuses répondirent à cet appel. En 1848, 
M. Mérimée traça le plan d'une publication qui devait comprendre les 
monuments épigraphiques des Gaules antérieurs au vi siècle. À la 
même époque, le Comité chargea M. de Guilhermy de préparer les élé- 
ments d'un recueil des inscriptions du moyen âge. 

Ge savant magistrat était désigné pour une pareille œuvre par de 
longues études antérieures. Dans une intéressante préface, il nous 
apprend qu'au temps de sa jeunesse il avait parcouru, guidé par l'inap- 
préciable livre de l'abbé Lebeuf!, les quatre cent cinquante villes, 
bourgs et villages que comprenait, il n'y a pas encore un siècle, le dio- 
cèse de Paris. Visitant les ruines, décrivant les églises dans leurs moindres 
détails, M. de Guilhermy apportait surtout le plus grand soin à relever 
les inscriptions. Mais, par un sentiment honorable de modestie, il ne 
reconnaissait pas à ses copies la précision exigible pour un recueil offi- 
ciellement publié. Le Ministre de l'instruction publique confia la mission 
de reprendre l'exploration générale de l'ancien diocèse de Paris à 
M. Charles Fichot, dessinateur habile, déjà connu par la publication 
de plusieurs ouvrages d'art et d'archéologie. M. Fichot accomplit sa 
tâche en deux tournées, la première en 1856, la seconde en 1862, et 
rapporta, non plus des copies, mais des estampages d'environ deux 
mille monuments; en sorte que le Comité se trouvait en possession de 
reproductions presque équivalentes aux textes originaux. Un arrêté mi- 
nistériel signé par M. Duruy, le 4 février 1868, décida que la publi. 
cation des inscriptions de la France, du v° au xvin siècle, serait 
commencée sans plus de retard. Pour les quatre premiers siècles com- 
pris dans ce cadre, le travail était déjà fait. M. Edmond Le Blant avait 
publié son savant recueil intitulé : Les Inscriptions chrétiennes de la 
Gaule antérieures au viri° siècle, et laissait peu de choses à dire sur ce 
sujet si profondément étudié par lui. Nous ne savons dans quelle mesure 
le nouveau livre reproduira le travail de M. Edmond Le Blant, car 
jusqu'à. présent cette sorte de double emploi ne s'applique qu'à une 
seule inscription tirée de la nécropole de Saint-Marcel. Cela tient à ce 
que, d'après une décision du Comité, M. de Guilhermy ne devait in- 
sérer que les inscriptions dont il aurait pu relever les textes originaux. 
On écartait ainsi un nombre immense de documents qui ne se retrouvent 
plus que dans les ouvrages imprimés ou manuscrits, et dont l'abondance 
témoigne en même temps de notre antique activité épigraphique et de 


! Histoire de la ville et du diocèse de Paris, 1754, 15 vol. in-12. 
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notre penchant pour la destruction. Parmi les manuscrits ainsi mis 
hors de cause, il faut compter surtout ces grands Épitaphiers de Paris 
qui recèlent dans leurs flancs tant de détails curieux pour l'histoire de 
notre vieille population. Quant à ces documents, un espoir nous reste 
toutefois, puisque l'administration de la Ville de Paris en a confié la 
publication à M. Jules de Gaulle, qui accepte cette mission avec de- 
vouement. Mais on ne peut penser sans regrets à l'imposant ensemble 
qu'eût constitué une collection complète des inscriptions du moyen âge 
français, telle qu'aurait pu {a fournir un dépouillement critique de tous 
les ouvrages où elles se trouvent dispersées. Et puisque, à propos du 
recueil dont nous nous occupons, on a invoqué, avec raison. le nom et 
l'exemple de Bæckh, lorsqu'il s'est agi d'adopter un système de clas- 
sification, qu'il nous soit permis de demander quelle valeur aurait le 
Corpas de cet illustre maître si l'auteur avait dû en bannir tous les textes 
qu'il n'avait pu contrôler sur les originaux ? 

Le recueil des Inscriptions de la France se trouve donc privé de tous 
ces textes des xn° et x‘ siècles qu'avaient renfermés Notre-Dame et 
Saint-Marcel, et Saint-Victor, et Saint-Germain-des-Prés!. Pour un grand 
nombre d'entre eux la forme métrique était cependant une garantie 
d'exactitude, sinon quant à la disposition minutieusement précise des 
lignes de l'écriture, du moins quant à la rédaction. Les variantes que 
présentent parfois les éditions imprimées auraient trouvé leur place en 
des notes qui eussent été pour le lecteur un avertissement suffisant. 
C'est, du reste, d'après ce principe qu'a procédé M. Alfred de Terre- 
basse, à qui nous devons un très-bon recueil des inscriptions du moyen 
âge appartenant à la province de Vienne (Dauphiné), ouvrage faisant 
suite à celui dans lequel M. A. Allmer a réuni avec tant de soin les ins- 
criptions antiques de la même province ?. 

Obligé de se maintenir dans le cercle un peu étroit qui lui était im- 
posé, M. de Guilhermy a du moins fait de louables efforts pour rendre 
intéressant le livre qu'il publie. Il s'est appliqué surtout à éclaircir le 
texte épigraphique à l'aide de renseignements biographiques, de re- 
marques sur les noms des personnes, de détails sur l'origine des monu- 
ments, sur les aventures auxquelles ils ont été exposés. A cet égard, 
l'expérience de l'auteur est précieuse, et nous lui devons bon nombre 


* On devra recourir au tome VII du Gallia christiana, où sont rapportées sans 
discussion un certain nombre de ces inscriplions. — * Jnscriptions antiques et du 
moyen âge de Vienne en Dauphiné, Vienne, J. Girard, 184, in-8° et atlas de 
160 planches in-4°. 
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d'indications que les carnets du savant antiquaire ont sauvées de l'oubli. 
On apprend avec tristesse que plusieurs des monuments vus et décrits 
par lui n'existent déjà plus, que d'autres sont relégués dans des ma- 
gasins qui les soustraient à l'étude, que d'autres encore sont livrés à 
toutes les chances de destruction; les récits de M. de Guilhermy cons- 
tituent un véritable martyrologe. Insérés dans un ouvrage officiel, ils 
pourront, il faut l’espérer, produire quelque effet salutaire. 

Le premier volume des Inscriptions de la France est entièrement con- 
sacré aux textes épigraphiques appartenant aux monuments religieux de 
Paris : églises, abbayes, couvents, commanderies, collèges, hôpitaux, 
cimetières; les inscriptions municipales, relevées sur les portes, les 
fontaines et autres édifices laïques, seront publiées dans le volume 
suivant. 

Sur les 458 inscriptions que contient ce premier volume, 4o seule- 
ment sont antérieures au xv° siècle; 82 datent des xv° et xvi° siècles. 
Le xv° et le xvin‘ sont représentés par 336 épigraphes. 

Mais, pour provenir d'établissements ayant un caractère religieux, les 
inscriptions n'en ont pas moins bien souvent un aspect tout à fait his- 
torique, témoin les longs récits gravés sur les marbres funéraires de 
Gui du Faur de Pibrac (n° 236), de Charles de Rostaing (n° 271), de 
René Potier de Tresmes (n° 273), et ce bulletin singulier des exploits 
de René de Trévélec contre les Marocains (n° 274), en tête duquel on 
lit le mot anecdote, qui devait produire un effet si peu attendu dans 
une chapelle des Célestins. 

D'autres inscriptions sont intéressantes pour l'histoire littéraire. De 
ce nombre sont l'épitaphe en vers d'Adam de Saint-Victor, composée 
par lui-même (n° 210); celle de l'amiral Philippe de Chabot, œuvre 
d'Étienne Jodelle, qui l'a signée (n° 258); celle de Santeuil, rédigée 
par son ami Rollin (n° 211); celle de François de Chevert, un chef- 
d'œuvre de grandeur et de simplicité, bien digne de celui qui l'avait 
inspiré, et qui est attribuée à Diderot {n° 76): 


CY GÎT 
FRANÇOIS DE CHEVERT, 
COMMANDEUR GRAND CROÏX DE L'ORDRE DE S° LOUIS 
CHEVALIER DE L'AÎGLE BLANC DE POLOGNE 
GOUVERNEUR DE GÎVET ET CHARLEMONT 
LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES DU ROY 
SANS AYEUX, SANS FORTUNE, SANS APPUY 
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ORPHELIN DES L'ENFANCE 
iL ENTRA AU SERVICE À L’AGE DE XI. ANS 
iL S'ELEVA MALGRÉ L’ENVIE À FORCE DE MERÎTE 
ET CHAQUE GRADE FUT LE PRIX D’UNE ACTION D’ECLAT 
LE SEUL TITRE DE MARÉCHAL DE FRANCE 
A MANQUÉ NON PAS À SA GLOÏIRE 
MAÏS A L'EXEMPLE DE CEUX QUI LE 
PRENDRONT POUR MODÈLE 
iL ETOIT NÉ À VERDUN SUR MEUSE LE 2. 
FEVRIER 169$; IL MOURUT À PARIS 
LE 24 JANVIER 1769. 


Priez Dieu pour le repos de son Ame. 


M. de Guilhermy se borne à mentionner l'attribution à Diderot sans 
la discuter. Alexandre Lenoir, à diverses reprises , a réimprimé l'épitaphe 
de Chevert, composée, disait-on suivant lui, par d'Alembert!. Mais, 
quoique le fondateur du Musée des monuments français fût né avant la 
mort du grand capitaine, il était encore fort jeune en 1769, et le té 
moignage de M. de Lacombe, qui avait connu personnellement Chevert 
et qui lui a consacré un article dans la Biographie universelle, doit sans 
doute, malgré sa forme dubitative, faire pencher la balance en faveur 
de Diderot ?. 

Outre dix belles planches gravées d'après les dessins de M. A. Fichot, 
le premier volume des Inscriptions de la France contient encore quarante 
figures tirées dans le texte ; l'ouvrage est exécuté avec un luxe typogra- 


* Description historique des monuments de sculpture réunis au Musée des monuments 
français, 6° édition, an x, p. 318, n° 402. 8° édition, 1806, p. 238, n° 402. Dans 
son Musée des monuments français, Lenoir (t. V, p. 152) dit formellement : « composée 
«par Dalembert. » —* Biographie universelle de Michaud, 1813, t. VIII. 11 s'est écoulé 
près d'un demi-siècle entre le 24 janvier 1769, date de la mort de Chevert, et l'im- 
pression de l'article de M. de Lacombe. Les écrits d'Alexandre Lenoir sont anté- 
rieurs. On trouve dans le Mercure de France de 1769, mars, p. 225, et mai, p.191, 
des épitaphes en vers français et latins; septembre, p. 142, un éloge en vers: 
compositions inspirées par la mort de Chevert, qui montrent que l'admiration la 
plus sincère ne remplace pas toujours l'inspiration littéraire. Diminuée de quatre 
lignes de titres, l'épitaphe, telle que la donnent Al. Lenoir et Lacombe, offre, au 
premier abord, un aspect plus philosophique. Mais on y perd l'opposition très- 
morale du point de départ et du But atteint. 
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phique extrêmement remarquable, et sera évidemment très-recherché 
par les bibliophiles. 

Nous aurons maintenant à soumettre au savant auteur quelques 
observations sur des points de détail, comme une preuve de l'assiduité 
avec laquelle nous avons examiné l'ouvrage qu'il a su rendre si at- 
trayant. Le plus souvent, il s’agit de doutes sur lesquels l'attention des 
archéologues sera de la sorte appelée, et pourra nous valoir quelques 
heureuses solutions. Parfois aussi nous nous permettrons d'émettre un 
avis plus arrêté. 

Ainsi (p. 6) nous trouvons une inscription antique, introduite épiso- 
diquement dans le commentaire d'une pierre tumulaire de Saint- 
Marcel, et donnée comme suit : 


Re ..GNI: RHENI........ 
SAPPOSSA CONIVNCX VPC 


ce qui ne rend pas bien la physionomie du monument et ne permet pas 
au lecteur d'en essayer la restitution. : 

Le sarcophage sur lequel est gravée l'inscription, et qui a été trouvé 
dans les terrains de Saint-Marcel, a 2°,38 cent. de longueur. Les 
deux lignes de caractères qu'il porte occupent toute l'étendue du côté 
gauche; la lacune règne au centre. 


...IVLIVS REX&I............ +... EGINIY RHENICI 
SAPPOSSA CONIVÆCX Y VPC 


On voit donc qu'il s'agit de Gaulois dont l'un, le mari, avait reçu le 
droit de cité de quelque membre de la famille Julia, et dont l'autre, la 
femme, porte un de ces noms qui rappellent non-seulement le mot gau- 
lois Sapo!, mais encore tous ces noms de même nationalité, avec des 
consonnes redoublées, tels que Sasso, Satto, Cappo, Eppo, Matto, Vip- 
pius, etc. Nous reviendrons ailleurs sur ce texte. 

Une très-belle inscription métrique provenant du même lieu et mal- 
heureusement fragmentée, est classée sous le titre d'épitaphe d'Agem- 
bert (p. 7). On y lit en effet : NOMINE DICTVS AGEMB. Mais une 
portion de trait oblique qu'on distingue encore près de la base du B, ne 
saurait appartenir au caractère E. Ïl y a donc un motif pour croire que 


le personnage inhumé dans la nécropole de Saint-Marcel se nommait 
Agembald ?. 


* Plin. ist. nat. XXVIII, 12. — * B. Guérard, Polyptyque d'Irminon, t. Il, 
P- 161, col. 2°; Agembaldus, Agembalda, enfants de Petrus et de Scupilia. 
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Plus loin (sous le n° 206), nous remarquons une précieuse inscription 
métrique de Saint-Germain-des-Prés, dont M. de Guilhermy donne la 
transcription (p. 348), en y admettant par deux fois le nom Ehrotadis; 
et cependant, dans cette inscription qui contient sept exemples de liga- 
gatures, dans laquelle entrent des S angulaires (X) (qu'il ne faut pas 
confondre avec des Z) et des C carrés; il est certain que nous avons le 
nom de Chroirude, dont les trois premiers caractèresL, H,R, sont liés, 
EROTRVDIS. C'est d'ailleurs un détail qui a été itérativement signalé 
depuis longtemps. 

Le sceau d'Isabelle de Hainaut, première femme de Philippe-Au- 
guste (p. 10), est sans contredit un monument fort précieux; mais, 
doit-on le considérer comme une épitaphe par la raison qu’en donne 
l'auteur, à savoir qu'il a été placé dans le cercueil de cette princesse ? 
Au reste, cette observation n'est faite que dans l'intérêt du principe 
général, car M. de Guilhermy a consigné tant de faits curieux sur la 
sépulture de la reine Isabelle, sur la façon peu respectueuse dont les 
ossements de cette souveraine, aïeule de saint Louis, ont été traités en 
1857, sur la découverte et la perte du sceau, que nous aurions mau- 
vaise grâce à lui contester le droit de faire une addition qui a tourné à 
notre profit. 

Il est moins facile d'admettre le chapitre relatif à la croër palatine, 
qui fait aujourd'hui partie des reliques de la Passion conservées dans 
le trésor de Notre-Dame. Cet objet mobilier ne se rattache que fort 
indirectement à l'épigraphie parisienne, et devrait, dans tous les cas, 
être classé à l'article de Saint-Germain-des-Prés. La croix, de travail 
grec, avait été léguée à cette abbaye en 1684, par Anne de Gonzague, 
princesse de Mantoue, veuve d'Edouard de Bavière, fils de Frédéric V, 
comte palatin du Rhin. La princesse l'avait reçue en présent du roi 
Jean Casimir, qui l'avait tirée du trésor de la couronne de Pologne, 
lorsqu'il se réfugia en France. C'était, disait-on, l'empereur de Constan- 
tinople, Manuel Comnène qui l'envoya, dans le cours du xn' siècle, à 
un roi de Pologne; cette tradition s'appuyait sur l'inscription que pre- 
sente une des faces de la croix, texte qui se termine par ces mots : 
L'pd@e: Kouvivos Mavour\ ofe@n@épos. Au temps où Louis XIV donna 
Saint-Germain-des-Prés à son collègue Jean Casimir, et même lorsque 
Dom Bouillart écrivait l’histoire de cette abbaye”, on ne connaissait 


‘Revue numismatique, 1858, t. III, p. eh Comptes rendus de l'Académie des ins- 
criptions, 1870, t. VI, p. 318. — * D. Bouillart, Histoire de l'abbaye de Saint-Ger- 
main-des-Prés, 1724. L croix y est gravée à la page 279. 
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qu'un seul Manuel Comnène, l'empereur de Constantinople, qui régna 
de 1143 à 1180. Depuis cette époque, l'histoire s'est enrichie de trois 
personnages du même nom, qui ont porté la couronne, à Trébisonde, 
pendant les xm° et xiv° siècles. 

Grâce à l'intelligente initiative d'un antiquaire français, le baron 
N. D. Marchant, les monnaies de ces princes ont été retrouvées, et, 
plus tard, amplement classées par M. de Pfaffenhoffen, éclairé par la 
découverte de la chronique de Michel Panaretos et les travaux de M. le 
D' Fallmerayer!. Or, les caractères de l'inscription gravée sur la croix 
palatine sont forts différents de ceux qui se voient sur la monnaie de 
l'empereur de Constantinople Manuel Comnène; ils offrent, par contre, 
une analogie marquée avec ceux que présente la monnaie de Trébi- 
sonde. La forme très-caractérisée de la lettre M (Hi), qui paraît deux 
fois dans MavounÀ à Kopwfvos, fournit un point d'attache extrêmement 
frappant. Il faudrait donc rajeunir d'un siècle environ la croix palatine. 
Mais il importerait surtout de ne point l'admettre dans une collec- 
tion de monuments épigraphiques français. Ce n'est pas que nous 
repoussions d’une pareille collection les petits objets mobiliers. La di- 
mension importe peu lorsque l'inscription a une valeur locale. Ainsi, 
nous eussions désiré rencontrer dans le recueil de M. de Guilhermy la 
figure, la description d'une curieuse pair aujourd'hui déposée au Musée 
de l'hôtel de Cluny. 

Cette paix de cuivre doré, ornée de petites rosaces d'argent et de 
cabochons, porte sur sa face antérieure un bas-relief représentant le 
Christ enfant, les Trois-Maries et les membres d'une confrérie; au 
revers, on lit, en grands caractères, cette intéressante mention : 


aan - mule cccc : Lx mu. donna celte 
paix wbau le bathuer otfeure a la 
confrate des frs mates dont 
fa fille tenait Le haston 

eu celte elalile ds carmes paris 


On tire de ces cinq lignes divers renseignements utiles. Elles in- 


? Marchant, Lettre à M. Gosselin sur les médailles de Trébisonde, Metz, 1827, 
pl.n®*Ià IV; — F. de Pfaffenhoffen, Essai sur les aspres Comnénats de Trébisonde, 
1847, 4°, pl. V à VIII et XIII, n° 129 et 130; — Ph. J. Fallmerayer, Geschichte 
des Las hame von Trapezunt, Munich, in-°, 1827. 
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geoise de Paris, née sur le territoire consacré au saint dont elle porte 
le nom. (Il n'est pas inutile de rappeler en passant que, dans un des 
côtés de la nef de Saint-Denis de la Chartre, existait une paroisse sous 
le vocable de saint Gilles, patron du mari.) Elle avait voulu que ses 
parents fussent conviés, par le prêtre officiant, en l'ostel de l'Angle d'or 
(car c'est ainsi que nous croyons devoir lire, vu le grand nombre de 
ligatures que contient l'inscription et l'absence de point sur le jambage 
dont on a fait un I). On remarquera que cette maison était située au 
coin de la rue, c’est-à-dire à la rencontre de cette rue avec la rue de la 
Lanterne ou la rue Saint-Barthélemy; emplacement tout à fait propre 
à recevoir une statuette de saint Michel en armure dorée, comme on 
en voit dans les collections d'antiquités. 

À la même époque, «maistre Henry Rousseau, advocat en parle- 
«ment, seigneur de Chailliau,» léguait, pour faire dire trois messes, 
une rente de douze livres parisis, assise sur une maison située devant 
le palais à l'image Saint-Michel !. 

IL est fort possible que Denise de Maizières appartint à la famille 
d'un écrivain célèbre, conseiller et ami de Charles V, l’auteur du Songe 
du vieil pèlerin, et peut-être du Songe du Vergier ?, enterré aux Célestins 
en 1405. Philippe de Maizières n'avait pas d'enfants; mais il avait laissé 
des parents de son nom. On connaît du moins son neveu Jean de Mai- 
zières, chanoine de Noyon, à qui il avait écrit une longue lettre. Mai- 
zières était devenu un nom de famille, et c'est par ce nom que Jean 
Petit, le rude adversaire du conseiller de Charles V, désigne cet illustre 
politique. 

M. de Guilhermy a décrit (n° 188), parmi les monuments funéraires 
de Saint-Séverin, un marbre d'aspect insolite, dont il paraphrase l'ins- 
cription, sans parvenir à déterminer le nom du personnage auquel il se 
rapporte. «A douze siècles de distance, dit-il, nous retrouvons sur 
l'épithaphe « d'un conseiller au Châtelet de Paris, l'alpha et l'oméga, les 
«colombes, le monogramme du Christ que les premiers chrétiens gra- 
«vaient sur les tombeaux de la nécropole de Saint-Marcel. » 


* Guilhermy, Inscriptions de la France, p. 641, n° 368. Au xv° siècle, il existait 
une rue de l'Angle (Ange), près de la vieille boucherie. — * Lebeuf, Mémoire sur 
la vie de Phil. de Maizières , dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions , ancienne 
série, t. XVII, p. 491; Paulin Paris, Nouvelles recherches sur le véritable auteur du 
songe du Vergier, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, nouvelle série, 
1842, t. XV, p. 336 et 369. 
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M. de Guilhermy constate que la tombe sur laquelle on avait placé ce 
texte «date environ du milieu du x1v° siècle » et que le style du monu- 
ment se rapporte au temps de Philippe de Valois. Dans ses additions 
(p. 819), il rapproche le mot tenenerolus du nom d'un lieu-dit les Ten- 
nerolles, qui existe encore à Saint-Cloud. Mais il est évident que le no- 
minatif tenenerolas ne peut pas se rencontrer après la préposition de. 
Cette observation faite, il devient très-facile, étant donnée la fonction 
du défunt, de reconnaître qu'au lieu du nominatif singulier fetenerolus, 
il faut lire l'ablatif pluriel fenchetolns, et qu'on est en présence de la 
tombe de « Guillaume de Feucherolles, ci-devant maître de la chambre 
«aux deniers du roi Philippe VI, lorsqu'il n'étoit que comte de Valois, 
«et qui fut depuis son aumônier en 1329 jusqu'à 1343, qu'il fit son 
«testament le 4 décembre, dans lequel il prend cette qualité... comme 
«il s'apprend d'un registre du Trésor des Chartes, coté Lxvin, n° 80 !.» 
La minuscule gothique est parfois difficile à déchiffrer. Il faut y revenir 
à plusieurs reprises, chercher dans les traits confus qu'elle présente des 
combinaisons qui produisent un sens raisonnable. Pour les textes cou- 
rants, pour les phrases qui sont de formule, on risque moins de se 
tromper que lorsqu'il s'agit de noms propres. Mais pour ces derniers, 
il convient de se montrer persévérant et de ne pas céder à l'illusion de 
la vue. 

Au chapitre de Saint-Denis de la Chartre, l'auteur décrit, sous le 
n° 305, une inscription du xv° siècle, déposée aujourd'hui dans le 
Musée de l'hôtel Carnavalet. «La partie conservée, dit-il, se compose 
«encore de vingt-cinq lignes, dont la moitié environ est incomplète. Aussi 
«avons-nous pensé qu'au lieu de publier ce texte mutilé, il suffirait d'en 
«présenter l'analyse. » | 

Dans cette analyse, le savant éditeur dit que Denise de Matzure, 
veuve de Gilles Gaultier, avait fondé une messe hebdomadaire à laquelle 
le prêtre chargé de la célébration devait inviter les parents de la défunte 
ct l'hôte de l: maison de l’Aigle d'or faisant le coin de la rue de la Vieille- 
Pelleterie. 


! P. Anselne, Histoire généalogique de la Maison de France, t. VIII, p. 226. — 
Gallia christiana, t. VII, col. 231. — Il existe un village de Feucherolles près de 
Saint-Germain-en-Laye. Un autre Feucherolles, dans le département d'Éure-et- 
Loir, était un fief ressortissant au comté de Nogentle-Roi. 
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nom du défunt est un trait d'humilité qui donne lieu de croire que ie 
rédacteur de l'épitaphe n'est autre que Haultin lui-même appliquant à 
la composition de ce texte suprême toutes les ressources de son érudi- 
tion archéologique. 

Le docte conseiller au Châtelet avait rise son nom; on lit sur le 
titre d'un des recueils dont la mort ne lui laissa pas le temps d'imprimer 
le texte : Jo. Bapt. Altini numismata non antehac antiquariis edita, m pc x. 
Les rédacteurs de dictionnaires biographiques, qui ne paraissent pas 
avoir connu l'article du P. Anselme Banduri, se taisent sur le lieu de 
sépulture de Jean-Baptiste Haultin. L'épitaphe de Saint-Séverin per- 
mettra désormais d'ajouter un renseignement positif à la courte notice 
du savant antiquaire. 

Après avoir parcouru l'ouvrage de M. de Guilhermy, en classant nos 
observations, non plus suivant les hasards de la topographie urbaine. 
mais conformément à un certain ordre chronologique que nous n'avons 
pas perdu de vue, nous eussions voulu tirer de l'ensemble quelques 
considérations morales sur le style des inscriptions. Elles ressortiraient 
facilement d'une réunion plus équilibrée d'inscriptions appartenant à 
toutes les phases de notre hisioire. L'esprit public se reflète exactement 
dans ces textes, parfois bien courts, mais presque toujours destinés à 
constater des faits d'une nature grave. N'y voit-on pas d'abord régner 
la simplicité antique alliée à l'humilité chrétienne, la profession de foi 
religieuse s'exprimant par un mot, par un monogramme; puis vers les 
x° et x1r” siècles, une certaine ingéniositt, une poétique de cloître, 
pleine d'allitérations, où le sens abandonne ses droits aux complica- 
tions d'un rythme nouveau; puis encore au xin° et au xiv' siècle, les 
idées théologiques se mêlant à l'énonciation précise et régulière des 
titres féodaux; pendant le xv° siècle, la minutie bourgeoise s'attachant 
avec une insistance puérile aux pratiques liturgiques qui semblent être 
devenues la principale condition du salut; enfin aux xvi et xvur' siècles, 
l'extension de la personnalité, la pompe nobiliaire, un appel ostensible 
à l'attention de la postérité? 

Jusqu'ici, nos remarques portent, comme nous en avions averti le 
lecteur, sur des points de détail. Il nous reste à traiter une question 
beaucoup plus importante. Dans le livre de M. Edmond Le Blant : les 
Inscriptions chrétiennes des Gaules, comme dans le Corpus inscriptionum 
re de Bœckh, le texte de chaque épigraphe est précédé d'une 
ibliographie très-complète qui ne constitue pas un des moindres mérites 
de ces œuvres utiles. Rien de plus secourable pour les travailleurs, de 
plus fécond dans la pratique et, disons-le, de plus loyal. Nous nous 
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attendions à trouver dans l'ouvrage que nous examinons la bibliographie 
des monuments. La grande expérience de l'auteur avait 1à son applica- 
tion naturelle. On ne saurait objecter le manque de place. Ce recueil 
est imprimé avec luxe, et offre à la fin d'un grand nombre de chapitres 
des espaces libres qui, accumulés, représentent environ cent pages. 
C'était tout autant qu'il en fallait pour insérer, sans grossir le volume, 
le complément que nous réclamons pour les tomes suivants. L'auteur 
peut invoquer l'exemple d'archéologues de talent qui s'abstiennent de 
fournir cette source d'information. Mais leur négligence tourne à leur 
détriment. C'est, par exemple, pour n'avoir fait aucune tentative de 
recherches bibliographiques que les historiens de Paris sont tombés 
dans une erreur singulière qu'il n'est pas hors de propos de signaler ici. 

« Vers le milieu du mois d'août 1751, dit l'abbé Lebeuf, des maçons 
«ont découvert en terre, à dix-huit pieds de profondeur, derrière la 
« maison occupée par M. Le Riche, trésorier des Invalides, rue Vivienne, 
« plusieurs morceaux considérables de marbre blanc avec des bas-reliefs 
« dessus, dont deux représentent des repas (et l'un paroît être de Gau- 
«lois-Romains qui mangent une hure). Le plus considérable est une 
«urne quarrée qui avoit contenu les cendres d'une fille dont l'épitaphe 
«sur la face de devant est en ces termes! :» 





AMPVDIÆ 
AMANDÆ 
VIXIT ANNIS XVII 
PITHVSA MATER FEC 





L'abbé Lebeuf avertit l'Académie des inscriptions de cetté décou- 
verte ?, et quelques années plus tard Caylus, qui avait fait entrer dans 
sa collection les huit marbres de la rue Vivienne, en donnait la des- 
cription et la gravure dans le second volume de son grand recueil. « Ces 
« marbres, disait-il, avoient été jetés pêle-mêle dans quelque fosse, sans 
« doute par le zèle des premiers chrétiens ou parce qu'on les jugeoit inu- 
utiles... Il faut convenir, cependant, que le transport du marbre sta- 
«tuaire, dans une région aussi éloignée des carrières qui le produisent, 


‘ Histoire du diocèse de Paris, 1754, t. L, p. 110. — * Mémoires de l'Académie 
des inscriptions ,t. XXV, 1959, Hist. p. 151. 
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geoise de Paris, née sur le territoire consacré au saint dont elle porte 
le nom. (Il n'est pas inutile de rappeler en passant que, dans un des 
côtés de la nef de Saint-Denis de la Chartre, existait une paroisse sous 
le vocable de saint Gilles, patron du mari.) Elle avait voulu que ses 
parents fussent conviés, par le prêtre officiant, en l'ostel de l'Angle d'or 
(car c'est ainsi que nous croyons devoir lire, vu le grand nombre de 
ligatures que contient l'inscription et l'absence de point sur le jambage 
dont on a fait un I). On remarquera que cette maison était située au 
coin de la rue, c'est-à-dire à la rencontre de cette rue avec la rue de la 
Lanterne ou la rue Saint-Barthélemy; emplacement tout à fait propre 
à recevoir une statuette de saint Michel en armure dorée, comme on 
en voit dans les collections d'antiquités. 

A la même époque, « maistre Henry Rousseau, advocat en parle- 
« ment, seigneur de Chailliau, » léguait, pour faire dire trois messes, 
une rente de douze livres parisis, assise sur une maison située devant 
le palais à l'image Saint-Michel !. 

IL est fort possible que Denise de Maizières appartint à la famille 
d'un écrivain célèbre, conseiller et ami de Charles V, l'auteur du Songe 
du vieil pèlerin, et peut-être du Songe du Vergier?, enterré aux Célestins 
en 1405. Philippe de Maizières n'avait pas d'enfants; mais il avait laissé 
des parents de son nom. On connaît du inoïins son neveu Jean de Mai- 
zières, chanoine de Noyon, à qui il avait écrit une longue lettre. Mai- 
zières était devenu un nom de famille, et c'est par ce nom que Jean 
Petit, le rude adversaire du conseiller de Charles V, désigne cet illustre 
politique. 

M. de Guilhermy a décrit (n° 188), parmi les monuments funéraires 
de Saint-Séverin, un marbre d'aspect insolite, dont il paraphrase l'ins- 
cription, sans parvenir à déterminer le nom du personnage auquel il se 
rapporte. «À douze siècles de distance, dit-il, nous retrouvons sur 
l'épithaphe « d'un conseiller au Châtelet de Paris, l'alpha et l'oméga, les 
«colombes, 1e monogramme du Christ que les premiers chrétiens gra- 
«vaient sur les tombeaux de la nécropole de Saint-Marcel. » 


* Guilhermy, Inscriptions de la France, p. 641, n° 368. Au xv° siècle, il existait 
une rue de l'Angle (Ange), près de la vieille boucherie. — * Lebeuf, Mémoire sur 
la vie de Phil. de Maizières, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions , ancienne 
série, t. XVII, p. 491; Paulin Paris, Nouvelles recherches sur le véritable auteur du 
songe du Vergier, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, nouvelle série, 
1842, t. XV, p. 336 et 369. 
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«non loin de ce lieu était l'habitation d'un bomme riche et puissant, 
« peut-être d'un des préfets romains qui présidaient dans le chef-lieu des 
« Parisiens. ..…. L'emplacement où toutes ces antiquités ont été trouvées 
«était traversé par une voie romaine qui partait de Pontoise. Les Ro- 
«mains plaçaient leurs habitations, ainsi que leurs tombeaux, près des 
«grandes routes !. » 

Jollois, dans son remarquable Mémoire sur les antiquités gallo-romaines 
de Paris, reproduisit les inscriptions d'Ampudia Amanda et de Junius 
Epigonus, et une partie des explications fournies par ses prédécesseurs. 
I s'appuie sur la découverte des marbres antiques de la rue Vivienne 
pour établir la direction d'une voie romaine. Le mémoire fut étrit en 
1840 et imprimé en 1843?°. 

À partir de cette époque, la plupart des historiens de Paris ont cité 
les urnes et la villa de la rue Vivienne. L'un des plus récents, M. Théo- 
phile Lavallée, dans son Histoire des quartiers de Paris, s'écrie, après 
avoir parlé d'Amanda et de sa mère : « Et voilà les premières Parisiennes 
« dont l'histoire ait conservé les noms : une jeune fille morte à dix-sept ans! 
«une mère dèsolée ! Combien de fois depuis quinze siècles le drame 
«que nous révèle ce petit monument s'est-il renouvelé sur les bords de 
«la Seine ! Que d'Amandas moissonnées à 1a fleur de l'âge! que de Pi- 
«thusas en pleurs!» 

Daos un livre paru il y a deux ans à peine, nous lisions encore ce 
passage : «Un préfet, qui se croyait sans doute protégé par le grand 
« Châtelet, avait élevé du côté du Palais-Royal une espèce de villa. Au- 
« près, quelques membres de la colonie s'étaient groupés. Tous ces gens 
« vivaient assez paisiblement. Quand il mourait quelqu'un, on l'enter- 
«rait suivant le rite romain, le long de la voie. Pithusa faisait brûler 
«sa fille morte à la fleur de l'âge, Ampudia Amanda. Chrestus, un af- 
« franchi, rendait les mêmes honneurs à son maître, Nonius Junius Epi- 
«gonus i. » 

Cependant, faute d'avoir entrepris quelques recherches bibliogra- 
phiques, tous ces écrivains, et d'autres que nous nous abstenons de 
citer, composaient des romans quand ils croyaient faire de l’histoire. 
S'ils eussent tenté de remonter aux sources, voici ce qu'ils eussent re- 
connu. 


! Histoire de Paris, 1" édition, 1821, t. 1, p. 68, pl. III, n°* 3 et 5; 2° édition, 
1823, t. 1, p. 104-108. — * Académie des inscriptions, Mémoires présentés par divers 
savants étrangers, 2° série, t. I, p. 11, 67 et suiv. pl. VI. — * Histoire de Paris, 
2° partie, édition de 1857, in-12, p. 214; ibid. grand in-8°, 1852, pl. II, urne 
d'Ampudia. — * H. du Cleuriou, De la poterie ne 1872, grand in-8°, p. 183. 


Google : 


606 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1871. 


uom du défunt est un trait d'humilité qui donne lieu de croire que le 
rédacteur de l'épitaphe n'est autre que Haultin lui-même appliquant à 
la composition de ce texte suprême toutes les ressources de son érudi- 
tion archéologique. 

Le docte conseiller au Châtelet avait latinisé son nom; on lit sur le 
titre d'un des recueils dont la mort ne lui laissa pas le temps d'imprimer 
le texte : Jo. Bapt. Altini numismata non antehac antiquarits edita, m pc x. 
Les rédacteurs de dictionnaires biographiques, qui ne paraissent pas 
avoir connu l'article du P. Anselme Banduri, se taisent sur le lieu de 
sépulture de Jean-Baptiste Hauitin. L'épitaphe de Saint-Séveriu per- 
mettra désormais d'ajouter un renseignement positif à la courte notice 
du savant antiquaire. 

Après avoir parcouru l'ouvrage de M. de Guilhgrmy, en classant nos 
observations, non plus suivant les hasards de la topographie urbaine. 
mais conformément à un certain ordre chronologique que nous n'avons 
pas perdu de vue, nous eussions voulu tirer de l’ensemble quelques 
considérations morales sur le style des inscriptions. Elles ressortiraient 
facilement d'une réunion plus équilibrée d'inscriptions appartenant à 
toutes les phases de notre histoire. L'esprit public se reflète exactement 
dans ces textes, parfois bien courts, mais presque toujours destinés à 
constater des faits d'une nature grave. N'y voit-on pas d'abord régner 
la simplicité antique alliée à l'humilité chrétienne, la profession de foi 
religieuse s'exprimant par un mot, par un monogramme; puis vers les 
x et x1° siècles, une certaine ingéniositt, une poétique de cloître, 
pleine d'allitérations, où le sens abandonne ses droits aux complica- 
tions d'un rythme nouveau; puis encore au xin° et au xiv° siècle, les 
idées théologiques se mêlant à l'énonciation précise et régulière des 
titres féodaux; pendant le xv° siècle, la minutie bourgeoise s'attachant 
avec une insistance puérile aux pratiques liturgiques qui semblent être 
devenues la principale condition du salut; enfin aux xvr et xvur' siècles, 
l'extension de la personnalité, la pompe nobiliaire, un appel ostensible 
à l'attention de la postérité? 

Jusqu'ici, nos remarques portent, comme nous en avions averti le 
lecteur, sur des points de détail. IL nous reste à traiter une question 
beaucoup plus importante. Dans le livre de M. Edmond Le Blant : les 
Inscriptions chrétiennes des Gaules, comme dans le Corpus inscriptionum 
perte de Bœckh, le texte de chaque épigraphe est précédé d'une 
tbliographie très-complète qui ne constitue pas un des moindres mérites 
de ces œuvres utiles. Rien de plus secourable pour les travailleurs. de 
plus fécond dans la pratique et, disons-le, de plus loyal. Nous nous 
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attendions à trouver dans l'ouvrage que nous examinons la bibliographie 
des monuments. La grande expérience de l'auteur avait là son applica- 
tion naturelle. On ne saurait objecter le manque de place. Ce recueil 
est imprimé avec luxe, et offre à la fin d’un grand nombre de chapitres 
des espaces libres qui, accumulés, représentent environ cent pages. 
C'était tout autant qu'il en fallait pour insérer, sans grossir le volume. 
le complément que nous réclamons pour les tomes suivants. L'auteur 
peut invoquer l'exemple d'archéologues de talent qui s'absticnnent de 
fournir cette source d'information. Mais leur négligence toùrne à leur 
détriment. C'est, par exemple, pour n'avoir fait aucune tentative de 
recherches bibliographiques que les historiens de Paris sont tombés 
dans une erreur singulière qu'il n'est pas hors de propos de signaler ici. 

« Vers le wilieu du mois d'août 1751, dit l'abbé Lebeuf, des maçons 
«ont découvert en terre, à dix-huit pieds de profondeur, derrière la 
« maison occupée par M. Le Riche, trésorier des Invalides, rue Vivienne, 
« plusieurs morceaux considérables de marbre blanc avec des bas-reliefs 
« dessus, dont deux représentent des repas (et l'un paroît être de Gau- 
«lois-Romains qui mangent une hure). Le plus considérable est une 
«urne quarrée qui avoit contenu les cendres d'une fille dont l'épitaphe 
«sur la face de devant est en ces termes! :» 


AMPVDIÆ 
AMANDÆ 
VIXIT ANNIS XVII 
PITHVSA MATER FEC 


L'abbé Lebeuf avertit l'Académie des inscriptions de cetté décou- 
verte ?, et quelques années plus tard Caylus, qui avait fait entrer dans 
sa collection les huit marbres de la rue Vivienne, en donnait la des- 
cription et la gravure dans le second volume de son grand recueil. « Ces 
« marbres, disait-il, avoient été jetés pêle-mêle dans quelque fosse, sans 
«doute par le zèle des premiers chrétiens ou parce qu'on les jugeoit inu- 
«iles... 11 faut convenir, cependant, que le transport du marbre sts- 
«tuaire, dans une région aussi éloignée des carrières qui le produisent, 


Histoire du diocèse de Paris, 1954,.t. 1, p. 110.— * Mémoires de l'Académie 
des inscriptions ,t. XXV, 1759, Hist. p. 151. 
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pris avec beaucoup de méthode et de sagacité en Hollande et en France, 
on connaît aujourd'hui d'une manière assez précise les dispositions des 
lois athéniennes relatives au droit civil et à la procédure civile. Les 
matériaux sont prêts, mais il reste encore à les mettre en œuvre pour 
restituer le droit athénien dans son ensemble et sa conception systé- 
matique , dégager les idées dont il est l'expression, et en apprécier la 
valeur soit au point de vue de la spéculation métaphysique, soit au 
point de vue de la pratique et des affaires. Un semblable travail, pour 
être complet, exigerait d'assez longs développements; nous nous borne- 
rons à en indiquer sommairement les principaux résultats. 


Il. — Le jugement des affaires civiles, à Athènes , appartenait au jury. 
Avant Solon, et même, après lui, jusqu'aux réformes de Clisthène, l'or- 
ganisation judiciaire athénienne ressemblait beaucoup à celle de l'an- 
cienne Rome. Les actions étaient portées devant les archontes, qui les 
jugeaient eux-mêmes oules renvoyaient devant un arbitre public. L'appel 
au peuple n'était guère possible qu'en théorie. Le triomphe définitif de 
la démocratie amena l'organisation de la juridiction populaire, qui 
absorba aussitôt toutes les autres. Désormais, l'archonte ne fut plus que 
le magistrat directeur du jury, et l'arbitre descendit au rang de com- 
missaire instructeur, chargé de recevoir les preuves, de faire les enquêtes 
et de mettre l'affaire en état. Sa décision n'était à vrai dire qu'un projet 
ou un rapport. À la vérité, les parties pouvaient s'en tenir à l'avis de 
l'arbitre public, ou constituer par compromis des arbitres privés, avec 
pouvoir de décider sans recours; mais en pareil cas c'était moins la dé- 
cision de l'arbitre que la convention des parties qui mettait fin au litige. 
Le peuple était le seul juge, comme il était le seul législateur. 

Comment exerçait-il ce pouvoir judiciaire ? Tous les ans les neuf 
archontes tiraient au sort six mille citoyens, six cents de chaque tribu, 
âgés de plus de trente ans. Les citoyens ainsi désignés prêtaient serment 
devant les archontes. Ils s'engageaient à juger selon les lois, selon les 
décrets du peuple et du conseil, et, à défaut de loi, selon l'équité, à 
écouter impartialement les deux parties en cause, enfin à prononcer 
exactement sur l'objet de la demande, ni plus ni moins. La formule se 
terminait par des imprécations pour le cas de parjure, et par l'invoca- 
tion des dieux nationaux, Apollon Patrôos, Déméter et Zeus roi. 

Ces héliastes, ces jurés, pour les appeler de leur vrainom, formaient 
dix sections ou tribunaux (dixaoT1psa), dont chacun comprenait un peu 
plus de cinq cents juges. Le surplus servait de suppléants. La répartition 
se faisait par le sort, et, pour chaque affaire, par les soins des thesmo- 
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thètes. Chaque juré, en arrivant, recevait un bâton indiquant par sa 
couleur et par un chiffre le tribunal dont il devait faire partie, et, en 
entrant dans l'enceinte, un jeton qu'il échangeait ensuite contre trois 
oboles (à peu près 50 centimes). 

On ne conçoit guère un jury sans un magistrat directeur. Ce rôle 
était rempli à Athènes par les neuf archontes. L'un d'eux, suivant sa 
compétence, avait donné l'action au demandeur, et avait fait procéder 
à l'instruction de l'affaire (dvdxprois). Après l'instruction terminée, c’est 
lui qui introduisait l'action devant le tribunal {elodye sv fxnv) et qui 
prenait la présidence (#yepov{a). 

Mais ces deux dernières fonctions n'appartenaient pas exclusivement 
aux archontes. D'autres magistrats, tels que les onze, les logistes (gens 
des comptes), les stratéges (généraux), ou en général tous commis- 
saires spéciaux nommés par le peuple, avaient qualité pour présider un 
tribunal et y introduire les affaires de leur compétence. 


HI. — Quelle était la procédure suivie devant ces tribunaux ? 

On sait que les actions judiciaires se divisaient en actions publiques 
(ypa@ai) et actions privées (Sxu). C'est la grande distinction du cri- 
minel et du civil. Nous n'avons à nous occuper ici que des actions 
privées. 

Les actions privées ou civiles se divisent elles-mêmes en deux classes : 
les actions pénales, tendant à l'allocation de dommages-intérêts ou de 
réparations pécuniaires pour violation d'une obligation contractuelle ou 
légale , ou pour dommage causé par faute ou négligence (/xas xard rivos); 
et les actions ordinaires (dfxas mæpés riva). Les Athéniens, du reste, 
ne paraissent pas avoir connu la division des actions en réelles et per- 
sonnelles. 

Parmi les actions ordinaires (dixas æpés viva), on distinguait les dia- 
dixaolu, ou actions tendant à l'attribution, à une personne entre 
plusieurs, d'un droit ou d'une charge, par exemple d'une succession 
à recueillir, d'une récompense à décerner, ou d'un service public à 
exécuter. 

Enfin les actions étaient sujettes à estimation {dy@ves tiunro{) ou non 
sujettes à estimation (dy@ves driunrol), c'est-à-dire que le montant de 
la condamnation pécuniaire devait être déterminé par les juges, à 
moins qu'il ne fût déjà déterminé soit par la convention, soit par la 
loi. Dans le premier cas, après avoir voté pour ou contre le défendeur, 
les juges procédaient à un scrutin particulier sur le chiffre de la con- 
damnation. 
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La citation en justice avait lieu par une sommation verbale que le 
demandeur adressait au défendeur, en public, en présence de témoins 
(xmrices\. Au délai fixé. le demandeur se présentait avec ses pos 
devant le magistrat et donnaït sa demande par écrit ‘25%. parfois s° 
forme d'un acte de griefs ‘£ymrua . Si le défendeur ne com paraisai 
pas. quoique régulièrement cité. le magistrat donnait défaut 2:»225:- 
xiz . Si la citation n'était pas régulitre. ou si l'action n'etait pas rec-- 
vable , le magistrat refusait d'accueillir la demande. Si elle était declare- 
recevable, le magistrat la faisait transcrire par son greflier sur une ia- 
blette. qui était affichée publiquement à la porte du lieu où se tenait 
l'audience. En mème temps il fixait le jour où devait commencer jins- 
traction (ivxxsesis. Chacune des deux parties prètait serment et cons- 
gnait les frais ‘ œzurareïa trois drachmes pour les affaires au-dessous d- 
mille drachmes, et trente pour celles d'un intérêt plus considerable. L: 
somme consignée était acquise à l'Etat par le fait du jugement. mais 1- 
perdant était tenu de rembourser le gagnant. Dans les revendicatons 
de successions, la somme à consigner s'elevait au dixième de la valeur 
reclamee , et, dans les revendications de biens confisqués, au c'rquième. 
Elle prenait alors le nom de œacaxzrr. 


IV. — L'instruction avait lieu devant l'arbitre. C'est 13 que ies parties 
produisaient leurs moyens et faisaient leurs preuves. Bic que ia pu- 
part des conventions fussent rédigees par écrit. l'ecriture ne parait pas 
avoir été autre chose que le souvenir et le monument d'un temoiznaze. 
La preuve par excellence était la preuve testimoniale ‘uaorisim!. L-< 
témoins ne prétaient pas serment. et ne manquaient jamais à qui vou- 
lait les payer. C'est la un des thèmes favoris de la comedie 22cque. et 
certains traits qui nous font rire dans les Plaidears de Racine sont em- 
pruntés au Pænulus de Piaute, qui n'est que la traduction dune pièce 
de Ménandre. Le témoin devait déclarer ce qu'il avait vu. c+ dent il 
avait une connaissance personnelle: il lui etait interdit de rapporter << 
ouidire ixor uzor.cas . Sil ne porivait se presenter en personne, on 
lui faisait faire sa declaration devant des témoins, qui la rappartaient à 
Tarbitre éxuaor.piz:. 

ll y avait tout:fois deux moyens de preuve que les Atheniens cons:- 
déraient comme bien plus certai:.s que le témoignage. C'etsient la ques- 
tion donnee aux esclaves. et le serment prête par lune des parties. Les 
esclaves ne pouvaient pas être app:les comme temoïns. surtout contre 
leurs maîtres, mais on les faisait parler en les appliquant à la question. 
qui sans doute n'était pas bien dure. Cc'ait une formalite exigee par la 


Original from 


IVERSITY OF MICHIGAN 


DROIT CIVIL ATHÉNIEN. 617 


situation même de l'esclave, qui aurait pu craindre le ressentiment de 
son maître s'il avait parlé autrement que par force. Les esclaves avaient 
d’ailleurs beaucoup à dire, car bien des choses se passaient sous leurs 
yeux, et il eût été difficile de se priver d'un moyen d'information si 
précieux. L'emploi de ce moyen était toujours précédé d'une somma- 
tion (æpéxAnais els Baravor). La partie offrait de livrer ses esclaves ou 
mettait son adversaire en demeure de livrer les siens. 

Quant au serment, auquel les idées religieuses de l'antiquité don- 
naient une grande force, les parties y avaient souvent recours. Il était 
aussi précédé d'une sommation par laquelle l'adversaire était mis en 
demeure de le recevoir ou de le prêter. 

Tous ces éléments d'instruction étaient constatés par des procès- 
verbaux qui étaient placés dans une boîte, sous scellé, pour être mis 
sous les yeux des juges au jour de l'audience. 

L'instruction ordinaire était longue et pouvait durer une année ct 
plus. Toutefois il y avait des affaires sommaires pour lesquelles l'ins- 
truction devait être terminée dans le mois, à la diligence du demau- 
deur : c'étaient les affaires concernant les sociétés de secours mutuels, 
celles de commerce, de mines, et les actions dotales. On les appelait 
pour celte raison dfxe éupnvos. 


V. — L'instruction terminée, le rôle des juges commençait. Au jour 
fixé, le magistrat qui avait reçu l'action venait siéger comme président 
du jury tiré au sort par les thesmothètes, et introduisait l'affaire (eion- 
yeïoûas). Si l'une des parties ne comparaissait pas, il était donné défaut 
contre elle. Toutefois le défendeur pouvait obtenir une remise en se 
fondant sur de justes motifs. Après une prière prononcée par le héraut, 
le greffier donnait lecture de la demande et des moyens de défense. La 
parole était ensuite donnée aux parlies, et celles-ci étaient en général 
tenues de s'expliquer elles-mêmes, sauf à rériter un discours préparé 
par un conseil, ou à se faire assister à l'audience par un parent ou un 
ami, qui complétait la défense. I1 n'y avait donc pas d'avocats, à pro- 
prement parler, à moins qu'on ne veuille donner ce nom au logographe, 
qui écrivait des plaidoyers pour autrui. 

La réplique (feurepohoyla) n'était permise que dans certaines affaires. 
Le temps des juges était précieux, et des précautions efficaces avaient 
été prises pour limiter la durée des débats. Le temps accordé à chacune 
des parties pour fouruir ses explications était mesuré par la clepsydre, 
sorte de vase dont le fond laissait écouler goutte à goutte une certaine 
quantité d'eau. Toutefois le greffier arrêtait l'eau pendant la lecture des 
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pièces, lecture qu'il donnait pendant le plaidoyer, sur l'ordre de la 
partie. Les témoignages étaient lus d'après le procès-verbal dressé dans 
l'instruction, mais les témoins étaient présents, et la partie pouvait de- 
mander qu'ils fussent entendus à l'audience. La durée prescrite aux 
plaidoyers n'était pas uniforme. Le minimum paraît avoir été d'une 
demi-heure. Mais parmi ceux qui nous restent, on en trouve quelques- 
uns dont l'étendue est double ou triple, ce qui permet de supposer 
que, suivant la nature de l'affaire, on accordait à la partie deux ou trois 
clepsydres. 

Après la clôture des débats, le président mettait immédiatement aux 
voix la question de savoir s’il y avait lieu de faire droit à la demande, 
sans jamais diviser, quelque complexe que la demande püût être. Les 
juges votaient au scrutin secret, sans délibéré, au moyen de boules 
blanches ou noires. En cas de condamnation, si l'affaire était sujette à 
estimation, il était procédé à un second scrutin sur le montant de la 
condamnation, dans les limites posées par la demande et la défense. Si 
e demandeur succombait et que la demande tendit au payement d'une 
somme d'argent (dfxa: ypnuarixai), il était condamné à payer au défen- 
deur une indemnité d'une obole par drachme sur la somme réclamée, 
soit le sixième. 

C'est ce qu'on appelait l'épobélie (érwéeAa). 

Le défendeur pouvait accepter le débat et se défendre au fond | :2#v- 
Jxia). Mais il pouvait aussi déplacer le terrain de la lutte, et la loi met- 
tait alors à sa disposition deux procédures particulières appelées para- 
graphè et diamartyria. 

La paragraphè était une sorte d'exception, au sens romain. Elle ten- 
dait à faire déclarer l'action non recevable, soit pour incompétence du 


Juge saisi, soit pour défaut de qualité de la partie, soit pour manque de 


base légale à la prétention du demandeur. Le défendeur qui opposait 
la paragraphè devenait demandeur, non pas seulement aux fins de son 
exception, mais pour tout le litige. Il parlait le premier, sur la fin de 
non-recevoir d'abord, et ensuite sur le fond, car la question du fond 
n'était pas réservée, et il fallait toujours plaider à toutes fins. Les rôles 
des parties se trouvaient ainsi complétement renversés, à ce point que 
le rejet de la paragraphè entrainait, contre celui qui l'avait opposée, 
condamnation à l'épobélie. 

Quant à la diamartyria, elle servait à soulever une question préjudi- 
cielle. Le défendeur, au lieu de se renfermer dans des dénégations, al- 
léguait un fait positif de nature à rendre inconcluants les faits allégués 
par le demandeur. Il fournissait immédiatement la preuve, et le deman- 
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deur était tenu de fournir la preuve contraire. Mais à la différence de 
la paragraphè, la diamartyria ne renversait pas les rôles. 


VI. — L'exécution des jugements était abandonnée aux parties elles- 
mêmes. Celui qui avait gagné son procès procédait lui-même en pré- 
sence de témoins amenés par lui, saisissait les meubles et se mettait en 
possession des immeubles. S'il rencontrait quelque résistance, ou s'il 
craignait d'en rencontrer, il pouvait intenter contre son adversaire l'ac- 
tion d'exécution (d{xn ééovans) et le faire condamner envers l'État à une 
somme égale au montant de la condamnation principale. Le condamné 
pouvait alors être poursuivi comme débiteur public et frappé, jusqu'à 
parfait payement, de l'incapacité légale appelée atimie (dr). S'il était 
étranger ou commerçant, il pouvait être contraint par corps ou forcé 
de donner caution. 

Les jugements étaient définitifs et sans recours. Toutefois la partie 
condamnée par défaut, soit devant l'arbitre, soit devant le tribunal, 
pouvait former opposition et demander un jugement contradictoire (T5 
un oÙoav, où Tv éprunv dyréhayeir). 

Le délai était de dix jours dans le premier cas et de deux mois dans 
le second. Il pouvait encore demander la nullité de la citation, et, par 
suite, du jugement (ypa@r YevdoxAnre{as). Enfin si une partie parvenait 
à prouver qu'elle avait été condamnée sur faux témoignages (dfxn beudo- 
uaprupiv), la partie pouvait obtenir des dommages-intérêts soit contre 
les témoins, soit même, et par une action spéciale de dol (dfxn xaxo- 
rexvié), contre son adversaire primitif. Dans certains cas, même le 
succès de l'action en faux témoignage avait pour conséquence la révi- 
sion du jugement primitif (dvadix{a). Aussi l'action en faux témoignage 
était-elle la ressource fréquemment employée par les plaideurs mécon- 
tents. 


VII. — Telle était la procédure. Voyons maintenant ce qu'était le 
droit civil. 

Toute l'organisation de la famille athénienne dérive d'une seule idée, 
celle de la maison, ofxos. C'est l'ensemble des personnes qui vivent 
réunies sous le même toit, autour du même foyer, et qui, après leur 
mort, doivent reposer dans le même tombeau. Entre les membres de 
la maison il n'y a pas seulement communauté d'origine, il y a encore 
communauté de vie, transmission régulière des noms de l'aieul au petit- 
fils, communauté de culte domestique et d'habitation jusque dans la 
dernière demeure. La parenté, dans le sens le plus étroit du mot, com- 


Google 


614 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1874. 


pris avec beaucoup de méthode et de sagacité en Hollande et en France, 
on connaît aujourd'hui d'une manière assez précise les dispositions des 
lois athéniennes relatives au droit civil et à la procédure civile. Les 
matériaux sont prêts, mais il reste encore à les mettre en œuvre pour 
restituer le droit athénien dans son ensemble et sa conception systé- 
matique, dégager les idées dont il est l'expression, et en apprécier la 
valeur soit au point de vue de la spéculation métaphysique, soit au 
point de vue de la pratique et des affaires. Un semblable travail, pour 
être complet, exigerait d'assez longs développements; nous nous borne- 
rons à en indiquer sommairement les principaux résultats. 


II. — Le jugement des affaires civiles, à Athènes, appartenait au jury. 
Avant Solon, et même, après lui, jusqu'aux réformes de Clisthène, l'or- 
ganisation judiciaire athénienne ressemblait beaucoup à celle de l'an- 
cienne Rome. Les actions étaient portées devant les archontes, qui les 
jugeaient eux-mêmes ou les renvoyaient devant un arbitre public. L'appel 
au peuple n'était guère possible qu'en théorie. Le triomphe définitif de 
la démocratie amena l'organisation de la juridiction populaire, qui 
absorba aussitôt toutes les autres. Désormais, l'archonte ne fut plus que 
le magistrat directeur du jury, et l'arbitre descendit au rang de com- 
missaire instructeur, chargé de recevoir les preuves, de faire les enquêtes 
et de mettre l'affaire en état. Sa décision n'était à vrai dire qu’un projet 
ou un rapport. À la vérité, les parties pouvaient s'en tenir à l'avis de 
l'arbitre public, ou constituer par compromis des arbitres privés, avec 
pouvoir de décider sans recours; mais en pareil cas c'était moins la dc- 
cision de l'arbitre que la convention des parties qui mettait fin au litige. 
Le peuple était le seul juge, comme il était le seul législateur. 

Comment exerçait-il ce pouvoir judiciaire ? Tous les ans les neuf 
archontes tiraient au sort six mille citoyens, six cents de chaque tribu, 
âgés de plus de trente ans. Les citoyens ainsi désignés prêtaient serment 
devant les archontes. Ils s'engageaient à juger selon les lois, selon les 
décrets du peuple et du conseil, et, 4 défaut de loi, selon l'équité, à 
écouter impartialement les deux parties en cause, enfin à prononcer 
exactement sur l'objet de la demande, ni plus ni moins. La formule se 
terminait par des imprécations pour le cas de parjure, et par l'invoca- 
tion des dieux nationaux, Apollon Patrôos, Déméter et Zeus roi. 

Ces héliastes, ces jurés, pour les appeler de leur vrainom, formaient 
dix sections ou tribunaux (ixaonpia), dont chacun comprenait un peu 
plus de cinq cents juges. Le surplus servait de suppléants. La répartition 
se faisait par le sort, et, pour chaque affaire, par les soins des thesmo- 


Goo gle 


DROIT CIVIL ATHÉNIEN. 621 


il reste sous le patronage de son ancien maître. Il est tenu envers lui à 
certains devoirs, il ne peut se marier sans le consentement de son pa- 
tron, et, s'il meurt sans enfants, c'est son patron qui hérite de ses biens. 

Les esclaves sont donc dans la maison, et les affranchis s'y rattachent 
encore, mais ce qui la constitue avant tout, ce sont les personnes libres, 
le mari et la femme, les enfants et petits-enfants, les cousins et autres 
collatéraux. 

On vient de voir qu'il ne pouvait y avoir de légitime mariage qu'entre 
Athéniens. De là l'institution d'une sorte de mariage civil, éyyünois; 
dans cet acte, la personne qui a autorité sur la future épouse, xvpios, 
se porte en quelque sorte caution pour elle, atteste qu'elle est bien 
Athénienne et la donne au futur époux. A cet acte est joint une consti- 
tution de dot, sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure. Ainsi la 
femme ne pouvait se marier qu'avec le consentement de son xvplos. 
Quant au mari, s'il était majeur, aucune loi ne lui inposait l'obligation 
de rapporter le consentement de son père. 

La loi ne fixait pas non plus l'âge de la puberté, C'était une simple 
question de fait. Mais loin de repousser les mariages entre proches pa- 
rents, la loi les favorisait. Elle allait jusqu'à permettre les mariages entre 
frère et sœur, pourvu qu'ils ne fussent pas de la même mère. 

Le mariage pouvait être dissous par le divorce. La faculté de divor- 
cer appartenait non-seulement au mari {émoméumew), mais encore à la 
femme (drokefraiv). Dans ce dernier cas, la femme devait se présenter 
en personne devant l'archonte pour lui remettre l'acte de divorce. Le 
divorce entraînait pour le mari l'obligation de restituer la dot. 

Le premier effet du mariage était de soumettre la femme à l'autorité 
de son mari, mais cette autorité n'est pas à proprement parler une 
puissance et ne ressemble nullement à la manus du droit romain. C'est 
une magistrature et, comme dit Aristote, un pouvoir qui a un caractère 
politique. Le mari devient le xup{os de sa femme, parce que toute femme 
doit avoir un xupéos et que, dans le mariage, ce droit ne peut appar- 
tenir qu'au mari. Sans lui la femme ne peut aliéner. Elle ne peut s'obli- 
ger que jusqu'à concurrence de la valeur d'un médimne (un demi-hec- 
tolitre) d'orge. Si la femme devient veuve, elle a pour xvplos son fils ou, 
à défaut, son plus proche parent. 

Les enfants légiimes sont soumis à l'autorité de leur père jusqu'à 
leur majorité, qui est fixée à l'âge de seize ans. De seize à dix-huit ans, 
les garçons font un service militaire sur la frontière de l'Attique. À 
vingt ans, ils peuvent assister et prendre part aux assemblées publiques. 
La constatation de la filiation a lieu au moyen de la présentation faite 
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par le père à la gens et à la phratrie, et approuvée par un vote conforme 
de tous les intéresses. Le souvenir en est conserve par l'inscription sar 
les registres de la phratrie et du dème, qui constituent de véritables 
registres de l'etat civil, avec cette différence toutefois que le in£:25yær 
Yeamarsisr ne constitue pas par lui-même un titre. me fn pes prove 
encore moins jusqu'à inscription de faux. C'est un simple renseigne- 
ment. La preuve de la légitimité résulte du fait de la présentation suivie 
d'un vote favorable. et ce fait ne peut être établi que par témoins La 
recherche de la paternité est permise aux enfants nés d'une mère athe- 
nienne . et la preuve résulte du serment de celle-ci. L'autorite paternelle 
n'a rien de conparable à la patria potsstas des Romains. C'est un simple 
pouvoir de protection et de defense et. comme dit Aristote, un pou- 
voir royal. 

A la mort du père, les enfants mineurs passent sous l'autorité dun 
tuteur qui est designe par le testament du père. A défaut de cette de- 
signation, la tutelle passe au parent le plus proche, dans l'ordre sui 
par la loi pour les successions, et enfin. à defaut de parents, un tuteur 
est nommé par l'archonte. Le tuteur, éxéroozes, est en réalité un im- 
tendant, un mandataire legal. Il a la saisine des biens du mineur et 
peut en disposer, mais la loi l'oblige à affermer ces biens devant Far- 
chonte. Le preneur donne en garantie une hypothèque, ixorisesz. sur 
ses biens personnels. S'il n'obeit pas à cette prescriction de la loi. sans 
en avoir cte dispensé par le défunt, l'archonte peut lui faire une in- 
jonction qui peut être proviquée par tout citoyen ‘Zzms', et une 
action criminelle peut être intentée contre lui /;2203 éxrr2orss . 

Les ascendants, les descendants, les frères forment le premier cercle 
de la parenté. C'est à eux qu'appartient le droit de vengeance. la pour- 
suite du meurtre et le prix du sang. - Les parents plus eloiznés ne frnt 
que prèter leur assistance. 


VIII. — Les successions sont déferces d’abord aux descendants. c est- 
a-dire aux fiis d'abord et. à défaut de fils, aux fill-s. La representation 
en ligue directe à lieu à l'infini et le partage se fait également. L'hertier 
en ligne directe est saisi de 5lein droit rt n'a pas besoin de demander 
un envoi en possession. Sa situstion est la même que celle de Fheres 
sans du droit romain. Les enfants adoptifs sont entièrement assimilés 
aux enfants nés du sanz. Celui qui voit sa maison vide, ses £æms. et 
ne veut pas la laisser s'eteindre. adopte un enfant, qui sort de la maison 
ou il est ne pour entrer dans celle de son pere adoptif. Cet enfant peut 
retourner dans la première. mais à la condition de laisser dans la se- 
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conde un enfant né de lui, et ses descendants ont le même droit. L'a- 
doption est tellement favorisée par la loi et tellement entrée dans les 
mœurs qu'elle peut avoir lieu même après la mort du père adoptif et 
par une fiction posthume qui s'opère, comme l'adoption ordinaire, par 
la présentation aux membres de la gens et de la phratrie. C'est ce qu'on 
appelle vioü moénois. 

Quant aux enfants illégitimes, v6801, ils n'ont aucun droit de suc- 
cession. La loi les exclut de la famille et permet seulement de leur 
faire un legs jusqu'à concurrence de mille drachmes. Toutefois, la re- 
cherche de la paternité est permise aux enfants nés d'une mère athé- 
nienne, et, s'ils font la preuve à leur charge, le père peut les légitimer 
en les présentant à la gens et à la phratrie. 

Après les descendants la loi appelle les collatéraux, sans s'arrêter 
aux ascendants. Faire remonter la succession eût été pour les anciens 
une idée contradictoire. D'ailleurs le père était xup{os de ses enfants 
mineurs, et la mère avait sa dot ou les aliments qui devaient lui être 
fournis par le détenteur de sa dot. Aussi la loi de Solon ne parlait-elle 
ni de l'un ni de l'autre, pas plus que la loi de Moïse; mais déjà au 
temps de Démosthène d'autres idées tendaient à se faire jour dans la 
jurisprudence, et on commençait à soutenir que la loi qui appelait à la 
succession les parents par la mère, à défaut des parents par le père, 
appelait à plus forte raison, et implicitement, la mère elle-même. 

La succession en ligne collatérale est déférée suivant le degré de 
parenté, dyxsoîela. Comme les Germains et comme le droit canonique, 
le droit athénien ne compte que les degrés qui séparent le défunt de 
l'auteur commun. En conséquence, il appelle d'abord la descendance 
du même père, c'est-à-dire les frères et leurs enfants, puis les sœurs et 
leurs enfants; en seconde ligne il appelle la descendance de l'aieul 
paternel, c'est-à-dire les cousins et les enfants de cousins, toujours en 
préférant le mâle. La vocation héréditaire s'arrête aux enfants de cou- 
sins. À défaut de parents dans la descendance du père ou de l'aïieul, 
viennent dans le même ordre les parents qui descendent de la mère, 
puis la descendance de l'aieul maternel. On passe ensuite au plus proche 
parent du côté paternel, puis enfin à la gens et à la phratrie. 

La parenté ainsi constituée n'a rien de commun aver l'agnation du 
droit romain, qui se transmet uniquement par les mâles, et dérive de 
.la puissance paternelle. Ainsi, en droit athénien, le fils de la sœur, qui 
en droit romain ne serait qu'un cognat, succède avant le fils du fils de 
l'aïeul, qui serait un agnat, 

À la différence des descendants en ligne directe, les collatéraux ne 
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pièces, lecture qu'il donnait pendant le plaidoyer, sur l'ordre de la 
partie. Les témoignages étaient lus d'après le procès-verbal dressé dans 
l'instruction, mais les témoins étaient présents, et la partie pouvait de- 
mander qu'ils fussent entendus à l'audience. La durée prescrite aux 
plaidoyers n'était pas uniforme. Le minimum paraît avoir été d'une 
demi-heure. Mais parmi ceux qui nous restent, on en trouve quelques- 
uns dont l'étendue est double ou triple, ce qui permet de supposer 
que, suivant la nature de l'affaire, on accordait à la partie deux ou trois 
clepsydres. 

Après la clôture des débats, le président mettait immédiatement aux 
voix la question de savoir s'il y avait lieu de faire droit à la demande, 
sans jamais diviser, quelque complexe que la demande pût être. Les 
juges votaient au scrutin secret, sans délibéré, au moyen de boules 
blanches ou noires. En cas de condamnation, si l'affaire était sujette à 
estimation, il était procédé à un second scrutin sur le montant de Ja 
condamnation, dans les limites posées par la demande et la défense. Si 
te demandeur succombait et que la demande tendit au payement d'une 
somme d'argent (dfxœ: ypnuarixal), il était condamné à payer au défen- 
deur une indemnité d'une obole par drachme sur la somme réclamée, 
soit le sixième. 

C'est ce qu'on appelait l'épobélie (érw6ex/a). 

Le défendeur pouvait accepter le débat et se défendre au fond (eÿgv- 
dixla). Mais il pouvait aussi déplacer le terrain de la lutte, et la loi met- 
tait alors à sa disposition deux procédures particulières appelées para- 
graphè et diamartyria. 

La paragraphè était une sorte d'exception, au sens romain. Elle ten- 
dait à faire déclarer l'action non recevable, soit pour incompétence du 
juge saisi, soit pour défaut de qualité de la partie, soit pour manque de 
base légale à la prétention du demandeur. Le défendeur qui opposait 
la paragraphè devenait demandeur, non pas seulement aux fins de son 
exception, mais pour tout le litige. Il parlait le premier, sur la fin de 
non-recevoir d'abord, et ensuite sur le fond, car la question du fond 
n'était pas réservée, et il fallait toujours plaider à toutes fins. Les rôles 
des parties se trouvaient ainsi complétement renversés, à ce point que 
le rejet de la paragraphè entrainait, contre celui qui l'avait opposée, 
condamnation à l'épobélie. 

Quant à la diamartyria, elle servait à soulever une question préjudi- 
cielle. Le défendeur, au lieu de se renfermer dans des dénégations, al- 
léguait un fait positif de nature à rendre inconcluants les faits allégués 
par le demandeur. Il fournissait immédiatement la preuve, et le deman- 
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la capacité de tester, et que la loi exigeail l'âge de dix-huit ans. Au 
surplus, la validité du testament pouvait être attaquée pour suggestion 
et captation et pour faiblesse d'esprit. 


X.— Pour compléter ce tableau de la famille et des successions 
athéniennes, il nous reste à parler des droits des femmes. Nous avons 
dit qu'à degré égal elles étaient primées par les mâles. Alors même 
qu'elles recueillaient les biens, elles n'étaient pas à proprement parler 
héritières. Elles ne les recueillaient que pour les transmettre’ à leurs 
enfants. C'est ce que la loi exprimait en les appelant épiclères, éré 
xAnpor. En général le père disposait de ses filles par testament, en faveur 
d'un de ses plus proches parents. A défaut de semblables dispositions 
les parents étaient appelés par la loi, dans un certain ordre, à se faire 
adjuger l’épiclère et la succession (éridxdêeoûms). Toute femme à qui 
advenait une succession pouvait être ainsi revendiquée et même con- 
trainte au divorce si elle était mariée antérieurement. Lorsque des filles 
restaient sans fortune, les parents étaient appelés dans le même ordre 
à les épouser ou à les doter. 

En compensation de cette infériorité au point de vue héréditaire, 
les filles avaient droit à une dot. Du moins c'était un usage constant de 
leur en donner une. La dot était constituée par le xupéos de la femme, 
c'est-à-dire par son père ou son plus proche parent du côté du père, au 
moment où il] la donnait en mariage (éxdoois), et par l'acte même qui 
constituait le lien civil du mariage (éyyn). La propriété des biens do- 
taux appartenait toujours à la femme. Le mari en avait seulement la 
jouissance pendant la durée du mariage, et devait en employer les fruits 
à l'entretien de la femme et des enfants communs. Si la dot consistait 
en une somme d'argent, la femme devenait créancière de son mari 
pour cette somme, et cette créance était garantie par une hypothèque 
spéciale que le mari fournissait (émor/{unua) et qui n'était pas dispensée 
d'inscription. 

Si le mariage était dissous par le divorce ou par la mort du mari, et 
qu'il y eût des enfants nés du mariage, la femme avait l'option ou de 
rester dans la maison de son défunt mari, ou de retourner chez son 
xuplos. Dans ce dernier cas, elle emportait sa dot. Dans le premier cas 
la dot cessait d'exister. Les biens dotaux devenaient la propriété des 
enfants, à la charge de pourvoir aux besoins de leur mère. Si la femme 
mourait la première, la dot revenait an parent qui l'avait constituée, 
ou, si elle laissait des enfants, à ceux-ci, même du vivant de leur 
père. 


Google 


620 JOURNAL DES SAVANTS. — SEPTEMBRE 1874. 


prend ceux qui habitent la maison, olxeïov. L'esclave lui-même est avant 
tout un domestique, oixérns. Si le fils de famille, en se mariant, va faire 
ménage à part, si l'esclave, du consentement de son maître, va de- 
meurer ailleurs, xwpès olxeïv, ils cessent de faire partie de la maison. 

Entre les diverses maisons, il y a cependant un lien qui ne peut se 
rompre, c'est celui de la communauté d'origine. Cette communauté 
constitue la gens, yévos, el la parenté au sens large, avyyevela, cognatio, 
comprend l'ensemble des individus qui font partie de la gens. Les 
membres de la gens ont encore entre eux des sacrifices communs, et 
même des droits de succession. Enfin, au-dessus de la gens, il existe en- 
core un autre lien, celui de la phratrie, Qparpla. Le mot même, em- 
prunté à la racine qui signifie frère dans toutes les langues aryennes, 
indique encore l'idée de la communauté d'origine. Les membres de la 
phratrie ont encore entre eux des réunions périodiques, des sacrifices 
communs et des droits de succession. Après la phratrie, il n'y a plus de 
lien, car la division du peuple en dix tribus et en cent soixante-trois 
dèmes n'a qu'un caractère politique et administratif. 

L'étranger n'a pas de maison. 11 habite auprès, à côté des citoyens, 
mais non avec eux, et c'est ce qu'indique son nom de métèque, uérouxos. 
Il ne peut ni épouser une Athénienne, ni posséder un immeuble sur le 
territoire athénien, à moins qu'une loi particulière ne lui ait conféré 
l'un ou l'autre de ces deux droits (émsyaula, connubium; ëyxrnois, com- 
mercium). Comme mari, comme père, comme tuteur, il n'a pas les 
pouvoirs que la loi accorde aux seuls citoyens et qui sont comme une 
délégation de la puissance publique. Enfin il est tenu d'avoir un Athé- 
nien pour patron ou répondant (zpooîdrns). Du reste, il peut exercer 
librement son industrie ou son commerce à la seule condition de payer 
une capitation de douze drachmes par an. 

De tous les habitants de la maison, l'esclave est au dernier degré. 
Au point de vue économique, c'est une chose. C'est un barbare, un être 
inférieur destiné par la nature à servir, comme le bœuf, le chien ou le 
cheval. Mais les mœurs lui font une situation meilleure. Lorsqu'il entre 
dans la maison pour la première fois, la maîtresse du logis répand sur 
sa tête une poignée de grains et de fruits pour fêter sa bienvenue. Il 
prend part à toutes cérémonies du culte domestique. La loi le garantit 
contre les mauvais traitements et lui donne même le droit de paraître 
en justice comme défendeur. Enfin il peut arriver à la liberté, soit en 
se rachetant, soit en recevant l'affranchissement. Celui-ci n'est d'ailleurs 
soumis à aucune forme. Il suffit que le maître ait exprimé sa volonté. 

En général, l'aflranchi sort de la maison et va habiter ailleurs, mais 
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propriété jusqu'à preuve contraire, et d'autre part l'action en revendi- 
cation n'échappait pas à la règle générale, en vertu de laquelle toutes 
les actions se prescrivaient par cinq ans. C'est de là sans doute que les 
jurisconsultes romains ont tiré plus tard l'institution de la longi tem- 
poris præscriptio, et lorsqu'ils ont admis la constitution des servitudes 
et des hypothèques par simples pactes, on est tenté de voir dans cette 
dérogation aux principes romains une influence hellénique. 

Mais, tout en dépouillant de toute solennité la transmission de la 
propriété et la constitution des droits réels entre les parties, les Athé- 
niens avaient compris la nécessité de créer des mesures de publicité 
dans l'intérêt des tiers. Ainsi les contrats de vente devaient être affichés 
pendant soixante jours au moins dans le lieu où siégeait l'archonte, 
et les hypothèques étaient réellement inscrites sur les immeubles au 
moyen d'une pierre indiquant le nom du créancier et le montant de la 
créance, moyens imparfaits sans doute, si on les compare à la 
transcription ou à l'inscription sur les registres hypothécaires, telles 
que nous les pratiquons aujourd'hui, mais pourtant efficaces, et révé- 
lant chez le peuple athénien une remarquable intelligence des condi- 
tions du crédit. 
© Quant aux actions qui naissaient de la propriété et des droits récls, 
nous les connaissons mal. Du moment où la propriété se transférait 
par le seul consentement, il n'y avait pas le même intérêt qu'à Rome 
dans la distinction des droits réels et des simples droits de créance, 
et, dans la pratique, l'action réelle faisait souvent place à une simple 
action personnelle en dommages-intérèêts. Il parait que le demandeur 
intentait d'abord une action en restitution de fruits, dxn xaproû ou 
évosxfou. La solution de cette question préjugeait la question du fonds, 
et dispensait ordinairement de l'aborder. Cependant si les parties n'ar- 
rivaient pas à s'entendre, elles avaient recours à là revendication, d{xn 
oücias, qui tendait non à la restitution de l'immeuble en nature, mais 
au payement de la valeur estimée par les juges. Enfin, si la partie con- 
damnée ne satisfaisait pas à cette obligation, elle était contrainte à 
déguerpir par une troisième action appelée d/xn #oÿans. Du reste, on 
ne voit pas que les Athéniens aient eu rien d'analogue à nos actions 
possessoires, et il n'est pas bien certain que dans les actions réelles 
le fardeau de la preuve ait été exclusivement à la charge du demandeur. 
Du moins on serait tenté de croire, à certains indices, que la preuve 
était également à la charge des deux parties, et que la possession ne 
conférait à ce point de vue aucun avantage. 
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par le père à la gens et à la phratrie, et approuvée par un vote conforme 
de tous les intéressés. Le souvenir en est conservé par l'inscription sur 
les registres de la phratrie et du dème, qui constituent de véritables 
registres de l’état civil, avec cette différence toutefois que le An£sapyexès 
ypapareioy ne constitue pas par lui-même un titre. Îl ne fait pas preuve, 
encore moins jusqu'à inscription de faux. C'est un simple renseigne- 
ment. La preuve de la légitimité résulte du fait de la présentation suivie 
d'un vote favorable, et ce fait ne peut être établi que par témoins. La 
recherche de la paternité est permise aux enfants nés d'une mère athé- 
nienne, et la preuve résulte du serment de celle-ci. L'autorité paternelle 
n'a rien de comparable à la patria potestas des Romains. C'est un simple 
pouvoir de protection et de défense et, comme dit Aristote, un pou- 
voir royal. 

A la mort du père, les enfants mineurs passent sous l'autorité d'un 
tuteur qui est désigné par le testament du père. À défaut de cette dé- 
signation, la tutelle passe au parent le plus proche, dans l'ordre suivi 
par la loi pour les successions, et enfin, à défaut de parents, un tuteur 
est nommé par l'archonte. Le tuteur, éxérpores, est en réalité un in- 
tendant, un mandataire légal. Il a la saisine des biens du mineur et 
peut en disposer, mais la loi l'oblige à affermer ces biens devant l'ar- 
chonte. Le preneur donne en garantie une hypothèque, éror{unpa, sur 
ses biens personnels. S'il n'obéit pas à cette prescription de la loi, sans 
en avoir été dispensé par le défunt, l’archonte peut lui faire une in- 
jonction qui peut être provoquée par tout citoyen (@aaus), et une 
action criminelle peut être intentée contre lui (>pa@n érirporñs). 

Les ascendants, les descendants, les frères forment le premier cercle 
de la parenté. C'est à eux qu'appartient le droit de vengeance, la pour- 
suite du meurtre et le prix du sang. Les parents plus éloignés ne font 
que prêter leur assistance. 


VIIT. — Les successions sont déférées d'abord aux descendants, c'est- 
à-dire aux fils d'abord et, à défaut de fils, aux filles. La représentation 
en ligne directe a lieu à l'infini et le partage se fait également. L'héritier 
en ligne directe est saisi de plein droit ct n'a pas besoin de demander 
un envoi en possession. Sa situation est la même que celle de l'heres 
suas du droit romain. Les enfants adoptifs sont entièrement assimilés 
aux enfants nés du sang. Celui qui voit sa maison vide, olxos onpos, et 
ne veut pas la laisser s'éteindre, adopte un enfant, qui sort de la maison 
où il est né pour entrer dans celle de son père adoptif. Cet enfant peut 
retourner dans la première, mais à la condition de laisser dans la se- 
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conde un enfant né de lui, et ses descendants ont le même droit. L’a- 
doption est tellement favorisée par la loi et tellement entrée dans les 
mœurs qu'elle peut avoir lieu même après la mort du père adoptif et 
par une fiction posthume qui s'opère, comme l'adoption ordinaire, par 
la présentation aux membres de la gens et de la phratrie. C'est ce qu'on 
appelle vicü moinois. 

Quant aux enfants illégitimes, v600s, ils n'ont aucun droit de suc- 
cession. La loi les exclut de la famille et permet seulement de leur 
faire un legs jusqu'à concurrence de mille drachmes. Toutefois, la re- 
cherche de la paternité est permise aux enfants nés d'une mère athé- 
nienne, et, s'ils font la preuve à leur charge, le père peut les légitimer 
en les présentant à la gens et à la phratrie. 

Après les descendants la loi appelle les collatéraux, sans s'arrêter 
aux ascendants. Faire remonter la succession eût été pour les anciens 
une idée contradictoire. D'ailleurs le père était xuplos de ses enfants 
mineurs, et la mère avait sa dot ou les aliments qui devaient lui être 
fournis par le détenteur de sa dot. Aussi la loi de Solon ne parlait-elle 
ni de l'un ni de l'autre, pas plus que la loi de Moïse; mais déjà au 
temps de Démosthène d'autres idées tendaient à se faire jour dans la 
jurisprudence, et on commençait à soutenir que la loi qui appelait à la 
succession les parents par la mère, À défaut des parents par le père, 
appelait à plus forte raison, et implicitement, la mère elle-même. 

La succession en ligne collatérale est déférée suivant le degré de 
parenté, dyxsalela. Comme les Germaïns et comme le droit canonique, 
le droit athénien ne compte que les degrés qui séparent le défunt de 
l'auteur commun. En conséquence, il appelle d'abord la descendance 
du même père, c'est-à-dire les frères et leurs enfants, puis les sœurs et 
leurs enfants; en seconde ligne il appelle la descendance de l'aieul 
paternel, c'est-à-dire les cousins et les enfants de cousins, toujours en 
préférant le mâle. La vocation héréditaire s'arrête aux enfants de cou- 
sins. À défaut de parents dans la descendance du père ou de l'aïeul, 
viennent dans le même ordre les parents qui descendent de la mère, 
puis la descendance de l'aïeul maternel. On passe ensuite au plus proche 
parent du côté paternel, puis enfin à la gens et à la phratrie. 

La parenté ainsi constituée n’a rien de commun aver l'agnation du 
droit romain, qui se transmet uniquement par les mâles, et dérive de 
Ja puissance paternelle. Ainsi, en droit athénien, le fils de la sœur, qui 
en droit romain ne serait qu'un cognat, succède avant le fils du fils de 
l'aieul, qui serait un agnat. 

À la différence des descendants en ligne directe, les collatéraux ne 
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était représenté par son mandataire et obligé par lui envers les tiers. 
Signalons encore la transaction dra)ayr. 

Il faudrait encore parler des contrats commerciaux et maritimes. On 
a vu que la société se réduisait à une participation. Les contrats de ce 
genre les plus fréquents étaient le louage des navires et le prêt à la 
grosse aventure sur lesquels nous sommes amplement renseignés par 
les plaidoyers athéniens. Ils n'ont pas absolument ignoré la lettre de 
change considérée comme mandat de payer à une personne déterminée. 
Mais, quant aux billets à ordre et aux assurances, les Athéniens ne les 
connaissaient pas, et c'est bien vainement qu'on a voulu en chercher 
des traces dans les auteurs anciens. 

L'intérêt de l'argent était fixé pour l'usage à un pour cent par mois, et 
dans certains cas à un el demi. Du reste les conventions étaient libres. 
En matière de prêt maritime, notamment, le taux de l'intérêt n'avait 
aucune limite. 

Eofin toutes les actions s'éteignaient par la prescription æpobeopéa. 
Celle-ci était en général de cinq ans. Toutefois l'obligation des cautions 
ne durait qu'un an. En matière de succession la prescription de l'action 
en pétition d'hérédité ne commençait à courir que du jour où s'ouvrait 
la succession de l'héritier en possession, disposition assez étrange et 
dont il est difficile de deviner les motifs. 


XIIL — Tels sont les caractères dominants du droit athénien. Au 
point de vue philosophique la conception en est simple. Il est fondé sur 
une analfse exacte des faits, et pose des principes généraux dont l'appli- 
cation n'est plus qu'une affaire de tact. Le droit romain n'a jamais at- 
teint la même hauteur, et l'on est frappé de l'analogie que présentent 
certains textes des lois de Solon avec certains articles de notre code 
civil. Mais en s'attachant exclusivement au fond et à l'intention, en se 
détachant absolument de toute espèce de forme, le droit athénien s'est 
condamné lui-même à ne jamais devenir une science. Il n'y a pas eu de 
jurisconsultes à Athènes comme à Rome, et cela tenait sans doute à 
bien des causes, mais une des principales a été la nature même de la 
législation. À Athènes tout se réduisait à une question de fait et d'in- 
tention, que le jury décidait souverainement, suivant l'impression du 
moment bien plus que d’après des précédents fixes. À Rome les actes 
juridiques revêtaient une forme déterminée, et par suite plus saisis- 
sable. Tout procès soulevait une question de droit, et il fallait que le 
préteur posât cette question dans une formule dont le juge ne pouvait 
pas s'écarter. C'est ce qui explique comment, d'un point de départ as- 
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la capacité de tester, et que la loi exigeait l’âge de dix-huit ans. Au 
surplus, la validité du testament pouvait être attaquée pour suggestion 
et captation et pour faiblesse d'esprit. 


X.— Pour compléter ce tableau de la fanille et des successions 
athéniennes, il nous reste à parler des droits des femmes. Nous avons 
dit qu'à degré égal elles étaient primées par les mâles. Alors même 
qu'elles recueillaient les biens, elles n'étaient pas à proprement parler 
héritières. Elles ne les recueillaient que pour les transmettre’ à leurs 
enfants. C'est ce que la loi exprimait en les appelant épiclères, émé 
xAnpos. En général le père disposait de ses filles par testament, en faveur 
d'un de ses plus proches parents. A défaut de semblables dispositions 
les parents étaient appelés par la loi, dans un certain ordre, à se faire 
adjuger l'épiclère et la succession (éridixd@ecôas). Toute femme à qui 
advenait une succession pouvait être ainsi revendiquée et même con- 
trainte au divorce si elle était mariée antérieurement. Lorsque des filles 
restaient sans fortune, les parents étaient appelés dans le même ordre 
à les épouser ou à les doter. 

En compensation de cette infériorité au point de vue héréditaire, 
les filles avaient droit à une dot. Du moins c'était un usage constant de 
leur en donner une. La dot était constituée par le xuplos de la femme, 
c'est-à-dire par son père ou son plus proche parent du côté du père, au 
moment où il la donnait en mariage (éxdoois), et par l'acte même qui 
constituait le lien civil du mariage (#yyÜr). La propriété des biens do- 
taux appartenait toujours à la femme. Le mari en avait seulement la 
jouissance pendant la durée du mariage, et devait en employer les fruits 
à l'entretien de la femme et des enfants communs. Si la dot consistait 
en une somme d'argent, la femme devenait créancière de son mari 
pour cette somme, et cette créance était garantie par une hypothèque 
spéciale que le mari fournissait (ror{unua) et qui n'était pas dispensée 
d'inscription. 

Si le mariage était dissous par le divorce ou par la mort du mari, et 
qu'il y eût des enfants nés du mariage, la femme avait l'option ou de 
rester dans la maison de son défunt mari, ou de retourner chez son 
xuplos. Dans ce dernier cas, elle emportait sa dot. Dans le premier cas 
Ja dot cessait d'exister. Les biens dotaux devenaient la propriété des 
enfants, à la charge de pourvoir aux besoins de leur mère. Si la femme 
mourait la première, la dot revenait au parent qui l'avait constituée, 
ou, si elle laissait des enfants, à ceux-ci, même du vivant de leur 
père. 
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La restitution de la dot pouvait être demandée par l'action de dot, 
êlxn æpoixés. Lorsqu'il s'agissait de réclamer tout ou partie des fruits, 
à titre d'aliments, la femme ou ses représentants avaient l'action d'ali- 
ments, dfxn afrov. 

Les biens dotaux ne pouvaient pas être aliénés par le mari, qui n'en 
était pas propriétaire. La femme aurait-elle pu les aliéner, avec l'assis- 
tance de son xup{os? Cela est probable, sans toutefois qu'il soit permis 
de l'affirmer. On ne voit pas non plus qu'aucune loi l'ait empêchée de 
renoncer à son hypothèque. 

Toutes les fois que le mari était tenu de restituer la dot, la créance 
portait intérêt de plein droit à neuf oboles par mine et par mois (ér” 
Éyvea E66)ois), c'est-à dire à 18 p. 0/0. 


XI. — Ii nous reste À parler de la propriété et des obligations. A 
Athènes comme à Rome, on distinguait les. choses communes (xoid), 
les choses sacrées (iepd), les choses publiques (nuésa), et les choses 
privées (ffiæ). Mais une autre distinction, plus pratique et d'une appli- 
cation journalière, était celle des biens apparents et non apparents 
(obaia Pavepd, Pavrs), distinction qui, au surplus, était plutôt de fait 
que de droit. Les Athéniens concevaient la propriété (xrfois) comme 
les Romains. Ils la distinguaient trèsbien de la simple possession 
(xaroyw). Ils en analysaient les éléments de la même manière, et y 
reconnaissaient le droit aux fruits, xap#és, émixapnin, et le simple 
usage, xpñois. Ïls connaissaient aussi les servitudes. Ainsi nous trouvons 
indiquées celles de pacage, émivour; celle de passage. Baditev: celle 
d'aqueduc, xapdôpa; celle d'égout, xessappoës, et la servitude ædificandi, 
éirerxsoués. Enfin les droits de gage, d'hypothèque et d'antichrèse, 
sur lesquels nous reviendrons tout à l'heure, constituaient aussi des 
droits réels. Mais, en ce qui touche l'acquisition de la propriété et des 
droits réels, le droit athénien s'éloigne complétement des idées ro- 
maines. À Athènes, la propriété se transférait par l'effet des obliga- 
tions, c'est-à-dire par le simple consentement des parties, ou bien 
encore par la volonté de la loi ou par une adjudication émanée de l'au- 
torité publique. Ainsi nous ne trouvons à Athènes rien d'analogue à ce 
que les Romains appelaient modes solennels d'acquisition, tels que la 
mancipatio ou la cessio in jare. La tradition même, æapddoois, n'était 
que l'exécution d'une obligation entre les parties, mais n'avait par elle- 
même aucune vertu translative. Quant à l'usucapion ou prescription 
acquisitive, nous n'en trouvons pas de trace. Ce qui était vrai, à 
Athènes, c'est que la possession prolongée faisait présurner le droit de 
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propriété jusqu'à preuve contraire, et d'autre part l'action en revendi- 
cation n'échappait pas à la règle générale, en vertu de laquelle toutes 
les actions se prescrivaient par cinq ans. C'est de 1à sans doute que les 
jurisconsultes romains ont tiré plus tard l'institution de la longi tem- 
poris præscriptio, et lorsqu'ils ont admis la constitution des servitudes 
et des hypothèques par simples pactes, on est tenté de voir dans cette 
dérogation aux principes romains une influence hellénique. 

Mais, tout en dépouillant de toute solennité la transmission de la 
propriété et la constitution des droits réels entre les parties, les Athé- 
niens avaient compris la nécessité de créer des mesures de publicité 
dans l'intérêt des tiers. Ainsi les contrats de vente devaient être affichés 
pendant soixante jours au moins dans le lieu où siégeait l'archonte, 
et les hypothèques étaient réellement inscrites sur les immeubles au 
moyen d'une pierre indiquant le nom du créancier et le montant de la 
créance, moyens imparfaits sans doute, si on les compare à la 
transcription ou à l'inscription sur les registres hypothécaires, telles 
que nous les pratiquons aujourd'hui, mais pourtant efficaces, et révé- 
lant chez le peuple athénien une remarquable intelligence des condi- 
tions du crédit. 
© Quant aux actions qui naissaient de la propriété et des droits récls, 
nous les connaissons mal. Du moment où la propriété se transférait 
par le seul consentement, il n'y avait pas le même intérêt qu'à Rome 
dans la distinction des droits réels et des simples droits de créance, 
et, dans la pratique, l'action réelle faisait souvent place à une simple 
action personnelle en dommages-intérèts. Il parait que le demandeur 
intentait d'abord une action en restitution de fruits, Sn xapmoû ou 
évosxou. La solution de cette question préjugeait la question du fonds, 
et dispensait ordinairement de l'aborder. Cependant si les parties n'ar- 
rivaient pas à s'entendre, elles avaient recours à là revendication, d/xn 
oûclas, qui tendait non à la restitution de l'immeuble en nature, mais 
au payement de la valeur estimée par les juges. Enfin, si la partie con- 
damnée ne satisfaisait pas à cette obligation, elle était contrainte à 
déguerpir par une troisième action appelée déxn æ£oÿAns. Du reste, on 
ne voit pas que les Athéniens aient eu rien d'analogue à nos actions 
possessoires, et il n'est pas bien certain que dans les actions réelles 
le fardeau de la preuve ait été exclusivement à la charge du demandeur. 
Du moins on serait tenté de croire, à certains indices, que la preuve 
était également à la charge des deux parties, et que la possession ne 
conférait à ce point de vue aucun avantage. 
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chant est des six autres, qui ne sont pas cependant à l'abri de la critique. 
Tous les défauts de l'épopée originale et tous ceux de l'esprit hindou 
en général y sont encore exagérés, et les qualités ont disparu. Ïl n'y a 
pas un seul fragment de quelque étendue qu'on puisse citer; et l'on est 
obligé de suivre ce récit terre à terre, presque toujours invraisemblable 
et souvent extravagant, sans que jamais un brillant tableau, même 
d'une étroite dimension, vienne lui donner un éclat et un intérêt qui en 
relèvent la fastidieuse monotonie. Lorsque, dans Îe cours de cette narra- 
tion traînante, il se produit un événement quelque peu fait pour re- 
veiller les lecteurs, ou une péripétie qui pourraitles toucher, l'auteur ne 
sait en tirer aucun parti; il ne sait ni approfondir ni développer les si- 
tuations, et les germes que parfois il rencontre restent toujours entre 
ses mains d’une singulière stérilité. 

Je me bornerai à en fournir deux exemples, où le poëte fait absolu- 
ment défaut à son sujet et à ce qu'on pouvait attendre de lui. 

On se rappelle qu'après de longues années de bonheur, Räma, qui a 
ramené son épouse, la belle et chaste Si, dans la cité d'Ayodhyä, en 
lui rendant tous les honneurs dus à une reine, s'inquiète tout à coup des 
propos calomnieux que tiennent ses sujets sur la prisonnière de Länkä; il 
se résout à répudier de nouveau sa femme, bien qu'il la croie toujours 
innocente et qu'il ne cesse de l'adorer. Par une supercherie peu digne 
d'un grand cœur, il trompe Sità ; et, malgré une grossesse assez avancée, 
il la fait conduire sur les bords du Gange et abandonner dans une forêt 
déserte par Lakshmana, qui se rend complice de cette lâche trahison 
pour obéir aux ordres barbares de son frère et de son roi!. Voilà cer- 
tainement une scène qui pouvait prêter aux détails les plus naturels et 
les mieux justifiés. Le départ de Sità, qui ignore le châtiment immérité 
qui va l'aticindre; l'anxiété de son compagnon, qui cache le fatal secret 
et qui est l'exécuteur d'une honteuse faiblesse ; la douleur de Râma, qui 
sacrifie sa femme, dévouée et pure, aux railleries outrageantes du vul- 
gaire; le désespoir de la victime laissée sans secours dans la solitude et 
l'horreur des bois; le retour de Lakshmana rendant compte de sa 
mission homicide, tout cela est à peine indiqué par l'auteur. C'est une 
ébauche, ce n'est pas une peinture; le récit est d'une sécheresse qui 
n'est réellement que de l'impuissance; et ici le désappointement du lec- 
teur égale au moins l'ennui que lui causent trop fréquemment des détails 
aussi prolixes qu'inutiles sur des légendes qui n'ont pas plus de raison 
que d'importance. 


* Voir plus haut, Journal des Savants, cahier de juin 1874, p. 386 et suiv. 
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Rome sous le nom d'argentarü. Les trapézites reçoivent les dépôts, 
tiennent les comptes courants et les règlent en employant la délégation 
et la compensation. La première s'opère par un virement sur les livres, 
une transcriplio a persona in personam , comme disaient les Romains, dyrey- 
ypa@eiv, dvremrypd@esv, mais avec cette différence que l'écriture n'est 
qu'un moyen de preuve et non le fait générateur de l'obligation. Quant 
à la compensation elle était la conséquence nécessaire du règlement de 
compte, déyraldrlecgas, dyravaspeïr. 

Les obligations involontaires qui résultent d'une faute naissent, ou 
d'un fait caché, ou d’un fait de violence ouverte, Xafpaïa, Bluia œuvar- 
Adyuara. La faute elle-même peut être volontaire ou involontaire, et 
cette distinction sert à mesurer l'étendue de la réparation ou des dom- 
mages-intérêts, BAdons r{unua. Chacun répond non-seulement de son 
fait personnel, mais encore du fait des personnes, ou des animaux qu'il 
a sous sa garde, sauf à se décharger de toute responsabilité en aban- 
donnant l'esclave ou l'animal auteur du dommage. C'est la noxæ deditio 
du droit romain. 

Dans presque toutes les affaires, il est d'usage de donner des arrhes, 
dppaodv, qui sont à la fois le signe du consentement et un moyen de 
s'en dédire, pour l'une des parties en perdant les arrhes, et pour l'autre 
en les rendant au double. 

Enfin comme sûretés viennent les contrats accessoires, le cautionne- 
ment éyyÜn, et le nantissement, qui se produit soit sous la forme de 
contrat pignoratif, fiducia, soit sous la forme du gage mobilier ou de 
l'hypothèque. Celle-ci est toujours purement conventionnelle et jamais 
dispensée d'inscription. L'hypothèque de la femme mariée et celle du 
mineur ont seulement un nom particulier, éxor{unpa. 

Ce n’est pas ici le lieu de parcourir les diverses espèces de contrats. 
H nous suffit d'en indiquer les noms, et de noter quelques dispositions 
particulières. La vente &vy xa} æpäois est translative de propriété; elle 
emporte pour le vendeur obligation de garantie Be6alwois. Le recours 
de l'acheteur contre son garant s'appelle ävæywy. Puis viennent le 
louage uiofwois, le prêt de consommation davesués, le prêt à usage 
xpiois, la société xosvovla, qui, pour les affaires de commerce, n'est 
jamais qu'une société en participation; le dépôt wapaxarabyxn, le 
marché à livrer ou contrat d'entreprise épyo}a6e{z. Quant au mandat, 
bien que pratiqué sous toutes les formes, il ne constituait pas, aux yeux 
des Athéniens, un contrat distinct ayant un nom générique, produisant 
certains effets constants, et donnant naissance à une action spéciale. 
On ne faisait, au surplus, nulle difficulté d'admettre que le mandant 
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était représenté par son mandataire et obligé par lui envers les tiers. 
Signalons encore la transaction drallayr. 

Il faudrait encore parler des contrats commerciaux et maritimes. On 
a vu que la société se réduisait à une participation. Les contrats de ce 
genre les plus fréquents étaient le louage des navires et le prêt à la 
grosse aventure sur lesquels nous sommes amplement renseignés par 
les plaidoyers athéniens. Ils n'ont pas absolument ignoré la lettre de 
change considérée comme mandat de payer à une personne déterminée. 
Mais, quant aux billets à ordre et aux assurances, les Athéniens ne les 
connaissaient pas, et c'est bien vainement qu'on a voulu en chercher 
des traces dans les auteurs anciens. 

L'intérêt de l'argent était fixé pour l'usage à un pour cent par mois, et 
dans certains cas à un et demi. Du reste les conventions étaient libres. 
En matière de prêt maritime, notamment, le taux de l'intérêt n'avait 
aucune limite. 

Enfin toutes les actions s'éteignaient par la prescription æpobeouia. 
Celle-ci était en général de cinq ans. Toutefois l'obligation des cautions 
ne durait qu'un an. En matière de succession la prescription de l'action 
en pétition d'hérédité ne commençait à courir que du jour où s’ouvrait 
la succession de l'héritier en possession, disposition assez étrange et 
dont il est difficile de deviner les motifs. 


XIIL — Tels sont les caractères dominants du droit athénien. Au 
point de vue philosophique la conception en est simple. Il est fondé sur 
une analÿse exacte des faits, et pose des principes généraux dont l'appli- 
cation n'est plus qu'une affaire de tact. Le droit romain n’a jamais at- 
teint la même hauteur, et l'on est frappé de l'analogie que présentent 
certains textes des lois de Solon avec certains articles de notre code 
civil. Mais en s'attachant exclusivement au fond et à l'intention, en se 
détachant absolument de toute espèce de forme, le droit athénien s'est 
condamné lui-même à ne jamais devenir une science. Il n'y a pas eu de 
jurisconsultes à Athènes comme à Rome, et cela tenait sans doute à 
bien des causes, mais une des principales a été la nature même de la 
législation. À Athènes tout se réduisait à une question de fait et d'in- 
tention, que le jury décidait souverainement, suivant l'impression du 
moment bien plus que d'après des précédents fixes. A Rome les actes 
juridiques revêtaient une forme déterminée, et par suite plus saisis- 
sable. Tout procès soulevait une question de droit, et il fallait que le 
préteur posât celte question dans une formule dont le juge ne pouvait 
pas s'écarter. C'est cc qui explique comment, d'un point de départ as- 
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prit hindou s'y est reconnu tout entier, et il s'est plu à s'y contempler 
comme l'esprit grec s'est contemplé dans Homère, en s'y retrouvant 
avec toutes ses perfections incomparables. Si la renommée de Välmiki 
nous semble en grande partie légitime, on peut se figurer ce qu'elle de- 
vait être pour ses compatriotes, si ce n'est peut-être pour ses contem- 
porains. Cette renommée s'est propagée et accrue avec les siècles; et 
beaucoup plus tard il s'est rencontré des poëtes médiocres qui se sont 
efforcés de s’y rattacher et d'en avoir leur part. Celui de l'Outtarakända 
n'a pas même été un imitateur intelligent, ce qui est toujours permis; 
il a préféré une tâche plus facile, et il s'est fait le continuateur d'unc 
œuvre qui se suffisait très-bien à elle-même et qui n'avait que faire d'un 
complément. La pensée n'était pas heureuse, et le succès ne l'a pas été 
davantage. Le Râmäyana n'a pas besoin de l'annexe qu'on a tenté d'y 
joindre, et qui ne peut que déparer l'œuvre primitive. Mais l'auteur 
de l'Outtarakända aura voulu sans doute se mettre à côté de Välmiki 
et participer, s'il le pouvait, à l'immortalité; son amour-propre n'aura 
fait que l'amoindrir, en l'exposant à un contraste qui l'écrase et qu'il 
ne peut supporter un instant. 

H n’est pas d'ailleurs dans l'Outtarakända un seul détail, un seul fait 
qui puisse nous renseigner sur la date approximative de l'œuvre, plus 
que nous ne sommes renseignés sur la date du Rämäyana. La langue 
est à peu près la mème, si le génie est inférieur de beaucoup. Les 
çlokas sont aussi faciles et aussi coulants d'un côté que de l'autre; et. 
comme le style est après tout d'une imitation aisée, il serait à peu 
près impossible, sous ce rapport, de trouver une différence entre Les 
deux ouvrages, qui nous indiquât à quel intervalle de temps ils sont l'un 
de l'autre. Il est bien clair, par la nature même de tous deux, que cet in- 
tervalle est assez considérable; mais le langage, qui souvent peut &tre 
un indice précieux et sûr, ne nous en disant rien, une conjecture, si on 
la veut faire un peu précise, n'est pas même plausible, puisque nous 
n'avons pas d'autre indice que l'idiome dont se servent les deux auteurs. 
bien qu'ils s’eu servent très-inégalement, et que cet idiome est iden- 
tique. Entre la langue d'Homère et celle des poëtes du siècle de Périclès. 
la différence est frappante, et il ne faut qu'un coup d'œil pour la recon- 
naître. Entre le Râmâyana et l'Outtarakânda, cette dissemblance n'existe 
pas; et ce jalon nous manque quand nous voulons essayer de fixer des 
époques relatives. Sile Rämäyana appartient aux premiers siècles de l'ère 
chrétienne, comme l'a cru M. Albrecht Weber! il faudrait faire descendre 


* Voir le Journal des Savarts, cahier de juillet 1859. p. 396. et cahier de février 
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moires de Malouet, qui renferment, sur les dernières années de l'ancienne monar- 
chie et sur la Révolution francaise. le témoignage calme et desintéresse d'un des 
esprits les plus élevés et les plus clairvoyants, d'un des plus nobles caractères qui 
aient honoré notre pays. Les suffrages les plus autorisés en ont fait dés lors ressortir 
l'importance. « C'est peut-être, écrivait M. Guizot, le livre ou les jeunes générations 
«peuvent le mieux apprendre à juger moralement l'Assemblée constituante. ses 
«mérites et ses fautes. J'espère que ces mémoires seront beaucoup lus: ils ne le 
«seront jamais plus qu'ils ne méritent de l'être et que notre temps n'en a besoin. » 
Les lumieres que donnent les Mémoires de Malouet sur l'histoire de la Revolution 
en font sans doute le principal, mais non l'unique intérèt. Le sejour de l'auteur à 
Lisbonne comme Sete à l'ambassade du comte de Merle. les emplois qu'il occupa 
dans l'administration de la marine et des colonies, en France et à Saint-Domingue. 
l'importante mission dont il fut chargé à la Guyane. les fonctions d'intendant de la 
marine qu'il remplit à Toulon, font du recueil de ses souvenirs une mine riche en 
renseignements variés, en observations fines et exactes. en jugements pleins de 
sagesse qui nous apprennent beaucoup sur l'état de la société, la politique. l'admi- 
nistration et la situation des colonies sous le dernier règne de l'ancienne monarchie. 
On y trouvera aussi des vérités de tous les temps qui ont encore de nos jours leur 
application. Il faut signaler particulièrement les trois chapitres relatifs à la Guyane. 
La partie administrative et économique de la mission qu'y remplit Malouet se trouve, 
avec les documents relatifs à Saint-Domingue, dans la Collection de Mémoires et cor- 
respondances officielles sur l'administration des colonies, qu'il publia en 1802 (Paris, 
5 vol. in-8'). Les récits personnels de l'auteur, non compris d'abord dans ses Mé- 
moires, se trouvent ici dans un ordre et avec un ensemble qui leur avait toujours 
manqué. La lecture de ces deux volumes offre autant de charme que de prolit. et 
on ne l'achèvera pas sans éprouver une respectueuse sympathie pour l'auteur. dont 
la belle âme s'y révèle partout , malgré le soin constant qu'il prend de s’effacer autant 
que possible. La façon dont l'éditeur s'est acquitlé de sa pieuse tâche témoigne d'un 
savoir élendu non moins que d'un tact sûr et d'un soin consciencieux. Les nom- 
breuses notes historiques, biographiques et bibliographiques dont il a enrichi l'ou- 
vrage de son aïeul, et les documents qu'il y a joints sous forme d'appendice, en 
augmentent beaucoup l'utilité. Les recherches sont facilitées par une table des ma- 
tières étendue. Cette nouvelle édition des Mémoires doit un intérêt spécial et fort 
grand à des lettres politiques inédites écrites pendant les années d'exil à Mallet du 
Pan par Malouet et par leurs amis communs, Mounier, Portalis, le prince de Salm, 
le prince de Poix, Lally-Tollendal, le chevalier de Panat. Ces lettres, communiquées 
à l'éditeur par les descendants du célèbre publiciste génevois, témoignent de la jus- 
tesse des prévisions de Malouet autant que de la droiture de ses vues. 
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mande de Brahma lui-même et pour la destruction du terrible Râvana. 
que Vishnou a bien voulu consentir à quitter les cieux et à revêtir une 
forme humaine, dans la personne des fils de Daçaratha, roi d'Ayodhyà. 
Râma est à lui seul la moitié de Vishnou, et l'autre moitié se partage 
par tiers entre Lakshmana, Çatroughna et Bharata. Or le culte de 
Vishnou est relativement de date assez récente, et l'on ne saurait le faire 
remonter plus haut que notre ère. Brabhma, Indra, Vishnou, Civa, se 
sont succédé dans les superstitions hindoues, et l'adoration de ces 
peuples a souvent varié d'objet et d'intensité. Dans le Rig-Véda, il pa- 
raît bien que c'est le culte d'Agni et d'Indra qui domine; plus tard, c'est 
celui de Brahma qui l'emporte, et c'est à ce dieu des dieux que le 
brahinanisme, en s'organisant, a emprunté son nom et son irrésis- 
tible puissance. Le culte de Brahma est exclusif pendant une très-longue 
période; el c'est après qu'il s'est épuisé, sans cesser néanmoins, qu'ap- 
paraît le vishnouvisme, comme une mode surgit tout’ à coup après 
une autre. Enfin le civaisme, avec ses dépravations et toutes ses folies, 
obtient une faveur qui s'est prolongée presque jusqu'à nos jours. 
Le vishnouvisme répond donc à une époque intermédiaire, et la date 
qu'on peut lui assigner, quelque indéterminée qu'elle soit, serait une 
preuve de plus que celle de l'Outtarakända est assez récente. 

Nous avons déjà fait remarquer plus haut que l'Outtarakända essayait 
à sa manière de donner une chronologie ou plutôt un synchronisme!. A 
l'en croire, Välmiki, l'auteur du Râmäyana, aurait été contemporain de 
Râma lui-même, et nous avons vu tout à l'heure les deux fils de Räma, 
Kouça et Lava, lui chanter le glorieux poëme où sont racontés ses 
exploits, ses malheurs et ses vertus, ses épreuves et ses triomphes. Le 
sage Välmiki ne paraît pas souvent en présence du monarque, et son 
rôle est à peu près complétement nul. Mais il est en personne derrière 
ses élèves, qu'il dirige, et auxquels il a enseigné cette œuvre de cin- 
quante mille vers et plus, apprise par cœur. Ainsi, Välmiki serait du 
même temps que Râma:; il aurait vécu près de lui, et il aurait été le té- 
moin des choses prodigieuses qu'il a racontées. De toute évidence, cette 
supposition est insoutenable, et il serait inutile de s'y arrêter. L'auteur de 
l'Outtarakända, qui s'est accordé tant de licences, s'est accordé celle-1à 
de plus, et voilà tout. Râäma est un héros tellement imaginaire, qu'on ne 
peut pas croire un instant qu'il ait jamais existé; et la fable de Välmiki, 
faisant partie de sa cour, à Ayodhyä, n'est ni plus admissible ni pluc 
fausse que tant d'autres. 


"Voir le Journal des Savanis, cahier de juillet 1859, p. 590. 
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Renoncons donc à rien tirer de l'Outtarakânda, non plus que du Rà- 
mâyana, qui puisse nous instruire même très-faiblement sur la personne 
de l’auteur ou sur la date de l’œuvre. Contentons-nous de savoir et 
d'affirmer que ni le long poëme, ni son annexe, ne peuvent être rap- 
portés aux temps primitifs de l'Inde, comme on l'a cru quelquefois. 

Maintenant que nous connaissons l'épopée indienne dans les deux 
monuments principaux dont elle se glorifie, c'est-à-dire le Rämäyana. v 
compris l'Outtarakända, et le Mahäblärata , cette compilation colossale 
de 200,000 vers!, nous pouvons nous demander quelle valeur a toute 
cette poésie et quelle place elle mérite réellement dans l'histoire de 
l'esprit humain. Si nous la comparons aux chefs-d'œuvre de la Grèce 
et de Rome, nous sommes forcés de la mettre à un rang très-inférieur: 
et, tout en lui reconnaissant quelques beautés de détail, nous devons 
trouver la conception générale qu'elle nous offre et les procédés qu'elle 
emploie tout à fait étrangers à notre goût, qui a été le goût de nos 
prédécesseurs comme il restera celui de nos descendants, et qui n'a point 
sssentiellement varié dans un intervalle de trois mille ans environ. 
depuis Homère jusqu'à nous. 

Parmi tant de choses qui nous choquent dans ce genre d'épopées. 
deux surtout sont faites pour nous révolter : l'une est le merveilleux 
perpétuel dont elles font le plus inconcevable abus, et l'autre, qui n'est 
que la suite de la première, c'est la confusion inouïe de tous les êtres 
de la création. Comprendre et représenter ainsi l'humanité et la nature 
est tout ce qu'il y a de plus opposé, non pas seulement à nos habitudes. 
mais à la réalité; et, dès les premiers vers de ces poèmes surprenants. 
on se sent transporté dans un monde qui n'a plus rien de vrai ni de 
saisissable. Dans ces abimes sans fond , on ne reprend pied en quelque 
sorte que quand le poëte se soustrait par intervalles aux hallucinations 
légendaires qui l'obsèdent, et quand il consent à vivre pour quelques 
instants de la vie que nous connaissons tous. Il rencontre alors des 
éclairs de génie d'autant plus vifs qu'ils sont plus rares, et ces lueurs 
déchirant une nuit épaisse nous éblouissent comme une lumière scintil- 
lant tout à coup dans une obscurité impénétrable. 

Ailleurs ?, nous avons eu l'occasion de faire voir combien est délicat 
et périlleux l'emploi du merveilleux dans l'épopée. Il y faut une mesure 


Voir dans le Journal des Savants les quinze articles consacrés au Mahäbhärata. 
années 1865, 1867, 1868 et 1869. —* Voir ma traduction de l'{liade, préface . 
p- Lx et suiv., où j'ai essayé d' à Fri les diverses épopées et l'emploi plus ou 
moins louable que les poëtes ont fait du merveilleux. 
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exquise et un tact dont bien peu de poëtes ont été doués. Le merveil- 
leux bien conçu ne doit que grandir les choses sans les dénaturer jamais; 
s'il dépasse par trop les bornes, ce n’est plus du merveilleux, c'est 
purement et simplement de l'impossible, et même parfois de l'absurde. 
Ce juste mélange du vrai et du faux, cette heureuse combinaison de ce 
qui est et de ce qu'on imagine, n'a été portée à la perfection que dans 
l'Iliade, qui demeure un modèle inégalé. Tous les autres poëtes épiques 
y ont réussi beaucoup moins bien, même les plus grands après Homère, 
Nous ne parlons pas du merveilleux tel qu'il est pratiqué dans la Hen- 
riade; il est si complétement froid sous-la plume de Voltaire, nous en 
demandons bien pardon à sa gloire, qu'il en est presque ridicule. A 
d'autres égards, il n'est guère mieux traité par le Tasse, par l'Arioste, par 
Milton , à plus forte raison par la foule des poëtes de second ordre qui 
ont mis le pied sur ce terrain scabreux. 

Quant aux poëtes hindous qui nous occupent, on peut dire qu'ils se 
sont trompés en ceci à un point qui défie toute comparaison et qui 
touclie presque à l'insanité absolue. N'étaient quelques morceaux qui peu- 
vent racheter à eux seuls bien des aberrations et bien des fautes, il y aurait 
justice à laisser ces œuvres singulières dans l'oubli qu'elles mériteraient. 
Mais devant la réputation dont étaient entourés le Râmäyana et le Ma- 
hâbhärata, notre philologie a bien fait de les aborder, pour savoir de 
plus près ce qu'ils valent, et ce que la critique en doit penser. Le ju- 
gement aujourd'hui en est facile; ces monuments, publiés dans leur 
texte et déjà traduits, du moins en grande partie, dans plusieurs lan- 
gues!, posent désormais devant nous, accessibles À notre examen, qui 
peut être très-précis, si d'ailleurs il doit être très-sévère. 

Mais quelque justifiée que puisse être cette sévérité, imposée par le 
bon goût et le bon sens, il reste toujours un grand problème à résoudre: 
c'est de savoir comment de pareilles œuvres ont été possibles, et com- 
ment des peuples entiers, dont on ne saurait nier l'intelligence sous tant 
d'autres rapports, ont été ravis de ces monstruosités, jusqu'à ce point d'en 
faire des titres de gloire immortelle pour leur génie national. Le Rämäyana 
n'est pas moins admiré dans l'Inde que l'Hiade et l'Odyssée ne le sont 
parmi nous depuis trente siècles; et, dans l'Inde, l'empire de Valmiki 


" Je fais surlout allusion, pour notre langue, aux deux traductions du Rämäyana 
et du Mahâbhârata par M. Hippolyte Fauche. Celle du Rämäyana est complète; 
M. H. Fauche n'a pu pousser qu'aux deux tiers celle du Mahäbhärata, qui forme 
déjà dix volumes grand in-oclavo. Je sais tout ce qu'on peut reprocher aux travaux 
un peu trop hâtifs de M. H. Fauche; mais je n'ai pas voulu perdre cette occasion de 
rappeler sa modeste mémoire et ses courageux efforts. 
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n'est pas plus près de s’éleindre que celui d'Homère dans notre Occi- 
dent. Quel prodigieux contraste? et d'où peut-il venir? Râma n'est pas 
moins populaire qu'Achille; et Hanoûmat, le singe, aussi sage que ma- 
licieux, aussi dévoué qu'énergique, est certainement plus populaire 
qu'Ulysse. Comment l'esprit des différents peuples peut-il présenter ces 
radicales oppositions? Comment les uns peuvent-ils être charmes et se- 
duits précisément par ce qui fait la répugnance et le dégoût des autres? 

Ce ne serait pas ici le lieu d'approfondir cette question, qui tient à 
une foule d'autres questions que doit étudier spécialement la philosophie 
de l'histoire , encore bien novice elle-même dans ce genre d'investiga- 
tions. Mais, sans remonter plus haut qu'il ne conviendrait, nous pouvons 
affirmer, en présence de ces preuves irréfragables, qu'entre l'esprit 
asiatique, tel qu'il se manifeste par les épopées de l'Inde, et l'esprit 
européen, tel que nous pouvons le suivre depuis les premiers temps de 
la philosophie grecque jusqu'à nous, il existe une sorte d'hiatus infran- 
chissable. C'est plus qu'une différence de degré; c'est une différence de 
nature. L'unité de l'esprit humain est rompue; car, d'un côté, ce sont les 
jeux aveugles d'une perpétuelle et incorrigible enfance, et, de l'autre, les 
chefs-d'œuvre accomplis de la plus virile maturité et d'une imagination 
non moins réglée que puissante. En y regardant de près, on ne peut 
découvrir qu'une seule explication à ce curieux phénomène, qui n'est 
pas moins incontestable que surprenant, et cette explication la voici : 
l'esprit hindou, et l'on pourrait dire d'une manière générale l'esprit 
asiatique, n'a jamais observé; il n'a jamais appliqué à l'étude et à la 
compréhension des choses cet examen attentif et désintéressé qui 
cherche à les savoir pour elles-mêmes, dans ce qu'elles sont, dans leur 
nature propre, dans leurs proportions et dans leurs rapports; il a tou- 
jours interposé entre la réalité et lui le mirage de l'imagination, qui a 
bientôt franchi toutes les limites, et qui, livrée presque à elle seule, ne 
s'est refusé aucun excès, disons plus, aucune débauche. C'est ainsi que 
l'esprit hindou s'est créé peu à peu un monde purement fantastique . 
dans lequel dès lors il n'a plas cessé de vivre et d'où il est incapable 
de sortir. C'est bien comme une seconde nature qu'il s'est faite, et 
cette contrefacon fondamentale a tout altéré en se substituant à la na- 
ture réelle, qui, avec son ordre admirable et ses lois éternelles, nous 
guide en même temps qu'elle nous instruit. Observant et sachant ce qui 
est, nous pouvons bien encore nous écarter de la réalité, si nous le 
voulons; mais nous savons toujours aussi à quelle distance nous en 
sommes, tandis que les autres ne se doutent même pas du précipice où 
ils sont tombés et où ils roulent. 
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Ce défaut essentiel de l'esprit hindou explique fort bien aussi pour- 
quoi ces peuples ne connaissent ni la science de la nature ni la science 
de l'histoire. Ces deux énormes lacunes tiennent à la même cause : la 
science et l'histoire sont l’une et l'autre impossibles sans l'observation; 
et, là où l'observation manque, elles doivent toutes deux manquer, avec 
le fondement même sur lequel seul elles s'appuient. La nature exté- 
rieure est, dans ces climats, d'une richesse et d'une variété infinies; les 
phénomènes par lesquels elle s'y produit sont d'une force extraordi- 
naire, qui aurait dû frapper l'intelligence de l'homme plus qu'ailleurs et 
provoquer ses efforts les plus heureux. Il en a été tout autrement, et 
l'on dirait que la nature a été d'autant plus ignorée qu'elle était plus 
attrayante et plus belle. Ce n'est pas seulement la poésie qui l'a mé- 
connue et défigurée dans les occasions fort peu nombreuses où elle a 
eu à s'occuper d'elle, C'est la philosophie même qui a méconnu toutes les 
conditions de la science sérieuse; dans les Darçanas, que nous connais- 
sons assez bien maintenant, l'esprit scientifique est absent tout comme 
il l'est dans les épopées. La philosophie se perd dans des égarements 
non moins déraisonnables, et toute son étude a pour but d'apprendre à 
l'homme comment il peut acquérir des pouvoirs surnaturels. Cette 
aberration vaut bien à elle seule toutes celles des poëmes épiques et 
des Poüûranas, toutes celles des Brahmanas et des Soûtras bouddhiques. 

Avec une tournure d'esprit de ce genre, avec cette infirmité native, 
l'histoire n’était pas plus possible à l'esprit asiatique que la science pro- 
prement dite, attendu qu'elle aussi n'est qu'une science. L'histoire, 
comme nous la pratiquons depuis Hérodote, qui en est fort justement 
appelé le père, jusques et y compris les plus grands et les plus récents de 
nos historiens, est le recueil des faits humains, comme la science est le 
recueil méthodique des faits naturels. Mais, si l'on n'observe pas plus les 
uns que les autres, comment en garder le souvenir? comment en mar- 
quer la succession et l'enchaînement? comment en pénétrer la sigaif- 
cation et découvrir le mot de cette énigme, qui se complique encore du 
libre arbitre dont est douée la créature humaine? Par suite, on ne tient 
pas plus de compte des hommes qu'on n'en tient des animaux. Les 
actes de ceux-ci n'ont pas plus de valeur que les actes de ceux-à; et, 
puisqu'on les confond dans une même notion sans les distinguer, on 
peut, à plus forte raison ,les confondre dans un même oubli, dontils sont 
également dignes. L'Inde, l'Asie tout entière, ont eu de fréquentes ré- 

-volutions, et elles n'ont pas échappé à cette fatalité inévitable des 
choses de ce monde; elles n'ont guère été plus immobiles que nous, 
malgré tout ce qu'on en a pu dire. Mais ce qui est vrai, c'est qu'elles 
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u’ont pas eu d'historiens, par les motifs que nous venons d'indiquer. Les 
observateurs ont manqué aux choses des hommes, comme ils man- 
quaient aux choses de la nature matérielle, et les essais que l'Asie a par- 
fois tentés dans une bien faible mesure ont été, pour les deux mondes 
de la nature et de l'homme , également informes. 

Voyez, au contraire, combien différemment a procédé le genie grec, 
que nous devons regarder aussi comme le nôtre. Quel début assure ! 
quels progrès incessants! quelle infaillible méthode! Homère est de 
mille ans sans doute antérieur au Rämâyana et au Mahâbhärata; mais, 
sous le rapport de la raison, il les devance bien plus encore que sous le 
rapport du temps. Lorsque, dans cette œuvre, la plus accomplie jusqu'à 
cette heure qu'ait enfantée l'épopée chez toutes les nations de la terre, 
on voit cette pcinture à peu près infaillible des sentiments et des pas- 
sions humaines, cette description des événements qui se déroulent, 
égale à l'exacte description des lieux où ils se passent; quand on voit 
tous ces tableaux divers tracés avec tant de justesse et de précision pour 
former un ensemble qui défie tout à la fois et les additions et les re- 
tranchements; quand on songe à l'immortelle vérité des caractères et 
des situations, on comprend sans peine qu'à quelques siècles de là, 
chez les mêmes peuples, avec le même esprit d'observation attentive et 
sagace, la science puisse naître, armée de toutes les conditions qui lui 
permettent de vivre à jamais, avec tous les éléments qui la constituent, 
avec les germes féconds qui doivent la faire croître à l'infini. Il est tont 
simple qu'à quatre ou cinq siècles d'Homère on voie apparaître Thalès et 
Pythagore, Xénophane et Anaxagore, Hérodote et Thucydide, Hippo- 
crate et la foule innombrable des grands hommes, entre lesquels des 
Platon et des Aristote, s'ils sont encore les plus grands, ne sont néan- 
moins que des continuateurs de ce qui les a précédés. 

Nous aussi, malgré toutes les découvertes dont nous sommes orgueil- 
leux à si juste titre, nous ne sommes que des continuateurs de la Grèce; 
entre elle et nous, s'il ya unedifférence de degrés, il n’y a pas de différence 
de nature intellectuelle. C'est la Grèce qui nous a ouvert la carrière où 
nous marchons, où nos descendants marcheront sur nos traces et sur 
les siennes. Si nous voulons être modestes et reconnaissants, cet aveu ne 
nous coûtera pas; et nous conviendrons que nous sommes ses fils, 
poursuivant ce qu'elle a commencé, mais ne faisant qu'agrandir l'hé- 
ritage reçu et enrichir le trésor qu'elle nous a transmis. Nous sommes 
de la même famille; nous puisons notre éducation äux mêmes sources; 
et c'est l'antiquité qui nous donne toujours nos premières leçons, 
parce qu'elle est notre véritable mère et que les aliments qu'elle nous 
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offre sont les seuls qui nous conviennent, comme ils lui ont jadis con- 
venu. 

Il y a donc, on peut le dire, deux courants d'esprits absolument dis- 
tincts dans la grande famille des peuples : les uns qui sont capables de 
science; les autres qui en sont incapables naturellement et dont rien ne 
peut corriger le vice originel. L'Asie tout entière, malgré les preuves 
de génie qu'elle présente à certains égards, doit être rangée dans la se- 
conde classe; elle n'a jamais connu, et, selon toute apparence, ne con- 
naîtra jamais la vraie science , c’est-à-dire celle qui, à de premières ob- 
servations, en ajoute sans cesse de nouvelles, et qui accumule ainsi les 
matériaux de la civilisation, sous toutes ses formes, dans toutes ses 
branches, avec toutes ses ressources et toutes ses merveilles. La science 
ainsi comprise, ainsi appliquée, a manqué et manque encore à l'Orient. 
Aussi, cette fameuse devise, Ex Oriente lux , n'est juste qu'au sens matériel; 
c'est bien de l'Orient que nous arrive la lumière qui chaque jour vient 
éclairer nos yeux; mais la lumière qui éclaire les esprits ne nous vient 
pas de là. Cette lumière supérieure est née dans le monde européen, 
dans le monde grec, qui l’a enfantée et à qui l'on doit en rapporter ex- 
clusivement toute la gloire. 

Mais quittons ces considérations générales, et redescendons aux épo- 
pées indiennes, telles qu'elles nous ont apparu avec leurs défauts inouis 
et leurs très-rares beautés. Elles ne sont en quelque sorte qu'un cas 
particulier. À première vue, elles nous étonnent bien plus encore qu'elles 
ne nous plaisent, et, en cherchant à nous expliquer leurs bizarreries et 
leurs extravagances, que ne rachètent point de trop insuffisantes qualités, 
nous apercevons la cause profonde et certaine d'où sont venues tant 
d'erreurs !, Mais, quel que soit le jugement définitif qu'on en porte, sé- 
vère ou indulgent, nous n'en devons pas moins de gratitude à ceux 
qui, comme M. Gorresio, nous font connaître ces monuments d'un 


"I doit être entendu qu'une généralité aussi large comporte nécessairement 
beaucoup d'exceptions. Ainsi, pour l'Inde, on doit, tout en lui refusant l'esprit scien- 
tifique, reconnaître qu’en fait de philologie elle dépasse tous les auires peuples. Les 
brahmanes ont étudié leur Inngne si profondément, qu'ils peuvent, à cet égard, servir 
de modèles à tout le monde. C'est la connaissance du sanscrit et des merveilleux 
travaux dont il a été l'objet, de la part de ceux qui le parlaient, qui nous a ouvert 
les voies où notre philologie est entrée si glorieusement depuis plus d'un demi- 
siècle. Nous avons toute raison d'être fiers de nos progrès; mais on doit affirmer 
qu'ils n'auraient été ni aussi grands ni aussi faciles, si nous n'avions pas eu de tels 
guides. On ne peut donc pas nier qu'il n'y ait de la science, au sens vrai du mot, 
dans la philologie dont le Véda a été l'origine et le sujet; mais malheureusement 
celle exceplion n'a pas tiré à conséquence. 
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accès si pénible et dont l'étude exige tant d'érudition et tant de persé- 
vérance. M. Gorresio aura mis trente ou quarante ans à nous donner le 
Rämâyana dans un texte épuré et dans une traduction élégante et fidèle. 
Peu d'existences de savants auront été employées plus efficacement. et 
nous lui en adressons de bien sincères félicitations. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 


INSCRIPTIONS DE LA FRANCE, DU V° SIÈCLE AU xvin*, recueillies et 
publiées par M. F. de Guilhermy, membre du Comité des travaux his- 
toriques et des Sociétés savantes ; tome I. Ancien diocèse de Paris. 
Ouvrage faisant partie de la Collection des documents inédits 
sur l’histoire de France, publiée par les soins du Ministre de l'ins- 
traction publique. Paris, Imprimerie nationale, 1873, in-4°. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


Au mois d'avril 1849, la reconstruction d'une maison de la rue 
Pierre-Sarrazin appartenant à l'un de nos libraires les plus distingués, 
M. Hachette, amena la découverte d'un grand nombre de stèles et de 
fragments de stèles, portant des inscriptions hébraïques. Ces pierres 
furent transportées au musée de l'hôtel de Cluny. | 

Un peu plus tard, le savant rabbin de Bruxelles, M. Eliakim Carmoly, 
publiait dans l'Univers israélite des copies partielles de cinq de ces ins- 
criptions qu'il avait rapidement examinées, et dont il ne donnait pas la 
traduction, considérée vraisemblablement comme inutile pour les lec- 
teurs instruits à qui s'adresse la Revue où sa communication était accueil- 
lie?. L'attention de M. Carmoly avait été tout particulièrement captivée 
par l'épitaphe du rabbin Schélomô, en qui il croyait reconnaître le fils 
du célèbre Sir Léon de Paris, chef d'une école fameuse; l'admiration que 


® Voir, pour le 1“ article, le cahier de septembre 1874, p. 592. — * Univ. Isr 
7 année, Paris, 1851, in-8°, p. 157. — On trouvera plus loin de nouvelles copies d: 
ces cinq inscriptions sous les n° III, XVIII, XXIII, XXXI, XXXV. 
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lui inspirait un monument remarquable par sa belle exécution lui fit 
porter un jugement irop défavorable sur le reste de la collection, qu'il 
supposait n'être qu'un amas de débris mutilés. Le sentiment exprimé à 
ce sujet subsiste encore; les assertions de M. Carmoly ont été maintes 
fois reproduites. On verra cependant que les stèles de la rue Pierre-Sar- 
razin valent la peine d'être publiées. 

Un jeunc philologue de Padoue, M. Philoxène Luzzatto, que le soin 
de ses études avait conduit à Paris, en 1852, reprit l'examen des ins- 
criptions hébraïques, et en fit le sujet d'un mémoire très-estimable, qui 
fut publié par la Société des antiquaires de France!. Mais, soit que le 
temps lui ait manqué, soit que le déchifirement matériel des textes lui 
opposät quelque difficulté, M. Ph. Luzzatto ne comprit dans son com- 
inentaire que huit épitaphes en comptant celles qu'avait déjà signalées 
M. Carmoly. Toutelois, digne héritier d'un nom cher à la science, 
M. Luzzatto fournit de ces textes des copies très-correctes (sans être tou- 
jours intégrales), accompagnées d'explications qui font de‘son mémoire 
une sorte de petit traité d'épigraphie tumulaire. 

On s'explique, du reste, le choix fait par les deux hébraïsants quand 
on considère que les pierres écartées par eux présentent, à celui qui en 
entreprend le déchifirement, des obstacles divers que la science seule 
ne suffit pas à vaincre. Dispersées dans une grande salle des Thermes 
de Julien, dans un jardin qui l’avoisine, dans une cave sombre, elles 
ne se prêtent guère à ces comparaisons fructueuses qui abrègent les 
recherches. D'ailleurs les siècles n'ont pas épargné la surface de celles 
qui n'ont point été brisées, et l'altération-de certains caractères multi- 
plie les petits problèmes qui tienuent l'intelligence en suspens. 

M. E. Du Sommerard a réimprimé les traductions de M. Luzzatto 
dans le catalogue du Musée qu'il dirige?, et M. de Guilhermyÿ s'est éga- 
lement borné à insérer, dans son grand recueil, la version francaise, en 
supprimant le texte original. Cette suppression offre plusieurs inconvé- 
nients, dont le moindre est d'empêcher le lecteur non-hébraïsant de se 
représenter par la pensée l'aspect de monuments évidemment curieux 
pour tout le monde. La valeur de la traduction échappe à ceux qui pos- 
sèdent quelques notions de la langue hébraïque; la restitution des en- 
droits mutilés devient très-difficile pour les érudits. Profitant des faci- 
lités que nous accordait avec courtoisie M. Du Sommerard, nous avons 


! Notice sur quelques inscr. hébraïques du ani siècle, dans les Mém. de la Soc. des 
antiq. de France, 1855, 1. XXII, p. 60-86.—* Musée des Thermes; Catalogue, 1855, 
in-8°, p. 248, n° 1924 à 1931. 
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n'est pas plus près de s’éleindre que celui d'Homère dans notre Occi- 
dent. Quel prodigieux contraste? et d'où peut-il venir? Râma n'est pas 
moins populaire qu'Achille; et Hanoûmat, le singe, aussi sage que ima- 
licieux, aussi dévoué qu'énergique, est certainement plus populaire 
qu'Ulysse. Comment l'esprit des différents peuples peut-il présenter ces 
radicales oppositions? Comment les uns peuvent-ils être charmés et sé- 
duits précisément par ce qui fait la répugnance et le dégoût des autres? 

Ce ne serait pas ici le lieu d'approfondir cette question, qui tient à 
une foule d'autres questions que doit étudier spécialement la philosophie 
de l'histoire, encore bien novice elle-même dans ce genre d'investiga- 
tions. Mais, sans remonter plus haut qu'il ne conviendrait, nous pouvons 
affirmer, en présence de ces preuves irréfragables, qu'entre l'esprit 
asiatique, tel qu'il se manifeste par les épopées de l'Inde, et l'esprit 
européen, tel que nous pouvons le suivre depuis les premiers temps de 
la philosophie grecque jusqu'à nous, il existe une sorte d'hiatus infran- 
chissable. C'est plus qu'une différence de degré; c'est une différence de 
nature. L'unité de l'esprit humain est rompue; car, d'un côté, ce sont les 
jeux aveugles d'une perpétuelle et incorrigible enfance, et, de l'autre, les 
chefs-d'œuvre accomplis de la plus virile maturité et d'une imagination 
non moins réglée que puissante. En y regardant de près, on ne peut 
découvrir qu'une seule explication à ce curieux phénomène, qui n'est 
pas moins incontestable que surprenant, et cette explication la voici : 
l'esprit hindou, et l'on pourrait dire d'une manière générale l'esprit 
asiatique, n'a jamais observé; il n’a jamais appliqué à l'étude et à la 
compréhension des choses cet examen attentif et désintéressé qui 
cherche à les savoir pour elles-mêmes, dans ce qu'elles sont, dans leur 
nature propre, dans leurs proportions et dans leurs rapports; il a tou- 
jours interposé entre la réalité et lui le mirage de l'imagination, qui à 
bientôt franchi toutes les limites, et qui, livrée presque à elle seule, ne 
s'est refusé aucun excès, disons plus, aucune débauche. C'est ainsi que 
l'esprit hindou s'est créé peu à peu un monde purement fantastique. 
dans lequel dès lors il n'a plus cessé de vivre et d'où il est incapable 
de sortir. C'est bien comme une seconde nature qu'il s'est faite, et 
cette contrefaçon fondamentale a tout altéré en se substituant à la na- 
ture réelle, qui, avec son ordre admirable et ses lois éternelles, nous 
guide en même temps qu'elle nous instruit. Observant et sachant ce qui 
est, nous pouvons bien encore nous écarter de la réalité, si nous le 
voulons; mais nous savons toujours aussi à quelle distance nous en 
sommes, tandis que les autres ne se doutent même pas du précipice où 
ils sont tombés et où ils ronlent. 
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Ce défaut essentiel de l'esprit hindou explique fort bien aussi pour- 
quoi ces peuples ne connaissent ni la science de la nature ni la science 
de l'histoire. Ces deux énormes lacunes tiennent à la même cause : la 
science et l'histoire sont l’une et l'autre impossibles sans l'observation; 
et, là où l'observation manque, elles doivent toutes deux manquer, avec 
le fondement même sur lequel seul elles s'appuient. La nature exté- 
rieure est, dans ces climats, d'une richesse et d'une variété infinies; les 
phénomènes par lesquels elle s'y produit sont d’une force extraordi- 
naire, qui aurait dû frapper l'intelligence de l'homme plus qu'ailleurs et 
provoquer ses efforts les plus heureux. 1] en a été tout autrement, et 
l'on dirait que la nature a été d'autant plus ignorée qu'elle était plus 
attrayante et plus belle. Ce n'est pas seulement la poésie qui l'a mé- 
connue et défigurée dans les occasions fort peu nombreuses où elle a 
eu à s'occuper d'elle. C'est la philosophie même qui a méconnu toutes les 
conditions de la science sérieuse; dans les Darçanas, que nous connais- 
sons assez bien maintenant, l'esprit scientifique est absent tout comme 
il l'est dans les épopées. La philosophie se perd dans des égarements 
non moins déraisonnables, et toute son étude a pour but d'apprendre à 
l'homme comment il peut acquérir des pouvoirs surnaturels. Cette 
aberration vaut bien à elle seule toutes celles des poèmes épiques et 

- des Poûranas, toutes celles des Brahmanas et des Soûtras bouddhiques. 

Avec une tournure d'esprit de ce genre, avec cette infirmité native, 
l'histoire n'était pas plus possible à l'esprit asiatique que la science pro- 
prement dite, attendu qu'elle aussi n'est qu'une science. L'histoire, 
comme nous la pratiquons depuis Hérodote, qui en est fort justement 
appelé le père, jusques et y compris les plus grands et les plus récents de 
nos historiens, est le recueil des faits humains, comme la science est le 
recueil méthodique des faits naturels. Mais, si l'on n'observe pas plus les 
uns que les autres, comment en garder le souvenir? comment en mar- 
quer la succession et l'enchaînement? comment en pénétrer li sigaif- 
cation et découvrir le mot de cette énigme, qui se complique encore du 
libre arbitre dont est douée la créature humaine? Par suite, on ne tient 
pas plus de compte des hommes qu'on n'en tient des animaux. Les 
actes de ceux-ci n'ont pas plus de valeur que les actes de ceuxà; et, 
puisqu'on les confond dans une même notion sans les distinguer, on 
peut, à plus forte raison ,les confondre dans un même oubli, dontils sont 
également dignes. L'Inde, l'Asie tout entière, ont eu de fréquentes ré- 

-volutions, et elles n'ont pas échappé à cette fatalité inévitable des 
choses de ce monde; elles n'ont guère été plus immobiles que nous. 
malgré tout ce qu'on en a pu dire. Mais ce qui est vrai, c'est qu'elles 
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n’ont pas eu d'historiens, par les motifs que nous venons d'indiquer. Les 
observateurs ont manqué aux choses des hommes, comme ils man- 
quaient aux choses de la nature matérielle, et les essais que l'Asie a par- 
fois tentés dans une bien faible mesure ont été, pour les deux mondes 
de la nature et de l'homme, également informes. 

Voyez, au contraire, combien différemment a procédé le génie grec, 
que nous devons regarder aussi comme le nôtre. Quel début assuré! 
quels progrès incessants! quelle infaillible méthode! Homère est de 
mille ans sans doute antérieur au Rämâyana et au Mahäbhärata; mais, 
sous le rapport de la raison, il les devance bien plus encore que sous le 
rapport du temps. Lorsque, dans cette œuvre, la plus accomplie jusqu'à 
cette heure qu'ait enfantée l'épopée chez toutes les nations de la terre, 
on voit cette peinture à peu près infaillible des sentiments et des pas- 
sions humaines, cette description des événements qui se déroulent, 
égale 4 l'exacte description des lieux où ils se passent; quand on voit 
tous ces tableaux divers tracés avec tant de justesse et de précision pour 
former un ensemble qui défie tout à la fois et les additions et les re- 
tranchements; quand on songe à l'immortelle vérité des caractères et 
des situations, on comprend sans peine qu'à quelques siècles de 1à, 
chez les mêmes peuples, avec le même esprit d'observation attentive et 
sagace, la science puisse naître, armée de toutes les conditions qui lui 
permettent de vivre à jamais, avec tous les éléments qui la constituent, 
avec les germes féconds qui doivent la faire croître à l'infini. Il est tout 
simple qu'à quatre ou cinq siècles d'Homère on voie apparaître Thalès et 
Pythagore, Xénophane et Anaxagore, Hérodote et Thucydide, Hippo- 
crate et la foule innombrable des grands hommes, entre lesquels des 
Platon et des Aristote, s'ils sont encore les plus grands, ne sont néan- 
moins que des continuateurs de ce qui les a précédés. 

Nous aussi, malgré toutes les découvertes dont nous sommes orgueil- 
leux à si juste titre, nous ne sommes que des continuateurs de la Grèce; 
entre elle et nous, s’il y a unedifférence de degrés, il n'y a pas de différence 
de nature intellectuelle. C'est la Grèce qui nous a ouvert la carrière où 
nous marchons, où nos descendants marcheront sur nos traces et sur 
les siennes. Si nous voulons être modestes et reconnaissants , cet aveu ne 
nous coûtera pas; et nous conviendrons que nous sommes ses fils. 
poursuivant ce qu'elle a commencé, mais ne faisant qu'agrandir l'hé- 
ritage reçu et enrichir le trésor qu'elle nous a transmis. Nous sommes 
de la même famille; nous puisons notre éducation äux mêmes sources; 
et c'est l'antiquité qui nous donne toujours nos premières leçons, 
parce qu'elle est notre véritable mère et que les aliments qu'elle nous 
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offre sont les seuls qui nous conviennent, comme ils lui ont jadis con- 
venu. 

Ï y a donc, on peut le dire, deux courants d’esprits absolument dis- 
tincts dans la grande famille des peuples : les uns qui sont capables de 
science; les autres qui en sont incapables naturellement et dont rien ne 
peut corriger le vice originel. L'Asie tout entière, malgré les preuves 
de génie qu'elle présente à certains égards, doit être rangée dans la se- 
conde classe; elle n’a jamais connu, et, selon toute apparence, ne con- 
naîtra jamais la vraie science, c'est-à-dire celle qui, à de premières ob- 
servations, en ajoute sans cesse de nouvelles, et qui accumule ainsi les 
matériaux de la civilisation, sous toutes ses formes, dans toutes ses 
branches, avec toutes ses ressources et toutes ses merveilles. La science 
ainsi comprise, ainsi appliquée, a manqué et manque encore à l'Orient. 
Aussi, cette fameuse devise, Ex Oriente lux , n'est juste qu'au sens matériel; 
c'est bien de l'Orient que nous arrive la lumière qui chaque jour vient 
éclairer nos yeux; mais la lumière qui éclaire les esprits ne nous vient 
pas de là. Cette lumière supérieure cst née dans le monde européen, 
dans le monde grec, qui l'a enfantée et à qui l'on doit en rapporter ex- 
clusivement toute la gloire. 

Mais quittons ces considérations générales, et redescendons aux épo- 
pées indiennes, telles qu'elles nous ont apparu avec leurs défauts inouis 
et leurs très-rares beautés. Elles ne sont en quelque sorte qu'un cas 
particulier. À première vue, elles nous étonnent bien plus encore qu'elles 
ne nous plaisent, et, en cherchant à nous expliquer leurs bizarreries et 
leurs extravagances, que ne rachètent point de trop insuffisantes qualités, 
nous apercevons la cause profonde et certaine d'où sont venues tant 
d'erreurs !. Mais, quel que soit le jugement définitif qu'on en porte, sé- 
vère ou indulgent, nous n'en devons pas moins de gratitude à ceux 
qui, comme M. Gorresio, nous font connaître ces monuments d'un 


Il doit être entendu qu'une généralité aussi large comporte nécessairement 
beaucoup d'exceptions. Ainsi, pour l'Inde, on doit, tout en lui refusant l'esprit scien- 
tifique, reconnaître qu'en fait de philologie elle dépasse tous les autres peuples. Les 
brahmanes ont étudié leur Inngue si profondément, qu'ils peuvent, à cet égard, servir 
de modèles à tout le monde. C’est la connaissance du sanscrit et des merveilleux 
travaux dont il a été l'objet, de la part de ceux qui le parlaient, qui nous a ouvert 
les voies où notre philologie est entrée si glorieusement depuis plus d'un demi- 
siècle. Nous avons toute raison d'être fiers de nos progrès; mais on doit affirmer 
qu'ils n'auraient élé ni aussi grands ni aussi faciles, si nous n'avions pas eu de tels 
guides. On ne peut donc pas nier qu'il n'y ait de la science, au sens vrai du mot, 
dans la philologie dont le Véda a été l'origine et le sujet; mais malheureusement 
celte exception n'a pas tiré à conséquence. 
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accès si pénible et dont l'étude exige tant d'érudition et tant de persé- 
vérance. M. Gorresio aura mis trente ou quarante ans à nous donner le 
Rämäyana dans un texte épuré et dans une traduction élégante et fidèle. 
Peu d'existences de savants auront été employées plus efficacement, et 
nous lui en adressons de bien sincères félicitations. 


BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. 





INSCRIPTIONS DE LA FRANCE, DU V* SIÈCLE AU XVIII‘, recueillies et 
publiées par M. F. de Guilhermy, membre du Comité des travaux his- 
toriques et des Sociétés savantes ; tome I*. Ancien diocèse de Paris. 
Ouvrage faisant partie de la Collection des documents inédits 
sur l’histoire de France, publiée par les soins du Ministre de l'ins- 
traction publique. Paris, Imprimerie nationale, 1873, in-4°. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 


Au mois d'avril 1849, la reconstruction d'une maison de la rue 
Pierre-Sarrazin appartenant à l'un de nos libraires les plus distingués, 
M. Hachette, amena la découverte d'un grand nombre de stèles et de 
fragments de stèles, portant des inscriptions hébraïques. Ces pierres 
furent transportées au musée de l'hôtel de Cluny. | 

Un peu plus tard, le savant rabbin de Bruxelles, M. Éliskim Carmoly, 
publiait dans l'Univers israélite des copies partielles de cinq de ces ins- 
criptions qu'il avait rapidement examinées, et dont il ne donnait pas la 
traduction, considérée vraisemblablement comme inutile pour les lec- 
teurs instruils à qui s'adresse la Revue où sa communication était accueil- 
lie?. L’attention de M. Carmoly avait été tout particulièrement captivée 
par l'épitaphe du rabbin Schélomô, en qui il croyait reconnaître le fils 
du célèbre Sir Léon de Paris, chef d'une école fameuse; l'admiration que 


" Voir, ti le 1" article, le cahier de septembre 1874, p. 592.— * Univ. 1sr 
7' année, Paris, 1851, in-8°, p. 157.— On trouvera plus loin de nouvelles copiesd: 


ces cinq inscriptions sous les n° IT, XVIII, XXII, XXXI, XXXV. 


_ Original from 
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lui inspirait un monument remarquable par sa belle exécution lui fit 
porter un jugement irop défavorable sur le reste de la collection, qu'il 
supposait n'être qu’un amas de débris mutilés. Le sentiment exprimé à 
ce sujet subsiste encore; les assertions de M. Carmoly ont été maintes 
fois reproduites. On verra cependant que les stèles de la rue Pierre-Sar- 
razin valent la peine d'être publiées. 

Un jeune philologue de Padoue, M. Philoxène Luzzatto, que le soin 
de ses études avait conduit à Paris, en 1852, reprit l'examen des ins- 
criptions hébraïques, et en fit le sujet d'un mémoire très-estimable, qui 
fut publié par la Société des antiquaires de France. Mais, soit que le 
temps lui ait manqué, soit que le déchiffrement matériel des textes lui 
opposät quelque difficulté, M. Ph. Luzzatto ne comprit dans son com- 
inentaire que huit épitaphes en comptant celles qu'avait déjà signalées 
M. Carmoly. Toutelois, digne héritier d'un nom cher à la science, 
M. Luzzatto fournit de ces textes des copies très-correctes (sans être tou- 
jours intégrales), accompagnées d'explications qui font de‘son mémoire 
une sorte de petit traité d'épigraphie tumulaire. 

On s'explique, du reste, le choix fait par les deux hébraïsants quand 
on considère que les pierres écartées par eux présentent, à celui qui en 
entreprend le déchiffrement, des obstacles divers que la science seule 
ne suffit pas à vaincre. Dispersées dans une grande salle des Thermes 
de Julien, dans un jardin qui l'avoisine, dans une cave sombre, elles 
ne se prêtent guère à ces comparaisons fructueuses qui abrégent les 
recherches. D'ailleurs les siècles n'ont pas épargné la surface de celles 
qui n'ont point été brisées, et l'altération de certains caractères multi- 
plie les petits problèmes qui tienuent l'intelligence en suspens. 

M. E. Du Sommerard a réimprimé les traductions de M. Luzzatto 
dans le catalogue du Musée qu'il dirige?, et M. de Guilhermy s'est éga- 
lement borné à insérer, dans son grand recueil, la version française, en 
supprimant le texte original. Cette suppression offre plusieurs inconve- 
nients, dont le moindre est d'empècher le lecteur non-hébraïsant de se 
représenter par la pensée l'aspect de monuments évidemment curieux 
pour tout le monde. La valeur de la traduction échappe à ceux qui pos- 
sèdent quelques notions de la langue hébraïque; la restitution des en- 
droits mutilés devient très-difficile pour les érudits. Profitant des faci- 
lités que nous accordait avec courtoisie M. Du Sommerard, nous avons 


® Notice sur quelques inscr. hébraïques du un siècle, dans les Mém. de la Soc. des 
antiq. de France, 1855,t. XXII, p. 60-86. —* Musée des Thermes; Catalogue, 1855, 
in-8°, p. 248, n° 1924 à 1931. 
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entrepris la copie des inscriptions du cimetière juif de Paris, et nous 
livrons ces inscriptions à la publicité, avec plus de zèle que de pru- 
dence, dans l'espoir qu'elles seront étudiées par des orientalistes spé- 
ciaux, qui sauront les expliquer plus complétement. Nous avons d'abord 
placé vingt-trois épitaphes datées, appartenant aux règnes de Louis le 
Jeune, de Philippe-Auguste, de saint Louis, de Philippe le Hardi, de 
Philippe le Bel, de Philippe de Valois. Quand même les fragments que 
nous comprenons dans cette série ne contiendraient que la date seule, ils 
n'en constitucraient pas moins des documents utiles pour l'histoire du 
séjour des Juifs à Paris, sujet encore bien peu connu. On pourra d'ail- 
leurs rapprocher ces dates de celles que portent les ordonnances «et les 
décisions royales relatives à ces Israélites. 

Viennent ensuite les fragments qui ne présentent plus que des noms, 
et qu'il ne faut pas mépriser; car les noms mis en œuvre par une érudi- 
tion industrieuse équivalent à des faits. La science contemporaine, qui 
relève , avec tant de persévérance, les noms imprimés sur des amphores, 
sur d'humbles poteries, sur des tessères, semble s'inspirer de cette pa- 
role de Platon dans le Cratyle : Ôs à rà dvépara eld, elcerau xal à 
mpdyuara. 

Parmi ces noms, dont la majorité sans doute appartient à d'obscurs 
marchands, il s'en trouve assurément un certain nombre que la litté- 
rature et l'histoire pourront revendiquer. Après avoir fait Le tour du 
monde, R. Benjamin de Tudèle, décerne, en terminant le récit de ses 
voyages, cet éloge à nos Israélites :« Paris, cette grande ville qui appar- 
«tient au roi Louis, renferme des disciples des Sages qui n'ont pas 
«leurs pareils aujourd'hui sur toute la terre. Is s'adonnent jour et nuit 
«à l'étude de la loi; ils sont fort hospitaliers envers tous les étrangers, 
«et montrent leur amitié et leur fraternité pour tous leurs frères juifs. » 
Ce que dit Benjamin des docteurs du xi siècle s'applique encore à 
ceux du xn°. La tradition nous a conservé le souvenir de cette lampe 
nocturne du R. Jéchiel de Paris, qui, précédant de quatre cents ans la 
lampe de Da Cange, étonnaitles passants attardés. Si l'on en croit Sauval, 
assez bien informé, pour son temps, de l'histoire des Juifs, ce R. Jéchiel 
de Paris, dont nous avons peut-être retrouvé l'épitaphe mutilée (voir 
n° XXXII), fut conseiller de saint Louis !. Il est certain, du moins, qu'en 
présence du roiet de toute la cour il soutint, dans la journée du 25 juin 
1240, une discussion théologique contre un Juif converti?. Ce sont là 


! Hüt.et rech. des antiquités de la ville de Paris, 1523, t. Il, livre X, p. 526. Sau- 
val dit : «saint Louis ou Philippe le Hardi.»— * Hist. littéraire de la France, 184”, 
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des questions historiques d'un hiaut intérêt, qui seront prochainement 
éclaircies dans les savantes notices sur les rabbins français que 
M. Adolphe Neubauer extrait des documents hébraïques pour le 
XXVII' volume de l'Histoire littéraire de la France, et qui seront traitées 
avec plus de développements dans l'ouvrage que le même orientaliste 
va consacrer aux Israélites de notre moyen âge. Un tel travail est néces- 
saire, on doit le proclamer !. Sans chercher à diminuer la répulsion 
qu'inspirent les crimes de l'intolérance, on peut croire et dire que J'his- 
toire des Juifs, quand elle s'arrête aux récits des persécutions qu'ils ont 
endurées, n'estni complète ni juste pour ceux-là mêmes dont on défend 
la cause. 11 faut pénétrer plus avant dans le passé de cette nation dissé- 
minée, et faire connaître au public ses infatigables docteurs, ses poëtes, 
ses orateurs, ses grands médecins, ses fabricants ingénieux, ses artisans 
habiles. Cette tâche est réservée à ceux-là seuls qui, comme M. Neu- 
bauer, peuvent explorer les innombrables documents manuscrits que 
possèdent les bibliothèques de l'Europe. Quoi qu'il en soit, l'épigraphie 
apportera son modeste contingent à ces curieuses études, et nous pou- 
vons espérer que le cimetière de la rue Pierre-Sarrazin fournira quelques . 
traits au tableau général. Depuis une trentaine d'années, l'attention se 
porte sur les stèles funéraires des Juifs, monuments demeurés inconnus 
pendant une longue suite de siècles. Ce n’est pas que de grands érudits 
comme Selden, Buxtorf, Humphry Prideaux, n'aient apprécié les épi- 
taphes hébraïques ; mais ils n’en ont pas fait une rachercheactive; et l'on 
a lieu de s'étonner de la faiblesse des ressources dont pouvaient dispo- 
ser des écrivains comme J. H. Hottinger, l'auteur des Cippi hebraïci?, ou 
J. Nicolaï, qui, un demi-siècle plus tard, publiait son traité De sepulchris 
Hebræorum*. 

En 1841, M. Samuel David Luzzatto, professeur au collége rabbi- 
nique de Padoue, imprimait à Prague un recueil de soixante-seire ins- 
criptions juives de Tolède, dont huit appartenant au x siècle, 


t. XXI, p. 306 — ‘ Il s'agit de l'histoire des Israélites de la France. Ceux de 
plusieurs autres contrées voisines ont déjà, comme chacun sait, fourni le sujet de 
travaux considérables. — * Cippi hebr. Heidelberg, 1662 in-8°. Quoique l'auteur 
sût qu'il existait dans les cimetières juifs de Francfort et de Worms un grand 
nombre ile stèles, il n'en traduit pas moins par statue les mois n13p n2%D, à pro- 
pos du tombeau tant de fois cilé de Rachel. V, p. 32, 33.—* J. Nicolaï, De se- 
pulchr. Hebræor. Leyde, 1706, in-4°, p. 239 à 245. Quelques épitaphes rapportées 
d'après d'autres écrivains. Nicolaï, composant un traité spécial, ne s'est livré à 
aucune enquête personnelle. — * }113t *23N ; (soixante-seize stèles, érigées sur les 
tombes des docteurs et des grands de la ville de Tolède}, Prague, 1841, in-8°. La 
rareté de ce livre est excessive; c'est seulement grâce à l'obligeance de M. Hartwig 
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En 1848, M. S. E. Blogg inséra dans son Livre de vie un certain 
nombre d'épitaphes!. 

M. Aaron Luzzatto, en 1851, a publié un petit recueil de quatre- 
vingt-huit épitaphes copiées dans le cimetière de Trieste; mais le plus 
ancien de ces textes, intéressants pour l'histoire de familles encore exis- 
tantes, ne remonte qu'à 17532. 

Nous avons déjà parlé du mémoire imprimé à Paris, en 1852. 
par M. Philoxène Luzzatto. 

En 1855, M. L. Levysohn mettait en lumière soixante inscriptions 
du cimetière de Worms, dont une du x’ siècle, sept du x:°, sept du x11° 
et treize du x. Cette collection fort précieuse est commentée de a 
manière la plus instructive. 

Presque en même temps un savant bien connu dans les lettres hé- 
braïques M. Ludw. Aug. Franckl, formait un recueil des épitaphes juives 
de Vienne, dont la plus ancienne appartient au xvi' siècle (154o)*. 

Un an plus tard, M. le rabbin Calman Lieben recueillait cent 
soixante et dix épitaphes dans le cimetière de Prague, et joignait à leur 
texte des notices biographiques très-substantielles; mais, sauf deux ins- 
criptions du x‘ siècle, les épitaphes de Prague ne remontent pas à une 
époque bien anciennes. 

Encouragé par l'exemple de ces écrivains, dont il rappelle les travaux. 
M. Samuel Joseph Phin, en 1860, intercala dans une biographie éten- 
due des Israélites de Wilna, une centaine d'inscriptions tumulaires 
d'époque relativement récente. Pour Lemberg, M. Gabriel Hirtz à 
publié, sous le titre de Matzebeth godesch, un ouvrage analogue, où l'on 
trouve toutefois deux épitaphes du x1v° siècle ?. 

Le monde savant apprit avec surprise en 1864, par une communi- 
cation de M. Neubauer à l'Académie de Saint-Pétersbourg, l'existence 
des inscriptions hébraïques de Crimée, qui, en fait d'antiquité, dépassent 
tout ce qu'on connaissait en Europe. Quelques-unes de ces inscriptions 


Derenbourg que nous en avons pu faire une copie. — ‘ D%nn 950. Frankfurt 
am Main, 1848, in-8°.—* pv33N 3 0. Trieste, 1851, in-8°.—* Diprix n93. 
Frankfurt am Main, 1855, in-8°. — * Inschrifien des alten Jüd. Friedhofes in Wien. 
1855, in-8°. — * y b3 spD, Grabsteininschrifien des prager sr. alten Friedhofs. 
1856, in-18. — * nJON)3 n°3p (Documents de l'histoire des Israélites de la ville de 
Wiülna et monuments des hommes éminents). Wilna, 1860, 8°. — ? nn © np naze 
c'pvx 12, Lemberg, in-8°, en quatre parties. 1863 à 1869: livre rare qu'a bien 
voulu nous communiquer M. le grandrabbin J. Trénel, — * Die Firkowitzsche 
Sammlang dans les Mélanges asiatiques du Bulletin de l'Acad. de Saint-Pétersbourg, 
t. V. mars 1864. in-8°.— Cf. Journ. asiat. 1865, t. V, p. 534 et suiv. Rapports faits 
au min. de l'Instr. pabl. sur la collection Firkowitz, par M. Neubauer, et Observ. par 
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remontent, comme on sait, au 1“ siècle de notre ère. Apportées en en- 
preintes à Saint-Pétersbourg et publiées de nouveau par M. Chwolson!. 
ces épitaphes ont été fort discutées. Peu de temps avant sa mort. 
M. Abraham Firkovitz, qui les avait découvertes, fit une nouvelle pu- 
blication de sept cent cinquante-cinq épitaphes également recueillies en 
Crimée. C'est assurément dans l'ouvrage de M. Firkovitz, imprimé à 
Wilna sous le titre d'Abné Zikaron, que les orientalistes sauront puiser 
en abondance les éléments de compdraison nécessaires pour la rédac- 
tion d'un traité de paléographie hébraïque, qui nous manque encore?. 

On devra déjà remarquer que, par leur formule et leur simplicité, 
les inscriptions hébraïques de Paris se rapprochent tout à fait de celles 
que les Caraïtes de Crimée ont gravées pendant les sept premiers siècles 
de notre ère. Les Juifs de Paris avaient sans doute divers motifs pour 
ne pas s'écarter de la forme primitive. On est conduit à penser qu'ils 
ont évité les développements religieux et même les mots qui pouvaient 
donner lieu à discussion. C'est ainsi, par exemple, qu'ils indiquent les 
années du comput, sans se servir de ce mot Jetzira, la création, si che: 
aux kabbalistes®. Au milieu de la ville royale et tout près de la Sor- 
bonne, il était prudent de ne pas s'exposer à des questions indiscrètes, 
à des accusations de magie. Les orientalistes apprécieront. Quant à nous, 
simple copiste de textes dont le déchiffrement a rebuté les philologues. 
nous avons voulu préparer le terrain, et, sans nous dissimuler un instant 
l'imperfection des résultats obtenus, nous plaçons iri le relevé provi- 
soire des inscriptions de la rue Pierre-Sarrazin*. 


1 
n2%9 DNT C'est la stèle 
O0 n99 de dame Miryam 
OMNON ‘3 N2 fille de R. Abraham. 


Musée des Thermes. 
Cette épitaphe est bien complète. La simplicité de la rédaction, et 


M. Munk.— Ad. Neubauer Aus der Petersb. Biblioth. ; Beitr. und Docum. zur Gesch. 
des Karäerthums. Leipsig, 1866 , in-8°, p. 29. — Cf. Jos. Derenbourg, Essai sur 
l'hist. et la géogr. de L Palestine d'après les Thalmuds, 1867, p. 448. —" Achizehu 
hebraische Grabschrifien aus der Krim (mit. 9 tafeln). 1865, dans les Mém. de l'Acad. 
de Saint-Pétersbourg, in-4°, t. IX, 1866. — * jy1t 338, Wilna, 1872. Voir, sur 
ce livre, le compte rendu de M. Neubauer, dans le journal The Academy, Londres, 
1874, p.289. — * Ad. Franck, Lu Kabbale, 1843, p. 75 et suiv. — * Dans la liste 
des inscriptions sépulcrales que le savant M. Zunz publiait en 1845, Zur Geschichte 
und literatur, p. 404-420, le nom de Psris ne figure pas une seule fois. 
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plus encore la forme antique des caractères, obligent de la classer parmi 
les plus anciennes. 
HI. 
NN2P D28D DNT C'est la stèle sépulcrale 
921 j2 NOPÛ de Schélomô, fils du haber 
922 TNT 7  R.Jébuda, qui partit 
n32 }1Ÿ pb pour le jardin d'Éden, l'an 
Min bd Ÿ 900 du comput. Son âme soit dans le faisceau des vivants. 
A. M. 4900 = 1 140. — Musée des Thermes. 


Suivant l'usage fréquemment appliqué, le chiffre des mille a été omis 
dans Ja date; mais ici il ne peut y avoir d'incertitude. La date fût-elle 
d'ailleurs entièrement supprimée, la forme des caractères suffirait pour 
classer l'inscription au xn° siècle. (Voir, sous les n* VIIT et IX, des 
inscript. du xin° siècle contenant le titre Haber.) 

I suffit d'indiquer ici, une fois pour toutes, que le caractère R. placé 
devant les noms d'hommes doit être prononcé Ribbi et répond à l'ex- 
pression moderne monsiear. 


lil. 


N792p D23D DNY C'est la stèle sépulcrale 
2 722% NY de dame Jocabed, fille de R. 
29 DON pIN2"] Ishac, femme de R. 
7390920 NNY] Ezra, qui partit 
ND nv 119 Pr) pour le jardin d'Éden l'an 4 
772937 bl)] du comput. Son âme soit dans le faisceau des vivants. 


A. M. 1941 — 1181. — Musée des Thermes. — Carmoly, n° 5. — Luzzatto, n° 5. — 
Catal. n° 1928. — Guilh. n° 4. 


M. Phil. Luzzatto, qui, le premier, a expliqué cette inscription, à 
cru qu'elle pouvait être classée à l'an 5o41 — 1281, et que, par con- 
séquent , elle appartenait à la même époque que l'épitaphe du rabbin 
Schélomô b. Jehuda, qu'on trouvera plus loin sous le n° XVIII. Mais, 
à ce système, il manque ce qu'on pourrait appeler le consentement pa- 


* Au sujet de la distinction populaire que les Juifs établissent entre le nom 
israélite Miryars et la forme araméenne Maria adoptée par les chrétiens, voir Léo- 


pold Kompert, les Juifs de la Bohéme, Paris. 1860, p. 84. 
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léographique, car le rapprochement indiqué par M. Luzzatto fournit 
précisément l'argument le plus décisif contre l'attribution de l'épitaphe 
de Jocabed à l'an 1281. Le chiffre supprimé par le rédacteur de l'ins- 
cription n’est point 5000, mais 4goo. Reportée parmi les monuments 
du x1r' siècle, la stèle de Jocabed se trouve dans sa véritable famille gra- 
phique. 


IV. 
2YD DNY C'est la stèle 
IN ND)  sépulcrale de R.. 
029 D2 fille de Mafl]kiram 
29 Qu'elle repose dans la gloire. 


xu" siècle. -- Musée des Thermes. 


Les deux derniers caractères sont l'abréviation de 1233 Ann. Le 
caractère de l'inscription est très-antique. L'angle supérieur de la pierre 
est brisé, etele nom de la défunte demeure incomplet; le trait vertical 
qui suit l'a est allongé comme serait un noun final, ce qui paraît ex- 
clure noix (Gen. xx11, 24). 

Dans le nom du père, le second caractère est altéré par un accident, 
mais parait être un 3. Le graveur a pu oublier un © du nom de or 
(1 Paral. 1, 18), ou se laisser diriger par le souvenir du nom beau- 


coup plus connu de +, fils de Manassé (Gen. 1. 23). 


29 D2 nn NID 
MUR) priL 
ov 719 1? 

Wa N NYD 


1ÿpn nv 


Dame Joaia, fille de R. 

Ishac, qui partit 

pour le jardin d'Éden, le jour 
de la parascha [1*] Vayigasch. 
de l'an [4]996. 


A. M. 4996 == 9 déc. 1135. — Musée municipal de l'hôtel Carnavalet. 


Dans cette épitaphe, probablement gravée d'avance, le lapicide avait 
laissé, pour insérer le nom de la défunte, un espace insuflisant, et ce 
nom a été ajouté en petits caractères. Après le mot y jour, autre espace 
réservé qui est resté lisse; le chiffre indiquant la date du décès, qui de- 
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M Luzzatto a discute la date de cette stele. H a reconnu qu-ile «:* 
iecimpléte: mais. ne sachant quels chiffres ont pu exister apres le 
néobre 400 ‘plus distinct sur la pierre qu'il ne l'a cru . il laisse fltt-r 
‘a date du décès entre 4409 et 5999 { 1140-1239". Cependant la ferme 
de. caractères et l'aspect genéral du monument ne conviennent pas at 
a nécle. Et il faut admettre que les chiffres détruits attsignaient |: 
sermeére Jinite, où du moins sen approchaient considerablement: r° 
qui conduit au second quart du xur siécle. Le fragment de caractéie .jui 
cubeste 4 la <eptiéme ligne appartient au » de la formule ñ-33. 


VIE. 
"27 n9329 D220 DNT Cest la stele sepulcrale de R. 
Fr 7 pn 72 bou Schémouel. fils du saint R. Josepr. 
° 099907 371) ON ‘ qui conduisit lLs écoles [pendant 
"3YON2 029 ODY des jours nombreux. avec fidélite . 
on 71y po 9227 qui partit pour le jardin d'Éden. le 5° jour {jeud: 
1 p?2 NY dela parascha Balak [l'an 
dir-bri 6 ou 7 [du computj. Que sa mémoire soit benie 


A M 00722 20 juin 1247. — Mus. mun. de l'hôtel Carnavalet | donnée par M. J.Charvet;. 
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À la quatrième ligne, le caractère », initiale de parascha, est suivi 
d'une sigle (peut-être *3, Balaq). 


XXII. 
sin.) 0 C'est sata 
N22pPS de Jacob, fils de R. 
NAIE322pPY) Jacob, qui partit 
07319 }D pour le jardin d'Éden, le. . jour 
N1 now [de la parascha] Schelah, 51. 


À. M. 5051 — mai 1291.— Mus. des Thermes. 


L'inscription n'ayant pas souffert du côté des têtes de lignes, on doit 
lire le nom de la parascha : Schelah-lekha. Dans les inscriptions mu- 
tilées comme le sont celles que nous étudions ici, il est parfois assez 
difficile de distinguer les paraschot Vayischlah, Beschalah et Schelah- 
lekha. 2 

XXIIL 


2? N2YD DNYT C'est la stèle sépulcrale 
92922P3929  deR. Jacob, fils de R. | 
932 ON Abraham, qui partit 
"2 01 7» p? pour le jardin d'Éden, le 2° jour (lundi) de la parascha 
pp) N23 N32 np Korah; l'an 51 du comput. 


A. M. 5051 = 28 mai 1291.— Mus. des Thermes. — Carmoly n° 2. — Luzzatto n° 3. — 
Catal. 1926. — Guilh. n° 2. 


M. Carmolyÿ avait lu le nombre x* (onze), ce qui faisait dater le mo- 
nument de 1 251. C'était la tête du 3 qu'il prenait pour un *. Mais, après 
avoir fait une empreinte de cette date, nous ne pouvons conserver aucun 
doute sur la leçon x3 (51) — 1291. 


XXIV. 
ov 19 pb mov qui partit pour le jardin d'Éden, le 1 jour (di- 
DJ 22) DUNDN manche) de la parascha Vaïescheb, l'an 


D D'DN NON (sic) cinq mille et soixante. 


A. M. 5060 — 15 novembre 1299. Mus. des Thermes. 


ot est une forme intermédiaire entre le chaldéen et l'hébreu. 
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XAV. 
- 572... pour le jardin d'Éden.… 
.. [P3)2 NU3  [paraschaï Naço. l'an 
1 Don [5] mille et cinquante! 
00/9 MINT et un du comput. 


AM 5051 60ù Dogs =: 329 ou 1331. — Mus. des Thermes. 


Ce fragment de stéle est mutilé de telle sorte, qu'on ne sait, au pre- 
mier abord, si le dernier caractère de la troisième ligne est le chiffre - 
lioo)ou un n, initiale de con (cinquante), plutôt qu'un n, initiale de 
own (quatre-vingt-dix). Après examen, il semble plus probable que la 
ligne se teriminait par un nombre écrit en toutes lettres, à savoir cin- 
quante ou quatre-vingt-dir. La forme des caractères peut faire pencher l: 
balance en faveur de la date 1291. 


XX VI. 
N2pP NI3D).. La stèle sépulcrale 
PDU res fille de R. 
PNA 5: [femme de] R. Jéchiel 
319 727. ess... le jardin d'Éden 


np} DDONNI 5 mille et 105. 
AM. 105 «2 1345. — Mus, municipal de l'hôtel Carnavalct. 


la seconde ligne contenant déjà le mot n3 (fille), le fragment de n 
qui se remarque au commencement de la troisième ligne ne peut appar- 
tenir qu'au mot n&x (épouse). On a vu plus haut une semblable mention 
dans l'épitaphe de Jocabed femme de R. Ezra (n° 3). Les épitaphes re- 
levées en d'autres villes en fournissent d'ailleurs divers exemples. 

Après la série des monuments datés, nous placerons dans l'ordre al- 
phabétique ceux dont nous avons encore à constater l'existence. 


XXVII 
P'aN: : Abiq..... 
098... 
noU2... 


a HAUT... 


Mus. des Thermes, gun siècle. 
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XXVIIL. 
?DY NN  ...de la pieuse et docte [dame] 
ND -  Belnia [fille de] 
ININN R. Schnéor 
DIS ya? PER pour le jardin d'Éden. 


Mus. des Thermes, xir1° siècle. 


Le terme nn (timens) est biblique. La première ligne, dans l'état 
de mutilation où elle se trouve réduite, est d'interprétation difficile; 
nous l'avons soumise à la pénétration de M. Joseph Halévy. Le savant 
explorateur de l'Arabie complète le dernier mot n°0. Et quant au 
premier, nxv, son état construit lui fait supposer que le nom de Dieu, 
qui devrait le suivre, a. été omis ou sous-entendu, en raison de l'im- 
pureté légale dont la pierre sépulcrale était frappée. Belnia est encore 
un nom européen présentant la terminaison nn, au sujet de laquelle 
voir plus haut l’article de Floria (n° X). Quant au nom de Schnéor (senior), 
fort usité au moyen âge, voir les épitaphes du cimetière de Worms da- 
tées de 10g1 et de 1310, et la remarque de M. Levysohn (Sechzig epi- 
taph. p. 42 et 85). M. Zunz cite une inscription de Ratisbonne datée 
de 1297, présentant le nom de Menahem b. Schnéor!. 

Un second exemple du nom de femme Belnia nous est fourni par un 
grand fragment de pierre tumulaire, provenant de Meulan, dont nous 
insérons ici la description à titre de comparaison. 


XXIX. 


corses SODNT C'est la stèle..... 
(NIANNNIDA de Belnia, fille [de R.] 
2) Schélomo. 


Mus. national de Saint-Germaïn-en-Laye. 
La pierre est fort grande et fort épaisse; les caractères de l'inscription 


* Zur Gesch. und Liter. p. 408; et p. 119 divers personnages portant le nom 
de Schnéor, parmi lesquels, un Israélite de France. 
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ont de huit à douze centimètres de hauteur. Leur forme est très-an- 
cienne, et paraît remonter au commencement du xn° siècle. Le n final 
de Schélomô n’a jamais été gravé; le champ est lisse au point où il de- 
vrait se trouver. La transcription Belnia est provisoire; ce nom peut 
être un féminin de Balan, Balain, Balian, nom qui appartient au xn° 
et au xni siècle. 


XXX. 
VD DNT C'est la stèle. ...... 
nn D72 de dame Hanna [fille de R.] 


sta) FD Joseph. ........ ” 
NVIDX2 qui partit [pour le jardin] 
..J1Y  Éden....... 
1 


Mus. des Thermes, x1r1° siècle. 


Si cette stèle n'était pas brisée par la moitié, ce qui enlève toutes les 
fins delignes, on aurait sans doute l'explication du mot mn qui a été trace 
en petits caractères au-dessus de la seconde ligne, et qui se rapporte 
probablement à une correction du texte. 


XXXI. 


D3%DnNr C'est la stèle 

ND Dur sépulcrale de dame 

59 ND TN) Judith, fille de R. Sch. 
MOMANNOU  Schabbathaï Hallévi, 

179... VD qui partit [pour le jardin] d'Éden. 


Mus. des Thermes. — Carmoly n° 3. — Luzzatto n° 2. — Catal. 1925. — Guilh. n° 1. 


M. Luzzatto, qui, du reste, a fort bien rapproché dans sa copie les 
deux parties de cette stèle aujourd'hui encore séparées, n'a pas exprimé 
les caractères allongés que contient l'épitaphe de Judith. On observe 
dans nos épitaphes (n° III, X, XI, XII, XII, XXXV) d'autres exemples 
de ce système, qui rattache les inscriptions lapidaires à l'écriture des 
manuscrits. 
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Le nom de la défunte commence par les caractères x suivis d'un 
fragment de lettre. On pourrait y chercher t3rn, Yezebel, peut-être 
plutôt comme imitation du nom français Isabelle, que comme un sou- 
venir de l'odieuse épouse d'Achab. 


XVII. 


2YDNN [Cest] la stèle 
SDNN2PN  sépulcrale de dame 
29N2AN ND  Floria, fille de R. 
(sie) NID PnX" Isbac, qui partit 
0 on 17% pb pour le jardin d'Éden, le 7'jour (samedi) de la parascha 
N3%n9%2  Beschalah, l'an 
JM PORD 41 du comput. 
A. M. 5041 — 14 décembre 1280. — Mus. des Thermes. 


Dans le verbe n°593 le lapicide a oublié un v, 

Nous plaçons cette inscription avant celle du rabbin Schélom6, fils de 
Jéhuds, parce que, dans les années communes, la section Beschalah 
précède de cent soixante et un jours la section Korah. 


XVIII. 
"12p N22D DNT C'est la stèle sépulcrale 
529 299 339 de notre précepteur, le docte R. 


DD j2 node Schélomé, fils de notre précepteur. 
7 929 297 le docte R. Jéhudsh, 
79 329 MOIS qui partit pour le jardin d'Éden. 
np D n2% OV le 7° jour (samedi) de la parascha Korah 
"ND op nD3X de l'année 5 mille 41 
sn 70-0902 du comput. Que sa mémoire soit pour la vie du 
290 monde futur. 
Son âme soit dans le faisceau des vivants. 
AM. 5041 — 24 mai 1281.— Mus. des Thermes. — Carmoly n° 1. — Luzratto n° 1. — 
Catal. 5924. — Guilb. p. 710. 
85. 
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Cette inscription es! admirablement gravée sur une stele de 1*,1. 
de hauteur. Eli: à ét expliquée avec tant de soin par M. Luzzatto, qu'il 
est inutile de la commenter de nouveau. Il suffit de rappeler que les 
titres donné: à R. Sct-lomé indiquent sürement sa qualite de rabbin. 


.--N C3  le1”jour dimanche) 
IT TCT Fan cinq... 
19 46. 


AM. 5016 — 1285. — Mus. des Thermes. 


Le fragment de caractère qui suit le mot année appartient à un *. 
initiale du nombre 2*£55x »525 emporté avec la pierre. 


XX. 
(MIOEZ qui partit 
NN 92 C{] le 2° jour (lundi) de la parascha Tabo. 
©" ni] l'an 49 
01) du comput. 


AM 1649 == 29 août 1249. — Mus. des Thermes. — Luzzatto n° 8. — Catal. n° 1931. — 
Guilhermy, n° 7. 


M. Luzzatto avait pensé qu'en raison de sa date ce fragment méri- 
tait d'être publié. C'est parce que nous partageons complétement cette 
opinion que nous n'avons voulu laisser de côté aucun document chrono- 
logique. 


XXI. 
N92P D232D...  ..... stèle sépulcrale 
9929 2 nn] .. Hanna, fille de R. 
(nc) PIDRE LL... ......... J{abeJsch (?) qui partit 


D N OV le 1° jour (dimanche) de la parascha… 
von nx2 l'an cinq [mille] 
OYDIN DDON] cinquante. 


AN 5090 2 1990, — Mns. des Thermes. — Luzzatto n° 6. — Cutul, 1929. — Guilh. n° 5. 


Google 


INSCRIPTIONS DE LA FRANCE. : 661 


A la quatrième ligne, le caractère », initiale de parascha, est suivi 
d'une sigle (peut-être +3, Balaq). 


vo. d C'est............. 
223 de Jacob, fils de R. 
NIB322p%) Jacob, qui partit 
2379 pè pour le jardin d'Éden, le... .jour 
N3 nov [de la parascha] Schelah, 51. 


À. M. 5051 — mai 1291. — Mus. des Thermes. 


L'inscription n'ayant pas souffert du côté des têtes de lignes, on doit 
lire le nom de la parascha : Schelah-lekha. Dans les inscriptions mu- 
tilées comme le sont celles que nous étudions ici, il est parfois assez 
difficile de distinguer les paraschot Vayischlah, Beschalah et Schelah- 
lekha. 

XXII. 


2P D3YD MNT C'est la stèle sépulcrale 
92922P3929  deR. Jacob, fils de R. 
0932 ONTIN Abraham, qui partit 
2"200 79315  pourle jardin d'Éden, le 2" jour (lundi) de la parascha 
WD0 NININNp  Korah; l'an 51 du comput. 


AM. 5051 — 28 mai 1291.— Mus. des Thermes. — Carmoly n° 2. — Luzzatto n° 3. — 
Catal. 1926. — Guilh. n° 2. 


M. Carmoly avait lu le nombre x (onze), ce qui faisait dater le mo- 
nument de1251. C'était la tête du 3 qu'il prenait pour un *. Mais, après 
avoir fait une empreinte de cette date, nous ne pouvons conserver aucun 
doute sur la lecon x3 (51) — 1291. 


XXIV. 
OV 379 nb pop qui partit pour le jardin d'Éden , le 1°’ jour (di- 
D 20 DUNEN manche) de la parascha Vaïescheb, l'an 


ON ON UD (sc) cinq mille el soixante. 
A. M. 5060 — 15 novembre 1299. Mus. des Thermes. 


ont est une forme intermédiaire entre le chaldéen et l'hébreu. 
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ANT 
Heu gerer ee jarc.o 8 Eee 
. TLT NTS 'arischa Naec Las 
MT TEINT 15 mule et isquanse! 
LEZ TON et an du ca: 








LM où Dons sn aq on 0. — Mas. des Teams. 


Ce fragment de sis est mutis de telle sorte, qu'on ne suit. au pr: 
nier abord. si le dérnier cararters d: la troisiéme ligne est le c'itfre - 
06 où un ©, initisle de 2725 ‘cinquante’. plutôt qu'un > . initile de 
2227 quatre-vingt-dix . Apres examen, il semble plus probable que ii 
ligne se terminait par un nombre écrit en toutes lettres. à savoir cin- 
quanle où quatre-rinqt-dir. La forme des caractères peut faire pencter |. 
balance en faveur de la date 1291. 


AXVL 
SO De ÉD La stelc sépulcrate 
Le Poe CT fille de R. 
NT 5. ‘femme de] R. Jéchiel 
TA NE, le jardin d'Éden 


np YEN] ...5 mille et 105. 
SM. 5305 ::= 1345. — Mus, municipal de l'hôtel Carnavalet. 


Ls seconde ligne contenant déjà le mot n3 (fille), le fragment de > 
qu se remarque au commencement de la troisième ligne ne peut appar- 
tenir qu'au mot nwx (épouse). On a vu plus haut une semblable mention 
dans l'épitaphe de Jocabed femme de R. Ezra (n° 3). Les épitaphes re- 
levées en d'autres villes en fournissent d'ailleurs divers exemples. 

Après la série des monuments datés, nous placerons dans l'ordre al- 
phabétique ceux dont nous avons encore à constater l'existence. 


XXVIL 
P'aN- . Abiq..... 
+099 ES 
nous... 


ue) ON... 


Mus. des Thermes, xin° siècle. 
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XXVIIL 
203 MN  ...de la pieuse et docte [dame] 
FNYJ22 -  Belnia [fille de] 
[IN 9 R. Schnéor 
ISA? ......... pour le jardin d'Éden. 


Mus. des Thermes, xin° siècle. 


Le terme An (timens) est biblique. La première ligne, dans l'état 
de mutilation où elle se trouve réduite, est d'interprétation difficile; 
nous l'avons soumise à la pénétration de M. Joseph Halévy. Le savant 
explorateur de l'Arabie complète le dernier mot n10%. Et quant au 
premier, nwv, son état construit lui fait supposer que le nom de Dieu, 
qui devrait le suivre, a. été omis ou sous-entendu, en raison de l'im- 
pureté légale dont la pierre sépulcrale était frappée. Belnia est encore 
un nom européen présentant la terminaison ñnx, au sujet de laquelle 
voir plus haut l’article de Floria (n° X). Quant au nom de Schnéor (senior, 
fort usité au moyen âge, voir les épitaphes du cimetière de Worms da- 
tées de 10g1 et de 1310, et la remarque de M. Levysohn (Sechzig epi- 
taph. p. ka et 85). M. Zunz cite une inscription de Ratisbonne datée 
de 1297, présentant Je nom de Menahem b. Schnéor!. 

Ün second exemple du nom de femme Belnia nous est fourni par un 
grand fragment de pierre tumulaire, provenant de Meulan, dont nous 
insérons ici la description à titre de comparaison. 


XXIX. 


esse YODNT C'est la stèle. .... 
(NIANNNÈD de Belnia, fille [de R.] 
bou Schélomô. 


Mus. national de Saint-Germain-en-Laye. 


La pierre est fort grande et fort épaisse; les caractères de l'inscription 


* Zur Gesch. und Liter. p. 408; et p. 119 divers personnages portant le nom 
de Schnéor, parmi lesquels, un Israélite de France. 
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Ce fragment d'une très-grande stèle se recommande par la beaute 
des caractères, hauts de 12 centimètres, exécutés avec un soin remar- 
quable, et qui constiluent un spécimen paléographique important. En 
voyant cette inscription, comme celle qui contient les noms du rabbin 
Schélomé b. Jéhuda (n° xvn1), on comprend l'attrait que de si beaux 
textes avaient pour le célèbre calligraphe Geofroy Torv. 


XLVIIL. 
MND3C 187 (?)  {parascha] Tetzavé, l'an onze (?) 
Ain pb. DE .… du comput. Son âme soit dans le faisceau des vivants. 


A.M. 5oii — janvier 1251 {?) — Musée des Thermes. 


75 379 p? pour le jardin d'Éden ; parascha 
D NY  Vaihi, l'an... 
nu) du comput. 


Musée des Thermes, xm siècle. 


_ Après avoir reproduit la traduction de quelques inscriptions juives 
de Paris, M. de Guilbermy indique brièvement d'autres monuments 
de l'épigraphie israélite; il cite, entre autres, une stèle conservée dans 
l'église paroissiale de Limay, près de Mantes, portant, dit-il, « l'épi- 
«taphe d'un rabbin qui mourut l'an 5101 de la création, 1341 de l'ère 
«chrétienne.» Ceite mention n'est pas seulement insuffisante, elle 
manque d'exactitude. Le monument auquel il est ainsi fait allusion 
mérite une attention spéciale. Ses dimensions sont extraordinaires. La 
pierre mesure 1°,75 cent. en longueur, 60 centimètres en hauteur; 
l'inscription est gravée en beaux caractères de 12 centimètres. 

« Les divers historiens de Mantes, dit Armand Cassan, dans une Sta- 
«distique de l'arrondissement qui n’est pas dépourvue d'intérêt!, assurent 
«que César passa près de cette ville lorsqu'il vint de Beauvais à Chartres; 


! Statistique de l'arrondissement de Mantes, 1833, in-8°, p. 213 et 329. Les histo- 
riens dont parle M. Cassan sont probablement Chrétien et Desbois, auteurs de Mé- 
moires historiques, manuscrits, conservés à la Bibliothèque de Mantes. 
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«ce qui le prouve, ajoutent-ils, c'est une pierre servant de clôture au 
«cimetière de Limay, pierre toute gravée de lettres syriaques par l'expli- 
« cation desquelles on découvre qu'un capitaine de l'armée de Jules César 
« étant décédé à Limay, un de ses domestiques l'inhuma en ce lieu et 
« fit mettre sur son tombeau la pierre où est l'épitaphe de son maître, 
« qui s'appelait Joseph et était syriaque de nation. » Il n'est pas inutile de 
rapporter cette légende; car elle montre de quels nuages les documents 
historiques ont été enveloppés. Au reste, Cassan n'y ajoute pas foi. La 
tradition, suivant lui, est erronée; l'inscription est en hébreu et non 
en syriaque; ensuite, elle contient l'épitaphe d'un rabbin juif nommé 
Meyer, mort l'an 5100 de la création, c'est-à-dire en l'an 1100. Plus 
loin, il précise cette date, qu'il exprime ainsi : «le troisième jour du 
«samedi de l'année 5101 de la Création. » L'auteur de la Statistique ne 
nous dit pas qui lui avait procuré cette traduction incohérente; mais il 
paraît vraisemblable qu’elle a servi de guide à M. de Guilhermy, qui en 
accepte la substance tout en remplaçant l'année 1 100 par la date 1341, 
qui, en effet, correspond à l'an 5101 de l'ère juive. 

L'histoire du capitaine syrien de Jules César, inventée par quelques 
beaux esprits du xvnr' siècle, a, du moins, eu pour effet d'arracher la 
stèle juive à une destruction immédiate. Transportée, en qualité de 
monument historique, dans l'église paroissiale d'un faubourg de Mantes, 
elle a été fixée contre la paroi intérieure du portail, près du bénitier. 
Mais l'humidité de la muraille, à laquelle un scellement l'a rendue 
adhérente, la pénètre et la ronge depuis près d'un demi-siècle, en sorte 
que la surface, exfoliée, ne laisse plus, en divers endroits, apercevoir 
que des traces de caractères. Nous avons pu constater tout récemment, 
avec un vif regret, cet état de dégradation, en collationnant une copie 
du texte hébreu que, heureusement, nous avions faite, il y a vingtans, 
et qui nous permet de placer ici une fidèle reproduction de l'original. 


92 ND 929 7N2%0 DNYT C'est la stèle de R. Méir, fils du docte 
02 093 WTON 27. R. Éliab, qui partit le 3: jour (mardi, 
Don Dé SNmNnNwTD de la parascha Taria, l'an cinq mille 
b y pd Ov? 31 trois des années du comput; que sa 


mémoire de juste soit bénie. 


A, M. 5003 — 17 mars 1243. — Église de Limay. 
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Les yrandes dimensions du monument annoncent qu'il a été consa- 
cré à la mémoire d'un personnage important. Ce personnage etaitl 
seulement un homme riche, ou bien at-on voulu honorer en lui le 
docteur éminent, le savant rabbin. 

Si l'on compare l'épitaphe de Méir à celle du rabbin Schélomo b. 
Jéhuda (n° xvni), gravée en 1281, on sera disposé à ne voir dans le 
preinier qu'un menbre notable de la communauté !. Nous devons 
dire que les savants israélites, interrogés par nous à ce sujet, ne sont 
pas tout à fait d'accord. Notre curiosité n'était pas purement théorique: 
elle avait pour cause le souvenir d'un article inséré par M. E. Carmoiv 
dans l'Univers israélite de 1851 et intitulé : De quelques rabbins français 
du moyen âge, d'après les ouvrages originaux ?. 

Jacob de Provence, dit le savant rabbin de Bruxelles, est un de ces 
docteurs français dont les biographes n'ont point parlé; il était origi- 
naire de Paris, fils de Rabbi Méir ct petit-fils de Rabbi Éliah. Une note 
de R. Perez sur le Semak nous apprend qu'il assistait aux funérailles du 
célébre Ishak de Dampierre, mort au commencement du xur siècle. 

La bibliothèque bodléienne d'Oxford possède un opuscule kabba- 
listique sur l'époque de l'arrivée du Messie, que l'auteur fixe à l'an 1253. 
On y lit à la fin cette mention : « De la bouche du docte Rabbi Jacob 
«“ de Provence qui l'a reçu de son père Rabbi Méir; Rabbi Méir l'a reçu 
« de Rabbi Éliah son père, de Paris, celui-ci de son maître et ainsi de 
«suite jusqu'au dernier prophète. » ER 

On Île voit donc, si l'assimilation de Méir b. Éliah, de Limay, avec 
le père de Jacob de Provence était admise, on pourrait déterminer 
exactement la date de la mort d'un homme considérable dans la 
science; et la grande stèle du xur siècle prendrait rang parmi les docu- 
ments de l'histoire littéraire. Les érudits spéciaux trancheront la ques- 
tion soumise à leur sagacité. 

Pour établir exactement la concordance des jours indiqués au moyen 
des sections du Pentateuque, lues pendant le cours de l'année mobile 
des Juifs, avec des jours de l'annéc solaire occidentale, le calcul est 
insuÎMisant, Il faut encore prendre en considération certaines obligations 
religieuses. Suivant l'année, la section correspond à une date plus ou 
moins avancée du mois hébraïque. Il en résulte un calendrier que le 
Talmud appelle un mystère. Afin de réduire en quantièmes de mois 


* I faut remarquer que M. Zunz admet un titre aussi simple pour un très-célèbre 

rabbin «Jechiel b. Joseph: sicher derselbe ist 9"r ban‘ 399» Gesch. und Liter 

. 89. — * L'Univers isradlite, 7° année, Paris, 1852, p. 464. — * Synhédrin, 1, 
7 Moise Schwab, Almanuch perpétuel hébreu-français, p. xt 
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vccidentaux les jours de paraschot marqués dans les inscriptions, nous 
avons eu recours à l'aide qu'a bien voulu nous prêter M. Beer Gold- 
berg. Le savant traducteur de Daniel le Babli a dressé des tables de 
concordance très-complètes, dont la publication serait assurément fort 
utile. 


Avren DE LONGPÉRIER. 


Post-scriptum. Au moment où nous livrons ce second article à l'im- 
pression, M. Jules de Gaulle, avec une obligeance dont nous ne sau- 
rions trop le remercier, nous envoie la copie de l'inscription de Denise 
de Maizières (v. plus haut, p.602), telle qu'il vient de la retrouver dans 
le Cartulaire de Saint-Denis de la Chartre, conservé aux Archives natio- 
nales (LL. 1399). Cette copie du xvir siècle n’est pas très-fidèle; elle 
offre non-seulement des lacunes, mais encore des substitutions de mots 
et de fréquentes altérations dans l'orthographe. Mais elle a cela de pré- 
cieux que, ayant été exécutée à une époque où la pierre était encore 
dans l'église, on y trouve les premières et dernières lignes, qui sont main- 
tenant détruites, et dont voici la teneur : 


Au commencement : « Les marguilliers de la fabrique de Saint-Leu et 
«Saint-Gilles en l'église de céans [de Saint-Denis de la Chartre] sont 
“tenus de faire dire...» 


À la fin : « Ainsi qu'il est à plein contenu es lettres de convention sur 
«ce faictes et passées soubs le scel de la Prevosté de Paris le mercredy 
«18° jour d'avril 1494 après Pasques. Laquelle trespassa le 2° jour de 
« juin en l'an dessusdit. » 


I est bien entendu que l'orthographe de ces passages-appartient au 


copiste du xvu siècle. Les mots entre crochets paraissent être une inter- 
polation de ce copiste. 
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Prruacore et la philosophie pythagoricienne, contenant les fragments 
de Philolaüs et d'Archytas traduits pour la première fois en français. 
par À. Ed. Chaiïgnet, professeur de littérature ancienne à la Fa- 
culié des leitres de Poitiers. Ouvrage couronné par l'Institut ( Aca- 
démie des sciences morales et politiques). — 2 vol. in-8° de 
xxvit-351 et 392 p., à la librairie académique de Didier et Cie, 
Paris, 1873. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE |. 


Quelles que soient les difficultés de la tâche que M. Chaignet s’est pro- 
posée dans la première partie de son savant ouvrage, celles qu'il a rencon- 
trées dans la seconde ne sont pas moins nombreuses, ni d'une moindre 
gravité, bien qu'elles présentent un tout autre caractère. Pour tirer des 
textes, des fragments, des témoignages plus ou moins directs qu'il a 
réunis et en partie restaurés, la pensée pythagoricienne tout entière, 
pure de toute altération et de tout mélange, l'érudition ordinaire et la 
critique philologique ne suffisaient plus; il fallait y joindre, à un haut 
degré, la critique philosophique et la connaissance approfondie de tous 
les systèmes. M. Chaignet a rempli ces conditions dans une mesure 
qui, à notre avis, n'a été égalée par aucun de ses devanciers, même les 
plus récents et les mieux informés, soit en France, soit à l'étranger. Ii 
a su se préserver d'un double écueil auquel se heurtent trop souvent 
ceux qui ont entrepris de porter la lumière sur les origines de la philo- 
sophie ancienne. Il a évité de prendre des analogies pour des ressem- 
blances et de ramener à un type identique des doctrines fondées par 
des génies originaux à des époques très-éloignées les unes des autres. ]] 
a eu le courage, quand ses recherches lui refusaient la certitude, de ne 
pas dissimuler ses hésitations et ses doutes, et de ne jamais substituer 
une affirmation à la conjecture la mieux fondée. 

Il y avait d'abord un premier fait à expliquer, sans lequel rien n'est 
compréhensible dans le système pythagoricien. Comment les nombres 
ont-ils pu devenir la base et les éléments constitutifs d'une philosophie, 
non d’une philosophie partielle, volontairement isolée des choses de ce 
monde et reléguée dans le domaine des existences intelligibles, mais 


© Voir, pour le premier article, le cahier d'août, p. 53. 
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d'une philosophie de la nature qui avait précisément pour but de 
rendre compte de tous les phénomènes et de tous les êtres compris dans 
l'univers? Pour répondre à cette question, il suflit de considérer que 
les nombres s'appliquent à ious les objets réels et possibles, à tous ceux 
que nous sommes en état de percevoir ou de concevoir, et que les rap- 
ports qui existent entre les nombres existent également entre les choses. 
C'est par les nombres que se traduisent, aux yeux de la science, l'ordre 
qui règne dans la nature, les lois qui règlent les mouvements des corps 
célestes et l'harmonie générale hors de laquelle rien ne peut naître, ni 
se conserver. Comparée aux nombres, ce qu'on appelle du nom de ma- 
tière, le principe physique du monde, semble s’évanouir et se réduire 
à un pur néant; car, soumis à des changements continuels, il échappe 
à la pensée qui s'efforce de le saisir, tandis que les nombres sont éternels 
et qu'aucun changement n’est possible dans les rapports et les propor- 
tions qu'ils présentent à l'intelligence. Tel est l'aspect sous lequel les 
pythagoriciens ont considéré l'ensemble des êtres, et qui donne à leurs 
spéculations un caractère tout à fait opposé à celui des hypothèses de 
l'école ionienne. 

De cette manière de voir résulte naturellement la conviction que les 
nombres ne sont pas seulement le seul fondement de la science, mais 
le seul principe de l'existence, qu'ils sont en même temps la cause, la 
loi et l'essence des choses; que, par conséquent, tout ce qui existe 
réellement, tout ce qui dépasse les purs phénomènes et en paraît être 
la source, le foyer, la raison déterminante, l'âme, la vie, le mouvement, 
l'univers lui-même, se ramène à un nombre; et, comme tout nombre 
dérive de l'unité, l'unité, ou, pour lui conserver le nom que lui don- 
nent les pythagoriciens, l'Un, est le principe supérieur de toutes les exis- 
tences, la science de l'Un et des nombres en général est la science 
universelle ou ce qu'on appelait, à l'origine des sciences, la philosophie. 
Quoique l'école de Pythagore soit généralement regardée comme une 
école de mathématiciens, et que cette opinion ait pour elle la grande 
autorité d'Aristote, les mathématiques seules n'ont pu donner cette 
idée de la philosophie; c'est plutôt la philosophie, selon la judicieuse 
remarque de M. Chaignet, qui a donné cette idée des mathématiques. 

Cette première difficulté une fois résolue, celle qu'offre à l'esprit, et 
surtout à l'esprit moderne, l'existence même d’une philosophie unique- 
ment fondée sur les nombres, une autre se présente qui n'exige pas un 
moindre effort de critique, ni une connaissance moins approfondie des 
doctrines et des textes. Dans quel sens les pythagoriciens entendaient- 
ils que l'Un est le principe des choses? Voulaient-ils dire que l'unité est 
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dans les choses entièrement confondue avec elles, de manière à en 
constituer l'essence? Ou bien pensaient-ils que l'unité, revêlue d'un carac- 
tère immatériel, transcendant, c'est-à-dire qui la place en dehors de la na- 
ture, est la cause consciente et libre de tout ce qui existe? De ces deux 
opinions, qui ont élé toutes deux attribuées à Pythagore et à ses disci- 
ples, la première incline visiblement au panthéisme, sans être décidé- 
ment panthéiste, puisqu'il ne s’agit pas ici d'identifier Dieu avec la 
substance du monde; la seconde se confond avec l'idée d'un dieu per- 
sonnel, cause indépendante et toute-puissante de l'universalité des êtres. 
et n'a pas peu contribué à faire regarder la philosophie pythagoricienne 
comme une réminiscence de l'enseignement des prophètes hébreux ou 
comme le modèle dont s'est inspiré Platon. 

M. Chaignet rejette absolument la dernière de ces interprétations. 
qui n'a pour elle aucune autorité de quelque valeur, aucun témoignage 
d'une véritable antiquité. Rien, dans les fragments ct les souvenirs qui 
nous restent de l’école italique, ne ressemble de près ou de loin à l'idée 
d'un dieu personnel; la divinité n'y est désignée que par des noms my- 
thologiques, évidemment employés comme symboles, et jamais on ne 
s'explique sur la nature de ses attributs et de ses rapports avec le monde. 
C'est l'unité qu'on ÿ présente comme e principe des choses, non un 
dieu qui a conscience de lui-même et qui se suffit à lui-même dans sa 
perfection incommunicable, auteur souverain et providence de l'univers. 
Mais, en rejetant cette interprétation, M. Chaignet ne se prononce pas 
pour la pure immanence. Appuyé sur plusieurs fragments d'Archytas 
et de Philolaüs et sur d’autres textes, lous empruntés à des écrivains 
moins anciens, il est conduit à reconnaître, dans le système pythagori- 
cien, deux sortes d'unités : l'une absolument immanente aux êtres 
dont elle constitue l'essence, en tant qu'ils appartiennent à la catégorie 
des choses finies; l’autre, supérieure , ahtérieure, et, selon l'interprétation 
de M. Chaignet, extérieure aux choses, sur lesquelles elle ne fail sentir 
son influence, auxquelles elle ne communique l'harmonie et la durée 
que par l'intermédiaire de l'unité précédente. Le premier de ces deux 
principes, c'est la monade, c'est le nombre un, ou lenombre des choses 
nombrées; le second, c’est le nombre lui-même ou le nombre ineffable 
(pOur &ppnrov), le nombre des nombres, J'Un, principe de tout, 
comme l'appelle Philolaüs , ou la cause avant la cause, ainsi que l'appelle 
Archytas. La monade a son contraire dans la dyade; l'Un n'a pas de 
contraire, parce que les termes opposés de l'existence, le fini et l'infini, 
l'unité et la dualité, se confondent dans son sein et se réduisent à une 
même substance. 
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Après avoir constaté celte distinction chez quelques-uns des organes 
et des interprètes les plus considérables du pythagorisme, M. Chaignet, 
sans l'affirmer positivement, suppose qu’elle était ignorée des premiers 
pythagoriciens, sans doute, parce que l'un des termes dont elle se com- 
pose, précisément celui qui tient le premier rang, ne joue aucun rèle 
appréciable dans leur système, et n'intervient jamais pour en expliquer 
les graves difficultés. Il semble à M. Chaignet, qu'au fond l’école de Py- 
thagore, au moins à son origine, ne reconnaissait qu’un principe im- 
manent des êtres, et que ce rôle elle l'attribuait à la monade, c'est-à- 
dire au premier des nombres et au nombre en général, tout autre 
principe lui étant étranger, ou ne se présentant à son esprit que comme 
un vague soupçon d'une existence indépendante de la nature. 

Cette conjecture nous paraît difficile à concilier avec les témoignages 
formels que nous rapportions tout à l'heure, surtout avec les deux cita- 
tions empruntées aux fragments d'Archytas et de Philolaüs. Cette unité 
mystérieuse, insondable, qui se place au-dessus de la monade cile- 
même et dont celle-ci reçoit toutes les qualités efficaces, s'accorde mer- 
veilleusement avec le caractère personnel du chef de l'école et la forme 
religieuse dont il a revêlu son enseignement. Est-il besoin, pour cela, 
de considérer cette première unité comme un principe non-seulement 
supérieur et antérieur, mais extérieur au monde ? Nous ne le pensons 
pas; nous croyons, au contraire, en nous appuyant sur les raisons qui 
nous sont fournies par M. Chaignet lui-même, eten abondant dans son 
propre sens, que l'Un en soi a le même caractère d'importance que la 
monade et les nombres dérivés d'elle. Comment pourrait-il en être au- 
trement ? D'abord l'Un en soi est une unité, et l'unité est un nombre 
L'essence générale du nombre lui appartient, et l'essence du nombre, 
de quelque nom qu'on l'appelle ct à quelque rang qu'on l'élève, se ré- 
duit avant tout à constituer l'essence des choses, dont elle est par là 
même absolument inséparable. Il faut remarquer, d'ailleurs, que tout 
ce qu'il y a d'essentiel, de vertu active, si l'on peut ainsi parler, de 
puissance unifiante et ordonnatrice dans la monade et les noinbres dé- 
rivés, ils l'empruntent à l'Un en soi, au nombre ineffable. {ls l'em- 
pruntent, non d'une manière transitoire, par une communication for- 
tuite, mais d'une manière permanente, par une participation non 
interrompue, par une présence éternelle, seul fondement de la durée 
éternelle des nombres et de l'harmonie éternelle, ainsi que de la durée de 
la nature. Donc, l'Un en soi, immanent dans la monade, est également 
immanent dans les choses. L'Un en soi, si nous ne nous trompons, 
tient, dans le système pythagoricien, la même place, sans jouer le même 


Google 








EL Tien: 






# # 
, ‘ our 2 
Le Ë 22 2 : 
D AA + 
MaNneTte 
ie DAS ES 
n DD] 5% Le 
PT OC EP TT PORTES PT Le pates 
ny Dates Ha sétsin te dans Un er iit SCI CE 






5 OU 4. Archvt 
Dofus vor, dun LEE CAE LRH pé sent, antérieur ét Ex'éReuI à 13 Dalure. 
no  pomingul de Va ir «t den ürer parti contre Piston: Ce ve 
nent pds des Affésences qui aurait remmarquées entre Le systeme 
Me ns moitie et fus de Pécsle alique; mais, sur un point capital. 
su pescctnblance Wile qu'elle aursit donné au premier l'apparence d'un 
lupus 

Adinettie, sur fa foi des autorités les plus irrécusables, la distinction 
de Fun en soi et de ls monade, et considérer la plus haute de ces 
dou tés comme un principe inmanent auquel les nombres em- 
qpuuntent beur emence, Teur puissance causatrice, Jeur substantialité 
lus foin arrésiotihles, e'ent peut-être le moyen de rendre plus intelli- 
Adea love des points obneurs du systéme pythagoricien. Par exemple, 
conne comprendre qu'une philosophie qui ramène tout à l'unité et 
à Dhncmente, Binss dériver les choses de deux principes contraires, tels 
pu de fini ot laudéfinl, et que, de cette antithèse, multipliée sous 
Ulccenta nonm et dans diférentos proportions, elle ait fait, pour ainsi 
due, la catigosie ou la forme nécessuire de l'existence ? La difficulté sera 
sabre u mous logiquement, nous voulons dire que la contradiction 
ca leuatur dans ln suite des propositions ct dans le langage, si l'on 
ubnet que Le fini et infini se vonfondent dans une essence unique, 
aubaiuhle, dans l'unité première, daus l'Un en soi, et que, au-dessous 
dé pouce auprème, il forment moins une antithèse qu'une dualité 
dont ler termes, ogalement nécessaires, également positifs et réels, re- 
anent ee double attribut de plus haut. 

Vue autre appheation de la même idee. « Au fond, dit M. Chai- 
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vccidentaux les jours de paraschot marqués dans les inscriptions, nous 
avons eu recours à l'aide qu'a bien voulu nous prêter M. Beer Gold- 
berg. Le savant traducteur de Daniel le Babli a dressé des tables de 
concordänce très-complètes, dont la publication serait assurément fort 
utile. 


Amen DE LONGPÉRIER. 


Post-scriptum. Au moment où nous livrons ce second article à l'im- 
pression, M. Jules de Gaulle, avec une obligeance dont nous ne sau- 
rions trop le remercier, nous envoie la copie de l'inscription de Denise 
de Maizières (v. plus haut, p.602), telle qu'il vient de la retrouver dans 
le Cartulaire de Saint-Denis de la Chartre, conservé aux Archives natio- 
nales (LL. 1399). Cette copie du xvu siècle n'est pas très-fidèle; elle 
offre non-seulement des lacunes, mais encore des substitutions de mots 
et de fréquentes altérations dans l'orthographe. Mais elle a cela de pré- 
cieux que, ayant été exécutée à une époque où la pierre était encore 
dans l'église, on y trouve les premières et dernières lignes, qui sont main- 
tenant détruites, et dont voici la teneur : 


Au commencement : « Les marguilliers de la fabrique de Saint-Leu et 
«Saint-Gilles en l'église de céans [de Saint-Denis de la Chartre] sont 
“tenus de faire dire...» 


À la fin : « Ainsi qu'il est à plein contenu es lettres de convention sur 
«ce faictes et passées soubs le scel de la Prevosté de Paris le mercredyÿ 
«18° jour d'avril 1494 après Pasques. Laquelle trespassa le 2° jour de 
« juin en l'an dessusdit. » 


H est bien entendu que l'orthographe de ces passages-appartient au 


copiste du xvir' siècle. Les mots entre crochets paraissent être une inter- 
polation de ce copiste. 
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Cela revient à dire que, selon les philosophes à qui l'on fait allusion, 
plus on est près du néant ou de la limite extrême, non pas des corps, 
mais des figures par lesquelles la géométrie nous en représente les dif- 
féreutes dimensions, plus on est près de la réalité, et que la réalité 
même, la substance des choses, le plus haut degré de l'être, est dans le 
néant pur, dans un point qui n'a aucune dimension, dans l'unité mathé- 
mathique. Oui, si la théorie pythagoricienne de la substance des corps 
devait être entendue de cette façon et se réduisait au sens littéral des 
paroles d’Aristote, elle mériterait la qualification que M. Chaignet, gé- 
néralement si réservé, ne craint pas de lui infliger, mais elle se justifie, 
ou du moins se défend parfaitement, avec le principe de l'Un en soi, 
considéré comme la cause substantielle et inmanente des choses, supé- 
rieure aux nombres, et tout d'abord à la monade, parce qu'elle leur 
prêle tout ce qu'ils ont de réel et de substantiel. Alors on comprend 
que les extrémités des corps ont plus de substance que les corps eux- 
mêmes, et que, parmi ces extrémités, c'est le point qui en a le plus, 
parce qu'il est le plus rapproché de la monade, immédiatement fé- 
condée, si l'on peut s'exprimer ainsi, par l'immanence de la cause 
suprême. 

La cause suprème, l'Un premier, renfermant à la fois le fini et l'in- 
fini, le déterminé et lindéterminé, ou ce qu'Aristote appellera plus 
tard la forme et la matière, la matière ne devient une réalité, c'est-à- 
dire un corps, qu'autant qu'elle est revêtue d’une forme ou qu'elle est 
en quelque sorte absorbée par l'unité et par le nombre. C'est ce travail, 
saus commencement et sans fin, qui, selon les pythagoriciens, consti- 
tue l'existence de la nature ct la vie du monde; car le monde, dans 
leur opinion, est un être vivant, il respire. Composé de nombres et 
d'harmonie, il respire l'infini. Cela signifie tout simplement, à notre 
avis, que le fini, le nombre, l'intelligible, s’assimile ce qui ne l'est pas, 
et, par celte assimilation, lui donne l'existence; en d'autres termes, la 
matière ne devient une réalité, un être, une existence véritable, que 
du moment qu'elle subit les lois et se transforme en un objet de la pen- 
sée. C'est ainsi que le système de Pythagore prépare celui de Platon, la 
théorie des nombres, celle des idées, en soutenant qu'il n'y a d'essen- 
tiel dans les choses ct de réel dans le monde que ce qui est intelligible. 
C'est en se plaçant au même point de vue qu'on aperçoit plus claire- 
ment, non pas la ressemblance, mais l'analogie et la parenté qui existent 
entre l'école pythagoricienne et l'école d'Alexandrie : l'Un en soi, ou le 
nombre inelfable de la première, n’est pas d'une autre famille, d’un autre 
ordre de spéculation que l'Un ineffable de la seconde, et peut-être que 
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d'une phüäosophie de la nature qui avait précisément pour but de 
rendre compte de tous les phénomènes et de tous les êtres compris dans 
l'univers? Pour répondre à cette question, il suffit de considérer que 
les nombres s'appliquent à tous les objets réels et possibles, à tous ceux 
que nous sommes en état de percevoir ou de concevoir, et que les rap- 
ports qui existent entre les nombres existent également entre les choses. 
C'est par les nombres que se traduisent, aux yeux de la science, l'ordre 
qui règne dans la nature, les lois qui règlent les mouvements des corps 
célestes et l'harmonie générale hors de laquelle rien ne peut naître, ni 
se conserver. Comparée aux nombres, ce qu'on appelle du nom de ma- 
tière, le principe physique du monde, semble s'évanouir et se réduire 
à un pur néant; car, soumis à des changements continuels, il échappe 
a la pensée qui s'efforce de le saisir, tandis que les nombres sont éternels 
et qu'aucun changement n’est possible dans les rapports et les propor- 
tions qu’ils présentent à l'intelligence. Tel est l'aspect sous lequel les 
pythagoriciens ont considéré l'ensemble des êtres, et qui donne à leurs 
spéculations un caractère tout à fait opposé à celui des hypothèses de 
l'école ionienne. 

De cette manière de voir résulte naturellement la conviction que les 
nombres ne sont pas seulement le seul fondement de la science, mais 
le seul principe de l'existence, qu'ils sont en même temps la cause, la 
loi et l'essence des choses; que, par conséquent, tout ce qui existe 
réellement, tout ce qui dépasse les purs phénomènes et en paraît être 
la source, le foyer, la raison déterminante, l'âme, la vie, le mouvement, 
l'univers lui-même, se ramène à un nombre; et, comme tout nombre 
dérive de l'unité, l'unité, ou, pour lui conserver le nom que lui don- 
nent les pythagoriciens, l'Un, est le principe supérieur de toutes les exis- 
tences, la science de l'Un et des nombres en général est la science 
universelle ou ce qu'on appelait, à l'origine des sciences, la philosophie. 
Quoique l'école de Pythagore soit généralement regardée comme une 
école de mathématiciens, et que cette opinion ait pour elle la grande 
autorité d'Aristote, les mathématiques seules n'ont pu donner cette 
idée de la philosophie; c'est plutôt la philosophie, selon la judicieuse 
remarque de M. Chaignet, qui a donné cette idée des mathématiques. 

Cette première difficulté une fois résolue, celle qu'offre À l'esprit, et 
surtout à l'esprit moderne, l'existence même d’une philosophie unique- 
ment fondée sur les nombres, une autre se présente qui n'exige pas un 
moindre effort de critique, ni une connaissance moins approfondie des 
doctrines et des textes. Dans quel sens les pythagoriciens entendaient- 
ils que l'Un est le principe des choses? Voulaient-ils dire que l'unité est 
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dans les choses entièrement confondue avec elles, de manière à en 
constituer l'essence ? Ou bien pensaient-ils que l'unité, revêtue d'un carac- 
tère immatériel, transcendant, c'est-à-dire qui la place en dehors de la na- 
ture, est la cause consciente et libre de tout ce qui existe? De ces deux 
opinions, qui ont été toutes deux attribuérs 4 Pvthagore et à ses disci- 
ples, la première incline visiblement au panthéisme, sans être décide- 
ment panthéiste, puisqu'il ne s'agit pas ici d'identifier Dieu avec la 
substance du monde; la seconde se confond avec l'idée d'un dieu per- 
sonnel, cause indépendante et toute-puissante de l'universalité des êtres. 
et n'a pas peu contribué à faire regarder la philosophie pythagoricienne 
comme une réminiscence de l'enseignement des prophètes hébreux ou 
comme Île modèle dont s'est inspiré Platon. : 

M. Chaignet rejette absolument la dernière de ces interprétations. 
qui n'a pour elle aucune autorité de quelque valeur, aucun témoignage 
d'une véritable antiquité. Rien, dans les fragments ct les souvenirs qui 
nous restent de l'école italique, ne ressemble de près ou de loin à Fid-e 
d'un dieu personnel; la divinité n'y est désignée que par des noms my- 
thologiques, évidemment employés comme symboles, et jamais on ne 
s'explique sur la nature de ses attributs et de ses rapports avec le monde. 
C'est l'unité qu'on y présente comme ec principe des choses, ron un 
dieu qui a conscience de lui-même et qui se suffit à lui-même dans sa 
perfection incommunicable, auteur souverain et providence de l'univers. 
Mais, en rejetant cette interprétation, M. Chaignet ne se prononce pas 
pour la pure immanence, Appuyé sur plusieurs fragments d'Archytas 
et de Philolaüs et sur d’autres textes, lous empruntés à des écrivains 
moins anciens, il est conduit à reconnaître, dans Îe système pythagori- 
cien, deux sortes d'unités : l'une absolument immanente aux êtres 
dont elle constitue l'essence, en tant qu'ils appartiennent à la catégorie 
des choses finies; l'autre, supérieure ,añtïieure, et. selon l'interprétation 
de M. Chaignet, extérieure aux choses, sur lesquelles elle ne fait sentir 
son influence, auxquelles elle ne communique l'harmonie et la durée 
que par l'intermédisire de l'unité précédente. Le premier de ces deux 
principes, c'est la monade, c'est le nombre un, ou lenombre des choses 
nombres; le second, c'est le nombre lui-même ou le nombre ineffable 
(dpéuèv &fpnror), le nombre des nombres, ln, principe de tout. 
comme l'appelle Philolaüs , ou la cause avant la cause, ainsi que l'appelle 
Archytas. La monade a son contraire dans la dyade; l'Un n'a pas de 
contraire, parce que les termes opposés de l'existence, le fini et l'infini, 
l'unité et la dualité, se confondent dans son sein et se réduisent à une 
même substance. 
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Après avoir conslaté cette distinction chez quelques-uns des organes 
et des interprètes les plus considérables du pythagorisme, M. Chaignet, 
sans l'affirmer positivement, suppose qu'elle était ignorée des premiers 
pythagoriciens, sans doute, parce que l'un des termes dont elle se com- 
pose, précisément celui qui tient le premier rang, ne joue aucun rôle 
appréciable dans leur système, et n'intervient jamais pour en expliquer 
les graves difficultés. Il semble à M. Chaïignet, qu'au fond l'école de Py- 
thagore, au moins à son origine, ne recannaissait qu'un principe im- 
manent des êtres, et que ce rôle elle l'attribuait à la monade, c'est-à- 
dire au premier des nombres et au nombre en général, tout autre 
principe lui étant étranger, ou ne se présentant à son esprit que comme 
un vague soupçon d'une existence indépendante de la nature. 

Cette conjecture nous paraît difficile à concilier avec les témoignages 
formels que nous rapportions tout à l'heure, surtout avec les deux cita- 
tions empruntées aux fragments d’Archytas et de Philolaüs. Cette unité 
mystérieuse, insondable, qui se place au-dessus de la monade elle- 
même et dont celle-ci reçoit toutes les qualités eflicaces, s'accorde mer- 
veilleusement avec Îe caractère personnel du chef de l'école ct la forme 
religieuse dont il a revêtu son enseignement. Est-il besoin, pour cela, 
de considérer cette première unité comme un principe non-seulement 
supérieur et antérieur, mais extérieur au monde ? Nous ne le pensons 
pas; nous croyons, au contraire, en nous appuyant sur les raisons qui 
nous sont fournies par M. Chaignet lui-même, eten abondant dans son 
propre sens, que l'Un en soi a le même caractère d'importance que la 
monade et les nombres dérivés d'elle. Comment pourrait-il en être au- 
trement ? D'abord l'Un en soi est une unité, et l'unité est un nombre 
L'essence générale du nombre lui appartient, et l'essence du nombre, 
de quelque nom qu'on l'appelle et à quelque rang qu'on l'élève, se ré- 
duit avant tout à constituer l'essence des choses, dont elle est par là 
même absolument inséparable. 11 faut remarquer, d'ailleurs, que tout 
ce qu'il y a d'essentiel, de vertu active, si l'on peut ainsi parler, de 
puissance unifiante et ordonnatrice dans la monade et les nombres dé- 
rivés, ils l'empruntent à l'Un en soi, au nombre ineffable. [ls l'em- 
pruntent, non d'une manière transitoire, par une communication for- 
tuite, mais d'une manière permanente, par une participation non 
interrompue, par une présence éternelle, seul fondement de la durée 
éternelle des nombres et de l'harmonie éternelle, ainsi que de la durée de 
la nature. Donc, l'Ün en soi, immanent dans la monade , est également 
immanent dans les choses. L'Un en soi, si nous ne nous trompons, 
tient, dans Îr système pythagoririen, la même place, sans jouer le même 
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rôle, que la substance dans le système de Spinosa. Parce que la subs- 
tance ne se manifeste dans l'univers que par la pensée et l'étendue, se 
ramenant elles-mêmes à l'entendement et à la matière, peut-on dire 
qu'au point de vue spinosiste elle ne soit pas une cause immanente ? 
Le mot même sur lequel nous nous arrêtons avec tant d'insistance a 
peut-être été prononcé pour la première fois à cette occasion : Causa 
immanens, non transiens. 

Cette façon de comprendre la première unité des pythagoriciens se 
concilie parfaitement avec l'idée générale qu'Aristote nous donne de 
leur philosophie. Comparant entre elles la doctrine de Platon et celle 
qui porte le nom de Pythagore, il dit que la première met les nombres 
en dehors des choses en les considérant comme des essences séparables 
et séparées, tandis que la seconde conçoit les nombres comme l'essence 
même des choses. S'il avait rencontré dans un écrit sorti de l'école 
pythagoricienne, surtout dans un des livres de Philolaüs ou d'Archytas, 
l'affirmation d'un principe supérieur, antérieur et extérieur à la nature, 
aurait-il manqué de la signaler et d'en tirer parti contre Platon? Ge ne 
scraient plus des différences qu'il aurait remarquées entre le système 
de san maître et celui de l'école italique; mais, sur un point capital, 
une ressemblance telle qu'elle aurait donné au premier l'apparence d'un 
plagiat. 

Admettre, sur la foi des autorités les plus irrécusables, la distinction 
de J'Un en soi et de la monade, et considérer la plus haute de ces 
deux unités comme un principe immanent auquel les nombres em- 
pruntent leur essence, leur puissance causatrice, leur substantialité, 
leurs lois irrésistibles, c'est peut-être le moyen de rendre plus intelli- 
gibles bien des points obscurs du système pythagoricien. Par exemple, 
comment comprendre qu'une philosophie qui ramène tout à l'unité et 
à l'harmonie, fasse dériver les choses de deux principes contraires, tels 
que le fini et l'indéfini, et que, de cette antithèse, multipliée sous 
différents noms et dans différentes proportions, elle ait fait, pour ainsi 
dire, la catégorie ou la forme nécessaire de l'existence ? La difficulté sera 
résolue au moins logiquement, nous voulons dire que la contradiction 
cessera d'exister dans la suite des propositions et dans le langage, si l'on 
admet que le fini et l'infini se confondent dans une essence unique, 
indivisible, dans l'unité première, dans l'Un en soi, et que, au-dessous 
de ce principe suprême, ils forment moins une antithèse qu'une dualité 
dont les termes, également nécessaires, également positifs et réels, re- 
coivent ce double attribut de plus haut. 

Voici une autre application de la même idée. « Au fond, dit M. Chai- 
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- chair commettent un crime impie, parce qu'ils tuent les êtres qui leur 
«sont unis par le sang. Aussi les philosophes dont nous parlons recom- 
«mandent-ils de s'abstenir d'une nourriture vivante et appcllent-ils im- 
« pies ceux qui rougissent l'autel des dieux bienheureux du sang chaud 
« versé par leurs mains meurtrières !.» 

Cette explication philosophique d'une des prescriptions les plus im- 
portanles de la règle pythagoricienne, et celle que nous avons donnée 
tout à l'heure de leur croyance à la métempsycose, ne détruisent pas 
ce que nous avons dit des emprunts faits par le pythagorisme aux sanc- 
tuaires de l'Orient. Les emprunts de ce genre, en passant d’une race à 
. une autre, ou seulement d'un corps sacerdotal, pour qui l'immobilité 
est une condition d'existence, à un homme de génie, absolument maître 
de sa pensée et de.ses actes, ne conservent jamais leur caractère ori- 
ginel. Ils se transforment et se transfigurent, pour ainsi dire, par l'ac- 
tion du temps et le travail des intelligences. 

L'unité de l'âme ou l'identité de substance et de nature entre les 
âmes particulières et l'âme du monde nous rend compte de ce qu'on 
peut appeler la psychologie des pythagoriciens ou de l'idée qu'ils se 
faisaient de nos facultés. « Pythagore et Platon, dit Plutarque?, pensent 
« que les âmes mêmes des animaux sans raison sont cependant raison- 
«nables; mais ils n'agissent pas toujours rationnellement. » Platon est 
ici mêlé à Pythagore parce que, lui aussi, admettait que les âmes parti- 
culières dérivent toutes de l'âme du monde; et quant à cette proposi- 
tion, que des êtres raisonnables n’agissent pas toujours rationnellement, 
elle signifie que les lois de la raison s'imposent à eux, soit par la puis- 
sance de l'instinct, soit par celle de la sensibilité; car la sensibilité et 
l'instinct ne sont que la raison même sous une forme plus obscure et 
plus imparfaite, appropriée à l'imperfection des organes, imperfection 
qui se manifeste-surtout par l'absence de la parole. On arrivait ainsi, 
dans l'école pythagoricienne, à distinguer sous deux noms différents 
l'intelligence qui éclaire lâme de l'homme et celle qui appartient aux 
animaux. La première s'appelait @péves, c'est-à-dire la pensée pure ou 
la raison; la seconde conservait le nom général de voës. L'une et l'autre 
sont enveloppées dans la sensation, qui, selon Philolaüs, est la condi- 
tion nécessaire, il voulait dire, sans doute, la condition préliminaire 
de toute connaissance, puisque, dans une organisation d'un ordre su- 
périeur, comme celle de l'homme, les deux phénomènes finissent par 


© Passage cilé el traduit par M. Chaignet, t. II, p. 184. — * De Placit. philos. 
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se distinguer l'un de l'autre, comme la fleur se distingue de la tige d'où 
elle est sortie. La connaissance elle-même s'explique par l'identité de 
l'essence de l'âme avec celle des choses ou des êtres, ou de la nature 
en général. L'une et l’autre, autant qu'il est permis de les séparer, sont 
un nombre, sont une harmonie, et M. Chaïignet démontre, par des 
preuves irrécusables, que ni le nombre ni l'harmonie, dans lesquels les 
pythagoriciens faisaient consistér l'essence de l'âme, ne sont une pure 
abstraction ou une simple résultante de l'accord des éléments, mais 
que ce nombre est une cause active, un principe de vie et de mouve- 
ment, «un nombre qui se meut lui-même, » ainsi que Platon le répé- 
tera après eux dans le livre X des Lois; que cette harmonie aussi est 
une cause, non un effet, une cause subsistante dans l'effet qu’elle pro- 
duit et dont elle est inséparable, comme la forme informante des sco- 
Jastiques et la nature naturante de Spinosa. 

Si l'on voulait presser les conséquences de cette identité du sujet 
connaissant avec la totalité des choses connues, on arriverait peut-être 
à trouver dans le pythagorisme cette proposition, développée par un 
système plus moderne, que le sujet connaissant ou l'esprit n'est que 
l'objet lui-même ou l'être qui existe, non-seulement en soi, mais pour 
soi, qui a conscience de sa propre existence. Mais ce serait un excès de 
logique aboutissant à la confusion des temps. La seule chose qu'il soit 
permis d'affirmer, c'est que le principe de l'immanence pénètre et en- 
veloppe toutes les parties de Ja philosophie des pythagoriciens. Il est, 
comme nous croyons l'avoir démontré, dans leurs spéculations géné- 
rales sur l'unité et sur les nombres; il est dans leur théorie de la nature 
et de la vie, dans leur doctrine sur l'âme du monde et les âmes parti- 
culières; il est enfin dans leur système de Ja sensation et de la connais- 
sance, 

De même que la sensation se transforme en connaissance, ainsi la 
connaissance ou la pensée elle-même élevée à sa perfection devient la 
sagesse. Mais la sagesse est inaccessible à l'homme, elle n'appartient 
qu'aux dieux. Cela signifie, sans doute, que la sagesse est un idéal qu'il 
faut se proposer pour modèle sans pouvoir y atteindre, au moins pen- 
dant cette vie et dans les conditions actuelles de notre existence; car 
les dieux, on se le rappelle, ne jouent aucun rôle effectif dans le sys- 
tème de Pythagore, s'ils sont autre chose que des noms, ils se con- 
fondent avec la première unité ou avec l'âme du monde, ou avec les 
âmes pourvues d'une organisation supérieure à la nôtre. 

Si l'homme ne peut posséder la sagesse, il peut atteindre à la vertu. 
La vertu, ainsi que l'âme dont elle complète l'existence, est une har- 
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monie, elle établit l'accord entre les principes contraires de la vie hu- 
maine, entre la partie rationnelle et la partie irrationnelle. À la première 
il appartient de commander, à la seconde, d'obéir, et de cet ordre hié- 
rarchique, qui règle nos désirs sans les étouffer, naissent toutes les vertus 
particulières, car il n'en est pas une, soit la justice, soit la tempérance, 
qui ne soit une forme de l'harmonie. La justice, fondée sur la récipro- 
cité, mais une réciprocité parfaite, que les pythagoriciens, autant que 
nous en pouvons juger par quelques textes obscurs, ne craignaient pas 
de pousser jusqu'à la loi du talion; la justice, c’est l'harmonie par excel- 
lence, le nombre également égal, la mère et la nourrice de toutes les 
vertus. Par cette proposition pythagoricienne : le but de la vertu est de 
nous rendre semblables aux dieux, il faut entendre probablement que 
le même ordre, la même harmonie, la même puissance des nombres 
qui règne dans la nature, doit se retrouver dans la vie humaine. 

Comme toutes les harmonies se tiennent, puisqu'en définitive on peut 
les ramener à une harmonie unique, l'harmonie sensible de la musique 
est un moyen de faire naître et de développer l'harmonie morale, dans 
laquelle consiste la vertu; la musique est une purification. D'ailleurs 
l'harmonie, inséparable de la beauté, est un des caractères de la mu- 
sique et des autres arts. Aussi Pythagore voulait-il qu'on fit servir à 
l'éducation de la jeunesse, non-seulement les beaux chants et Jes beaux 
rhythmes, mais les belles formes et les belles figures, c'est-à-dire qu'avec 
le concours de la musique il appelait celui de la peinture, de la sculp- 
ture, de la poésie et même de la gymnastique et de la danse. Le bien 
et le beau n'étant que deux noms différents de la même chose, à 
savoir l'ordre, l'harmonie, il était inévitable que la morale fût insépa- 
rable de l'esthétique, soumises toutes deux aux principes de la philo- 
sophie ou de la science universelle de la nature, identique à la science 
des nombres. À 

Tel est, dans ses traits généraux, ce système pythogoricien, pendant 
si longtemps inabordable, et dont nous pouvons dire que, grâce à 
M. Chaignet, nous possédons aujourd'hui, traduits dans notre langue, 
expliqués, commentés, réunis en corps de doctrine avec autant de sa- 
gacité que de savoir, tous les éléments dispersés à travers l'antiquité. 
On pourra différer encore sur l'interprétation philosophique dont ces 
documents sont susceptibles, et l'on a pu voir que la nôtre s'éloigne 
quelquefois de celle de M. Chaignet, mais ces discussions auront dé- 
sormais une base certaine. 

Fidèle à Ja marche qui lui était tracée, M. Chaignet ne se borne pas 
à une simple restitution de la philosophie pythagoricienne, il montre 
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du même côté du feu central, nous avons le jour; pendant que le Soleil 
est d'un côté de ce foyer et la Terre de l'autre, nous avons la nuit. 

Tel est, dans ses traits principaux, le système astronomique des py- 
thagoriciens. Quoiqu'il donne une idée plus haute, et incontestable- 
ment plus vraie, de la structure du monde que le point de vue vul- 
gaire, accrédité par le témoignage direct de nos sens, il reste encore 
bien loin du système de Copernic; mais, à quelque point qu'il en dif- 
fère, il est difficile de nier qu'il l'a préparé. I suflira, selon la re- 
marque de M. Chaignet!, de transformer l'Antichthone en un hémi- 
sphère terrestre, et d'ajouter au mouvement de translation de la Terre 
un mouvement de rotation sur son axe, pour être dans la vérité com- 
plète. D'ailleurs Copernic lui-même’, sans mentionner précisément la 
philosophie pythagoricienne, qu'il ne connaissait pas, convient, dans 
une lettre écrite au pape Paul III, qu'il n’a été conduit à réfléchir au 
mouvement de la Terre que parce qu'il le savait déjà affirmé dans l'an- 
tiquité; il avait lu dans Cicéron? qu'un certain Nicétas, c'est-à-dire Hi- 
cétas, de Syracuse, croyait à l'immobilité du Soleil et à la révolution 
de la Terre autour de son axe. 

Ce n'est pas seulement l'ordre, l'ordre mathématique, que les py- 
thagoriciens reconnaissaient dans l'univers, mais aussi l'harmonie, 
parce que l'harmonie et l'ordre, d'après leur théorie des nombres, sont 
inséparables. L'harmonie est la loi qui concilie les contraires, qui met 
l'unité dans la diversité, et la proportion, la mesure, la beauté, dans 
tout, dans l'ensemble des êtres et dans chaque être en particulier. Le 
monde, c'est la beauté en même temps que l'ordre et l'harmonie. 
L'harmonie se confond avec la musique, à laquelle les pythagoriciens 
ont consacré une grande partie de leurs méditations, et qu'ils ont es- 
sayé, en la soumettant à des lois mathématiques, d'élever au rang 
d'une science. Aussi M. Chaignet nous fournit-il plus d'un motif de 
penser que l'harmonie des sphères, que la musique des corps célestes, 
n'était pas pour eux un pur symbole, C'est, au reste, ce qu'affirme ex- 
pressément Aristote. «Il y a, dit-il’, quelques philosophes qui sou- 
«tiennent que nécessairement le mouvement de corps aussi grands que 
«le sont les astres doit produire un bruit, puisque les corps qui se 
«meuvent sur la terre, et qui sont loin d'avoir ces énormes masses et 
«ces vitesses énormes, en produisent un. Il est donc impossible que 
«des astres en nombre si prodigieux* et d'une masse si prodigieuse, 


! Tome Il, p. 142. —* Acad. liv. IV, ch. xxx. — * De cœlo, liv. IT, ch. 1x. 
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«emportés par le mouvement d'une si prodigieuse vitesse, ne pro- 
« duisent pas, eux aussi, un bruit prodigieux. Supposant donc comme 
«prouvé ce premier fait, et imaginant, en outre, que les vitesses tirent 
« des distances les rapports symphoniques, ils ajoutent que le mouve: 
«ment circulaire des astres produit une voix, un chant enharmonique, 
«et, comme il pourrait sembler bizarre que nous ne l'entendissions pas, 
«ils en donnent cette cause : c'est qu'il n'y a bruit entendu que pour 
«les bruits qui se produisent à un moment donné. Le bruit n'est pas 
«perçu quand il n'a pas son contraire, le silence. En effet, ce n'est que 
« par rapport l'un à l'autre que nous percevons le silence et le bruit : 
«c'est ainsi que les forgerons, habitués au même bruit, finissent par ne 
« plus l'entendre !.» 

De quelque manière que l'on comprenne l'harmonie dont il est 
doué, dans un sens mathématique ou dans un sens musical, le monde 
est un être vivant. Or la vie, dans une organisation aussi parfaite que 
celle du monde, est inséparable de la sensibilité, de l'intelligence peut- 
être, et ni l'une ni l'autre de ces deux facultés ne se conçoit sans une 
âme. Donc il y a une âme du monde, mélange de fini et d'infini, de 
forme et de matière, comme tout ce qui vit et respire dans son sein, 
pourvu qu'on se souvienne que la matière n'existe qu'à la condition 
d'être absorbée par la forme intelligible ou de se transformer, en 
quelque sorte, dans le nombre. Donc, au fond, l'âme du monde est un 
nombre, et, de même que le nombre, elle est éternelle, et son éter- 
nité, ou, ce qui est la même chose, puisqu'elle n’a pas de commence- 
ment, son immortalité, elle la communique au monde, qu'elle anime. 
Est-il vrai, comme le soutient l’auteur de La Philosophie des Grecs, 
M. Zeller, que l'éternité du monde et l'âme du monde soient des idées 
purement platoniciennes? M. Chaignet réfute victoricusement cette 
opinion de l'historien allemand, en montrant que l'éternité du monde 
était déjà enseignée par Héraclite, et qu'une âme avait été attribuée 
par Alcméon, un contemporain, et, selon toute vraisemblance, un 
disciple de Pythagore, à chacun des astres et au monde tout entier. 

Avec le rôle que joue l'unité dans tout leur système, les pythagori- 
ciens ne pouvaient pas admettre que l'âme de l'homme fût d’une autre 
nature et même d'une autre substance que l'âme du monde. C'est, 
en effet, ce qui résulte de la parenté qu'ils établissaient, par la mé- 
tempsycose, entre les âmes particulières de toutes les classes : celles 
des bêtes, celles des hommes, celles des héros ou des demi-dieux et 
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celles des dieux eux-mêmes. Pour que l'âme humaine leur parüt propre 
à animer indifféremment une organisation ou une autre, à s'élever dans 
les plus hautes régions de l'intelligence ou à végéter dans les degrés les 
plus infimes de la vie et de la sensation, il fallait évidemment supposer 
qu'elle n'était pas d'une autre nature, qu'elle n'était pas d'une autre 
essence que celles qui passent pour lui être supérieures ou inférieures. 
Cette supposition, à son tour, se confond avec la pensée qu'une même 
âme, qu'un même principe de mouvement, de sensibilité, de vie, pe- 
nètre toute la nature et se rend particulièrement visible dans les êtres 
organisés, proportionnant son expansion, ses actes, Ou, comme nous 
dirions aujourd'hui, ses facultés, aux différents degrés de perfection de 
l'organisation elle-même. On reconnaît sans peine cette doctrine des 
pythagoriciens, avec les expressions et les métaphores qui leur appar- 
tiennent, dans une citation qu'Aristote prétend avoir tirée des poèmes 
orphiques : « L'âme est une partie du tout; elle quitte le tout pour s'in- 
«troduire dans un corps, où elle est comme poussée par le vent de la 
«respiration.» La respiration, comme nous l'avons vu plus haut, n'est 
pas autre chose, pour l'école de Pythagore, que la vie universelle de la 
nature, l'acte qui donne l'existence, non-seulement à la matière organi- 
sée, mais à la matière indéterminée, autrement nommée l'infini. Aussi 
croyons-nous que ce texte important, au lieu d'être rejeté et comme dis- 
simulé dans une note, aurait dû obtenir de M. Chaignet une place d'hon- 
neur dans le corps de son livre. À cause de son antiquité et du canal par 
lequel il nous est transmis, il a plus d'autorité que tous ceux que M. Chai- 
gnet a empruntés, avec tant d'abondance, à des écrivains fort éloignés 
des premières générations de pythagoriciens; par exemple Cicéron, 
Sextus Empiricus, Diogène Laërce, Plutarque et quelques autres. Ces 
citations, à ce qu'il nous semble, ne devaient venir qu'à la suite de la 
première pour l'expliquer et la compléter. Tel est ce passage de Sextus 
Empiricus, visiblement tiré de quelques documents anciens, et dont le 
caractère affirmatif ne laisse subsister aucun doute : 

« Pythagore, Empédocle, et presque tous les philosophes de l'école 
“italique, prétendent que non-seulement les hommes ont entre eux et 
«avec les dieux uhe sorte de communauté de nature, mais que cette 
«communauté existe entre eux et les êtres sans raison. Car'‘une seule 
« vie est en tous : elle pénètre le monde entier, où elle agit à la façon 
«d'une âme, et C'est ce qui fait l'unité de ces êtres et de nous. Voilà 
«pourquoi ceux qui tuent les animaux et qui se nourrissent de leur 


* Traduction de M. Chaignet, t. Il, p. 181. 
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- chair commettent un crime impie, parce qu'ils tuent les êtres qui leur 
«sont unis par le sang. Aussi les philosophes dont nous parlons recom- 
« mandent-ils de s'abstenir d'une nourriture vivante et appcllent-ils im- 
« pies ceux qui rougissent l'autel des dieux bienheureux du sang chaud 
«versé par leurs mains meurtrières!. » 

Cette explication philosophique d’une des prescriptions les plus im- 
portantes de la règle pythagoricienne, et celle que nous avons donnée 
tout à l'heure de leur croyance à la métempsycose, ne détruisent pas 
ce que nous avons dit des emprunts faits par le pythagorisme aux sanc- 
tuaires de l'Orient. Les emprunts de ce genre, en passant d'une race à 
une autre, ou seulement d'un corps sacerdotal, pour qui l'immobilité 
est une condition d'existence, à un homme de génie, absolument maître 
de sa pensée et de.ses actes, ne conservent jamais leur caractère ori- 
ginel. Ils se transforment et se transfigurent, pour ainsi dire, par l'ac- 
tion du temps et le travail des intelligences. 

L'unité de l'âme ou l'identité de substance et de nature entre les 
âmes particulières et l'âme du monde nous rend compte de ce qu'on 
peut appeler la psychologie des pythagoriciens ou de l'idée qu'ils se 
faisaient de nos facultés. « Pythagore et Platon, dit Plutarque?, pensent 
« que les âmes mêmes des animaux sans raison sont cependant raison- 
«nables; mais ils n'agissent pas toujours rationnellement.» Platon est 
ici mêlé à Pythagore parce que, lui aussi, admettait que les âmes parti- 
culières dérivent toutes de l'âme du monde; et quant à cette proposi- 
tion, que des êtres raisonnables n'agissent pas toujours rationnellement, 
elle signifie que les lois de la raison s'imposent à eux, soit par la puis- 
sance de l'instinct, soit par celle de la sensibilité; car la sensibilité et 
l'instinct ne sont que la raison même sous une forme plus obscure et 
plus imparfaite, appropriée à l'imperfection des organes, imperfection 
qui se manifeste surtout par l'absence de la parole. On arrivait ainsi, 
dans l'école pythagoricienne, à distinguer sous deux noms différents 
l'intelligence qui éclaire l'âme de l'homme et celle qui appartient aux 
animaux. La première s'appelait @péves, c'est-à-dire la pensée pure ou 
la raison; la seconde conservait le nom général de voÿs. L'une et l'autre 
sont enveloppées dans la sensation, qui, selon Philolaüs, est la condi- 
tion nécessaire, il voulait dire, sans doute, la condition préliminaire 
de toute connaissance, puisque, dans une organisation d'un ordre su- 
périeur, comme celle de l'homme, les deux phénomènes finissent par 


© Passage cité et traduit par M. Chaignet, t. Il, p. 184. — * De Placit. philos. 
V, xx. 
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se distinguer l'un de l'autre, comme la fleur se distingue de la tige d'où 
elle est sortie. La connaissance elle-même s'explique par l'identité de 
l'essence de l'âme avec celle des choses ou des êtres, ou de la nature 
en général. L'une et l'autre, autant qu'il est permis de les séparer. sont 
un nombre, sont une harmonie, et M. Chaignet démontre, par des 
preuves irrécusables, que ni le nombre ni l'harmonie, dans lesquels les 
pythagoriciens faisaient consistér l'essence de l'âme, ne sont une pure 
abstraction ou une simple résultante de l'accord des éléments, mais 
que ce nombre est une cause active, un principe de vie et de mouve- 
ment, «un nombre qui se meut lui-même, » ainsi que Platon le répé- 
tera après eux dans le livre X des Lois; que cette harmonie aussi est 
une cause, non un effet, une cause subsistante dans l'effet qu'elle pro- 
duit et dont elle est inséparable, comme la forme informante des sco- 
lastiques et la nature naturante de Spinosa. 

Si l'on voulait presser les conséquences de cette identité du sujet 
connaissant avec la totalité des choses connues, on arriverait peut-être 
à trouver dans le pythagorisme cette proposition, développée par un 
système plus moderne, que le sujet connaissant ou l'esprit n'est que 
l'objet lui-même ou l'être qui existe, non-seulement en soi, mais pour 
soi, qui a conscience de sa propre existence. Mais ce serait un excès de 
logique aboutissant à la confusion des temps. La seule chose qu'il soit 
permis d'affirmer, c'est que le principe de l'immanence pénètre et en- 
veloppe toutes les parties de la philosophie des pythagoriciens. Il est, 
comme nous croyons l'avoir démontré, dans leurs spéculations géné- 
rales sur l'unité et sur les nombres; il est dans leur théorie de la nature 
et de la vie, dans leur doctrine sur l'âme du monde et les âmes parti- 
culières; il est enfin dans leur système de Ja sensation et de la connais- 
sance. 

De même que la sensation se transforme en connaissance, ainsi la 
connaissance ou la pensée elle-même élevée à sa perfection devient la 
sagesse. Mais la sagesse est inaccessible à l'homme, elle n'appartient 
qu'aux dicux. Cela signifie, sans doute, que la sagesse est un idéal qu'il 
faut se proposer pour modèle sans pouvoir y atteindre, au moins pen- 
dant cette vie et dans les conditions actuelles de notre existence; car 
les dieux, on se le rappelle, ne jouent aucun rôle effectif dans le sys- 
tème de Pythagore; s'ils sont autre chose que des noms, ils se con- 
fondent avec la première unité ou avec l'âme du monde, ou avec les 
âmes pourvues d'une organisation supérieure à la nôtre. 

Si l'homme ne peut posséder la sagesse , il peut atteindre à la vertu. 
La vertu, ainsi que l'âme dont elle complète l'existence, est une har- 
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monie, elle établit l'accord entre les principes contraires de la vie hu- 
maine, entre la partie rationnelle et la partie irrationnelle. A la première 
il appartient de commander, à la seconde, d'obéir, et de cet ordre hié- 
rarchique, qui règle nos désirs sans les étouffer, naissent toutes les vertus 
particulières, car il n'en est pas une, soit la justice, soit la tempérance, 
qui ne soit une forme de l'harmonie. La justice, fondée sur la récipro- 
cité, mais une réciprocité parfaite, que les pythagoriciens, autant que 
nous en pouvons juger par quelques textes obscurs, ne craignaient pas 
de pousser jusqu’à la loi du talion; la justice, c’est l'harmonie par excel- 
lence, le nombre également égal, la mère et la nourrice de toutes les 
vertus, Par cette proposition pythagoricienne : le but de la vertu est de 
nous rendre semblables aux dieux, il faut entendre probablement que 
le même ordre, la même harmonie, la même puissance des nombres 
qui règne dans la nature, doit se retrouver dans la vie humaine. 

Comme toutes les harmonies se tiennent, puisqu’en définitive on peut 
les ramener à une harmonie unique, l'harmonie sensible de la musique 
est un moyen de faire naître et de développer l'harmonie morale, dans 
laquelle consiste la vertu; la musique est une purification. D'ailleurs 
l'harmonie, inséparable de la beauté, est un des caractères de la mu- 
sique et des autres arts. Aussi Pythagore voulait-il qu'on fit servir à 
l'éducation de la jeunesse, non-seulement les beaux chants et les beaux 
rhythmes, mais les belles formes et les belles figures, c'est-à-dire qu'avec 
le concours de la musique il appelait celui de la peinture, de la sculp- 
ture, de la poésie et même de la gymnastique et de la danse. Le bien 
et le beau n'étant que deux noms différents de la même chose, à 
savoir l'ordre, l'harmonie, il était inévitable que la morale fût insépa- 
rable de l'esthétique, soumises toutes deux aux principes de la philo- 
sophie ou de la science universelle de la nature, identique à la science 
des nombres. , 

Tel est, dans ses traits généraux, ce système pythogoricien, pendant 
si longtemps inabordable, et dont nous pouvons dire que, grâce à 
M. Chaignet, nous possédons aujourd'hui, traduits dans notre langue, 
expliqués, commentés, réunis en corps de doctrine avec autant de sa- 
gacité que de savoir, tous les éléments dispersés à travers l'antiquité. 
On pourra différer encore sur l'interprétation philosophique dont ces 
documents sont susceptibles, et l'on a pu voir que la nôtre s'éloigne 
quelquefois de celle de M. Chaignet, mais ces discussions auront dé- 
sormais une base certaine. 

Fidèle à la marche qui lui était tracée, M. Chaignet ne se borne pas 
à une simple restitution de la philosophie pythagoricienne, il montre 
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l'influence qu'elle a exercée sur tous les grands systèmes de l'antiquité 
et des temps modernes, et termine par une appréciation de ses prin- 
cipes les plus importants, finissant elle-même par une sorte d'inventaire 
des erreurs et des vérités que l'école de Pythagore a mises en circula- 
tion. Quelque intérêt qui s'attache à ces deux questions, et malgré la so- 
lidité et la mesure avec lesquelles elles sont traitées, elles n'ont plus, 
après l'exposition critique, qu'un intérêt secondaire. Nous ne pouvons 
cependant nous abstenir d'une réflexion générale. Tant qu'il parle des 
philosophes anciens, M. Chaignet, grâce à la connaissance approfondie 
qu'il posside de leurs doctrines, réussit très-bien à mettre en lumière 
ce qu'ils ont visiblement emprunté à l'école italique et ce qu'ils ont 
puisé à d'autres sources ou ne doivent qu'à eux-mêmes. L'analyse qu'il 
nous présente, à ce point de vue, de l'école d'Élée , de Platon, d'Âristote, 
de quelques idées philosophiques contenues dans les poëmes de Virgile, 
de quelques-uns des ouvrages de saint Augustin, est de tout point irré- 
prochable; mais, lorsqu'il arrive à la renaissance et aux temps modernes, 
la tradition qu'il a suivie jusqu'alors dans ses variations et ses dévelop- 
pements lui fait complétement défaut, et ce n'est qu'à force d'artifices 
qu'il s'efforce de la renouer. En effet, pendant les deux époques dont 
nous parlons, il n'y a qu'un seul pythagoricien véritable : Jordano Bruno. 
Quant à Leibniz, Schelling, Novalis et Hegel, c'est faire violence à l'his- 
toire que de nous montrer en eux des disciples de l'école italique, se 
pliant à ses principes et à sa méthode, parce qu'ils les ont discutés et 
trouvés vrais. S'il y a dans leurs idées quelque chose qui ressemble à 
la théorie de la monade et des nombres en général, il faut y voir moins 
un prolongement de pythagorisme ancien que la création d'un pytha- 
gorisme nouveau et parfaitement original. 

Mais nous sommes d'autant plus disposé à excuser cette exagération 
chez M. Chaignet, qu'elle était en quelque façon sollicitée par les ex- 
pressions nécessairement générales et sommaires du programme acadé- 
mique. D'ailleurs, quand bien même ce défaut ne devrait être imputé 
qu’à lui, il laisserait subsister les nombreuses et substantielles qualités 
que nous avons signalées dans ce qui fait véritablement le corps de son 
livre. 


Av. FRANCK. 
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ressante étude sur l'état social de la Gaule celtique . et particulièrement de l'Arvernis 

avant la conquête romaine, il cherche à établir quelles furent la nature et la durée 
de l'autonomie du peuple arverne sous l'empire, et à montrer ce qu'y était la con 

dition des personnes et des terres au 1v° et au v' siécle. Plusieurs chapitres sont en 

suite consacrés à la domination des Visigoths et à l'époque franque. Arrivé au r« 

gime féodal, il esquisse les principaux traits du caractère de eette période, pan: 
expose les règles générales du droit privé alors en vigueur. Poursuivant son examen 

il recherche les divers principes qui contribuèrent à la formation de la Coutumr 
d'Auvergne, étudie avec soin si batou judiciaire, et ne s'arrête qu'au seuil ds 
la révolution française. L'auteur a ajouté, en forme d'appendice, des notices bio. 
graphiques sur ceux des écrivains de l'Auvergne qui ont laissé quelques titres comme 
jurisconsultes, hommes politiques et publicistes. Le second volume renferme aussi 
plus de 270 pages de pièces justificatives intéressantes et en grande partie inédits + 
il se termine par une table des matières contenant loutes les indications propre à 
faciliter les recherches. 

Les Arachnides de France, par Eugène Simon, vice-président de la Société entoms 
logique de France, tome I”; Caen, imprimerie de F. Le Blanc-Hardel; Paris, Jibrair:e 
de Roret, 1874, in-8° de 270 pages et 3 planches gravées. — De toutes les branc le 
de l'entomologie, celle de l'arachnologie est certainement l'une des plus négliyrs. 
des naturalistes et surtout des collectionneurs, dont l'attention parait se concentre: 
presque exclusivement, sur les ordres des coléoptères et des lépidoptéres, qui ont 
le privilége de se conserver parfaitement en ete les noinbreuscs classes des 
arachaides, qui se composent des aruignées, des scorpions, des faucheurs, d+- 
acarus , ete., présente cependant un vif intéréi , He 0 Ja diversité de ses especs: 
répandues à profusion dans toutes les parties du monde, que par l'instinct vraimen 
merveilleux déployé par la plupart de ces insectes. soit pour se procurer leur ner 
rilure. qui consiste toujours en proies vivantes, soit pour garder et défendre leur 
progéniture. Cette défaveur, si peu justifiée, tient non-seulemsent 4 la difficulté «», 
gérée de conserver les hrs en collection, mais aussi au manque d'un ouvras 
descriptif recent, permettant de déterminer et de classer toutes les espere, su n°1 
celles de notre pays, découvertes depuis les travaux desancisns naturistes 4 doi: 
les descriptions sont dispersées dans une foule de publications périodiques, écris 
en diverses langues et presque impossibles à réunir. 

Si l'on jette un coup d'œil sur l'histoire des études arachnologiques. on peut + 
que ces études on pris naissance en France; c'est à notre illustre Lotaille et :. 
savant Walckenaer. aussi connu des littérateurs et des geographes que des nature. 
listes. que revient l'honneur d'avoir réparti en ordres. familes ét senres Jes capes 
d'arachnides. dont un bien petit nombre étaient deja signalées par des sncscns 
teurs : Clarck et Linné. 

Le grand travail de Walckenaer : les fusectes apres (faisant partie dés oui: - 
Buffon. publie en collaboration avec M. le professeur Gervais est. jusqu'ici le ve. 
ouvrage traitant de l'ensemble de la classe : rosis cet ouvrage. qui date de 1357 
aujourd'hui très-incomplet: de plus. les esperes francsises. QUI nous intérestent st 
plus. relativement peu nombreuses. v sont tres-briévement décrites et ie ;Aue mou 
prrdues au milieu des exotiques. Depuis ct: #;pue. il na été pure. vione + 
recuci's périodiques de societes savantes. que des monvyre: rire ntess de genre 
et de srnilles, ou bien. pour le premier orire seu ement 6e vraies #rsi;nêe ds: 
faune: :.,31es5. telles que les Araneæ Su: .æ de M. Wertriz et l farerr of aprare: 
À Greus Entyin de N. Blackwall, qui sont des monographie de: sroi;oee de Sur 
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et d'Angleterre; ces ouvrages, qui n'appartiennent pas à la France, sont excelient- 
pour les faunes restreintes qu'ils sont destinés à faire connaître, mais ils deviennent 
insuffisants quand il s'agit de notre pays, qui n'a point de rival en Europe 
sous le rapport de la diversité du sol et de la richesse des productions naturelles. 
Une faune française des arachnides était donc un ouvrage vivement désiré, et les 
#ntomologistes sérieux sauront gré à M. E. Simon de l'avoir entrepris; ajoutons que 
M. E. Simon, qui s'adonne depuis de longues années à l'étude exclusive des arach- 
nides , et qui a déjà publié sur ce sujet divers mémoires estimés, est mieux place que 
tout autre pour mener à bonne fin cette œuvre difficile. 

Les Arachnides de France de M. E. Simon se composeront de quatre ou cinq vo- 
iumes, de 250 à 300 pages, accompagnés de nombreuses planches. 

L'introduction comprenant les généralités sur la classe des arachnides , les carac- 
tires de la faune française, la bibliographie, etc. paraîtra à la fin de l'ouvrage, avec 
une pagination spéciale, qui permettra de la placer en tête du premier volume. 

Dans le premier volume, qui vient de paraître, l'auteur, après avoir donne un 
vocabulaire des termes employés dans les descriptions, entre immédiatement en 
matière et aborde le premier ordre; les Araneæ ou araignées proprement dites: les 
familles traitées sont celles des Epeiridæ, des Uloboridæ, des Dictynidæ , des Enyoides 
et des Pholcidæ. - 

Pour chaque espèce, l'auteur donne une description complète et séparée des deux 
sexes, toujours très-dissemblables chez les araignées; sur chacune, il ajoute des in- 
dications de localité précises et des détails de mœurs d’un grand intérêt; chaque 
division , famille ou genre, est précédée d'un tableau dichotomique, résumant les 
principaux caractères et permettant, même aux débutants, d'arriver avec certitude à 
la détermination des espèces: en un mot, les Arachnides de France sont conçus sur 
le plan des flores et des faunes les plus récentes dont le succès est attesté par un 
grand nombre d'éditions. 

Nous pouvons dire en terminant que l'ouvrage de M. E. Simon ne laisse rien a 
désirer au point de vue de l'exécution typographique; le premier volume est orne 
de trois planches gravées avec le plus grand soin, représentant un spécimen de 
chaque genre et beaucoup de détails relatifs aux espèces difficiles à distinguer. 
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Ueber die Grôsse und Figur der Erde : Eine Denkschrift zur Begrän- 
dung einer mittel-europäischen Gradmessung, von J. J. Baeyer. 
Berlin, 1861.— General-Bericht über die mittel-europäische Grad- 
messung. Rapports annuels de 1863 à 1873. Berlin, Verlag von 
G. Reimer. — Ueber unsere jetzige Kenntniss der Gestalt und 
Grôsse der Erde, von Johann Benedict Listing, Gôttingen , 1872. 


Lorsque les astronomes croyaient la terre sphérique, la mesure de 
ses dimensions était un problème fort simple ne présentant qu'une seule 
inconnue, le rayon de la sphère. Les anciens avaient sur le moyen de le 
résoudre des idées très-exactes, et, siles résultats qu'ils nous ont transmis 
semblent discordants, cela tient très-probablement à l'ignorance où 
nous sommes sur le sens précis du mot stade à diverses époques. La 
circonférence du globe est en effet , suivant Aristote, de 400,000 stades, 
et de 180,000 seulement suivant Ptolémée; les observations des astro- 
nomes anciens, quoique bien éloignées de la précision des nôtres, ne 
les exposaient pas à des divergences aussi considérables, et le stade 
d'Aristote est sans aucun doute plus court que celui de Ptolémée. 

La méthode employée par eux est celle dont on fait encore usage 
aujourd'hui; après avoir choisi deux stations sur un même méridien et 
mesuré leur distance, on évalue l'angle des deux verticales, égal évi- 
demment à la différence de leurs inclinaisons sur les lignes parallèles, 
dirigées de chacune d'elles vers une même étoile ou vers le centre du 
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icgne. et le sommat de la tour Mod-ns.d-:tiss verticales former - 
on angle de 18° 30° +. L'erreur commise, due sans doute à l'nfluerce 
des réfrartions, Fe tre suva dim d'uime environ de la valeur cherecee. 
La méme methode. emciover de nouveau en 1233 entre Strasbourg et 
Dorlich, a irdiqué entre les vertirales de ces deux stations distantes 
Me 75.05% métres. un ange de 3; minutes. ce qui fournit, pour I= 
quart de la circonférence de la trrre 10.03-,500 metres, au lieu de 
19.609.009. que lon devrait trouver d'après La definition du metre. 
Newton. dans le Livre des principes. en adoptant la mesure de Pi 
card comme la plus exacte et la plus sûre, montrait cependant là 
nersssité de la complter par d'autres. Notre globe, en ellet. anime 
d'un mouvement de rutatisn et liquide en grande partie à la suriace. 
pe saurait conserver la forme d'une sphere: il doit ètre enfle à léqua- 
teur. l'équilibre des mers l'exige, et Newton n'a pas craint d'ajouter que 
Fétat priitivement fluide de la croûte solide actuelle a dù la sou- 
mettre aux mêmes lois. C'est donc comme conséquence de considéra- 
tions théoriques, pendant longtemps contestées, il est vrai, sur le conti- 
nent, que l'aplatissement de la terre a été pour la première fais 
annoncé aux astronomes. La determination de ses éléments devenait un 
probléme de mécanique fort difficile, et qui, aujourd'hui encore, faute 
de données suffisantes. semble impossible à résoudre avec certitude. 
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La solution de Newton assignerait à la terre la forme d'un ellipsoide 
de révolution, et à l'aplatissement, rapport de la différence des axes au 
plus grand d'entre eux, la valeur -+, qui n'est d'ailleurs proposée par 
lui que comme une première et douteuse approximation, car, si la 
héorie ini permettait d'affirmer l'aplatissement aux pôles, de nom- 
oreuses et incertaines hypothèses. conduisaient seules à en calculer la 
grandeur; la loi des densités dans l'intérieur de la terre joue en eflet 
an grand rôle dans la solution, et cette loi doit peut-être rester à jamais 
nconnue. 

Huyghens, peu de temps après Newton, affirmait comme Jui et dé- 
nontrait par des preuves semblables, l'aplatissement de la terre aux 
les en lui assignant pour valeur -+- seulement; mais les hypothèses 
sur lesquelles reposent les calculs n'avaient alors déjà, et ne peuvent 
“ivoir aujourd'hui surtout, aucune vraisemblance; il suppose la pesan- 
eur constante sur tous les points intérieurs de la terre et aussi grande 
tu centre qu'à la surface, tandis que la force d'attraction, cela est au- 
ourd'hui de toute évidence, doit diminuer, quand la profondeur aug- 
nente, et s’annuler au centre. 

Les mesures prises en France après l'apparition du livre de Newton 
semblèrent d'abord infirmer les assertions du grand géomètre. Dans 
an livre intitulé Diatribe de fiqura telluris elliptico-spheroïda, et imprimé 
\ Strasbourg en 1691, Eisenschmidt affirme que, d'après l'ensemble 
les mesures connues, les degrés terrestres diminuent quand on s'avance 
rers le nord, et que, par conséquent, la terre est allongée, non aplatie 
lans le sens de son axe. La conséquence semble évidente; elle fut con- 
:estée cependant avec une étrange vivacité. Un compatriote de Newton, 
Keil, dont le nom est mêlé à l'histoire des discussions sur la découverte 
lu calcul différentiel, écrivait, en 1698, dans un ouvrage intitulé An 
zxamination of doctor Burnets theory of the Earth : « Il faut une stupidité et 
une inattention prodigieuse pour raisonner comme Eisenschmidt. » 
Zassini, sous une forme moins tranchante, exprimait, en 1701, une 
opinion conforme à celle de Keil. «En supposant, dit-il, comme il 
cest fort vraisemblable, que la diminution de la valeur terrestre d'un 
«degré continue toujours de l'équateur au pôle, et en conservant d'ail- 
Jeurs les hypothèses communes, on voit d'abord qu'un méridien 
‘doit être plus petit que l'équateur, et que, par conséquent, la terre est 

un globe aplati vers les pôles. » 

Cassini, de même que Keil, se trouve, on le voit, d'accord avec 
Newton, en interprétant mal des observations inexactes; l'erreur de rai- 
onnement est grossière : il n'est pas inutile peut-être d'en indiquer la 
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cause vraisemblable. La longueur du degré, sur la circonférence d'un 
cercle, augmente avec le rayon du cercle, et, s'il était vrai que les degrés 
terrestres fussent, près du pôle, plus courts que dans le voisinage de 
l'équateur, le rayon de courbure du méridien devrait décroitre à partir 
de l'équateur, et le méridien serait allongé vers le pôle. Si Keil et Cas- 
sini ont cru le contraire, c'estqu'ils ont confondu le rayon de courbure 
du méridien avec le rayon terrestre, distance du point considéré au 
centre de la terre. Dans une ellipse, par exemple, à l'extrémité du grand 
axe correspond le plus petit rayon de courbure et le plus grand rayon vec- 
teur; la confusion entre les deux rayons a causé toute la méprise. L'erreur 
fut rectifiée, et les adversaires de Newton se crurent en droit de triom- 
pher. Les observations cependant laissaient subsister de grandes incerti- 
tudes, et l’on pouvait de très-bonne foi soutenir l’une et l'autre thèse : 
les plus sages restaient dans le doute. 

L'Académie des sciences de Paris, après de longues et confuses dis- 
cussions, eut l'honneur de trancher la question. La Condamine et Bou- 
guer, envoyés par elle au Pérou en 1735, Clairaut et Maupertuis chargés 
de mesurer un degré en Laponie, trouvèrent le degré du nord plus 
grand que celui de l'équateur, la longueur de 57,437 toises trouvée à 
Tornéa et comparée d'abord au degré mesuré en France et égal seule- 
ment à 57,060 toises, indiquait un aplatissement égal à ——, supérieur 
par conséquent à la valeur anuoncée par Newton, et presque double de 
celui que nous adoptons aujourd'hui. Le degré du Pérou fut évalué peu 
de temps après à 56,749 toises, et Bouguer, par la comparaison avec 
les deux autres, fut conduit à la valeur -- de l'aplatissement, presque 
égale à la précédente, et comme elle beaucoup trop grande. 

Euler, en 1753, discutant, dans les mémoires de l'Académie de 
Berlin, les mesures alors connues, savoir : le degré de France, celui de 
Laponie, celui du Pérou et enfin celui du cap de Bonne-Espérance, me- 
suré par Lacaille, les trouvait inconciliables avec la forme d'un ellipsoïde 
de révolution. En cherchant l'erreur commise sur chacun d'eux et ca- 
pable d'expliquer cette contradiction, il trouve qu'en augmentant un de 
ces degrés de 84 toises et diminuant d'autant les deux autres, on met- 
trait tout d'accord; mais cette erreur de 84 toises ne lui paraît pas 
admissible pour les degrés mesurés par Bouguer et par Lacaille. I s'ar- 
rête alors, sans autre motif que la nécessité de rendre les équations 
compatibles, à ajouter 15 loises au degré du Pérou, 125 à celui de 
France en diminuänt celui du cap et celui de Laponie de 13 toises 
chacun. L’ aplatissement, après ces corrections arbitraires, est +. 

Les premiers travaux de triangulation dans l'Inde avaient donné lieu 
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à des anomalies toutes semblables à celles de la première triangulation 
française. Les degrés mesurés par le major Lambton, au nord du cap 
Comorin, semblaient diminuer de longueur à mesure que l'on avan- 
çait vers le nord; un arc de 1° à la latitude de 1 1° 59° 55” ayant été 
trouvé égal à 110,769 mètres, on trouva à la latitude de 12° 32’ 9”, 
110,653 mètres. L'éminent observateur, en continuant ses études, ob- 
tint un troisième degré plus court encore et égal à 110,625 mètres, 
semblant indiquer que la presqu'île de l'Inde appartient à un ellipsoïde 
aongé vers les pôles. 

L'action des montagnes ou celle des couches métallifères, situées au- 
dessous du sol, peuvent expliquer en partie ces anomalies, qu'il est im- 
possible d'attribuer uniquement à des erreurs persistantes dans des 
observations d’ailleurs très-concordantes. 

Si la surface de la terre était, conformément à la théorie de Newton, 
celle d'un ellipsoïde de révolution, la mesure de deux arcs du méri- 
dien suffirait pour en déterminer les dimensions. Îls fourniraient, en 
effet, deux équations entre les deux inconnues qui sont ici les deux axes 
du sphérgïide. Mais la terre n'est pas rigoureusement un ellipsoïde, les 
montagnes et les vallées qui la couvrent ne peuvent même la laisser re- 
présenter, cela est de toute évidence, par aucune forme géométriquement 
définie. Dans les travaux que nous avons à analyser, ces inégalités lo- 
cales sont supprimées; chaque point de la surface est supposé pour 
cela abaissé ou élevé sur sa propre verticale et ramené au niveau de la 
mer. La surface déterminée ou du moins cherchée par les géodésistes 
est celle dont chaque point pourrait communiquer avec la mer par un 
canal sans courant et par conséquent sans pente. C'est en tenant compte 
de ces nivellements que les degrés terrestres ont été mesurés, et il n'y 
aurait sans cela aucun parti à en tirer. 

La géodésie, on le voit, faisant abstraction des montagnes et des val- 
lées, étudie une surface conventionnelle, lisse et polie, qui seule peut, 
avec quelque chance de succès, être assimilée à une figure géométri- 
quement définie. Les montagnes cependant, quoique supprimées dans 
les résultats, conservent sur eux une influence très-notable. Les coor- 
donfiées géographiques des points où l’on observe sont en efet la base 
des calculs, et la direction de la verticale en chaque point détermine 
comme on sait la latitude; or le voisinage d'une haute montagne telle 
que l'Himalaya, l'existence d'un plateau élevé, tel que celui de l'Asie 
centrale, exercent une influence très-sensible sur la direction du fil à 
plomb. La déviation due à l'Himalaya a été évaluée à 28", et, consé- 
quence singulière, mais rigoureusement liée aux définitions, si l'Hi- 
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malaya était mécaniquement supprimé, enlevé par tombereaux et jeté 
dans la mer, le sol de la presqu'ile de l'Inde restant identiquement ce 
qu'il est, non-seulement les opérations géodésiques assigneraient uve 
forme différente à cette partie du globe, mais nos définitions mêmes 
conduiraient à changer la forme de ce terrain où pas un brin d'herbe 
n'aurait été arraché, pas un édifice renversé. Ce résultat, paradoxal en 
apparence, cesse de rien présenter d'étrange, si l'on veut bien se rappeler 
que le globe étudié par les géodésistes est un globe fictif, perpendicu- 
laire en chaque point à la direction de la pesanteur, et fort loin, par 
conséquent, d'être terminé par la surface réelle du sol. 

Dans les travaux sur la forme de la terre , les astronomes souvent, aon 
contents de supprimer les montagnes et les vallées, s'eSorcent de cor- 
riger les anomalies qui, dans la direction de la verticale, sont dues, 
soit à leur attraction, soit à la présence de masses plus denses ou de 
cavités invisibles, soit enfin quelquelois au voisinage d'une mer pro- 
fonde dont la densité, inférieure à celle du terrain qui pourrait occuper 
sa place, altère la direction de la verticale. 

L'opportunité de ces corrections est une question très-délicate, elles 
sont évidemment une dérogation à la définition très-précise qui a été 
donnée de la forme théorique du globe. - 

La surface rigoureusement définie que nous cherchons est en effet 
normale aux verticales telles qu’elles sont et non telles qu'elles seraient, 
si l'on apportait tel ou tel changement à la disposition des masses ter- 
restres. Ce que l'on nomme déviation de la verticale accuse simplement 
un changement brusque dans la courbure de la surface; or, si celle-là 
est aplatie ou bombée en un point, la détermination de cet accident 
est un des éléments du problème à résoudre. Le problème nouveau, 
dans lequel on introduit la condition d'obtenir une surface sans irrégu- 
larités, ne semble plus susceptible d'une définition précise. 

Depuis longtemps en France on a signalé la station d'Évaux (Creuse) 
comme présentant une de ces anomalies; la verticale y est inclinée 
de 7”,6 sur la direction qu'elle devrait avoir pour la régularité des 
opérations. À Cowbyte, en Angleterre, l'écart est de 10”; entre Mi- 
lan et Parme, cette déviation s'élève à 20”, et, dans le voisinage de 
Turin, d'habiles observateurs ne l'ont pas évaluée à moins de 48”. Près 
de Moscou, une différence de 1 8” a été signalée entre la direction prévue 
et la direction observée aux deux extrémités d'un arc de 16’. Mais, il 
importe d'insister sur ce point, ces anomalies appartiennent précisément 
à la surface du globe; si, par exemple, dans le voisinage de Moscou, on 
établissait artificiellement un lac au lieu même où elles se produisent, 
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la verticale conserverait la même direction et n'en serait pas moins per- 
pendiculaire à la surface des eaux tranquilles, qui, par définition, re- 
présente celle du globe. 

Remarquons qu'en poussent jusqu'à ses dernières limites le principe 
de correction, on serait dispensé de tout calcul et de toute observation. 
On nomme en effet anomalie l'écart entre le résultat trouvé et la varia- 
tion uniforme et régulière à laquelle on s'attend, mais où la faire com- 
mencer ? Où finit la continuité qui, en toute rigueur, n'est jamais rompue? 
Un géomètre assez habile pour apercevoir d'un coup d'œil dans les ré- 
sultats de l'observation l'écart de 1a forme elliptique, n'aurait-il pas le 
droit d'y voir uné anomalie et de la corriger ? Mais n'est-il pas évident 
qu’en procédant ainsi pour tous les points de la surface, cette forme 
elliptique, qu'il cherche et qu'il introduit en faisant disparaître tout ce 
qui s'en écarte, serait le résultat, comme elle a été le principe, de ses 
caleuls, qu'une conclusion nécessaire et prévue rendrait dès lors sans 
objet. 

La géodésistes, sans aller à cette extrémité, se contentent de rectifier, 
quelquefois de supprimer les résultats partiels qui accusent une varia- 
tion brusque et accidentelle dans la courbure, et, tant qu'ils ont pour 
but, non de discuter la nature de la surface, mais de trouver le meilleur 
ellipsoide possible, ils ont raison de procéder ainsi. Cet ellipsoïde, en 
effet, est une sorte de moyenne, et, dans l'évaluation d'un résuhiat moyen, 
il est de règle d'écarter tous les éléments anomaux. 

Dans les travaux publiés en Angleterre par l'ordonnance Survey, les 
corrections sont empruntées à d'autres principes, et la détermination 
directe de la partie de l'attraction, qui dépend du relief du sol au- 
tour de chaque station, sert à faire connaître la correction sans préoc- 
cupation de la régularité plus ou moins grande des résultats aiasi 
obtenus. L'opinion des astronomes paraît consacrer cette méthode 
nouvelle malgré les difficultés et les incertitudes qu'elle présente. Dans 
un rapport ädressé en 1864 par M. Faye au bureau des longitudes, 
au nom d'une commission dont faisaient partie MM. Delaunay et Lau- 
gier, les principes de ce nouveau mode de correction sont discutés et 
complétement approuvés. Le procédé, dit le savant rapporteur, s'ap- 
plique seulement au relief du sol visible au-dessus de l'horizon de 
chaque station, il abandonne aux études d'ensemble le soin d'apprécier 
l'influence des grands écarts géographiques. Les Anglais ont obtenu ainsi, 
pour un grand nombre de stations, des corvections de 0”,54, o”,go, 
4”,55, 3,57, 2",08, 0”,47. 

La correction nouvelle n’exelut pas, d'ailteurs, la révision générale 


Google 


698 JOURNAL DES SAVANTS. — NOVEMBRE 1874. 


soleil au moment de leur passage au méridien commun. Ératosthène, 
Hipparque et Posidonius dans l'antiquité, les astronomes du calife 
Almamoun au n° siècle de notre ère, le médecin Fernel au xvr siècle, 
Snellius, qui, au xvn' siècle, exécuta les premières triangulations, ont 
employé avec des précautions inégales cette méthode, adoptée aussi 
par Picard lorsqu'il fut chargé en 1668, par l'Académie des sciences 
de Paris, de rechercher avec la plus grande exactitude la longueur du 
rayon terrestre. 

Une autre méthode, plus simple en apparence, mais soumise, dans la 
pratique, à de graves difficultés, a été proposée par Képler et employée 
par Riccioli : elle est indépendante de toute mesure astronomique. Si l'on 
cherche deux stations aussi éloignées que possible et telles cependant 
que de chacune d'elles on puisse apercevoir l'autre, il semble facile de 
mesurer les angles formés par la ligne qui les joint avec les verticales 
de ses deux extrémités; leur différence est l'angle des deux verticales, et 
le rapport de cet angle à quatre angles droits est égal à celui de la dis- 
tance des deux stations à la circonférence de la terre. Il n’est pas né- 
cessaire que les deux stations soient situées sur le même méridien. Les 
stations choisies par Riccioli étaient la montagne de Paterno, près Bo- 
logne, et le sommet de Ja tour de Modène, dont les verticales forment 
un angle de 18’ 39” +. L'erreur commise, due sans doute à l'influence 
des réfractions, se trouva d'un dixième environ de la valeur cherchée. 
La même méthode, employée de nouveau en 1833 entre Strasbourg et 
Durlach, a indiqué entre les verticales de ces deux stations distantes 
de 71,058 mètres, un angle de 37 minutes, ce qui fournit, pour le 
quart de la circonférence de la terre 10,037,000 mètres, au lieu de 
10,000,000, que l'on devrait trouver d'après la définition du mètre. 

Newton, dans le Livre des principes, en adoptant a mesure de Pi- 
card comme la plus exacte et la plus sûre, montrait cependant la 
nécessité de la compléter par d'autres. Notre glabe, en effet, animé 
d'un mouvement de rotation et liquide en grande partie à la surface, 
né saurait conserver la forme d'une sphère; il doit être enflé à l'équa- 
teur, l'équilibre des mers l'exige, et Newton n'a pas craint d'ajouter que 
l'état primitivement fluide de la croûte solide actuelle a dû la sou- 
mettre aux mêmes lois. C'est donc comme conséquence de considéra- 
tions théoriques, pendant longtemps contestées, il est vrai, sur le conti- 
nent, que laplatissement de la terre a été pour la première fois 
annoncé aux astronomes. La détermination de ses éléments devenait un 
problème de mécanique fort difficile, et qui, aujourd'hui encore, faute 
de données suffisantes, semble impossible à résoudre avec certitude. 
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La solution de Newton assignerait à la terre la forme d'un ellipsoïde 
de révolution, et à l'aplatissement, rapport de la différence des axes au 
plus grand d'entre eux, la valeur -—-, qui n'est d'ailleurs proposée par 
lui que comme une première et douteuse approximation, car, si la 
héorie ini permettait d'affirmer l'aplatissement aux pôles, de nom- 
preuses et incertaines hypothèses conduisaient. seules. à en calculer la 
grandeur; la loi des densités dans l'intérieur de la terre joue en effet 
10 grand rôle dans la solution, et cette loi doit peut-être rester à janais 
nconnue. 

Huyghens, peu de temps après Newton, affirmait comme lui et dé- 
nontrait par des preuves semblables, l'aplatissement de la terre aux 
ôles en lui assignant pour valeur + seulement; mais les hypothèses 
sur lesquelles reposent les calculs n'avaient alors déjà, et ne peuvent 
‘voir aujourd’hui surtout, aucune vraisemblance; il suppose la ‘pesan- 
eur constante sur tous les points intérieurs de la terre et aussi grande 
iu centre qu'à la surface, tandis que la force d'attraction, cela est au- 
ourd'hui de toute évidence, doit diminuer, quand la profondeur aug- 
nente, et s'annuler au centre. 

Les mesures prises en France après l'apparition du livre de Newton 
semblèrent d'abord infirmer les assertions du grand géomètre. Dans 
an livre intitulé Diatribe de figara telluris elliptico-spheroïda, et imprimé 
\ Strasbourg en 1691, Eisenschmidt affirme que, d'après l'ensemble 
les mesures connues, les degrés terrestres diminuent quand on s'avance 
vers le nord, et que, par conséquent, la terre est allongée, non aplatie 
lans le sens de son axe. La conséquence semble évidente; elle fut con- 
‘estée cependant avec une étrange vivacité. Un compatriote de Newton, 
Keil, dont le nom est mêlé à l'histoire des discussions sur la découverte 
lu calcul différentiel, écrivait, en 1698, dans un ouvrage intitulé An 
zxamination of doctor Burnets theory of the Earth : « Il faut une stupidité et 
une inattention prodigieuse pour raisonner comme Eisenschmidt. » 
Zassini, sous une forme moins tranchante, exprimait, en 1701, une 
>pinion conforme à celle de Keil. «En supposant, dit-il, comme il 
vest fort vraisemblable, que la diminution de la valeur terrestre d'un 
«degré continue toujours de l'équateur au pôle, et en conservant d'ail- 
‘deurs les hypothèses communes, on voit d'abord qu'un méridien 
doit être plus petit que l'équateur, et que, par conséquent, la terre est 

un globe aplati vers les pôles. » 

Cassini, de même que Keil, se trouve, on le voit, d'accord avec 
Newton, en interprétant mal des observations inexactes; l'erreur de rai- 
onnement est grossière : il n'est pas inutile peut-être d'en indiquer la 
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Il serait téméraire, on le voit, de considérer comme -certaines les 
valeurs obtenues, dans lesquelles figurent des secondes et des fractions 
de seconde. 

Les résultats acceptés par les astronomes sont choisis, d'ailleurs, 
non de manière à satisfaire rigoureusement aux observations, mais à 
amoindrir le plus possible la somme des carrés des erreurs. La discus- 
sion des observations du pendule à diverses latitudes confirme d'une 
manière remarquable le chiffre trouvé par les mesures géodésiques 
pour l'aplatissement de la terre. La longueur du pendule qui bat la 
seconde dépend, en chaque point, de l'intensité de la pesanteur, et, 
par conséquent, de la répartition des masses à la surface et dans l'in- 
térieur du globe. Clairaut, en supposant la terre formée de couches 
eliptiques homogènes, a découvert une relation très-simple entre l'apla- 
tissement et les intensités de la pesanteur à l'équateur et au pôle, et a° 
montré qu'entre ces points extrêmes, l'intensité doit varier proportion- 
nellement au carré du sinus de la latitude. Le général Sabine, dans un 
ouvrage publié en 1825, a vérifié l'accord de cette loi avec de nom- 
breuses observations. Un pendule battant la seconde à Greenwich, et 
faisant, par conséquent, 86,400 oscillations en vingt-quatre heures, doit, 
d'après le théorème de Clairaut, et en supposant l'aplatissement égal à 
557, en faire 86,263 à l'équateur, l'observation donne 86,269. Voici 
quelques-uns des résultats recueillis par le général Sabine : 


Nombre calcule. Observe. 
Jamaïque. ......... 86284,8 86285,12 
New-York.......... 86358,66  86357,73 
Altona............ 8641702  86417.89 
Drontheim......... 8644224  86438,77 
Spitzberg. ......... 86479.90 8648301 


L'accord est certainement des plus satisfaisants, et semble, au premier 
abord, un argument bien considérable en faveur de l'hypothèse de Clai- 
raut et de la forme ellipsoïdale. Un examen plus attentif cependant peut, 
en partie au moins, ébranler cette confiance, et la petitesse des diffé- 
rences observées, réunie à l'accord des diverses évaluations de l'aplatis- 
sement, ne prouve nullement queles méridiens aient réellement la forme 
elliptique. La méthode des moindres carrés appliquée, en effet, à l'en- 
semble des mesures, ne peut donner qu'une sorte de moyenne, qui doit 
varier d'autant moins que le nombre des observations augmente davan- 
tage et qu'elles sont réparties d'une manière plus variée sur les diverses 
régions du globe. L'accord des observations du pendule avec la théorie 
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n'est pas plus décisive en faveur de l'hypothèse sur laquelle celle-ci est 
fondée, et qui consiste à admettre pour la terre la forme d'un ellipsoide 
de révolution formé de couches homogènes ellipsoïdales. La forme des 
couches que Clairaut, dans ses démonstrations, suppose elliptiques, est 
sans influence aucune sur le résultat, et le théorème reste exact, quelle 
que soit la distribution intéricure, pourvu que la surface, telle que nous 
l'avons définie, reste la même. La démonstration est facile aujourd'hui, 
grâce aux progrès de la théorie du potentiel, et l'on peut s'étonner que 
de très-habiles géomètres l'aient rattachée à de longs calculs. La surface 
de la terre, telle que nous l'avons définie, coupe en chaque point, à 
angle droit, la direction du fil à plomb. Il en résulte que le potentiel 
relatif à la pesanteur, dans lequel nous comprenons le terme dû à la 
force centrifuge, est constant à la surface de l’ellipsoide. Or cette seule 
condition suffit pour le déterminer pour tous les points extérieurs. 
Si deux distributions diflérentes de matière donnent lieu à une même 
surface de niveau ellipsoïdale, les potentiels, à l'intérieur, pourront être 
très-différents; ils seront identiques, à l'extérieur, et la pesanteur suivra 
les mêmes lois, identiquement dans les deux cas, soit à la surface, soit 
pour les points extérieurs. L'étude des oscillations du pendule ne peut 
donc rien apprendre sur la variation de la densité 4 l'intéricur du 
globe. 

La forme de la surface extérieure détermine seule la loi de la pesan- 
teur; en la trouvant en accord presque parfait avec celle qui convient 
à une surface ellipsoïdale, on est conduit à adopter comme certaine la 
figure ellipsoïdale proposée par Delambre, Bessel et Airy, dont l'apla- 
tissement diffère peu de 2; mais les écarts qui subsistent, quoique 
très-petits, sont supérieurs aux erreurs possibles d'observation, et les 
attractions locales dues à des variations de densité dans le voisinage 
de la surface contribuent, pour une part inconnue, avec les irrégula- 
rités de la forme générale de celle-ci, aux anomalies observées. 

Les résultats et les discussions qui précèdent établissent suflisam- 
ment que la forme exacte de la terre n'est pas celle d'un ellipsoïde de 
révolution, et qu'en cherchant à la représenter par une telle surface, il 
n'est pas possible d'espérer une approximation plus grande que celle 
qui résulte des travaux de Bessel et d’Airy. 

Les limites entre lesquelles ont varié, jusqu'ici, les évaluations pro- 
posées, ne peuvent guère faire supposer qu'un changement de quelque 
importance puisse résulter des recherches ultérieures. M. Listing, en 
rapportant les éléments successivement proposés, y a joint le tableau 
des erreurs qui en résulteraient pour le mètre étalon, si on le considère, 
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Imalaya était mécaniquement supprimé, enlevé par tombereaux et jeté 
dans la mer, le sol de la presqu’ile de l'Inde restant identiquement ce 
qu'il est, non-seulement les opérations géodésiques assigneraient une 
forme différente à cette partie du globe, mais nos définitions mêmes 
conduiraient à changer la forme de ce terraia où pas us brin d'herbe 
n'aurait été arraché, pas un édifice renversé. Ce résultat, paradoxal en 
apparence, cesse de rien présenter d'étrange, si l'on veut bien se rappeler 
que le globe étudié par les géodésistes est un globe fictif, perpendicu- 
laire en chaque point à la direction de la pesanteur, et fort loin, par 
couséquent, d'être terminé par la surface réelle du sol. 

Dans les travaux sur la forme de la terre, les astronomes souvent, non 
contents de supprimer les montagnes et les vallées, s'eSorcent de eor- 
riger les anomalies qui, dans la direction de la verticale, sont dues, 
soit à leur attraction, soit à la présence de masses plus denses ou de 
cavités invisibles, soit enfin quelquelois au voisinage d'une mer pro- 
fonde dont la densité, inférieure à celle du terrain qui pourrait occuper 
sa place, altère la direction de la verticale. 

L'opportunité de ces corrections est une question très-délicate, elles 
sont évidemment une dérogation à la définition très-précise qui a été 
donnée de la forme théorique du globe. - 

La surface rigoureusement définie que nous cherchons est en effet 
normale aux verticales telles qu'elles sont et non telles qu'elles seraient, 
si l'on apportait tel ou tel changement à la disposition des masses ter- 
restres. Ce que l'on nomme déviation de la verticale accuse simplement 
un changement brusque dans la courbure de la surface; or, si celle-là 
est aplatie ou bombée en un point, la détermination de cet accident 
est un des éléments du problème à résoudre. Le problème nouveau, 
dans lequel on introduit la condition d'obtenir une surface sans irréga- 
larités, ne semble plus susceptible d’une définition précise. 

Depuis longtemps en France on a signalé la station d'Évaux (Creuse) 
comme présentant une de ces anomalies; la verticale y est inclinée 
de 7”,6 sur la direction qu'elle devrait avoir pour la régularité des 
opérations. À Cowhyte, en Angleterre, l'écart est de 10”; entre Mi- 
lan et Parme, cette déviation s'élève à 20”, et, dans le voisinage de 
Turin, d’habiles observateurs ne l'ont pas évaluée à moins de 48". Près 
de Moscou, une différence de : 8” a été signalée entre la direction prévue 
et la direction observée aux deux extrémités d'un arc de 16’. Mais, il 
importe d'insister sur ce point, ces anomalies appartiennent précisément 
à la surface du globe; si, par exemple, dans le voisinage de Moscou, on 
établissait artificiellement un lac au lieu même où elles se produisent, 
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la verticale conserverait la même direction et n’en serait pas moins per- 
pendiculaire à la surface des eaux tranquillés, qui, par définition, re- 
présente celle du globe. 

Remarquons qu'en poussent jusqu'à ses dernières limites le principe 
de correction, on serait dispensé de tout calcul et de toute observation. 
On nomme en effet anomalie l'écart entre le résultat trouvé et la varia- 
tion uniforme et régulière à laquelle on s'attend, mais où la faire com- 
mencer ? Où finit la continuité qui, en toute rigueur, n'est jamais rompue? 
Un géomètre assez habile pour apercevoir d'un coup d'œil dans les ré- 
sultats de l'observation l'écart de ia forme elliptique, n’aurait-il pas le 
droit d'y voir une anomalie et de la corriger ? Mais n'est-il pas évident 
qu'en procédant ainsi pour tous les points de la surface, cette forme 
elliptique, qu'il cherche et qu'il introduit en faisant disparaître tout ce 
qui s'en écarte, serait le résultat, comme elle a été le principe, de ses 
calculs, qu'une conclusion nécessaire et prévue rendrait dès lors sans 
objet. 

La géodésistes, sans aller à cette extrémité, se contentent de rectifier, 
quelquefois de supprimer les résultats partiels qui accusent une varia- 
tion brusque et accidentelle dans la courbure, et, tant qu'ils ont pour 
bat, non de discuter la nature de la surface, mais de trouver le meilleur 
ellipsoïde possible, ils ont raison de procéder ainsi. Cet ellipsoïde, en 
effet, est une sorte de moyenne, et, dans l'évaluation d'un résuliat moyen, 
il est de règle d'écarter tous les éléments anomaux. 

Dans les travaux publiés en Angleterre par l'ordonnance Survey, les 
corrections sont empruntées à d'autres principes, et la détermination 
directe de la partie de l'attraction, qui dépend du relief du sol au- 
tour de chaque station, sert à faire connaîtré la correction sans préoc- 
cupation de la régularité plus ou moins grande des résultats aiasi 
obtenus. L'opinion des astronomes paraît consacrer cette méthode 
nouvelle malgré les difficultés et les incertitudes qu'elle présente. Dans 
un rapport ädressé en 1864 par M. Faye au bureau des longitudes, 
au nom d'une commission dont faisaient partie MM. Delaunay et Lau- 
gier, Les principes de ce nouveau mode de correction sont discutés et 
complétement approuvés. Le procédé, dit le savant rapporteur, s'ap- 
plique seulement au relief du sol visible au-dessus de l'horizon de 
chaque station, il abandonne aux études d'ensemble le soin d'apprécier 
l'influence des grands écarts géographiques. Les Anglais ont obtenu ainsi, 
pour un grand nombre de stations, des corvections de 0”,54, o”,go, 
4",55, 3,57, 2”,08, 0”,47. 

La correction nouvelle n'exelut pas, d'ailleurs, la révision générale 
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du Japon et coupe la Nouvelle-Hollande par le milieu. La différence 
de 71 8 mètres entre les deux axes est tellement petite, qu'il est difficile 
d'y attacher une importance sérieuse. 

Le capitaine Clarke, en 1860, reprenant les calculs avec des don- 
nées plus RRROPREEE trouvait pour les trois axes : 


6.358.375" 
6.376,916 
6.356471 


le méridien qui passe par le grand axe de l'équateur étant, suivant lui. 
celui de Copenhague. Six ans plus tar! , enfin, par une discussion nou- 
velle avec exclusion de certaines stations anomales, le colonel Clarke 
trouvait entre les deux axes de l'équateur une différence de 1,946 mé- 
tres, dix fois moindre environ que l'excès de chacun d'eux sur l'axe po- 
laire. Une si pétite inégalité est tellement près de se confondre avec les 
erreurs possibles d'observation, que les astronomes n'y ont accordé au- 
cune confiance, et les savants auteurs des travaux qui ÿ ont conduit 
ont eux-mêmes renoncé à les introduire dans leurs recherches ulté- 
rieures. 

Nous pouvons, dès à présent, regarder comme certain que la terre, 
étudiée avec l'exactitude minutieuse que comportent les instruments et 
les méthodes actuelles, ne peut être rigoureusement assimilée ni à un 
ellipsoïde de révolution ni à un ellipsoïde à trois axes inégaux , et il faut 
renoncer, pour les études ultérieures, à ce système de moyennes qui 
atténue et masque les écarts de la loi régulière; ce sont eux qu'il faut 
aujourd'hui signaler et mettre en relief. 

La surface de la terre est-elle de révolution? C'est par l'étude des 
parallèles bien plus encore que par celle des méridiens qu'on doit ré- 
soudre une telle question. Si la surface , telle que nous l'avons définie, 
est de révolution, à des différences égales de longitude correspondent, 
sur un même parallèle, des longueurs égales, et la pesanteur doit, en 
tous les points de ce parallèle, conserver une valeur constante. 

La première mesure d'un arc de parallèle a été entreprise, en.1734. 
sur le parallèle de Paris, par Cassini et Maraldi. 

En 1740, Cassini, de Thury et Lacaille mesuraient un arc de près 
de deux degrés entre Saint-Clair, près de Cette, et le mont Sainte-Vic- 
toire, dans le voisinage d'Aix. 

Les résultats de ces premiers essais présentent de telles rune 
qu'on a dù les écarter dans les études ultérieures. 
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La première mesure digne de confiance, dans le sens des parallèles, 
est celle d'un arc du quarante-ciriquième parallèle, qui, traversant la 
France à partir de J'embouchure de la Gironde, passe près de Turin et 
de Milan pour se terminer à Fiume. 

L'un des résultats saillants de ce grand travail est la constatation d'une 
différence de 49”,55 entre l'azimut calculé et l'azimut observé du si- 
goal placé sur le mont Cenis, indiquant dans ces régions une déviation 
considérable de la verticale et une grande inégalité dans la figure de la 
terre. Entre Turin et Milan se produit une autre anomalie, et la diffé- 
rence des longitudes surpasse de 30” celle qui correspondrait à une 
figure régulière du globe. En partageant l'arc compris entre Marennes et 
Padoue en six parties, correspondant à des différences égales de longi- 
tude, leurs longueurs, au lieu d'être égales, comme il le faudrait, sur 
une surface de révolution, varient entre 777.92”, qui est le plus petit, 
et 77985". 

Ua second arc de parallèle a été mesuré entre Brest, Paris et Stras- 
bourg; mais les déterminations astronomiques, au jugement de Puis- 
sant, méritent peu de confiance ; elles ont été reprises, il y a une dizaine 
d'années, et étenducs vers Munich et vers Vienne, en employant, pour 
la détermination des différences de longitude, la méthode plus précise 
et plus sûre des signaux télégraphiques. 

En Angleterre, l'arc compris entre Greenwich et la station de Valen- 
tia en Irlande a été mesuré par M. Airy. : 

Mais le plus considérable des travaux entrepris dans cette voie est, 
jusqu'ici, la mesure du parallèle russe exécutée sous la direction de 
M. Struve, et qui a donné lieu au premier projet d'une union des gou- 
vernements européens pour l'accomplissement d'un travail d'ensemble. 
Une chaîne non interrompue de triangles, disait à l'Académie le maré- 
chal Vaillant, le jour où M. Struve présentait son grand travail, existe 
aujourd'hui depuis le bord de l'océan Atlantique jusqu'au rivage de la 
mer Caspienne, de Brest jusqu'à Astrakan, traversant la France, la 
Belgique, la Prusse et la Russie. Il importe qu'on utilise cette chaîne 
pour le calcul d'un arc de parallèle qui n'embrassera pas moins de 55° 
en longitude. 

Telle était, en effet, l'entreprise pour laquelle M. Struve avait 
mission de réclamer le concours du gouvernement français. 

Ces grands travaux sont aujourd'hui en voie d'exécution, et une as- 
sociation permanente des astronomes européens qui, au moment où 
nous écrivons ces lignes, tient à Dresde sa douzième réunion, s'assemble 
chaque année pour discuter les méthodes et l'ordre des opérations à en- 
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treprendre, en confiant à une commission permanente le soin de cen- 
traliser les résultats pour préparer le travail d'ensemble. 

La publication, très-importante pour l'avenir de la science, régulière. 
ment faite par la commission centrale, a pour titre : General- Bericht 
äber die mittel-europäische Gradmessung. Les fascicules se succèdent 
sans interruption depuis 1863 ; celui de 1873, qui est le onzième, a 
été récemment publié. 

De tels documents sbnt peu susceptibles d'analyse : nous nous bor- 
nerons à en indiquer le cadre uniformément adopté. 

Les rapports adressés par les représentants de chaque nation sont re- 
produits dans leurs traits principaux et réunis par ordre alphabétique. 
Dans chaque fascicule se trouvent les résumés envoyés par le duché de 
Bade, la Bavière, la Belgique, le Danemark, la France, le Hanovre, la 

. Hesse-Cassel, la Hesse-Darmstadt, l'Italie, le Mecklembourg, les Pays- 
Bas, la Prusse, l'Autriche , la Pologne, la Russie, la Suède et la Norwége, 
la Suisse, le Wurtemberg, et depuis 1866 enfin, l'Espagne et le Por- 
tugal. ; 

La négligence ou les empêchements d'un ou plusieurs correspondants 
ne rctardent jamais la publication, leur travail est renvoyé à l'année 
suivante. ; 

La France, représentée pour la première fois cette année dans les 
réunions annuelles, n'est pas restée en dehors de l'œuvre commune. On 
lit dans le rapport de 1863 : 

« France. Le gouvernement français, reconnaissant l'importance scien- 
«tifique de la nature des degrés européens (mitéel-europäische Gradmes- 
«sung), a ordonné une opération grandiose qui doit s'étendre sur la 
« France entière. La direction en est confiée à l'illustre auteur de la dé- 
«couverte de Neptune, directeur de l'Observatoire de Paris. La trian- 
« gulation française est terminée ,.et M. Leverrier se propose de déter- 
uminer de nouveau très-exactement les différences de longitude par 
«l'emploi du télégraphe électrique, en s'occupant particulièrement des 
«stations capitales {Haupt-Stationen), de Marennes, Clermont-Ferrand 
«et le Mont-Cenis, situées sur le parallèle moyen. » 

Dans les rapports de 1864 et de 1865 , la commission se plaint de 
n'avoir reçu aucune communication de la France et regrette particuliè- 
rement l'interruption des travaux commencés pour la détermination 
des différences de longitude entre Paris, Vienne et Dresde. Eu 1866, 
faute de documents directement envoyés au comité, la commission 
centrale a reproduit, par extrait, un compte rendu publié par M. Vil- 
larceau sur l'histoire des travaux géodésiques en France. C'est par l'en- 
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voi de ces publications que le bureau central est également informé, 
en 1868, des travaux accomplis en France. 

Le colonel Ibanez, membre de l'Académie des sciences de Madrid et 
délégué de l'Espagne, a communiqué, le 9 avril 1866, un mémoire 
écrit en français, et l'on peut voir que la science, au delà des Pyrénées, 
est loin d'être aussi délaissée qu'on s'est plu trop souvent à le répéter : 

« Le grand canevas, dent les sommets sont actuellement marqués sur 
«le terrain, se compose, dit M. Ibanez, de neuf chaînes de triangle dont 
« quatre prennent la direction des méridiens de Salamanque, de Madrid, 
« de Pampelune et de Lérida; trois autres s'étendent dans le sens des 
«parallèles de Palencia, de Madrid et de Badajoz ; enfin les deux der- 
« nières suivent le littoral. Sur l'une de celles-ci s'appuient les triangles 
«qui doivent relier les îles Baléares au continent. Cette triangulation se 
«rattache à celle du Portugal et aux triangles français des Pyrénées et 
«de la méridienne de Dunkerque, mais un grand nombre de points de 
«cette méridienne sur le territoire espagnol ayant malheureusement 
« disparu, on est obligé de reprendre ce travail depuis la frontière jus- 
«qu'à l'île de Formentara, et l'on est dans l'intention d'y apporter les 
«soins les plus minutieux ; le nombre des sommets est de près de deux 
«cent quatre-vingts; les observations définitives sont déjà faites à cent 
«soixante stations, sans compter soixante et dix autres stations choisies 
« dans l'intérieur des quadrilatères formés par les chaînes principales et 
« dans l'ile de Mayorque. L'Observatoire de Madrid a déterminé les lon- 
ugitudes et les latitudes de dix-sept capitales de province dont la posi- 
«tion est également rattachée aux sommets des grands triangles, ainsi 
u que l'azimut d'un des côtés. » 

Un nouveau rapport adressé en 1869 montre le progrès de l'opéra- 
tion et la persévérance de l'Espagne dans son concours à l'œuvre com- 
mune. Les résultats des calculs y sont comparés à la mesure directe de 
cinq côtés, et la petitesse des différences montre à la fois l'habileté des 
observateurs et la perfection des instruments. Les plus importants d'entre 
eux, et notamment j'appareil à mesurer les bases, sont construits à 
Paris par Brunner, les théodolites, construits par Ertel, donnent la se- 
conde exacte. Les observations, au moment où ce rapport était adressé 
(1869), étaient terminées en deux cent deux stations. 

Un nouveau rapport des délégués espagnols rend compte des travaux 
exécutés en 1870, 1871 et 1872. Dans le courant de l'année 1871, on 
avait terminé les observations pour vingt-cinq stations de premier ordre, 
mais les observateurs étaient encore sur le terrain, et l'on pouvait 
compter, avant la fin de la campagne, sur une dizaine de stations nou- 
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1j serait wmeraire. on Îe voit. de considérer comme certaines les 
valeurs obtenues. dans lesquelles figurent des secondes et des fractions 
dé sronde. 

Les resuitats acceptes par les astronomes sont choisis. d'ailleurs. 
non de maniere à satisfaire nigoureusement aux observations. mais > 
smoindrir le plus possible ja ssmme des carres des erreurs. La discus- 
sion des observations du pendul: a diverses latitudes confirme d'une 
manisre remarquable le chiffre trouvé par les mesures geodesiques 
pour f'aplatissement de la terre. La longueur du pendule qui bat l2 
seconde dépend. en chaque point, de l'intensite de la pesanteur. et. 
per conséquent, de la répartition des masses à la surface et dans l'in- 
térieur du globe. Clairaut. en supposant la terre formée de couches 
elliptiques homogènes, a découvert une relation très-simple entre l'apla- 
tisseinent et les intensités de la pesanteur à l'équateur et au pole, et a 
montré qu'entre ces points extremes. l'intensite doit varier proportion- 
nelement au carré du sinus de la latitude. Le général Sabine, dans un 
ouvrage publié en 1825, a vérifié l'accord de cette loi avec de nom- 
breuss obwrvations. Un pendule battant la seconde à Greenwich, et 
faisant, par conséquent, 86,400 oscillations en vingt-quatre heures. doit, 
d'aprés le tléoréme de Clairaut, et en supposant l'aplatissement égal à 
557. en faire 86,263 à l'équateur, l'observation donne 86,269. Voici 
quelques-uns des résultats recueillis par le général Sabine : 


Nombre calculé. Observe. 
Jamaïque. . .... ...  86284.8 86285,12 
New-York.......... 56358,66  86353.73 
Alton1............ 8641502 8417.89 
Drontheim......... 8644224  86438.57 
Spitzberg. ......... 86479.g0o  66483.01 


L'accord est certainement des plus satisfaisants, et semble, au premier 
abord, un argument bien considérable en faveur de l'hypothèse de Clai- 
raut et de la forme ellipsoidale. Un examen plus attentif cependant peut, 
en partie au moins, ébranler cette confiance, et la petitesse des diffé- 
rences observées, réunie à l'accord des diverses évaluations de l'aplatis- 
sement, ne prouve nullement queles méridiens aient réellement la forme 
elliptique. La méthode des moindres carrés appliquée, en effet, à l'en- 
semble des mesures, ne peut donner qu'une sorte de moyenne, qui doit 
varier d'autant moins que le nombre des observations augmente davan- 
tage et qu'elles sont réparties d'une manière plus variée sur les diverses 
régions du globe. L'accord des observations du pendule avec la théorie 
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réseau continu de triangles dont les mesures géodésiques, reliant les 
sommets, font connaître directement tous les angles. La mesure directe 
d'un grand nombre de bases permet de calculer, en se réservant de 
nombreuses vérifications, les coordonnées géographiques de chaque 
station, en contrôlant, par des mesures directes, celles que fournit le 
calcul, quand on suppose à la terre la forme d'un ellipsoïde de révo- 
lution. 

Ces calculs sont fort compliqués, et la géodésie, poussée à ce degré 
de rigueur et de précision, exige l'intervention de la science la plus 
élevée. 

Lorsqu'on veut étudier un terrain de quelques hectares, les formules 
employées sont celles de la trigonométrie rectiligne; la courbure de 
la terre étant négligeable, les problèmes à résoudre sont élémentaires 
et comparativement très-faciles. Dans les triangulations qui s'étendent 
à l'ensemble d'une contrée, la courbure de la terre transforme les 
triangles rectilignes en triangles sphériques, mais les formules sont sim- 
plifiées par cette circonstance que les côtés sont tous de petites frac- 
tions de la circonférence. Quoique les rayons visuels qui réunissent les 
sommets soient rectilignes, il faut bien remarquer que le triangle 
sphérique est bien réellement celui que l'on considère et qu'il faut 
calculer. Et d'abord, la mesure de la base, par laquelle doit commencer 
toute opération géodésique, donne évidemment la ligne la plus courte 
entre les deux stations choisies, c’est-à-dire un grand cercle, si l'on 
veut considérer la terre comme sphérique. Lorsqu'on vient ensuite 
à mesurer les angles, supposons trois stations, À, B, C : lorsqu'on se 
place en À pour viser B ct G successivement, l'angle que l'on mesure 
n'est pas celui des deux lignes droites À B et À C, mais celui des deux 
plans verticaux passant par ces deux lignes ct par la verticale en A; 
c’est ce qu'on nomme l'angle réduit à l'horizon: or ces deux plans sont 
ceux des grands cercles AB, AC, et leur angle est celui du triangle 
sphérique B AC. 

Lorsque, poussant plus loin l'approximation, on veut introduire l'hy- 
pothèse d'une surface ellipsoidale, les triangles considérés à la surface 
du globe peuvent être considérés, sans erreur appréciable, comme formés 
par les lignes géodésiques, c'est-à-dire par les lignes de longueur minima 
réunissant leurs sommets. Les lignes ne sont pas planes et ne se confon- 
dent pas, par conséquent, avec les intersections de la surface par un plan 
vertical. L'angle du triangle diffère donc, si l'on veut parler en toute 
rigueur, de l'angle réduit à l'horizon fourni par le théodolite, mais la 
différence est trop petite pour que, malgré l'extrême précision des ob- 
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du Japon et coupe la Nouvelle-Hollande par le milieu. La différence 
de 718 mètres entre les deux axes est tellement petite, qu'il est difficile 
d'y attacher une importance sérieuse. 

Le capitaine Clarke, en 1860, reprenant les calculs avec des don- 
nées plus nd > trouvait pour les trois axes : 


le méridien qui passe par le grand axe de l'équateur étant, suivant lui, 
celui de Copenhague. Six ans plus tar!, enfin, par une discussion nou- 
velle avec exclusion de certaines stations anomales, le colonel Clarke 
trouvait entre les deux axes de l'équateur une différence de 1,946 mè- 
tres, dix fois moindre environ que l'excès de chacun d'eux sur l'axe po- 
laire. Une si petite inégalité est tellement près de se confondre avec les 
erreurs possibles d'observation, que les astronomes n'y ont accordé au- 
cune confiance, et les savants auteurs des travaux qui y ont conduit 
ont eux-mêmes renoncé à les introduire dans leurs recherches ulté- 
rieures. 

Nous pouvons, dès à présent, regarder comme certain que la terre, 
étudiée avec l'exactitude minutieuse que comportent les instruments et 
les méthodes actuelles, ne peut être rigoureusement assimilée ni à un 
ellipsoïde de révolution ni à un ellipsoïde à trois axes inégaux , et il faut 
renoncer, pour les études ultérieures, à ce système de moyennes qui 
atténue et masque les écarts de la loi régulière; ce sont eux qu'il faut 
aujourd'hui signaler et mettre en relief. 

La surface de la terre est-elle de révolution? C’est par l'étude des 
parallèles bien plus encore que par celle des méridiens qu'on doit ré- 
soudre une telle question. Si la surface , telle que nous l'avons définie, 
est de révolution, à des différences égales de longitude correspondent, 
sur un même parallèle, des longueurs égales, et la pesanteur doit, en 
tous les points de ce parallèle, conserver une valeur constante. 

La première mesure d'un arc de parallèle a été entreprise, en.1734, 
sur le parallèle de Paris, par Cassini et Maraldi. 

En 1740, Cassini, de Thury et Lacaille mesuraient un arc de près 
de deux degrés entre Saint-Clair, près de Cette, et le mont Sainte-Vic- 
toire, dans le voisinage d'Aix. 

Les résultats de ces premiers essais présentent de telles DE 
qu'on a dà les écarter dans les études ultérieures. 
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La première mesure digne de confiance, dans le sens des parallèles, 
est celle d'un arc du quarante-cinquième parallèle, qui, traversant la 
France à partir de J'embouchure de la Gironde, passe près de Turin et 
de Milan pour se terminer à Fiume. 

L'un des résultats saillants de ce grand travail est la constatation d'une 
différence de 49”,55 entre l'azimut calculé et l'azimut observé du si- 
goal placé sur le mont Genis, indiquant dans ces régions une déviation 
considérable de la verticale et une grande inégalité dans la figure de la 
terre. Entre Turin et Milan se produit une autre anomalie, et la diffé- 
rence des longitudes surpasse de 30” celle qui correspondrait à une 
figure régulière du globe. En partageant l'arc compris entre Marennes et 
Padoue en six parties, correspondant à des différences égales de longi- 
tude, leurs longueurs, au lieu d'être égales, comme il le faudrait, sur 
une surface de révolution, varient entre 777.92", qui est le plus petit, 
et 77985". 

Un second arc de parallèle a été mesuré entre Brest, Paris et Stras- 
bourg; mais les déterminations astronomiques, au jugement de Puis- 
sant, méritent peu de confiance ; elles ont été reprises, il y a une dizaine 
d'années, et étenducs vers Munich et vers Vienne, en employant, pour 
la détermination des différences de longitude, la méthode plus précise 
et plus sûre des signaux télégraphiques. 

En Angleterre, l'arc compris entre Greenwich et la station de Valen- 
tia en Irlande a été mesuré par M. Airy. : 

Mais le plus considérable des travaux entrepris dans cette voie est, 
jusqu'ici, la mesure du parallèle russe exécutée sous la direction de 
M. Struve, et qui a donné lieu au premier projet d'une union des gou- 
vernements européens pour l'accomplissement d'un travail d'ensemble. 
Une chaîne non interrompue de triangles, disait à l'Académie le maré- 
chal Vaillant, le jour où M. Struve présentait son grand travail, existe 
aujourd’hui depuis le bord de l'océan Atlantique jusqu'au rivage de la 
mer Caspienne, de Brest jusqu'à Astrakan, traversant la France, la 
Belgique, la Prusse et la Russie. Il importe qu'on utilise cette chaîne 
pour le calcul d'un arc de parallèle qui n'embrassera pas moins de 55° 
en longitude. 

Telle était, en effet, l'entreprise pour laquelle M. Struve avait 
mission de réclamer le concours du gouvernement français. 

Ces grands travaux sont aujourd'hui en voie d'exécution, et une as- 
sociation permanente des astronomes européens qui, au moment où 
nous écrivons ces lignes, tient à Dresde sa douzième réunion, s'assemble 
chaque année pour discuter les méthodes et l'ordre des opérations à en- 


92 


Google 


714 JOURNAL DES SAVANTS. — NOVEMBRE 1874. 


treprendre, en confiant à une commission permanente le soin de cen- 
traliser les résultats pour préparer le travail d'ensemble. 

La publication, très-importante pour l'avenir de la science, régulière- 
ment faite par la commission centrale, a pour titre : General- Bericht 
über die mittel-europäische Gradmessang. Les fascicules se succèdent 
sans interruption depuis 1863 ; celui de 1873, qui est le onzième. a 
été récemment publié. 

De tels documents sbnt peu susceptibles d'analyse : nous nous bor- 
nerons à en indiquer le cadre uniformément adopté. 

Les rapports adressés par les représentants de chaque nation sont re- 
produits dans leurs traits principaux et réunis par ordre alphabétique. 
Dans chaque fascicule se trouvent les résumés envoyés par le duché de 
Bade, la Bavière, la Belgique, le Danemark, la France, le Hanovre, la 

. Hesse-Casse], la Hesse-Darmstadt, l'Italie, le Mecklembourg, les Pays- 
Bas, la Prusse, l'Autriche , la Pologne, la Russie, la Suède et la Norwége. 
la Suisse, le Wurtemberg, et depuis 1866 enfin, l'Espagne et le Por- 
tugal. ; 

La négligence ou les empêchements d'un ou plusieurs correspondants 
ne retardent jamais la publication, leur travail est renvoyé à l'année 
suivante. | 

La France, représentée pour la première fois cette année dans les 
réunions annuelles, n'est pas restée en dehors de l'œuvre commune. On 
lit dans le rapport de 1863 : 

« France. Le gouvernement français, reconnaissant l'importance scien- 
« tifique de la nature des degrés européens (mittel-europäische Gradmes- 
«sang), a ordonné une opération grandiose qui doit s'étendre sur la 
« France entière. La direction en est confiée à l'illustre auteur de la dé- 
«couverte de Neptune, directeur de l'Observatoire de Paris. La trian- 
u gulation française est terminée,.et M. Leverrier se propose de déter- 
uminer de nouveau très-exactement les différences de longitude par 
« l'emploi du télégraphe électrique, en s'occupant particulièrement des 
«stations capitales (Haapt-Stationen), de Marennes, Clermont-Ferrand 
«et le Mont-Cenis, situées sur le parallèle moyen. » 

Dans les rapports de 1864 et de 1865 , la commission se plaint de 
n'avoir reçu aucune communication de la France et regrette particuliè- 
rement l'interruption des travaux commencés pour la détermination 
des différences de longitude entre Paris, Vienne et Dresde. Eu 1866, 
faute de documents directement envoyés au comité, la commission 
centrale a reproduit, par extrait, un compte rendu publié par M. Vil- 
larceau sur l'histoire des travaux géodésiques en France. C'est par l'en- 
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voi de ces publications que le bureau central est également informé, 
en 1868, des travaux accomplis en France. 

Le colonel Ibanez, membre de l'Académie des sciences de Madrid et 
délégué de l'Espagne, a communiqué, le g avril 1866, un mémoire 
écrit en français, et l'on peut voir que la science, au delà des Pyrénées, 
est loin d'être aussi délaissée qu'on s'est plu trop souvent à le répéter : 

« Le grand canevas, dont les sommets sont actuellement marqués sur 
« le terrain, se compose, dit M. Ibanez, de neuf chaines de ae dont 
« quatre prennent la direction des méridiens de Salamanque , de Madrid, 
«de Pampelune et de Lérida; trois autres s'étendent dans le sens des 
«parallèles de Palencia, de Madrid et de Badajoz ; enfin les deux der- 
« nières suivent le littoral. Sur l'une de celles-ci s'appuient les triangles 
« qui doivent relier les îles Baléares au continent. Cette triangulation se 
«rattache à celle du Portugal et aux triangles français des Pyrénées et 
«de la méridienne de Dunkerque, mais un grand nombre de points de 
«cette méridienne sur le territoire espagnol ayant malheureusement 
« disparu, on est obligé de reprendre ce travail depuis la frontière jus- 
«qu'à l'île de Formentara, et l'on est dans l'intention d'y apporter les 
«soins les plus minutieux ; le nombre des sommets est de près de deux 
«cent quatre-vingts; les observations définitives sont déjà faites à cent 
«soixante stations, sans compter soixante et dix autres stations choisies 
« dans l'intérieur des quadrilatères formés par les chaînes principales et 
« dans l'île de Mayorque. L'Observatoire de Madrid a déterminé les lon- 
«gitudes et les latitudes de dix-sept capitales de province dont la posi- 
ution est également rattachée aux sommets des grands triangles, ainsi 
u que l'azimut d'un des côtés. » 

Un nouveau rapport adressé en 186g montre le progrès de l'opéra- 
tion et la persévérance de l'Espagne dans son concours à l'œuvre com- 
mune. Les résultats des calculs y sont comparés à la mesure directe de 
cinq côtés, et la petitesse des différences montre à la fois l'habileté des 
observateurs et la perfection des instruments. Les plus importants d'entre 
eux, et notamment l'appareil à mesurer les bases, sont construits à 
Paris par Brunner, les théodolites, construits par Ertel, donnent la se- 
conde exacte. Les observations, au moment où ce rapport était adressé 
(1869), étaient terminées en deux cent deux stations. 

Un nouveau rapport des délégués espagnols rend compte des travaux 
exécutés en 1870, 1871 et 1872. Dans le courant de l'année 1871,0on 
avait terminé les observations pour vingt-cinq stations de premier ordre, 
mais les observateurs étaient encore sur le terrain, et l'on pouvait 
compter, avant la fin de la campagne, sur une dizaine de stations nou- 
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veraient à s'enrichir de plusieurs termes techniques. L'index des noms 
propres, s'il était rédigé avec moins de concision, serait d'une plus 
grande utilité. Trop souvent des homonymes y sont réunis dans le 
même article (par exemple au mot Aÿoavdpos), sans que rien nous aver- 
tisse de cette confusion. Là aussi les noms d'artistes et les noms (assez 
rares d'ailleurs) de personnages connus par l'histoire seraient utilement 
signalés par un astérisque !. 

Au point de vue paléographique, une table spéciale eût été bien 
utile pour classer par ordre de date tous les textes directement datés 
ou qui peuvent l'être par des déductions légitimes, comme l'a fait 
M. Kirchhoff, après Boeckh et M. Rangabé, pour les listes des villes 
tributaires et pour les inventaires dressés par les trésoriers-archivistes 
de l'Acropole. On serait curieux de savoir, si cela est possible, quand 
les Grecs, et particulièrement les Athéniens, abandonnèrent la pratique 
de l'écriture bustrophédon, allant tour à tour de la droite à la gauche et 
de la gauche à la droite, comme les sillons de labour : il est si étrange 
de la voir appliquée, sans nul souci de la division métrique, à des vers 
comme ceux de l'épitaphe de Tettichos! Nous la comprenons moins 
encore dans ce fragment d'une loi sur les successions que M. Thenon a 
jadis rapportée de Crète ?, et qui est aujourd'hui un des ornements de 
notre musée du Louvre. La gravure épigraphique dite stæchédon, où 
toutes les lignes renferment le même nombre de lettres alignées à la 
fois verticalement et horizontalement, n'offusque guère moins nos 
yeux, et il sera intéressant de marquer l'époque où elle cessa d'être 
pratiquée en Attique. 

En tout cas, c'est bien une époque, au sens classique de ce mot, que 
l'archontat d'Euclide, marqué chez les Athéniens par l'adoption offi- 
cielle de l'alphabet ionien, auquel s'attache le nom du grammairien 
Callistrate (1 xarà KaAMoparoy ypauuarixn). M. Franz a, dès 1841, 
spécialement traité ce sujet dans ses Elementu epigraphices grecæ; mais 
je ne sais pourquoi les historiens de la Grèce, comme ceux de la langue 


M. Kirchhoff joint d'ordinaire aux noms d'artiste celui de leur art spécial. 
comme pour Iébfos le statuaire (éyaAuaromocds), au n° 335, où il faudrait aussi 
renvoyer au texte de Plutarque, Vie de Périclès, c.xin1, qui racontel'événement même 
qui suggéra aux Athéniens l'érection de cette statue à Athéna Hygiea. — * Voir ce 
texte dans la Revue archéologique de 1863, et dans le Catulogue des Inscriptions du 
Louvre, par Frôhner, n° 93. — * Voir, sur ce sujet, d'intéressants renseignements 
réunis par un scholiasté sur le chap. vi de la Grammaire de Denys le Thrace. 
dans les Anecdota græca de Bekker, p. 733 et suiv.. et la Bibliotheca græca de Fa- 
bricius, t. Î, p. 219-221, éd. Harles. 
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réseau continu de triangles dont les mesures géodésiques, reliant les 
sommets, font connaître directement tous les angles. La mesure directe 
d'un grand nombre de bases permet de calculer, en se réservant de 
nombreuses vérifications, les coordonnées géographiques de chaque 
station, en contrôlant, par des mesures directes, celles que fournit le 
calcul, quand on suppose à la terre la forme d'un ellipsoïide de révo- 
lution. 

Ces calculs sont fort compliqués, et la géodésie, poussée à ce degré 
de rigueur et de précision, exige l'intervention de la science la plus 
élevée. 

Lorsqu'on veut étudier un terrain de quelques hectares, les formules 
employées sont celles de la trigonumétrie rectiligne; la courbure de 
la terre étant négligeable, les problèmes à résoudre sont élémentaires 
et comparativement très-faciles. Dans les triangulations qui s'étendent 
à l'ensemble d'une contrée, la courbure de la terre transforme les 
triangles rectilignes en triangles sphériques, mais les formules sont sim- 
plifiées par cette circonstance que les côtés sont tous de petites frac- 
tions de la circonférence. Quoique les rayons visuels qui réunissent les 
sommets soient rectilignes, il faut bien remarquer que Île triangle 
sphérique est bien réellement celui que l'on considère et qu'il faut 
calculer. Et d'abord, la mesure de la base, par laquelle doit commencer 
toute opération géodésique, donne évidemment la ligne la plus courte 
entre les deux stations choisies, c'est-à-dire un grand cercle, si l'on 
veut considérer la terre comme sphérique. Lorsqu'on vient ensuite 
à mesurer les angles, supposons trois stations, À, B, C : lorsqu'on se 
place en À pour viser B ct G successivement, l'angle que l'on mesure 
n'est pas celui des deux lignes droites À B et A C, mais celui des deux 
plans verticaux passant par ces deux lignes et par la verticale en À; 
c'est ce qu'on nomme l'angle réduit à l'horizon: or ces deux plans sont 
ceux des grands cercles AB, AC, et leur angle est celui du triangle 
sphérique B A C. 

Lorsque, poussant plus loin l'approximation, on veut introduire l'hÿ- 
pothèse d'une surface ellipsoidale, les triangles considérés à la surface 
du globe peuvent être considérés, sans erreur appréciable ,comme formés 
par les lignes géodésiques, c'est-à-dire par les lignes de longueur minima 
réunissant leurs sommets. Leslignes ne sont pas planes et ne se confon- 
dent pas, par conséquent, avec les intersections de la surface par un plan 
vertical. L'angle du triangle diffère donc, si l'on veut parler en toute 
rigueur, de l'angle réduit à l'horizon fourni par le théodolite, mais la 
différence est trop petite pour que, malgré l'extrême précision des ob- 
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cation dans le volume dont on vient de lire le titre, et qui montre les 
grands progrès accomplis depuis un demi-siècle dans cet ordre d'é- 
tudes. Les inscriptions de l'Attique ne formaient qu'une section du pre- 
mier volume dans le Corpus de Boeckh; augmentant chaque jour eu 
nombre, grâce à de continuelles et heureuses découvertes, elles for- 
meront aujourd'hui, à elles seules, tout un volume, qu'il a paru conve- 
nable de diviser en trois sections : la première, celle que nous avons 
sous les yeux, contenant cinq cent cinquante-cinq inscriptions anté- 
rieures au célèbre archontat d'Euclide (403 avant l'ère chrétienne), et 
cela sans y comprendre les graffiti ni les inscriptions céramiques; la se- 
conde, qui contiendra les inscriptions des quatre siècles suivants; la 
troisième, celles des temps romains depuis Auguste. Conformément au 
plan géographique, si justement adopté jadis par l'auteur du Corpas, 
l'éditeur actuel maintient en dehors de cette section les textes en dia- 
lecte attique gravés hors de l'Attique, même quand ils se rapportent 
aux affaires athéniennes. Cela n’est pas saus inconvénient, à quelques 
égards; mais, en ces sortes de recueils, il n’y a pas d'ordre de matières 
qui puisse répondre également à tous les besoins des savants. Il en faut 
prendre son parti, et compter, pour la facilité des recherches, sur le 
secours des tables, qui manquent aux quatre volumes de l'ancien Cor- 
pus, mais qui ne manqueront pas à celui dont nous allons apprécier la 
première livraison. 

Cette livraison se divise en six parties : 1° décrets du Conseil ou Sé- 
nat, du peuple et des dèmes; 2° pièces relatives aux magistrats, telles 
que catalogues des noms propres, inventaires et procès-verbaux de 
transmission des trésors de l'Acropole, listes des villes tributaires d'A- 
thènes avec le chilire de leurs tributs respectifs; 3° inscriptions des 
monuments et des objets consacrés comme offrandes (évaËfuara), soit 
par la ville, soit par les particuliers; 4° inscriptions funéraires; 5° ins- 
criptions de pierres servant de bornes (ce sont les moins nombreuses); 
6° fragments dont la destination est incertaine. Quelques pages d'Ad- 
dendu et corrigendu sont suivies de sept tables d'un usage fort commode 
pour les philologues ct les historiens. Tous les textes sont reproduits 
d'abord sous une forme paléographique aussi rapprochée qu'il a été 
possible des monuments originaux, puis en caractères courants; ils sont 
accompagnés de renvois aux éditions antérieures et d'un commentaire 
dont on excusera facilement la sobriété, si l'on songe aux larges pro- 
portions que doit avoir, même en ces conditions, un tel recueil. 

Tout en admettant cette excuse générale, on doit reconnaître que, 
pour beaucoup de textes obscurs, c'était trop peu de renvoyer simple- 
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nous a conservé textuellement le discours d'Andocide sur les Mystères : 
cet acte établissait que les lois de Solon et de Dracon, revues par des 
commissaires spéciaux seraient regardées désormais comme seules en 
vigueur. Démosthène, dans le discours contre Timocrate!, attribue à 
un certain Dioclès la loi qui fixait à l'archontat d'Euclide cette ratifica- 
tion des anciennes lois?. Ce n'était pas tout de conserver les bonnes lois; 
il fallait détruire les mauvaises, effacer les souvenirs des dissensions sou- 
vent sanglantes qui avaient tant affaibli Athènes à l'intérieur pendant 
que l'affaiblissait au dehors sa lutte avec Lacédémone. Aussi un décret 
rendu sur la proposition de Patroclide*, et que nous a conservé le 
même Andocide, consacra la célèbre amnistie (le mot était alors nou- 
veau comme la chose) proclamée par Thrasybule, et ordonnadedétruire 
toute stèle qui rappelait les anciennes discordes. Ces faits concourent à 
nous représenter les années 4o4 et 4o3 comme des années de pacifi- 
cation et de rénovation morale dans Athènes rendue à la liberté. La 
réforme orthographique qui se rattache à de tels événements en recoit 
comme un nouveau relief, et elle méritait de passer moins inaperçue 
dans les récits des historiens. 

Comme on doit le croire et comme le prouvent les monuments, 
cette réforme fut préparée par quelques essais; elle ne s'accomplit pas 
d'un seul coup, mais avec des irrégularités et des inconséquences qui se 
perpétuent bien au delà de l’archontat d'Euclide. On voudrait pouvoir 
la suivre sur les textes des auteurs classiques comme sur les stèles athé- 
niennes; mais c'est à peine si les grammairiens nous en ont conservé 
quelques traces dans leurs scholies ou leurs lexiques*; les plus anciens 
papyrus écrits en grec qu'on a retrouvés en Égypte ne remontent pas 
au delà du mm° siècle avant J. C. L’épigraphie reste donc pour nous le 
principal, presque le seul témoin de la transition d'une orthographe à 
l'autre. Quant à la transcription qui est en cause dans l'affaire de Nico- 
maque, nous savons qu'elle n'a pas cessé de préoccuper les autorités 
d'Athènes (et cela était naturellement dans leur devoir), car, cent ans 
après Euclide, un marbre d'Athènes nous offre la meilleure partie d'un 
décret par lequel le Conseil honore d'une couronne Eucharès, fils 
d'Évarchos, pour le zèle qu'il a montré à faire transcrire et dûment 


! $4a, cf. Grote, History of Greece, vol. VIII, p. 405. — *? Ce Dioclès paraît être 
celui même qui figure comme archonte, n° 60, et comme auteur d'une proposition 
de décret, n° 59 4 Recueil de M. Kirchhoff. — * Peut-être le même que nous 
trouvons ibid. n° 41, comme auteur d'un traité d'alliance entre Athènes et la ville 
d'Aphyjta. — * Voir, par exemple, les articles Ârrixoï ypéppaot et Épnaï dans le 
Lexique d'Harpocration, et le chap. vr1 des Âmopyuara ôpyptxà de Porphyre. 
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veraient à s'enrichir de plusieurs termes techniques. L'index des noms 
propres, s'il était rédigé avec moins de concision, serait d'une plus 
grande utilité. Trop souvent des homonymes y sont réunis dans le 
même article (par exemple au mot Aÿoavdpos), sans que rien nous aver- 
tisse de cette confusion. Là aussi les noms d'artistes et les noms (assez 
rares d'ailleurs) de personnages connus par l'histoire seraient utilement 
signalés par un astérisque !. 

Au point de vue paléographique, une table spéciale eût été bien 
utile pour classer par ordre de date tous les textes directement datés 
ou qui peuvent l'être par des déductions légitimes, comme l'a fait 
M. Kirchhoff, après Boeckh et M. Rangabé, pour les listes des villes 
tributaires et pour les inventaires dressés par les trésoriers-archivistes 
de l'Acropole. On serait curieux de savoir, si cela est possible, quand 
les Grecs, et particulièrement les Athéniens, abandonnèrent la pratique 
de l'écriture bustrophédon, allant tour à tour de la droite à la gauche et 
de la gauche à la droite, comme les sillons de labour : il est si étrange 
de la voir appliquée, sans nul souci de la division métrique, à des vers 
comme ceux de l'épitaphe de Tettichos! Nous la comprenons moins 
encore dans ce fragment d'une loi sur les successions que M. Thenon a 
jadis rapportée de Crète ?, et qui est aujourd'hui un des ornements de 
notre musée du Louvre. La gravure épigraphique dite stæchédon, où 
toutes les lignes renferment le même nombre de lettres alignées à la 
fois verticalement et horizontalement, n'offusque guère moins nos 
yeux, et il sera intéressant de marquer l'époque où elle cessa d'être 
pratiquée en Attique. 

En tout cas, c’est bien une époque, au sens classique de ce mot, que 
l'archontat d'Euclide, marqué chez les Athéniens par l'adoption offi- 
cielle de l'alphabet ionien, auquel s'attache le nom du grammairien 
Callistrate (1 xarà KaAoparos ypauuarixn). M. Franz a, dès 1841, 
spécialement traité ce sujet dans ses Elementa epigraphices grecæ; mais 
je ne sais pourquoi les historiens de la Grèce, comme ceux de la langue 


* M. Kirchhoff joint d'ordinaire aux noms d'artiste celui de leur art spécial. 
comme pour Iübpos le statuaire (dyaAparomows), au n° 335, où il faudrait aussi 
renvoyer au texte de Plutarque, Vie de Périclès, c. xui, qui racontel'événement même 
qui suggéra aux Athéniens l'érection de cette statue à Athéna Hygiea. — * Voir ce 
texte dans la Revue archéologique de 1863, et dans le Catulogue des Inscriptions du 
Louvre, par Frôhner, n° 93. — * Voir, sur ce sujet, d'intéressants renseignements 
réunis par un scholiaste sur le chap. vu de la Grammaire de Denys le Thrace. 
dans les Anecdota græca de Bekker, p. 733 et suiv., et la Bibliotheca graca de Fa- 
bricius, t. [, p. 219-221, éd. Harles. 
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et de la littérature grecques, paraissent l'avoir négligé. Cependant plu- 
sieurs discours des orateurs attiques devaient attirer leur attention sur 
cette réforme décisive de l'orthographe, qui paraît avoir été l'occasion 
d'assez graves désordres dans la législation, surtout en ce qui touche 
aux fêtes religieuses et aux dépenses du culte. C'est vers le temps qui 
suivit l'abolition du gouvernement aristocratique des Quatre-Cents et 
la mort d'Antiphon que les Athéniens paraissent commencer à rappro- 
cher leur orthographe de celle des villes ioniennes, en simplifiant leur 
alphabet par l'adoption des lettres Ÿ et Æ au lieu des groupes ®Z et 
XZ, en exprimant les voyelles longues o et e par Q et H, ce qui fit 
tomber en désuétude l'emploi de ce dernier signe comme signe d'aspi- 
ration; changements auxquels s'en rattachent quelques autres dans la 
manière d'écrire le À, le y, le#, ete., et qui durent rendre difficiles 
pour la nouvelle génération les vieux textes gravés sur des é£oves ou 
xipGers, comme les lois de Dracon et de Solon, ou sur des stèles, 
comme les documents que présente réunis le Recueil de M. Kirch- 
hoff. De tout temps, sans doute et dans tous les pays grecs!, la dété- 
rioration des vieux textes amenait la nécessité d'en faire exécuter des 
copies nouvelles. Pour l'Attique en parliculier, on a là-dessus un pré- 
cieux témoignage dans le document, par malheur très-mutilé, qui 
figure sous le numéro 61 dans ce Recueil même, ct dont nous tradui- 
rons les premières lignes d'après le grec complété par les restitutions 
des éditeurs : 

« Diognétos de Phréar étant secrétaire, Dioclès archonte (4° année 
«de la 92° olympiade), décret du Conseil et du Peuple. Prytanie de la 
«tribu acamantide, Diognétos étant secrétaire?, Euthydikos président; 
«Xénophane auteur de la proposition : Les iranscripteurs des lois 
«feront transcrire la loi de Dracon sur le meurtre, d’après le texte* 
« qui leur sera remis par le secrétaire du Conseil, en fonction dans ladite 
« prytanie, sur une stèle de pierre, et ils l'exposeront devant le portique 
«royal. Les polètes (adjudicateurs) traiteront pour l'exécution de la 


* Voir le Corpus de Boeckh, n° 170, 1050, 10gr, 2655. Diodore de Sicile, XII, 
xxxv; et, pour la Béotie, le scholiaste de Denys le Thrace, cité dans la note précé- 
dente. — * Cette répétition du nom du secrétaire est dans l'original comme dans 
la traduction. La mention initiale était sans doute une sorte de titre qui aidait les 
secrétaires du sénat, dans leurs recherches à travers les archives, à distinguer, 
dès la première ligne, les pièces de chaque prytanie. — * wapahaévres æapà [rjoù 
[xerè wpuravelar ypauualréws ris BouAñs. Cet exemplaire, fourni par le secré- 
taire du conseil, est probablement l'exemplaire écrit, que le discours contre Nico- 
ER appelle avyypa@», par opposition à arfAy, qui désigne l'exemplaire gravé 
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voie. etes heienotames tesoriers de la confed-ratoo Elienique . 
.deui.ront argent. Suirait + @22rss Eur de à loi de Dracon. dont 
des debr.: irfonmes ont 53 être restitues par cnjeciure, d'après des 
citations pius où moins ‘“xtuelles de Demosthene. dans les d'svers 
centre Macortats et conte Arutocrate!. Ua t-moigmage plns eaplirie. 
quesque jæu'étre en partie mutie. est celui de TAt:enien pour qui 
Lysies à ecrit le dtrcers cire Nicomague, peu de temps. à ce quil 
semble. 0:65 la rentree de Thrasvbole. Fexpuision des Trente et le 
retabliesermert de la democratie dans Athènes, puisqu il fait allusion aux 
derniers dessstres de la gusrre du Pélosonése. Suivant cette accusation. 
dont Ve teste d'ailleurs parait étre incomplet, Nicomaque. nomme £>2- 
Jr 04 transcripteur, des lois de Solon. devait achever sa tèche en 
quatre sais: ii x mit «ix années ‘dans un autre passage. l'auteur dit seu- 
lement deux années,, il y dépensa. en deux ans. douze talents de plus 
qu'on ne lui en avait alloué pour ce travail, et il forca ainsi le Conseil à 
des expec'ents fécheux pour réparer les pertes du trésor public. Ce n'est 
pas tout: il s laissa corrompre pour falsifier, dans sa copie épigraphique 
{dy vais diras ,, les textes qu'il devait reproduire fidélement. De là, de- 
vant les tribunaux. des contradictions entre le plaideur qui produisait 
la Joi solonienne d'après les steles de Nicomaque et celui qui la produi- 
sait xarà Tas vyypatis. c'est-à-dire d'après quelque copie officielle des 
&bpves déposée dans les archives d'Athènes; de la aussi des accusations 
d'impiété rontre les ritovens qui suivaient, pour les sacrifices, les usages 
antiques {74 aérpra;, et ceux d'un temps où l'on n'adorait pas les dieux à 
grands frais, «te. Des griefs que multiplie, sans preuves bien formelles, 
l'accusateur de Nicomaque, ressort au moins pour nous l'importance de 
la fonction dont il avait été chargé. Qui sait, d'ailleurs, si l'obscurité 
du langage archaïque dans les lois de Solon, obscurité qu'atteste préci- 
sément le discours de Lysias contre Théomnestos?, qui sait si les chan- 
gements survenus dans la valeur des monnaies athéniennes ne pouvaient 
pas expliquer, dans un tel travail, bien des erreurs que la malveillance 
d'un ennemi traitait comme des altérations volontaires du texte original? 
Quoi qu'il en soit à cet égard, l'entreprise d'une révision des anciennes 
lois athéniennes, au temps d'Euclide, ne peut être mise en doute. Rien 
n'autorise à suspecter sur ce sujet le décret rendu (en 4o4) sur la pro- 
position de Tisaménos, après l'abolition de la tyrannie des Trente, et que 


‘ Aux références de M. Kirchhoff sur ce texte ajoutez la note de M. Kôhler, dans 
l'Hermès, 1. I, p. 27 et suiv.— * On trouve un témoignage du même genre dans 
les Questions grecques de Plutarque, chap v. 
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Quant au trait particulier que nous venons de faire ressortir, il ac- 
quiert un surcroît d'intérêt quand nous comparons les usages athéniens 
avec ceux des Romains et des peuples latins de l'Occident, héritiers, en 
cela comme en beaucoup d'autres choses, de Rome plutôt que de la 
Grèce. La transmission nécessaire du nom paternel aux enfants d'une 
même famille, si elle est pour l'état civil, pour les droits et les devoirs 
qui s'y rattachent, une précieuse garanlie d'ordre public, a l'inconvé- 
nient de perpétuer dans les familles, malgré le progrès des mœurs, bien 
des noms sales ct ridicules : 


Manserunt hodieque manent vestigia ruris, 


encore raris est-il ici un euphémisme. À combien de formalités est sou- 
mise la moindre correction dans l'état civil d'un Français, et à com- 
bien de ruses ne recourent pas les familles pour détruire ou dissimuler 
ces vices originels, en éludant les exigences de la loi. Les noms de bap- 
tême et les noms de terre, sans compter les titres de noblesse, n'y sont 
qu'un remède insuffisant. L'Hellène en prenait plus à son aise : il pou- 
vait librement éliminer tous les souvenirs de la barbarie ou de la gros- 
sièreté primitive et se donner l'orgueilleux plaisir de glorifier sa noble 
race jusque par le nom qu'il transmettait à ses enfants. 

Ces réflexions, on le voit, nous ont moins éloigné qu'il ne semble 
du Recueil de M. Kirchhoff; car elles montrent que le grammairien, 
l'antiquaire, s'il veut en même temps être un peu philosophe, trouve 
maints précieux sujets d'observation dans un recueil de textes épi- 
graphiques. Nous souhaitons que l'éditeur berlinois des inscriptions 
attiques achève prochainement son travail, et nous promettons de l'y 
suivre avec une sympathique attention. 


É. EGGER. 
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LA RELIGION ROMAI NE D'AUGUSTE Aux ANTOxI\S, par Gaston Boissier. 
Paris, Hachette, 1874, 2 vol. in-8°. 


PREMIER ARTICLE. 


La religion romaine, à l'époque impériale, ne différait pas essentielle- 
ment de ce qu'elle avait été aux siècles antérieurs; aussi, pour exposer 
l'état relivieux de Rome, d'Auguste aux Antonins, M. Gaston Boissier 
a-t-il dû préalablement jeter un coup d'œil sur la religion des Romains. 
telle qu'elle apparaît sous la République. H semble que cette religion se 
soit formée, comme le peuple romain lui-même, d'éléments empruntés 
à divers peuples. La religion des Sabins, celle des Étrusques, celle des 
Grecs, contribuèrent, chacune pour une part différente, à grossir un 
fonds pélasgique primitif. À partir de la seconde moitié du n° siècle 
avant notre ère, les rapports entre les Grecs et les Romains étant de- 
venus plus fréquents, les divinités des deux nations furent généralement 
assimilées par les écrivains latins qui s'étaient nourris des lettres hellé- 
niques. On s'habitua à l'idée que Rome adorait, sous des noms différents. 
les mêmes dieux que la Grèce; mais cette fusion nes’opéra guère que dans 
l'esprit des poëtes et des philosoplies. Rome garda ses traditions, son vieux 
rituel, ses antiques observances. Malgré le contact des deux religions, l'hos- 
pitalité que l'une donnait à plusieurs dieux de l'autre, l'union ne fut jamais 
bien étroite. le caractère respectif des deux religions étant aussi différent 
que le génie des deux peuples. Doués de l'imagination la plus riche, du 
sentiment le plus vif de l'art, les Grecs réfléchissaient dans leur culte 
et leur mythologie ces qualités qui nous ont valu tant de chefs-d'œuvre. 
Îls avaient rapidement marché dans les voies de l'anthropomorphisme. 
et, quand nous commençons à connaître leurs conceptions religieuses, 
elles sont déjà sorties de la période purement naturaliste correspondant 
à ce qu'est, pour les Hindous, l'époque védique. Les Romains, gens 
positifs, d'une imagination assez bornée, et médiocrement artistes, ne 
cherchèrent pas à pénétrer dans la connaissance des dieux, à leur com- 
poser une longue histoire; ils se contentèrent de les adorer. Comme 
cela fut le cas chez plusieurs des anciennes populations de l'Europe et 
de l'Asie, la notion de la divinité n'allait guère chez eux au delà du nom 
qu'ils Jui donnaient, et c'est de leur théologie surtout que l'on peut dire 
Vumina nomina. « Ce qui frappe d'abord, écrit M. G. Boissier, c'est de 
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«voir combien tous ces dieux sont peu vivants. On n'a pas pris la peine 
« de leur faire une légende; ils n'ont pas d'histoire. Tout ce que l'on 
«sait d'eux, c'est qu'il faut les prier à un certain moment et qu'ils 
« peuvent alors rendre service. Ce moment passé, on les oublie. Ils ne 
« possèdent pas de nom véritable; celui qu'on leur donne ne les désigne 
«pas eux-mêmes; il indique seulement les fonctions qu'ils remplissent. » 
Autrement dit, Rome ne reconnaît la présence de la divinité qu'à l'ac- 
tion qu'elle lui attribue, et autant elle distingue d'actes, de phénomènes 
différents, autant elle est conduite à admettre de dieux distincts, dieux 
qui ne vivent en quelque sorte que dans cet acte même, parfois de bien 
courte durée. De là, cette multitude de dieux présidant aux moindres 
accidents de l'existence, cette plèbe divine dont parle saint Augustin, et 
qui se distribuait le travail de la Providence. La compétence de chacun 
d'eux était extrêmement bornée, et, de même que, pour fabriquer le plus 
mince objet, il faut souvent le concours d'un grand nombre d'ouvriers, 
l'action humaine la plus simple nécessitait, dans la croyance romaine, 
l'intervention d'une foule de divinités. Pour la conception de l'enfant, 
il faut que plusieurs s'en mêlent, qui ont chacune son nom tiré de l’em- 
ploi qui lui est assigné; d'autres mettent l'enfant au jour; un dieu lui 
enscigne à pousser les premiers vagissements ( Vagitanas), et, quand il 
est sevré, il ÿY a une déesse qui lui apprend à manger (Æduca); une 
seconde qui lui montre à boire (Potina); une troisième le fait tenir 
tranquille dans le petit lit où il repose (Cuba). On sait qu'il n'était pas 
jusqu'aux choses les plus immondes qui n'eussent à Rome, pour le motif 
que nous venons de dire, leur divinité spéciale, et les entrailles ne pou- 
vaient se soulager sans la coopération d'un dieu. Du moment que la 
divinité n'était que la personnification d'une action physique ou morale, 
qu'une particularisation de la vie générale de la nature, gouvernée par 
Jupiter, le dieu suprême, on comprend que, de bonne heure, les idées 
abstraites aient donné naissance, chez les Romains, à des divinités spé- 
ciales. D'après la tradition, Tullus Hostilius avait bâti un temple à la 
Peur et à la Pâleur, et le Salut ou la Prospérité du peuple romain {Salus 
populi romani) fut dès les premiers siècles une divinité très-fêtée. 

La poésie ne s'étant développée qu'assez tard chez les Romains, on 
n'éprouva pas le besoin de sortir de l'indigence mythologique qui carac- 
térise la religion romaine. C'est seulement à l'école des Grecs que les 
Latins apprirent à célébrer les aventures des héros et des dieux. Le mot 
poeta est grec d'origine et le terme vates, qui a fini par s'entendre dans 
le même sens, signifiait à l'origine «un devin,» de même que carmen 
signifiait simplement « incantation.» De poésies, on ne connaissait que 
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les chants liturgiques, sorte de litanies qui se répétaient lors de certaines 
solennités. Les institutions romaines ont aussi contribué à cnchaîner 
l'imagination mythologique. Les Romains avaient le génie de l'ordre, de 
la règle; c'est ce qui en a fait le peuple administrateur par excellence, 
une nation de législateurs et de juristes. Ils assujettirent leur culte à 
des formalités aussi étroites que celles qui régissaient les actes de la vie 
civile. Tout le travail théologique consista ,chezeux, à dresser des tableaux 
exacts des fêtes qui devaient être accomplies aux différents jours de 
l'année, et à fixer les rites à observer. On inscrivit sur des registres appelés 
indigitamenta la liste des dieux affectés à chaque événement de la vie de 
l'homme, à chaque genre d'actions!, rangés dans un ordre régulier; on 
arrêta des liturgies dont il n'était pas permis de s'écarter sans enlever à 
l'acte religieux toute sa valeur; on formula des règles minutieuses pour 
l'observation des présages. On comprend que ce formalisme excessif ait 
étouffé tout élan religieux et maintenu à la religion romaine son 
caractère primitif, c'est-à-dire celui de culte rustique, où les divinités 
des bois, des eaux, des prairies, des troupeaux et des champs, sont 
l'objet ordinaire de la dévotion. « Un hasard heureux nous a conservé. 
«écrit M. G. Boissier, le plus vieux calendrier de Rome, il ne contient 
« presque que des fêtes champêtres. » 

Les législateurs du peuple-roi tenaient d'autant plus à ce qu'on ne 
s'éloignât pas, dans le culte, des règles prescrites, que ce culte était sur- 
tout à leurs yeux un moyen de gouvernement. 

La religion, comme ce nom que nous leur avons emprunté l'in- 
dique, est un frein qui retient l'homme dans l'obéissance aux lois et 
aux magistrats. Le législateur romain craignait que l'indépendance de 
la foi, le caprice des hommages rendus à la divinité, n'affaiblissent la 
vénération due aux dieux. S'ils ont laissé les philosophes de la Grèce 
apporter en Italie des interprétations hardies de la théologie, ils n'ont 
généralement pas permis à des cérémonies lascives et désordonnees. à 
des pompes indisciplinées et tapageuses de pénétrer dans le culte na- 
tional ; ils ont enseigne à adorer les dieux dans un esprit de soumission 
et de muet recueillement, et les sentiments qu'ils suscitaient ainsi au 
fond des âmes se sont opposés à ce qu'on acceptät, pour en affubler les 
dieux de Rome, ces legendes immorales ou ridicules dont abonde la 
mythologie hellénique. Denys d'Halicarnasse remarque avec admiration 
qu'on ne raconte pas parmi les Romains qu'Üranus ait été mutile par ses 
fils, que Saturne ait dévoré ses enfants pour les empècher de le de- 


+ Singulis actibas proprios devs presse.» dit Servius, ad ÆEn. IL, 141, 
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Quant au trait particulier que nous venons de faire ressortir, il ac- 
quiert un surcroît d'intérêt quand nous comparons les usages athéniens 
avec ceux des Romains et des peuples latins de l'Occident, héritiers, en 
cela comme en beaucoup d'autres choses, de Rome plutôt que de la 
Grèce. La transmission nécessaire du nom paternel aux enfants d'une 
même famille, si elle est pour l'état civil, pour les droits et les devoirs 
qui s'y rattachent, une précieuse garanlie d'ordre public, a l'inconvé- 
nient de perpétuer dans les familles, malgré le progrès des mœurs, bien 
des noms sales ct ridicules: 


Manserunt hodieque manent vestigia ruris, 


encore raris est-il ici un euphémisme. À combien de formalités est sou- 
mise la moindre correction dans l'état civil d'un Français, et à com- 
bien de ruses ne recourent pas les familles pour détruire ou dissimuler 
ces vices originels, en éludant les exigences de la loi. Les noms de bap- 
tême et les noms de terre, sans compter les titres de noblesse, n'y sont 
qu'un remède insuffisant. L'Hellènc en prenait plus à son aise : il pou- 
vait librement éliminer tous les souvenirs de la barbarie ou de la gros- 
sièreté primitive et se donner l'orgueilleux plaisir de glorifier sa noble 
race jusque par Île nom qu'il transmettait à ses enfants. 

Ces réflexions, on le voit, nous ont moins éloigné qu’il ne semble 
du Recueil de M. Kirchhoff; car elles montrent que le grammairien, 
l'antiquaire, s'il veut en même temps être un peu philosophe, trouve 
maints précieux sujets d'observation dans un recueil de textes épi- 
graphiques. Nous souhaitons que l'éditeur berlinois des inscriptions 
attiques achève prochainement son travail, et nous promettons de l'y 
suivre avec une sympathique attention. 


É. EGGER. 
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La RELIGION ROMAINE D'AUGUSTE AUX ANTONINS, par Gaston Boissier. 
Paris, Hachette, 1874, 2 vol. in-8. 


PREMIER ARTICLE. 


La religion romaine, à l'époque impériale, ne différait pas essentielle- 
ment de ce qu'elle avait été aux siècles antérieurs; aussi, pour exposer 
l'état religieux de Rome, d'Auguste aux Antonins, M. Gaston Boissier 
a-t-il dû préalablement jeter un coup d'œil sur la religion des Romains, 
telle qu'elle apparaît sous la République. I semble que cette religion se 
soit formée, comme le peuple romain lui-même, d'éléments empruntés 
à divers peuples. La religion des Sabins, celle des Étrusques, celle des 
Grecs, contribuèrent, chacune pour une part différente, à grossir un 
fonds pélasgique primitif. À partir de la seconde moitié du 11° siècle 
avant notre ère, les rapports entre les Grecs et les Romains étant de- 
venus plus fréquents, les divinités des deux nations furent généralement 
assimilées par les écrivains latins qui s'étaient nourris des lettres hellé- 
niques. On s'habitua à l'idée que Rome adorait, sous des noms différents, 
les mêmes dieux que la Grèce; mais cette fusion ne.s’opéra guère que dans 
l'esprit des poëtes et des philosophes. Rome garda ses traditions, son vieux 
rituel, ses antiques observances. Malgré le contact des deux religions, l'hos- 
pitalité que l'une donnait à plusieurs dieux de l'autre, l'union ne fut jamais 
bien étroite. le caractère respectif des deux religions étant aussi différent 
que le génie des deux peuples. Doués de l'imagination la plus riche, du 
sentiment le plus vif de l'art, les Grecs réfléchissaient dans leur culte 
et leur mythologie ces qualités qui nous ont valu tant de chefs-d'œuvre. 
Ils avaient rapidement marché dans les voies de l'anthropomorphisme, 
et, quand nous commençons à connaître leurs conceptions religieuses, 
elles sont déjà sorties de la période purement naturaliste correspondant 
à ce qu'est, pour les Hindous, l'époque védique. Les Romains, gens 
positifs, d'une imagination assez bornée, et médiocrement artistes, ne 
cherchèrent pas à pénétrer dans la connaissance des dieux, à leur com- 
poser une longue histoire; ils se contentèrent de les adorer. Comme 
cela fut le cas chez plusieurs des anciennes populations de l'Europe et 
de l'Asie, la notion de la divinité n'allait guère chez eux au delà du nom 
qu'ils Jui donnaient, et c'est de leur théologie surtout que l'on peut dire 
Numina nomina. « Ce qui frappe d'abord, écrit M. G. Boissier, c'est de 
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« voir combien tous ces dieux sont peu vivants. On n'a pas pris la peine 
« de leur faire une légende; ïls n'ont pas d'histoire. Tout ce que l'on 
«sait d'eux, c'est qu'il faut les prier à un certain moment et qu'ils 
« peuvent alors rendre service. Ce moment passé, on les oublie. Ils ne 
« possèdent pas de nom véritable; celui qu'on leur donne ne les désigne 
« pas eux-mêmes; il indique seulement les fonctions qu'ils remplissent. » 
Autrement dit, Rome ne reconnaît la présence de la divinité qu'à l'ac- 
tion qu'elle lui attribue, et autant elle distingue d'actes, de phénomènes 
différents, autant elle est conduite à admettre de dieux distincts, dieux 
qui ne vivent en quelque sorte que dans cet acte même, parfois de bien 
courte durée. De là, cette multitude de dieux présidant aux moindres 
accidents de l'existence, cette plèbe divine dont parle saint Augustin, et 
qui se distribuait le travail de la Providence. La compétence de chacun 
d'eux était extrêmement bornée, et, de même que, pour fabriquer le plus 
inince objet, il faut souvent le concours d'un grand nombre d'ouvriers, 
l'action humaine la plus simple nécessitait, dans la croyance romaine, 
l'intervention d’une foule de divinités. Pour la conception de l'enfant, 
il faut que plusieurs s'en mêlent, qui ont chacune son nom tiré de l'em- 
ploi qui lui est assigné; d'autres mettent l'enfant au jour; un dieu lui 
enscigne à pousser les premiers vagissements ( Vagitanus), et, quand il 
est sevré, il ÿY a une déesse qui lui apprend à manger (Educa); une 
seconde qui lui montre à boire (Potina); une troisième le fait tenir 
tranquille dans le petit lit où il repose (Cuba). On sait qu'il n'était pas 
jusqu'aux choses les plus immondes qui n'eussent à Rome, pour le motif 
que nous venons de dire, leur divinité spéciale, et les entrailles ne pou- 
vaient se soulager sans la coopération d'un dieu. Du moment que la 
divinité n'était que la personnification d'une action physique ou morale, 
qu'une particularisation de la vie générale de la nature, gouvernée par 
Jupiter, le dieu suprême, on comprend que, de bonne heure, les idées 
abstraites aient donné naissance, chez les Romains, à des divinités spé- 
ciales. D'après la tradition, Tullus Hostilius avait bâti un temple à la 
Peur et à la Päleur, et le Salut ou la Prospérité du peuple romain (Salus 
populi romanti) fut dès les premiers siècles une divinité très-fêtée. 

La poésie ne s'étant développée qu'assez tard chez les Romains, on 
n'éprouva pas le besoin de sortir de l'indigence mythologique qui carac- 
térise la religion romaine. C'est seulement à l’école des Grecs que les 
Latins apprirent à célébrer les aventures des héros et des dieux. Le mot 
poeta est grec d'origine et le terme vates, qui a fini par s'entendre dans 
le même sens, signifiait à l'origine «un devin,» de même que carmen 
signifiait simplement « incantation. » De poésies, on ne connaissait que 
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Quoique à Rome la surveillance des mœurs n'appartint pas au sacer- 
doce, on ne peut séparer la réforme qu'Augustè s'efforça d'y apporter 
de sa réforme religieuse. Un esprit aussi pratique et aussi éveillé que 
le sien dut promptement s'apercevoir que l'impiété était favorisée 
par le relâchement de la moralité publique. Une fois qu'à la suite de 
désordres graves, le sénat eut confié à l'empereur la direction des lois et 
des mœurs (morum et lequm regimen), les célèbres lois Juliennes sur le 
mariage furent promulguées; le lien conjugal, presque imposé comme 
un devoir à tout citoyen, fut ainsi rendu plus respectable. Dans la suite, 
Auguste, toujours sollicité par le sénat, qui s'étfdiait à deviner ses in- 
tentions, promulgua contre l'adultère et sur la pudeur d'autres lois, qui 
assuraient d'une façon plus efficace, en apparence du moins, la sainteté 
du mariage, et devaient mettre un terme aux débordements de la jeu- 
nesse, aux scandales que donnaient les femmes. Toute cette œuvre ré- 
formatrice avait un caractère aussi politique que religieux; elle achevait 
de cimenter l'union du culte et de l'État, tel que l'entendait Auguste, 
c'est-à-dire se résumant en sa personne. Elle faisait une garantie d'atta- 
chement à la personne du prince, d'institutions qui portaient auparavant 
ombrage à l'autorité. Nous venons de voir qu'Auguste avait rétabli les 
associations (colleqia) de carrefours nées du culte collectif des Lares, 
associations qui fournissaient à la démagogie un moyen facile pour agiter 
le petit peuple et fomenter des émeutes ; en les plaçant sous la direc- 
tion des magistri vicorum, qui étaient dans sa main et réunissaient le 
double caractère de magistrats municipaux et de prêtres des Lares 
augustes, il avait fait des collèges de vici autant de centres de vénération 
et de dévouement à sa personne. 

Dans les provinces, le culte de l'empereur rendit plus étroite encore 
l'union de la religion et de la fidélité, de la soumission au souverain. 
Laissons parler M. G. Boissier, car nous ne saurions si bien dire : 

« Les provinces n'avaient rien perdu à l'empire; elles y gagnaient au 
«contraire plus de sécurité, plus de richesse, et même un peu plus de 
“liberté. Rome, pour rendre ses conquêtes plus solides, avait d'abord 
«essayé de faire perdre aux peuples vaincus le sentiment de leur exis- 
«tence nationale. Après la conquête, elle divisait d'ordinaire les pays 
«soumis en petits territoires, entre lesquels toute communication 
«d'alliance et d'échange était interdite. On leur avait naturellement 
« ôté le droit de célébrer ces fêtes communes où les affaires générales 
«se traitaient au milieu des réjouissances publiques, et qui leur étaient 
« d'autant plus chères qu'elles formaient souvent le seul lien qui les unit. 
« Dès les premières années de l'empire, nous voyons ces fêtes recom- 
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« mencer; loin de les défendre, Auguste paraît les avoir encouragées. 
«Sa politique fut dans les provinces ce qu'elle était à Rome. Il leva 
« partout les interdictions inutiles; il laissa renaître les assemblées pro- 
« vinciales dont il savait qu'il n'avait rien à craindre...... La reconnais- 
«sance des provinces fut aussi vive que celle des Romains et s'exprima 
« de la même façon. Ces assemblées, quand on les laissa se réunir, com- 
«mencèrent toujours par bâtir un temple à l'empereur, et elles ne pa- 
«rurent d'abord avoir d'autre but que de célébrer son culte.» (T. I, 
P- 167, 168.) 

Le culte des empereurs fut longtemps la principale, presque l'unique 
occupation de ces assemblées provinciales, qui prirent par la suite le 
caractère de véritables assemblées politiques et défendirent les droits 
des provinces contre l'arbitraire des gouverneurs romains; elles ne se 
réunissaient que pour faire des sacrifices solennels ou donner des jeux 
pompeux en l'honneur du prince. Le magistrat que les députés élisaient 
pour les présider prenait le titre de flamine ou de prêtre. En sorte 
que le culte de l'empereur devenait le symbole du pouvoir qu'Auguste 
avait fondé; car, M. G. Boissier l'a montré, l'adoration de Rome et 
d'Auguste n'était en réalité que celle de la puissance romaine, une sorte 
d'acte public de reconnaissance et de soumission pour le gouvernement 
qui avait rendu au monde la paix et la sécurité. Ainsi compris, le culte 
de l'empereur devint la véritable religion de l'État, et, pour ce motif, 
s'imposa rapidement partout. La plupart des autres cultes n'étaient que 
des dévotions particulières et personnelles auxquelles on se livrait selon 
ses croyances ou ses besoins; celui de Rome et d'Auguste fut obligatoire 
pour tous, car il était celui du prince, représenté aussi par ses prédé- 
cesseurs, auquel tout le monde devait l'obéissance (cultus Rome, divo- 
ram et Augusti). 

Après avoir recherché ce qu'Auguste fit pour la religion romaine, 
notre autear examine quelle put être l'efficacité de ses réformes re- 
ligieuses et morales. Il interroge les témoignages du temps, les histo- 
riens, surtout les poëtes. La tentative de l'héritier de César lui paraît 
avoir échoué, et nous partageons cette opinion; mais ce ne fut pas 
faute à Auguste d'avoir été servi par des plumes complaisantes. Entre 
toutes, celle de Virgile se prèta avec le plus de bonheur aux vues du 
maître. Pour nous en convaincre, M. G. Boissier fait, au point de vue 
théologique, une étude approfondie des œuvres du cygne de Mantoue, 
étude pleine de finesse, de savoir et de pénétration, qui trouve moyen 
d'être neuve, après les volumes qu'on a écrits sur les Églogues, sur les. 
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dans les deux chapitres qu'il consacre à ce sujet, chapitres où il discute 
l'influence que les idées religieuses de Virgile, particulièrement celles 
qui sont exposées au VI' livre de l'Énéide, ont pu exercer sur ses con- 
temporains. Dans le chapitre, aussi bien écrit que bien pensé, où ce 
problème de critique est surtout abordé, il appelle fort à propos, pour 
contrôler le dire des auteurs, le témoignage des inscriptions funéraires; 
et, s'appuyant de ces monuments, il nous montre la foi à la vie fu- 
ture plus vivace et plus générale alors que certains écrivains anciens 
ne donnent à le croire. Virgile s'empara de ces croyances qui gardaient 
pour tant d'esprits leur naïveté originelle, il les vivifia par la philosophie, 
en leur imprimant un cachet plus moral'et plus élevé. 


Azrrep MAURY. 


(La suite à un prochain cahier.) 


COMMISSION CHOROGRAPHIQUE DES ÉTATS-UNIS DE LA COLOMBIE 


(NOUVELLE-GRENADE). 





Nouvelles études sur les quinquinas, d'après les matériaux présentés en 
1867 à l'Exposition universelle de Paris, et accompagnées de fac- 
simile des dessins de la Quinologie de Mutis, suivies de remarques 
sar la culture des quinquinas, par J. Triana, botaniste de la com- 
mission chorographique des États-Unis de la Colombie {Nouvelle- 
Grenade), etc. etc. — Ouvrage honoré des encouragements du 
gouvernement des Iles Britanniques. — Paris, chez F. Savy, 
rue Hautefeuille, n° 24, 1870. 


PREMIER ARTICLE. 


Aucune des matières employées pour ramener l'homme malade à la 
santé ne présente des faits d'un intérêt comparable à ceux que nous offre 


Google 


ÉTUDE SUR LES QUINQUINAS. 739 


en ce moment l'histoire des quinquinas, au point de vue multiple de 
la botanique, dela chimie, de la culture et du commerce. 

S'il existe un médicament dont l'action soit efficace dans la plupart 
des cas où la thérapeutique le prescrit pour couper la fièvre de l'homme 
de tous Îles pays, de tout âge et de toute condition, c'est assurément 
le quinquina. La société n'en doit pas l'usage à la science; elle en a 
l'obligation aux Indiens d'une région des Cordillères assez peu étendue. 
L'année 1640, la comtesse de Chinchon le fit connaître à l'Espagne, 
et depuis 1670 que les Jésuites le répandirent dans leurs établissements 
d'Europe, telle en a été la consommation, qu'au commencement du 
siècle on se demandait si l'homme en jouirait longtemps encore, sachant 
que l'abatage de ces arbres précieux était loin d'être compensé par de 
nouvelles plantations suffisant à l'avenir d'une consommation inces- 
samment croissante? Cette préoccupation de savants essentiellement 
philanthropes, rendue publique par une presse sérieuse, a bientôt passé 
de la spéculation à la réalité, ct l'époque où nous vivons a vu un con- 
cours de personnes épouser cette œuvre avec le sentiment du bien, et 
la pousser avec une ardeur telle, que toute incertitude est désormais 
heureusement dissipée sur la possibilité d’avoir des forêts de quinquina 
dans des terrains de l'ancien monde. L'expérience a parlé; les colonies 
néerlandaises, comme les colonies anglaises des Indes orientales, en 
présentent déjà de la plus belle espérance, et la satisfaction de l'ami de 
l'humanité est grande de penser que, dans une œuvre immense si inti- 
mement liée à l'intérêt de l'espèce humaine, il n’y a eu d'obstacles à 
vaincre que ceux que la nature des lieux a opposés à la nouvelle cul- 
ture; car, grâce à l'entente cordiale de personnes qui, en raison d'in- 
térêt de patrie et de profession, auraient pu créer des difficultés sus- 
ceptibles de faire ajourner à un temps indéfini cette œuvre prodigieuse, 
elle est comme accomplie déjà. 

C'est une justice à rendre aux autorités de la Colombie, où les cin- 
chona sont indigènes, et à tous les Hollandais et Anglais qui, à un titre 
quelconque, ont pris part à ce grand mouvement sans se laisser atteindre 
du moindre sentiment d'envie ou de jalousie. Un tel accord international 
est trop honorable, il donne trop à l'espérance dans une société aussi 
tourmentée que la nôtre, pour que le Journal des Savants ne consacre 
pas quelques-unes de ses pages à signaler à la reconnaissance de ses lec- 
teurs les noms principaux des hommes qui ont concouru à l'accom- 
plissement d'une telle œuvre. 

Nous parlerons principalement, dans cet article, de l'ouvrage de 
M. J. Triana, dont le mérite, pour être apprécié à sa juste valeur, exige 
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Quoique à Roine la surveillance des mœurs n'appartint pas au sacer- 
doce, on ne peut séparer la réforme qu'Auguste s'efforca d'y apporter 
de sa réforme religicuse. Un esprit aussi pratique et aussi éveillé que 
le sien dut promptement s'apercevoir que l'impiété était favorisee 
par le relâchement de la moralité publique. Une fois qu'à la suite de 
désordres graves, le sénat eut confié à l'empereur la direction des lois et 
des mœurs (morum et lequm regimen), les célèbres lois Juliennes sur le 
mariage furent promulguécs; le lien conjugal, presque imposé comme 
un devoir à tout citoyen, fut ainsi rendu plus respectable. Dans la suite. 
Auguste, toujours sollicité par le sénat, qui s'étdiait à deviner ses in- 
tentions, promulgua contre l'adultère et sur la pudeur d'autres lois. qui 
assuraient d'une facon plus efficace, en apparence du moins, la sainteté 
du mariage, et devaient mettre un terme aux débordements de la jeu- 
nesse, aux scandales que donnaient les femmes. Toute cette œuvre ré- 
formatrice avait un caractère aussi politique que religieux; elle achevait 
de cimenter l'union du culte et de l'État, tel que l'entendait Auguste, 
c'est-à-dire se résumant en sa personne. Elle faisait une garantie d'atta- 
chement à la personne du prince, d'institutions qui portaient auparavant 
ombrage à l'autorité. Nous venons de voir qu'Auguste avait rétabli les 
associations (colleqia) de carrefours nées du culte collectif des Lares, 
associations qui fournissaient à la démazogie un moÿen facile pour agiter 
le petit peuple et fomenter des émeutes ; en les plaçant sous la direc- 
tion des magistri vicorum, qui étaient dans sa main et réunissaient le 
double caractère de magistrats municipaux et de prêtres des Lares 
augustes, il avait fait des colléges de vici autant de centres de vénération 
ct de dévouement à sa personne. 

Dans les provinces, le culte de l'empereur rendit plus étroite encore 
l'union de la religion et de la fidélité, de la soumission au souverain. 
Laissons parler M. G. Boissier, car nous ne saurions si bien dire : 

« Les provinces n'avaient rien perdu à l'empire; elles y gagnaient au 
«contraire plus de sécurité, plus de richesse, et même un peu plus de 
“liberté, Rome, pour rendre ses conquêtes plus solides, avait d'abord 
«essayé de faire perdre aux peuples vaincus le sentiment de leur exis- 
«tence nationale. Après la conquête, elle divisait d'ordinaire les pays 
«soumis en petits territoires, entre lesquels toute communication 
« d'alliance et d'échange était interdite. On leur avait naturellement 
« ôté le droit de célébrer ces fêtes communes où les affaires générales 
«se traitaient au milieu des réjouissances publiques, et qui leur étaient 
« d'autant plus chères qu'elles formaient souvent le seul lien qui les unit. 
« Dès les premières années de l'empire, nous voyons ces fêtes recom- 
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«mencer; loin de les défendre, Auguste paraît les avoir encouragées. 
«Sa politique fut dans les provinces ce qu'elle était à Rome. Ii leva 
« partout les interdictions inutiles; il laissa renaître les assemblées pro- 
« vinciales dont il savait qu'il n'avait rien à craindre... La reconnais- 
«sance des provinces fut aussi vive que celle des Romains et s'exprima 
« de la même façon. Ces assemblées, quand on les laissa se réunir, com- 
«mencèrent toujours par bâtir un temple à l'empereur, et elles ne pa- 
«rurent d'abord avoir d'autre but que de célébrer son culte.» (T. I, 
P- 167, 168.) 

Le culte des empereurs fut longtemps la principale, presque l'unique 
occupation de ces assemblées provinciales, qui prirent par la suite le 
caractère de véritables assemblées politiques et défendirent les droits 
des provinces contre l'arbitraire des gouverneurs romains; elles ne se 
réunissaient que pour faire des sacrifices solennels ou donner des jeux 
pompeux en l'honneur du prince. Le magistrat que les députés élisaient 
pour les présider prenait le titre de flamine ou de prêtre. En sorte 
que le culte de l'empereur devenait le symbole du pouvoir qu'Auguste 
avait fondé; car, M. G. Boissier l'a montré, l'adoration de Rome et 
d'Auguste n'était en réalité que celle de la puissance romaine , une sorte 
d'acte public de reconnaissance et de soumission pour le gouvernement 
qui avait rendu au monde la paix et la sécurité. Ainsi compris, le culte 
de l'empereur devint la véritable religion de l'État, et, pour ce motif, 
s'imposa rapidement partout. La plupart des autres cultes n'étaient que 
des dévotions particulières et personnelles auxquelles on se livrait selon 
ses croyances ou ses besoins; celui de Rome et d'Auguste fut obligatoire 
pour tous, car il était celui du prince, représenté aussi par ses prédé- 
cesseurs, auquel tout le monde devait l'obéissance (cultus Rome, divo- 
ram et Augusti). 

Après avoir recherché ce qu'Auguste fit pour la religion romaine, 
notre auteur examine quelle put être l'efficacité de ses réformes re- 
ligieuses et morales. Il interroge les témoignages du temps, les histo- 
riens, surtout les poëtes. La tentative de l'héritier de César lui paraît 
avoir échoué, et nous partageons cette opinion; mais ce ne fut pas 
faute à Auguste d'avoir été servi par des plumes complaisantes. Entre 
toutes, celle de Virgile se prèêta avec le plus de bonheur aux vues du 
maître, Pour nous en convaincre, M. G. Boissier fait, au point de vue 
théologique, une étude approfondie des œuvres du cygne de Mantoue, 
étude pleine de finesse, de savoir et de pénétration, qui trouve moyen 
d'être neuve, après les volumes qu'on a écrits sur les Églogues, sur les. 
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dans les deux chapitres qu'il consacre à ce sujet, chapitres où il discute 
l'influence que les idées religieuses de Virgile, particulièrement celles 
qui sont exposées au VI* livre de l'Énéide, ont pu exercer sur ses con- 
temporains. Dans le chapitre, aussi bien écrit que bien pensé, où ce 
problème de critique est surtout abordé, il appelle fort à propos, pour 
contrôler le dire des auteurs, le témoignage des inscriptions funéraires ; 
et, s'appuyant de ces monuments, il nous montre la foi à la vie fu- 
ture plus vivace et plus générale alors que certains écrivains anciens 
ne donnent à le croire. Virgile s'empara de ces croyances qui gardaient 
pour tant d'esprits leur naïveté originelle, il les vivifia par la philosophie, 
en leur imprimant un cachet plus moral'et plus élevé. 


Acrreo MAURY. 


(La suite à un prochain cahier.) 


COMMISSION CHOROGRAPHIQUE DES ÉTATS-UNIS DE LA COLOMBIE 


(NOUVELLE-GRENADE). 





Nouvelles études sur les quinquinas, d'après les matériaux présentés en 
1867 à l'Exposition universelle de Paris, et accompagnées de fac- 
simile des dessins de la Quinologie de Mutis, suivies de remarques 
sur la culture des quinquinas, par J. Triana, botaniste de la com- 
mission chorographique des États-Unis de la Colombie {Nouvelle- 
Grenade), etc. etc. — Ouvrage honoré des encouragements du 
gouvernement des Îles Britanniques. — Paris, chez F. Savy, 
rue Hautefeuille, n° 24, 1870. 


PREMIER ARTICLE. 


Aucune des matières employées pour ramener l'homme malade à la 
santé ne présente des faits d'un intérêt comparable à ceux que nous offre 
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en ce moment l'histoire des quinquinas, au point de vue multiple de 
la botanique, dela chimie, de la culture et du commerce. 

S'il existe un médicament dont l'action soit efficace dans la plupart 
des cas où la thérapeutique le prescrit pour couper la fièvre de l'homme 
de tous les pays, de tout âge et de toute condition, c'est assurément 
le quinquina. La société n'en doit pas l'usage à la science; elle en a 
l'obligation aux Indiens d'une région des Cordillères assez peu étendue. 
L'année 1640, la comtesse de Chinchon le fit connaître à l'Espagne, 
et depuis 1670 que les Jésuites le répandirent dans leurs établissements 
d'Europe, telle en a été la consommation, qu'au commencement du 
siècle on se demandait si l'homme en jouirait longtemps encore, sachant 
que l'abatage de ces arbres précieux était loin d'être compensé par de 
nouvelles plantations suffisant à l'avenir d'une consommation inces- 
samment croissante? Cette préoccupation de savants essentiellement 
philanthropes, rendue publique par une presse sérieuse, a bientôt passé 
de la spéculation à la réalité, et l'époque où nous vivons a vu un con- 
cours de personnes épouser cette œuvre avec le sentiment du bien, et 
la pousser avec une ardeur telle, que toute incertitude est désormais 
heureusement dissipée sur la possibilité d'avoir des forêts de quinquina 
dans des terrains de l’ancien monde. L'expérience a parlé; les colonies 
néerlandaises, comme les colonies anglaises des Indes orientales, en 
présentent déjà de la plus belle espérance, et la satisfaction de l'ami de 
l'humanité est grande de penser que, dans une œuvre immense si inti- 
mement liée à l'intérêt de l'espèce humaine, il n'y a eu d'obstacles à 
vaincre que ceux que la nature des lieux a opposés à la nouvelle cul- 
ture; car, grâce à l'entente cordiale de personnes qui, en raison d'in- 
térêt de patrie et de profession, auraient pu créer des difficultés sus- 
ceptibles de faire ajourner à un temps indéfini cette œuvre prodigieuse, 
elle est comme accomplie déjà. 

C'est une justice à rendre aux autorités de la Colombie, où les cin- 
chona sont indigènes, et à tous les Hollandais et Anglais qui, à un titre 
quelconque, ont pris part à ce grand mouvement sans se laisser atteindre 
du moindre sentiment d'envie ou de jalousie. Un tel accord international 
est trop honorable, il donne trop à l'espérance dans une société aussi 
tourmentée que la nôtre, pour que le Journal des Savants ne consacre 
pas quelques-unes de ses pages à signaler à la reconnaissance de ses lec- 
teurs les noms principaux des hommes qui ont concouru à l'accom- 
plissement d'une telle œuvre. 

Nous parlerons principalement, dans cet article, de l'ouvrage de 
M. J. Triana, dont le mérite, pour être apprécié à sa juste valear, exige 
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des détails indispensables. En effet, si le public lui doit aujourd'hui la 
publication de fac-simile des dessins coloriés des diverses espèces et va- 
riétés de cinchona que Mutis fit exécuter avec tant de succès à Santa-Fé 
de Bogota, pour ses publications des plantes du royaume de la Nouvelle- 
Grenade, le texte de la publication joint aux dessins n'appartient pas à 
Mutis, c'est une œuvre originale, un examen scientifique des plantes 
représentées par ces dessins, le résultat d'études faites sur les lieux 
mêmes où elles croissent, et encore dans les herbiers de l'Europe où la 
science a recueilli ce qui peut éclairer l'histoire naturelle des cinchona. 
Si la critique atteint Mutis, l'expression en est convenable, comme le 
fond en est toujours juste, parce qu'elle fait revivre des noms que l'his- 
toire ne pourrait oublier sans ingratitude. : 

Un second article présentera quelques réflexions sur la classification 
des êtres vivants à propos de celle des cinchona; un troisième résumera 
les travaux entrepris dans des colonies des divers États européens, pour 
y acclimater les cinchona; nous insisterons principalement sur la grande 
part qui revient aux Hollandais et aux Anglais dans l'acclimatation de 
ces arbres précieux qui, comme nous l'avons dit, n’occupent qu'une 
faible étendue dans les régions des Cordilières, où ils sont indigènes; 
et, en rendant justice aux hommes qui ont pris l'initiative de ce progrès 
vraiment social, nous profiterons de l'occasion de montrer combien 
la chimie, appliquée à déméler les principes immédiats constituant les 
êtres vivants, a été utile pour conduire à un but si heureusement atteint 
en quelques années. ; 

Lopez y Ruiz, envoyé à la Nouvelle-Grenade et au Pérou dans la 
seconde moitié du xvmi' siècle, raconte comment, en 1636, les Espagnols 
qui gouvernaicnt le Pérou au nom de la métropole connurent la vertu 
fébrifuge du quinquina. Juan Lopez de Canizares, corrégidor de Loxa, 
après avoir été guéri de fièvres intermittentes par l'écorce du quinquina 
qu'un Indien lui avait donnée, ayant appris que la vice-reine, comtesse 
de Chinchon, souffrait des mêmes fièvres, écrivit à Lima au vice-roi 
son mari. Le comte de Chinchon (IV de nom) répondit au corrégidor, 
le fit venir à Lima, et la comtesse fut guérie en 1638. Deux ans après, 
le comte retournait en Espagne, et la comtesse s'était trouvée trop bien 
de l'écorce de quinquina pour qu'elle n'en emportât pas avec elle, et 
c'est ainsi que l'Europe eut la première connaissance de la merveilleuse 
écorce! 

Mais la connaissance du fébrifuge américain ne se serait point ré- 
pandue dans l'Europe entière aussi rapidement que cela arriva sans la 
circonstance que voici : le comte de Chinchon, un an avant de quitter 
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Lima, fit explorer les affluents de l’'Amazone, de Quito à l'embouchure 
du fleuve. Ün Jésuite du nom d'Acüna, de l'expédition, en écrivit la 
relation, et telle fut l'origine des missions des Jésuites dans les contrées 
voisines de l'Amazone, où se trouvaient des quinquinas disséminés dans. 
les forêts. En 1670, le cardinal Lugo reçut à Rome assez d'écorce pour 
que les Jésuites, répandus sur la surface de l'Europe, la fissent connaître 
aux populations avec lesquelles ils étaient en relation. En 1679, 
* Louis XIV acheta de sir Robert Talbot la recette d'une préparation 
médicale dont l'écorce était le principe actif. En 1686, le médecin 
Dacquin l'administrait au grand roi avec le plus heureux succès. Enfin, 
Fagon, né en 1638 au Jardin royal des plantes médicinales, et qui, à 
des titres divers, contribua tant à la prospérité de la fondation de 
Louis XIIT, publia en 1703 un livre intitulé : « Les admirables qualités 
« du quinquina, confirmées par plusieurs expériences, avec la manière 
« de s'en servir dans toutes les fièvres, pour toute sorte d'âge. » 

Mais, en citant les noms des personnes qui ont contribué à répandre 
l'usage du quinquina en Europe, il y aurait un oubli coupable à omettre 
le nom de La Condamine, un des savants envoyés au Pérou, en 1735, 
avec Bouguer et Godin, pour y mesurer un arc du méridien. L'astro- 
nome de La Condamine publia, dans le volume de l'Académie des 
sciences de l'année 1738, un mémoire, détaillé à tous égards, sur 
l'arbre du quinquina, avec un bon dessin fait par lui-même d'après 
nature, et il ne dépendit pas de son zèle pour la science et l'huma- 
nité que la France ne possédât, à son retour d'Amérique, des cinchona 
vivants. Î] en avait emporté effectivement un certain nombre, auxquels 
il prodigua ses soins pendant huit mois d'un voyage de plus de mille 
lieues, mais il eut la douleur d’être déçu de ses espérances par des 
circonstances plus fortes que lui. 

En 1732, six ans avant la publication du mémoire de La Condamine, 
un enfant né à Cadix, devait un jour jeter une vive lumière sur l'his- 
toire des cinchona. Cet enfant devenu homme fut compté au nombre des 
savants les plus distingués. H s'appelait José-Celestino Mutis. 

Si son nom n'est pas connu en France, comme il l'est en Espagne 
et dans le royaume de la Nouvelle-Grenade, devenu la république des 
États-Unis de la Colombie, la non-publication du plus grand nombre 
de ses écrits en est la cause; et, parce que M. J. Triana, dans son 
excellent ouvrage sur les cinchona, a donné les fac-simile des dessins de 
Mutis comme nous l'avons dit, nous ne pouvons nous dispenser de dire 
quelques mots des principaux travaux du savant de Cadix, renvoyant 
les détails de sa vie et l'appréciation de ses recherches à un article très- 
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sion pour la botanique l'en détourna bientôt, et c'est un trait de res- 
semblance qu'il a avec Mutis. 

Le 15 mai 1839, le congrès de la Golombie décréta qu'un arpen- 
tage du territoire de la république serait fait, ainsi qu'une description 
de ses richesses naturelles: et qu'à la suite de ce travail on dresse- 
rait une carte du pays. Dix ans s'écoulèrent sans que ce décret füt 
exécuté. 

En 1850, sous la présidence du général Lopez, le projet fut mis à 
exécution. 

Le colonel du génie Codazzi dirigea un travail géodésique. On lui 
adjoïgnit comme statisticien-historiographe Manuel Ancizar, puis un 
dessinateur et enfin un botaniste. 

M. Ancizar se retira bientôt après sa nomination: les dessins furent 
exécutés par Carmelo Fernandez, Enrique Price et Manuel Maria Paz. 
Malheureusement ïls n'ont point encore été publiés. 

C'est à cette commission chorographique que M. J. Triana, en 1851, 
âgé de 23 ans, fut attaché comme botaniste; il fit rapidement ses pre- 
imières preuves, et montra ce dont était capable pour le bien et 1 
gloire du pays un cœur patriote, animé du feu de la science et obéis- 
sant à une vocation décidée. 

En 1852, M.J. Triana publia plusieurs notices sur les plantes utiles 
de la Nouvelle-Grenade; le quinquina, l'ivoire végétal, des plantes pro- 
duisant des cires, le mirica et des palmiers, etc. etc. En 1853, il avait 
conquis l'estime du botaniste anglais Holton, qui le connut à Bogota, 
ainsi que celle du botaniste allemand Hermann Karsten. MM. Triana 
et Karsten publièrent un premier fascicule d'un prodrome de la Flore 
de la Nouvelle-Grenade. Enfin, après de nombreux voyages dans la Co- 
lombie et dans les Andes, entrepris comme botaniste de la commission 
chorographique, convaincu que les matériaux qui lui avaient coûté 
tant de fatigue et de dépenses ne pouvaient être publiés qu'en Europe, 
il quitta la Colombie et vint à Paris en 1857, avec ses riches herbiers, 
et là, au Muséum d'histoire naturelle, sous la direction de MM. Bron- 
gniart et Decaisne, il se livra avec un zèle de tous les jours à des études 
qu'il considérait comme indispensables à la publication de la Flore de la 
Nouvelle-Grenade. Et c'est là aussi qu'il continua des travaux commencés 
en Colombie, sur plusieurs grandes familles végétales qui l'ont placé 
bientôt au premier rang des botanistes. Une des raisons de prolonger 
son séjour en Europe fut la mort du colonel Codazzi, le président de 
la commission chorographique. De 1858 à 1859, M. Triana passa près 
d'un an à Montpellier, où il travailla avec M. Planchon, directeur de 
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l'École de pharmacie; ils ont publié en commun trois volumes; deux 
sous le titre de Prodromus Floræ Novo-Granatensis; le premier traite de 
vingt-sept familles de plantes, et le second des cryptogames. L'autre 
ouvrage est une monographie de la famille des Guttifères. 

Cette monographie, publiée à Paris en 1862, fut l'objet d'un rap- 
port adressé au gouvernement colombien par le ministre qui repré- 
sentait alors en France la république de la Colombie. Il expose à son 
gouvernement que le botaniste colombien de la commission choro- 
graphique n'a quitté sa patrie que pour perfectionner une œuvre na- 
tionale. À l'appui de son opinion sur M. Triana, il cite l'adoption qu'ont 
faite Bentham et Hooker, dans leur Genera plantarum, de la classifica- 
tion des Gattifères par Triana et Planchon. 

M. Triana seul a publié plusieurs monographies, dont l'une sur les 
Mélastomacées est considérable, et les deux auteurs du Genera plantarum 
que nous venons de noinmer ont adopté les vues de l'auteur. M. Triana 
a publié encore les monographies des Méliacées, des Frangulacées, des 
Grunialées, des Connaracées, des Simarabacées, des Diosmacées, etc. 

M. J. Triana n'avait pas seulement conquis l'amitié de tous les Euro- 
péens qu'il avait eu l'occasion de voir, mais il jouissait de l'estime, 
comme savant des plus distingués, de tous les botanistes qui connais- 
saient ses travaux. J1 n'est donc pas étonnant qu’à l'exposition d'horti- 
culture d'Amsterdam, en 1865, il ait été membre de la commission 
chargée de décerner les prix aux exposants, que, l'année suivante, au 
Congrès botanique international de Londres, il ait été nommé vice-prési- 
dent , et c'est là que Thomas Mosquera passa une convention par laquelle 
M. J. Triana se chargea de terminer la Flore de la Nouvelle-Grenade et 
d'écrire en langue espagnole une géographie botanique de la Colombie ; il 
devait, durant cinq ans, recevoir une indemnité annuelle de 2000 dol- 
lars, et, si la totalité de la somme n'était pas employée à l'impression 
du quatrième volume de la Flore, il devait se rendre à Madrid pour 
voir le parti qu'on pourrait tirer des collections de Mutis; le congrès 
de Colombie revêtit ce traité de sa sanction le 4 juillet 1866. 

Nous arrivons à une circonstance de la vie de M. J. Triana, qui 
pouvait avoir la plus fâcheuse influence sur son avenir, et qui, grâce 
à son caractère réfléchi et résolu, eut la plus heureuse influence sur son 
avancement. Îl s’agit de l'Exposition universelle de Paris en 1867. 

Le gouvernement de Colombie, n'ayant point répondu à l'invitation 
que lui avait adressée le gouvernement français de prendre part à l'exposi- 
tion universelle, que fait M. Triana, qui, par ce silence se voit frustré de 
l'espérance qu'il avait conçue de faire connaître à tous par cette expa- 
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sition, les publications scientifiques et les riches collections auxquelles il 
se livrait depuis plus de seize ans? Il n'adresse aucune plainte à son gou- 
vernement; mais il demande avec confiance à la commission scientifique 
de l'Amérique centrale du Sud qu’elle veuille bien intervenir pour lui 
obtenir une place à l'exposition comme savant américain. 

La place demandée fut accordée, et le triomphe fut complet et dé- 
passa toutes les espérances qu'il avait pu concevoir. : 

L'exposition de ses herbiers, leurs belles préparations, le texte et les 
dessins qui s’y trouvaient joints; les plantes nouvelles, les plantes utiles 
à la médecine et aux arts industriels, et les monographies qui les accom- 
pagnaient, en frappant les yeux, fixèrent tous les esprits sur la puissante 
végétation de la Colombie. 

La commission appelée à juger l'exposition de M. J. Triana, sur le 
rapport du professeur Parlatore de Florence, se montra, à tous égards, 
à la hauteur de sa mission en décernant au botaniste de la Colombie: 

1° Une grande médaille d'or avee un prix d'honneur de cinq mille 
francs pour la beauté et l'importance scientifique de son exposition; 

2° Une médaille de bronze pour l’art apporté à la préparation et à la 
disposition des plantes de ses herbiers; 

3° Une médaille de bronze pour l'exposition de ce qui concerne la 
fabrication des chapeaux de Panama; 

(L'exposition de cette branche d'industrie fut considérée comme la 
plus importante et la plus instructive de celles qui avaient été admises 
pour être offertes aux regards du public.) 

4° Une grande médaille de bronze pour la collection d'antiquités des 
Indiens de la Colombie. 

Le gouvernement de la Colombie se trouva tellement honoré du 
succès de M. Triana, que, par décision du Congrès (10 mai 1869), le 
portrait de M. Triana dut être placé dans la salle des recteurs de 
l'université nationale de la Colombie avec l'exergue : « Le Congrès au 
« savant de mérite José Triana; » de plus il autorisa le savant à accepter 
des ordres, des titres, emplois et prix d'honneur étrangers, en tant qu'ils 
se rapporteraient à la science. 

Cette décision d'un congrès républicain n'émane-t-elle pas d'un sen- 
timent aussi honorable que juste et politique en même temps? 

Effectivement la république, proclamant l'égalité pour tous les ci- 
toyens, semble être conséquente avec elle-même en proscrivant toute 
marque de distinction entre eux; leur patriotisme désintéressé et la cons- 
cience de ce désintéressement leur sufit; ne donnant rien à l'étranger, 
ils ne peuvent prétendre à en recevoir quelque chose. Voilà pour le 
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commun des citoyens; mais ceux qui aspirent à la direction des affaires 
sont moins désintéressés; sans prétendre à fonder une dynastie, ils se- 
ront heureux d'avoir quelque part du pouvoir, d'abord pour leurs amis 
politiques, puis pour la famille; on peut donc, sans encourir le reproche 
d'aimer le paradoxe, dire que, dans une république, il peut y avoir quel- 
ques citoyens intéressés. 

Mais, si l'on admet en principe que l'instruction et la culture des 
sciences sont de quelque utilité pour la société, n'est-il pas conséquent 
à cette manière de voir qu'un savant né dans une république, ayant la 
conviction que les grands travaux de l'esprit exigent de longues médita- 
tions et dès lors l'isolement du monde politique, y compris le monde 
électoral, se trouve par là même confondu avec le commun des citoyens 
dénués de toute ambition. 

Dans cet état de choses, le congrès de Colombie, en autorisant 
M. J. Triana à recevoir des étrangers tout témoignage d'estime pour ses 
travaux ne s'est-il pas montré digne du pouvoir qu'il exerce en honorant 
la science; n'a-t-il pas été juste en pensant que, si les travaux de leur 
concitoyen ont été utiles aux étrangers, ceux-ci, ses obligés, se montrent 
reconnaissants du bienfait; enfin n'a-t il pas été politique lorsque, profi- 
tant de ces même travaux, il a cherché à les multiplier en excitant les 
citoyens doués de quelque aptitude pour la science à suivre l'exemple 
de M. J. Triana? ù 

Honneur donc au congrès colombien : il s'est montré digne du pou- 
voir qu'il exerce et à la fois jaste et politique en honorant M. J. Triana. 

Si M. J. Triana était heureux d'une réputation qu'il ne doit qu'à lui- 
même, du témoignage de la plus grande estime de ses concitoyens pour 
sa personne et ses travaux, le temps se précipitait pour montrer que le 
savant qui avait quitté sa patrie depuis bientôt douze ans avec l'intention 
de donner à ses recherches scientifiques toute la perfection qui dépen- 
dait de lui, courait des dangers réels sur la terre étrangère. Afin d'ac- 
complir le traité qu'il avait passé avec son gouvernement, les herbiers 
du Muséum le retenaient à Paris; sa nombreuse famille passait la belle 
saison au Bourg-la-Reine. Or, en 1870 , la France est envahie par les Prus- 
siens, le travail scientifique est devenu impossible à Paris. M. J. Triana 
abandonne la France ct va travailler à Kiew près de Londres; le temps 
de la guerre passé, il ne trouve plus au Bourg-la-Reine qu'une maison 
dévastée, tout a été pillé, sa bibliothèque n'existe plus, des fragments 
de ses notes seuls lui restent, mais le courage ne lui fait pas défaut ; il 
se remct à l'œuvre, et son livre sur les quinquinas, qui devait paraître 
en 1870, ne se publie en réalité qu'à la fin de 1871, et, comme nous 
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sion pour la botanique l'en détourna bientôt, et c'est un trait de res- 
semblance qu'il a avec Mutis. 

Le 15 mai 1839, le congrès de la Golombie décréta qu'un arpen- 
tage du territoire de la république serait fait, ainsi qu'une description 
de ses richesses naturelles: et qu'à la suite de ce travail on dresse- 
rait une carte du pays. Dix ans s'écoulèrent sans que ce décret fût 
exécuté. 

En 1850, sous la présidence du général Lopez, le projet fut mis à 
exécution. 

Le colonel du génie Codazei dirigea un travail géodésique. On lui 
adjoignit comme statisticien-historiographe Manuel Ancizar, puis un 
dessinateur et enfin un botaniste. 

M. Ancizar se retira bientôt après sa nomination: les dessins furent 
exécutés par Carmelo Fernandez, Enrique Price et Manuel Maria Paz. 
Malheureusement ils n'ont point encore été publiés. 

C'est à cette commission chorographique que M. J. Triana, en 1851, 
âgé de 23 ans, fut attaché comme botaniste; il fit rapidement ses pre- 
mières preuves, et montra ce dont était capable pour le bien et ln 
gloire du pays un cœur patriote, animé du feu de la science et obéis- 
sant à une vocation décidée. 

En 1852, M.J. Triana publia plusieurs notices sur les plantes utiles 
de la Nouvelle-Grenade; le quinquina, l'ivoire végétal, des plantes pro- 
duisant des cires, le mirica et des palmiers, etc. etc. En 1853, il avait 
conquis l'estime du botaniste anglais Holton, qui le connut 4 Bogota, 
ainsi que celle du botaniste allemand Hermann Karsten. MM. Triana 
et Karsten publièrent un premier fascicule d'un prodrome de la Flore 
de la Noavelle-Grenade. Enfin, après de nombreux voyages dans la Co- 
lombie et dans les Andes, entrepris comme botaniste de la commission 
chorographique, convaincu que les matériaux qui lui avaient coûté 
tant de fatigue et de dépenses ne pouvaient être publiés qu'en Europe, 
il quitta la Colombie et vint à Paris en 1857, avec ses riches herbiers, 
et là, au Muséum d'histoire naturelle, sous la direction de MM. Bron- 
gniart et Decaisne, il se livra avec un zèle de tous les jours à des études 
qu’il considérait comme indispensables à la publication de la Flore de la 
Nouvelle-Grenade. Et c'est 1à aussi qu'il continua des travaux commencés 
en Colombie, sur plusieurs grandes familles végétales qui l'ont placé 
bientôt au premier rang des botanistes. Une des raisons de prolonger 
son séjour en Europe fut la mort du colonel Codazzi, le président de 
la commission chorographique. De 1858 à 1859, M. Triana passa près 
d'un an à Montpellier, où il travailla avec M. Planchon, directeur de 
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l'École de pharmacie; ils ont publié en commun trois volumes; deux 
sous le titre de Prodromus Floræ Novo-Granatensis; le premier traite de 
vingt-sept familles de plantes, et le second des cryptogames. L'autre 
ouvrage est une monographie de la famille des Guttifères. 

Cette monographie, publiée 4 Paris en 1862, fut l’objet d'un rap- 
port adressé au gouvernement colombien par le ministre qui repré- 
sentait alors en France la république de la Colombie. Il expose à son 
gouvernement que le botaniste colombien de la commission choro- 
graphique n'a quitté sa patrie que pour perfectionner une œuvre na- 
tionale. À l'appui de son opinion sur M. Triana, il cite l'adoption qu'ont 
faite Bentham et Hooker, dans leur Genera plantarum, de la classifica- 
tion des Guttifères par Triana et Planchon. 

M. Triana seul a publié plusieurs monographies, dont l'une sur les 
Mélastomacées est considérable, et les deux auteurs du Genera plantarum 
que nous venons de nommer ont adopté les vues de l’auteur. M. Triano 
a publié encore les monographies des Méliacées, des Frangulacées, des 
Granialées, des Connaracées, des Simarabacées, des Diosmacées, etc. 

M. J. Triana n'avait pas seulement conquis l'amitié de tous les Euro- 
péens qu'il avait eu l'occasion de voir, mais il jouissait de l'estime, 
comme savant des plus distingués, de tous les botanistes qui connais- 
saient ses travaux. ]1 n'est donc pas étonnant qu'à l'exposition d'horti- 
culture d'Amsterdam, en 1865, il ait été membre de la commission 
chargée de décerner les prix aux exposants; que, l’année suivante, au 
Congrès botanique international de Londres, il ait été nommé vice-prési- 
dent , et c'est là que Thomas Mosquera passa une convention par laquelle 
M. J. Triana se chargea de terminer la Flore de la Nouvelle-Grenade et 
d'écrire en langue espagnole une géographie botanique de la Colombie ; il 
devait, durant cinq ans, recevoir une indemnité annuelle de 2000 dol- 
lars, et, si la totalité de la somine n'était pas employée à l'impression 
du quatrième volume de la Flore, il devait se rendre à Madrid pour 
voir le parti qu'on pourrait tirer des collections de Mutis; le congrès 
de Colombie revêtit ce traité de sa sanction le 4 juillet 1866. 

Nous arrivons à une circonstance de la vie de M. J. Triana, qui 
pouvait avoir la plus fâcheuse influence sur son avenir, et qui, grâce 
à son caractère réfléchi et résolu, eut la plus heureuse influence sur son 
avancement. Il s’agit de l'Exposition universelle de Paris en 1867. 

Le gouvernement de Colombie, n'ayant point répondu à l'invitation 
que lui avait adressée le gouvernement français de prendre part à l'exposi- 
tion universelle, que fait M. Triana, qui, par ce silence se voit frustré de 
l'espérance qu'il avait conçue de faire connaître à tous par cette expa- 
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sition, les publications scientifiques et les riches collections auxquelles il 
se livrait depuis plus de seize ans? Il n'adresse aucune plainte à son gou- 
vernement; mais il demande avec confiance à la commission scientifique 
de l'Amérique centrale du Sud qu'elle veuille bien intervenir pour lui 
obtenir une place à l'exposition comme savant américain. 

La place demandée fut accordée, et le triomphe fut complet et dé- 
passa toutes les espérances qu'il avait pu concevoir. F 

L'exposition de ses herbiers, leurs belles préparations, le texte et les 
dessins qui s'y trouvaient joints; les plantes nouvelles, les plantes utiles 
à la médecine et aux arts industriels, et les monographies qui les accom- 
pagnaient, en frappant les yeux, fixèrent tous les esprits sur la puissante 
végétation de la Colombie. 

La commission appelée à juger l'exposition de M. J. Triana, sur le 
rapport du professeur Parlatore de Florence, se montra, à tous égards, 
à la hauteur de sa mission en décernant au botaniste de la Colombie: 

1° Une grande médaille d'or avee un prix d'honneur de cinq mille 
francs pour la beauté et l'importance scientifique de son exposition; 

2° Une médaille de bronze pour l'art apporté à la préparation et à la 
disposition des plantes de ses herbiers; 

3° Une médaille de bronze pour l'exposition de ce qui concerne la 
fabrication des chapeaux de Panama; 

(L'exposition de cette branche d'industrie fut considérée comme la 
plus importante et la plus instructive de celles qui avaient été admises 
pour être offertes aux regards du public.) 

4° Une grande médaille de bronze pour la collection d'antiquités des 
Indiens de la Colombie. 

Le gouvernement de la Colombie se trouva tellement honoré du 
succès de M. Triana, que, par décision du Congrès (10 mai 1869), le 
portrait de M. Triana dut être placé dans la salle des recteurs de 
l'université nationale de la Colombie avec l'exergue : «Le Congrès au 
« savant de mérite José Triana; » de plus il autorisa le savant à accepter 
des ordres, des titres, emplois et prix d'honneur étrangers, en tant qu'ils 
se rapporteraient à la science. 

Cette décision d'un congrès républicain n'émane-t-elle pas d'un sen- 
timent aussi honorable que juste et politique en même temps? 

Effectivement la république, proclamant l'égalité pour tous les ci- 
toyens, semble être conséquente avec elle-même en proscrivant toute 
marque de distinction entre eux; leur patriotisme désintéressé et la cons- 
cience de ce désintéressement leur suffit; ne donnant rien à l'étranger, 
ils ne peuvent prétendre à en recevoir quelque chose. Voilà pour le 
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commun des citoyens; mais ceux qui aspirent à la direction des affaires 
sont moins désintéressés; sans prétendre à fonder une dynastie, ils se- 
ront heureux d'avoir quelque part du pouvoir, d’abord pour leurs amis 
politiques, puis pour la famille; on peut donc, sans encourir le reproche 
d'aimer le paradoxe, dire que, dans une république, il peut y avoir quel- 
ques citoyens intéressés. 

Mais, si l'on admet en principe que l'instruction et la culture des 
sciences sont de quelque utilité pour la société, n'est-il pas conséquent 
à cette manière de voir qu'un savant né dans une république, ayant la 
conviction que les grands travaux de l'esprit exigent de longues médita- 
tions et dès lors l'isolement du monde politique, y compris le monde 
électoral, se trouve par là même confondu avec le commun des citoyens 
dénués de toute ambition. 

Dans cet état de choses, le congrès de Colombie. en autorisant 
M. J. Triana à recevoir des étrangers tout témoignage d'estime pour ses 
travaux ne s'est-il pas montré digne du pouvoir qu'il exerce en honorant 
la science; n'a-t-il pas été juste en pensant que, si les travaux de leur 
concitoyen ont été utiles aux étrangers, ceux-ci, ses obligés, se montrent 
reconnaissants du bienfait; enfin n’a-til pas été politique lorsque, profi- 
tant de ces même travaux, il a cherché à les multiplier en excitant les 
citoyens doués de quelque aptitude pour la science à suivre l'exemple 
de M. J. Triana? ; 

Honneur donc au congrès colombien : il s'est montré digne du pou- 
voir qu'il exerce et à la fois jaste et politique en honorant M. J. Triana. 

Si M. J. Triana était heureux d'une réputation qu'il ne doit qu'à lui- 
même, du témoignage de la plus grande estime de ses concitoyens pour 
sa personne et ses travaux, le temps se précipitait pour montrer que le 
savant qui avait quitté sa patrie depuis bientôt douze ans avec l'intention 
de donner à ses recherches scientifiques toute la perfection qui dépen- 
dait de lui, courait des dangers réels sur la terre étrangère. Afin d'ac- 
complir le traité qu'il avait passé avec son gouvernement, les herbiers 
du Muséum le retenaient à Paris; sa nombreuse famille passait la belle 
saison au Bourg-la-Reine. Or, en 1 870, la France est envahie par les Prus- 
siens, le travail scientifique est devenu impossible à Paris. M. J. Triana 
abandonne la France ct va travailler à Kiew près de Londres; le temps 
de la guerre passé, il ne trouve plus au Bourg-la-Reine qu'une maison 
dévastée, tout a été pillé, sa bibliothèque n'existe plus, des fragments 
de ses notes seuls lui restent, mais le courage ne lui fait pas défaut ; il 
se remet à l'œuvre, et son livre sur les quinquinas, qui devait paraître 
en 1870, ne se publie en réalité qu'à la fin de 1871, et, comme nous 
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l'avons dit, grâce à une souscription du gouvernement français, l'ou- 
vrage prraît en 1874 avec des planches coloriées reproduisant les cou- 
leurs des dessins de Mutis. 

Les détails dans lesquels nous venons d'entrer concernant l'histoire 
d'un livre et de son auteur, étrangers à la politique, montrent que 
la guerre d'invasion pas plus que la guerre civile ne sont favorables 
aux sciences. Pour apprécier l'œuvre dont nous parlons il faut donc tenir 
compte des obstacles que l'auteur a dû surmonter pour publier, en 1874, 
un livre qui était prêt à l'être en 1870. Enfin, avant de revenir à l'œuvre 
de M. J. Triana pour ne la plus quitter, disons qu'en 1874 il a été 
nommé consul général de Colombie à Paris, acte qui honore encore 
son gouvernement. 

Mutis compte, avons-nous dit, sept espèces de cinchona comprenant 
vingt-quatre variétés. 

M. J. Triana, après avoir reproduit fidèlement les dessins de Mutis, 
les accompagne d'un texte tout à fait original; car il n’a pu être écrit que 
par un botaniste des plus distingués, qui, après avoir étudié les cinchona 
dans leur patrie même, et pendant des années, avait, en outre, consacré 
douze ans de sa vie à recueillir, dans les herbiers de l'Europe les plus 
renommés, les notions qu'il jugeait nécessaires comme complément de 
son œuvre; celle-ci présente donc à ceux qui la consulteront toutes les 
garanties de l'exactitude. 

Mutis compte donc sept espèces de cinchona et vingt-quatre va- 
riétés. M. J. Triana en compte trente-six, et des sept espèces de Mutis 
il n'en adopte que deux véritables cinchona. Mais prévenons le lec- 
teur que M. J. Triana ne comprend dans les cinchona que des arbres 
à écorce vraiment fébrifuge, et, pour dire toute la vérité, ajoutons que 
ces écorces doivent leurs propriétés de couper les fièvres intermittentes 
à des alcalis organiques. Ces alcalis sont donc les principes immédiats de 
ces écorces. Il en existe plusieurs espèces distinctes, et, si chacune par- 
ticipe de la propriété générique, c'est avec des énergies spéciales. Ainsi 
l'alcali le plus énergique est la quinine; la cinchonine qui l'accompagne 
est loin de l'égaler en puissance; conséquemment l'évaluation de la 
valeur des écorces exige la détermination de la nature spécifique des 
alcalis et de leurs proportions respectives. 

Les trente-six espèces dont M. J. Triana fait mention sont : 








1. Cinchona lancifolia. 4. Cinchona chahuargüere. 
2. crispa. 5. umbellifera. 
3. officinalis. 6. macrocalix. 
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7. Cinchona hirsuta. 22. Cinchona succirubra. 

8. (bras 23. ovata. 

9. ucumæfolia. 24. ———— cordifolia. 

10. ——— nitida. 25. ———— Lechleriana. 
11. ——— peruviama. 26. ——— purpurea. 

12. ———— obovata. 27. ————— recurrentifolia. 
13. ——— scrobiculata. 28. ——— barbacoensis. 
14. ——— micranthe. 29. ———— Humboldtiana. 
15. —— amigdalifolia. 30. ——— conglomerata. 
16. ——— calisaya. 31. ——— glandulifera. 
17. ———— australis. 32. —— asperifolia. 
18. ———— lanceolata. 33. ———— rugosa. 

19. ———— pubescens. 34. ———— Mutisi. 

20. ———— palalba. 35. ———— carabayensis. 
21. ————— purpurescens. 36. —— Hasskarliana. 


Telle est la composition du genre cinchona admis par M. J. Triana, 
non qu'il reconnaisse les trente-six espèces comme également bien défi- 
nies, mais, avec l'esprit positif qui le caractérise, il a énoncé son opi- 
nion relativement à des espèces que quelques botanistes ont considé- 
rées comme devant n’en faire qu'une seule, et, au contraire, relativement 
à des espèces qui ont tant de ressemblance, qu’à son sens elles semblent 
devoir être réunies. Dans les deux cas il développe les raisons de sa 
manière de voir, mais il n'a pas cru trancher des questions qui lais- 
sent encore quelque incertitude. Dans l'article suivant nous revien- 
drons sur ce point de la science. 

Une grande qualité de M. J. Triana est son éloignement de l'absolu. 
Dès son début il a parfaitement distingué la science et son application, 
et, parce que, dans sa vie de savant, il les a pratiquées simultanément, il 
ne sera jamais exposé au reproche d'avoir sacrifié l'une à l'autre, re- 
proche si souvent mal fondé, que le vulgaire des esprits adresse à des 
hommes qu'ils sont incapables de juger. Où est la vérité? Si la science 
ne découvre rien d'élevé sans l'imagination, il faut que la raison du 
savant distingue ce qu'il peut démontrer vrai de ce qui, échappant à la 
démonstration, est hypothétique; ct, pour que le praticien ait raison 
quand il s’agit d’une chose nouvelle, il faut qu'il soit en état de l'appré- 
cier sinon par lui-même, du moins en consultant des hommes compé- 
tents; faute de le faire, le praticien encourt le reproche d'être aveuglé 
par la routine. Or le grand avantage que le savant qui cultive la science 
pure trouve dans l'application, c’est la vérification ou la condamnation 
de ses idées; l'application comprise en ce sens est donc une vraie mé- 
thode parce qu'elle est un contrôle. Nous reviendrons, dans l'article sui- 
vant, sur l'esprit positif que M. J. Triana a porté dans ses recherches en 
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ne se laissant pas entraîner sur une pente où trop de bons esprits se 
sont laissés aller dans ces derniers temps. 

En ce moment, nous nous bornerons à faire remarquer que M. J. 
Triana, en écrivant sur la science pure, n’a point pensé que les appli- 
cations devaient être négligées. Loin de là, il s'est occupé, dans ses rela- 
tions avec les Indiens, à connaître beaucoup de choses dont ils font le 
plus grand mystère à ceux qui les ont conquis. M. J. Triana nous a 
raconté les nombreuses tentatives qu'il a faites pour pénétrer leurs 
secrets, car il ne doute pas qu'ils ne connaissent des plantes douées 
de propriétés tout à fait remarquables au point de vue thérapeutique. 
Mais, pour appliquer ce que nous disons aux quinquinas, M. J. Triana 
expose un résumé suffisamment concis des faits de nature à intéresser 
surtout les personnes qui s'occupent du quinquina au point de vue de 
l'application. 

M. J. Triana fait le résumé suivant relativement aux espèces de cin- 
chona employées en médecine ou qui l'ont été, en ayant égard à quatre 
régions des Andes où croissent ces espèces. En allant du nord au sud 
on trouve successivement les quatorze espèces suivantes : 


L 


La Colombie ne compte que deux espèces de cinchona employées 
aujourd'hui en médecine. 


1. Le cinchona lancifolia (quinquina jaune orange de Mutis). 
2. pitayensis. 





Le premier croît sur une grande étendue du rameau oriental de la 
Cordillère, et le second sur le rameau central, mais d'une étendue 
bien moins grande. 


IL. 


Les pays de l'équateur en comptent six espèces : 








1. Le cinchona officinalis. 

4: crispa. 

3. chauargüera. 
4. macrocalix. 





Ces quatre espèces se trouvent sur le sommet de la Cordillère, dis- 
tricts de Loxa, Uritusinga, Cuença, etc.; leurs écorces sont vendues 
sous le nom de quinquina gris de Loxa. 
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5. Le cinchona hirsuta. 
Son écorce est de bonne qualité, mais elle est si mince, qu'aujour- 
d'hui on ne l'exploite presque plus. 
6. Le cinchona succirubra. 


Cette espèce produit une des écorces les plus recherchées à cause de 
son énergie, et sa végétation présente ce fait remarquable qu'elle est 
l'espèce de cinchona qui vit dans une région plus chaude et à une alti- 
tude moindre que les autres espèces fébrifuges de cinchona. 


IL. 
Le Pérou en compte quaire espèces : 


1. Le cinchona Peruviana. 
2. nitida (quinquina gris). 





Ces deux espèces produisent les écorces du Pérou les plus recher- 
chées. 


3. Le cinchona micrautha. 


Elle fournit le quinquina de l'Huanuco. 


4. Le cinchona scrobiculata. 


Son écorce, d'abord très-estimée, n'est plus recherchée aujourd'hui, 
de sorte que l'exploitation en a cessé, 


IV. 
La Bolivie n'en compte qu'une seule : 
Le cinchona calisaya. 


Cette espèce, une des plus fébrifuges, est aussi une des plus re- 
cherchées dans le commerce; elle présente quelques variétés dont les 
écorces sont moins estimées à des degrés divers que la sienne. 


Nous terminerons cet article par l'exposé des motifs qui ont déter- 
miné M. J. Triana à séparer Îcs cinchona des espèces que plusieurs 
botanistes y avaient réunies, quoiqu'elles n'eussent pas la propriété de 
couper la fièvre, ou, si elles l'avaient, c'était à un faible degré. M. J. 
Triana réunit ces espèces sous le nom générique de cascarilla, et les dis- 
tingue des cinchona en ce que la capsule qui renferme la graine s'ouvre, 
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chez ces derniers , de la base au sommet, tandis qu'elle s'ouvre, chez les 
cascarilla, par le sommet seulement. 

M. J. Triana ne compte pas moins de vingt et une espèces de cas- 
carilla, dont quelques-unes croissent sur le sol de la Colombie : 











1. Cascarilla magnifolia. 12. Cascarilla prismatostylis. 
2. stenocarpa. . 13. Moritziana. 

3. ——— acutifolia. 14. Gaudichaudiana. 
4 — Schomburgkii. 15. —— calycina. 

5. ——— Lambertiana. 16. —— un 

6. ———— Riveroana. 17. ——— hexandra. 

7. ——— Sinforosiana. 18. —— Roraimæ. 

8. ———— heterophylla. 19. ——— Pavonii. 

ge —— macrocarpa. 20. ———— carua. 

10. ———— crassifolia. 21. ——— verticillata. 
11. ———— bullata. 


Avons-nous fait connaître à nos lecteurstout ce que l'ouvrage renferme 
d'intéressan£? le bien que nous en avons dit ne pourrait-il pas même 
leur donner à croire que l'histoire des cinchona est achevée ? Or ce n'est 
ni la pensée de M.J.Triana ni la nôtre; et en indiquer les motifs, c'est 
servir la science, la véritable science, en signalant les difficultés qu'il faut 
surmonter avant d'arriver à des conclusions positives. Il importe d'autant 
plus de mettre en évidence ces difficultés, qu’on les rencontre dans des 
sciences qui passent, auprès de bien des personnes du monde, comme 
les plus faciles, celles de décrire des plantes et des animaux au point 
de vue de la classification. 

Or, s'il existe un exemple frappant de ces difficultés pour la bota- 
nique, l'histoire des travaux dont les cinchona ont été l'objet nous 
l'offre incontestablement. C'est pour en développer toutes les consé- 
quences que, dans cet article, les classifications de ces plantes par Mutis 
et par M. J. Triana ont été exposées, et que les espèces du genre cas- 
carilla ont été énumérées sans que nous nous soÿons permis aucune 
observation. 

Dans l'article suivant nous montrerons tous les inconvénients de 
notions vagues données par des personnes qui font autorité dans la 
science, et les conséquences fâcheuses de noms créés, avance-t-on, 
pour faire disparaitre à toujours des noms anciens. 


E. CHEVREUIL.. 


(La suite à un prochain cahier.) 
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Louvre. Dans l'exposition de ces résultats M. Renan a suivi l'ordre géographique, 
en procédant du nord au sud. Cette exposition ,qui ne forme pas moins de 888 pages 
avec les additions et corrections, comprend le récit complet des fouilles exécutées 
par l'armée, la description des antiquités du pays, l'énumération et l'explication des 
objels rapportés en France, le texte et l'interprétation des inscriptions phéniciennes , 
grecques, latines, syriaques et hébraïques. M. Egger et M. L. Renicr ont fourni à 
l'auteur quelques notes utiles pour l'explication des inscriptions grecques et latines. 
M. Thobois, architecte, atlaché à la mission comme dessinateur, a surveillé l'exé- 
cution des planches, parmi lesquelles on remarque surtout les dessins des monu- 
ments d'Amrith et d'Oum el-Awamid, qui sont les deux points où l'antiquité 
phénicienne s'est de beaucoup le mieux conservée. La belle carte de la Syrie, par 
MM. les ingénieurs qui faisaient partie de l'étal-major du général de Beaufort 
(MM. Gelis, Nau de Champlouis et Béguin) , les plans détaillés de Saïda et de Sour, 
dressés par le docteur Gaillardot, ne font pas moins d'honneur à ces zélés collabo- 
rateurs du chef de la mission. Dans le cours de la rédaction et de la publication, 
qui n'ont pas demandé moins de dix ans, de nouveaux renseignements, soit philo- 
logiques , soit archéologiques , ont souvent amené M. Renan à modifier ses premières 
vues sur les monuments de l'art phénicien. Ces changements sont altestés surtout 
par les additions et corrections où se montrent le désintéressement et la parfaite 
sincérité du savant orientaliste et antiquaire, dont les efforts viennent d'amener à 
bonne fin cet important travail. C'est le seul éloge que nous en puissions faire dans 
le Journal des Savants; mais nous ne doutons pas qu'il ne soit confirmé par les ju- 
gements de la critique compétente. 

Ethnogénie qauloise — Les Cimmériens, par Roget, baron de Belloguet. Paris, im- 
primerie de J. Claye, librairie de Maisonneuve, 1873, in-8° de xui-119 pages. — 
Mélanges de littérature, prose et vers, par le mème. Paris, imprimerie de J. Claye, 
1873, grand in-8° de 254 pages. — Comme on le sait, M. le baron d: Belloguet a 
été, il y a deux ans, enlevé à la science, dans un âge déjà avancé, mais lorsqu'il 
étail encore dans toute l'activité de ses studieuses recherches. Il laissait malheureu- 
sement interrompue la dernière partie de son Ethnogénie gauloise, le meilleur ou- 
vrage qui ait été consacré jusqu ici à nos origines nationales. Fils d'un général de 
division du premicr empire, M. Roget de Belloguet suivit d'abord lui-même avec 
distinction la carrière des armes, mais il la quitta de bonne heure pour se livrer 
tout entier à l'érudition. Il publia en 1846 ses Questions bourguignonnrs, Mémoires 
critiques sur l'origine et les migrations des anciens Bourguignons, qui furent couron- 
nées par l'Institut. Ce travail, qui laissera, comme le dit le savant rapporteur de 
l'Académie des inscriptions, une trace durable dans l'étude de notre tes fut 
suivi de deux autres qui obtinrent la même distinction : Carte du premier royaume 
de Bourgogne, avec un commentaire, etc. (Dijon, 1848) et Origines dijonnaises (Dijou. 
1851). Ce fut alors qu'il concçut le projet de consacrer ses efforts à éclaircir les pro- 

‘blèmes, encore en grande partie obscurs, de l'ethnographie cellique. L'ouvrage 
qu'il composa dans ce but se divise en trois parties qu'il fit paraître successivement. 
et qui ont été l'objet de comptes rendus dans les Nouvelles littéraires du Journal des 
Savants. La première renferme un Glossaire gaulois, où sont discutés tous les mots 
cités comme gaulois par les auteurs de l'antiquité, ou qu'on a regardés comme ayant 
appartenu à l'ancien idiome des Celtes. Il en a donné, en 1872, une édition amé- 
liorée. La seconde partie, consacrée aux éléments anthropologiques de la question, 
est intitulée ; Types gaulois et Celto-Bretons. La troisième, la plus étendue et la plus 
remarquable, a pour titre: Le Génie gaulois; elle traite du caractère moral, de 11 
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religion, des institutions et des arts des habitants de l'ancienne Gaule. Ces trois 
volumes, qui sont, selon l'expression d'un éminent critique, M. À. Maury, « ce que 
«l'on a écrit de plus judicieux et de plus complet sur l'antique population de notre 
«patrie, bien que quelques-unes des vues qui y sont exposées demeurent contes- 
«tables, » le titre commun d'Ethnogénie gauloise; mais ils étaient seulement 
destinés, dans la pensée première de l'auteur, et comme l'indiquait le sous-titre, à 
servir d'introduction à une série de Mémoires critiques sur l’origine et la parenté des 
Cimmériens, des Cimbres, des Ombres, des Belges, des Liqures et anciens Celtes. Le 
sujet, cependant, était si vaste, et l'introduclion prenait de telles proportions, que 
M. de Belloguet ne put se dissimuler que le corps de l'ouvrage n'en formerait plus 
qu'une partie relativement peu considérable. « Jose espérer néanmoins, écrivait-il, 
« que ce défaut dans l'ordonnance générale de mon livre trouvera son excuse et une 
«compensation dans le développement même de toutes les preuves philologiques. 
« on Het et morales qui nous ont servi à démontrer la véritable nationalité des 
«Celles, et au moyen desquelles nous pouvons désormais rattacher à leur race, ou 
«en séparer définitivement, les peuples qu'on a si souvent, à tort ou à raison, con- 
« fondus avec eux. Ce sont ces problèmes ethnologiques qui nous restent à résoudre 
«et dont nous allons nous occuper en commençant par le plus ancien et le prin- 
«cipal de tous, celui des Cimmériens. » Ces fragments relatifs aux Ciromériens sont 
les seuls que l'auteur ait laissés sinon achevés, du moins rédigés. Ils forment le vo- 
lume que nous annonçons et qui a été publié par les soins de deux savants très- 
compétents, M. Alfred Maury et M. Henri Gaïdoz, directeur de la Revue celtique. 
Tout incomplets qu'ils sont, ils ne seront pas consultés sans fruit pour la solution 
des problèmes relatifs aux Cimmériens, que M. de Bellogu-t rattache à la race cel- 
tique et aux Cimbres, dont il montre l'origine germanique appuyée par des témoi- 
gnages qu'il est difficile de contester. 

Une main pieuse, celle de la veuve de l'auteur, a réuni dans un beau volume, 
tiré à petit nombre, et destiné seulement à quelques amis, un choix d'œuvres lit- 
téraires en prose et en vers, laissées manuscrites par le baron de Belloguet, et 
composées par lui entre les années 1814 et 1835, avant qu'il s'adonnât d'une ma- 
nière suivie aux recherches historiques. Elles témoignent du goût éclairé et de la 
variété d'aptitudes du savant auteur de l'Ethnogénie gauloise, et plusieurs d'entre 
elles eussent été certainement accueillies avec faveur par un public plus étendu 
que le petit cercle d'amis pour lequel elles ont été mises au jour. On doit y signaler 
surtout une tragédie d'Arminins, animée par un grand souflle de patriotisme, et un 
essai en prose sur le Génie poétique. 
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COMMISSION CHOROGRAPHIQUE DES ÉTATS-UNIS DE LA COLOMBIE 


(NOUVELLE-GRENADE). 





Nouvelles études sur les quinquinas, d'après les matériaux présentés en 
1867 à l'Exposition universelle de Paris, accompagnées de fac-simile 
des dessins de la Quinologie de Muiis, et suivies de remarques 
sur la culture des quinquinas, par J. Triana, botaniste de la com- 
mission chorographique des États-Unis de la Colombie {Nouvelle- 
Grenade), etc. etc. — Ouvrage honoré des encouragements du 
gouvernement des Iles Britanniques. — Paris, chez F. Savv. 
rue Hautefeuille, n° 24, 1870. 


DEUXIÈME ARTICLE ?. 


S'il existe dans les sciences naturelles un exemple frappant, disions- 
nous à la fin du premier article, de difficultés tout à fait étrangères à 
la nature des objets dont les sciences s'occupent, parce qu'elles sont 
l'œuvre unique des savants, l’histoire des travaux dont les cinchona ont 
été le sujet, nous l'offre au plus haut degré d'évidence : et les premiers 
auteurs de ces difficultés se nomment Linné, trop confiant dans les 
renseignements qu'il reçoit de Mutis, et Mutis donnant avec affirmation 


! Voir, pour le premier article, le cahier de novembre, p. 738. 
où 
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. des indications inexactes; puis Humboldt et Bonpland venant certifier 
l'exactitude de ces indications. 

Cet exemple, très-développé dans l'ouvrage de M. J. Triana, ne laisse 
aucun doute dans l'esprit de ceux qui le liront; et, si nous éprouvons 
une difficulté à en parler, c'est pour résumer des faits dont la valeur ré- 
side et dans le nombre et dans les divisions et subdivisions des détails. 

Commencons par l'histoire de deux espèces de cinchona, l'officinalis 
et le saccirubra ; et, pour éviter beaucoup de détails, rappelons que tous 
Jes deux croissent dans les pays de l'équateur, c'est-à-dire loin du 
royaume de la Nouvelle-Grenade où habitait Mutis. 

Linné connut le cinchona officinalis par la description qu'en avait 
donnée de La Condamine : description absolument conforme à la plante 
rapportée par Joseph de Jussieu, plante que possède encore l'herbier 
du Muséum. 

En 1764, Mutis envoie à Linné un dessin se rapportant bien au cu- 
chona officinalis; maïheureusement ce dessin était accompagné de fleurs 
et d'une descriplion appartenant au cinchona cordifolia, de Mutis. On 
conçoit dès lors que Linné dut faire subir. des changements à la des- 
cription du cinchona officinalis qu'il avait décrit en 1759, dans la sixième 
édition de son Systema. 

Veut-on savoir Îles conséquences de la prétendue correction de 
Linné, faite à sa première description du cinchona officinalis ; les voici : 

Vahl avait décrit, sous le nom de cinchona macrocarpa, un cascarilla 
qui n'est point fébrifuge : il le considéra alors comme la même plante 
que l'officinalis, et remarquons que le cinchona officinalis s'appelait encore 
C. uvitusinga, C. chahuarguera, C. condaminea. 

Humboldt assure que Mutis avait envoyé à Linné son cinchona cordi- 
folia (quinquina jaune de Mutis); et que Mutis lui avait assuré que le 
cinchona macrocarpa de Vahl était certainement son cinchona ovalifolia. 
ce qui est vral. 

Ruiz et Pavon crurent que le cinchona oblongifolia, étant toujours 
dans la description écrite de Mutis en regard du nom de quinquina rouge, 
devait être le palo de Requeson, qui est devenu le cinchona cordifolia de 
Mutis. 

Humboldt commit la faute d'adopter cette synonymie. 

Sommes-nous au terme de la confusion ? 

Non assurément. , 

Humboldt et Bonpland recueillent à Ayavaca, dans l'Équateur, un 
cinchona, et, sans hésitation, ils disent : c'est le cinchona officinalis de 
Linné, De retour à Paris, ils consultent l'herbier de Joseph de Jussieu. 
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et leur persuasion de l'identité de leur cinchona avec celui de J. de 
Jussieu est assez forte pour qu'ils représentent, dans la X° planche des 
Plantæ æquinoctiales, la plante de Jussieu 4 droite et la leur à gauche du 
lecteur. Mais les changements de noms ont tant de charme, paraît-il, 

pour les naturalistes, qu'ils effacent le mot officinalis pour lui substituer 
celui de condaminea. Disons, entre parenthèses, qu'aujourd'hui l'espèce 
recueillie par Humboldt et Bonpland, distincte de l'officinalis, porte le 
nom de cinchona chahuarquera de Ruiz et Pavon. 

Weddell adopte la nomenclature de Humboldt et Bonpland. 

Mais vient Guibourt, pharmacien irès-instruit dans la matière mé- 
dicale, et, malgré sa gravité, lui aussi, animé du désir de changer les 
noms, il appelle cinchona academicg le cinchona officinalis de Linné, 
cinchona condaminea de Humboldt et Bonpland; mais ce changement 
ne lui suffit pas, il transporte le nom de condaminea au cinchona dé- 
couvert à Ayavaca ! 

Nous le demandons à nos lecteurs, est-ce là de la science, et com- 
ment veut-on qu'un malheureux candidat aspirant au titre de maître en 
pharmacie ou de docteur en médecine, se tire des questions qu'un pro- 
fesseur de matière médicale pourra lui adresser ? 

Maintenant, louons M. Lindley, et son imitateur M. J. Triana. 
d'avoir étudié l'herbier de Linné (que possède la Société linnéenne de 
Londres) pour sortir de ce dédale, élevé, non par la nature, mais par 
des savants qui, dans cette circonstance, oublièrent toutes les règles de la 
critique, sans laquelle il ne peut y avoir de science, et sachons gré à 
M. J. Triana de s'être prononcé avec énergie contre cette manie trop 
fréquente de changer des noms sans motif raisonnable. 

Passons maintenant à l’histoire des travaux dont le quinquina rouge, 
cinchona succirubra, a été l'objet, et nous verrons, cette fois, une con- 
fusion autrement ficheuse que la précédente, parce qu'elle a com- 
promis le commerce, la science et surtout la thérapeutique. 

Le quinquina rouge fut mis dans le commerce sans que les savants 
connussent l'arbre qui le produisait, mais son eflicacité réelle fut géné- 
ralement reconnue. 

Il existe deux opinions pour expliquer comment il fut répandu en 
Europe. 


La première est celle de Mutis. — Les relations commerciales de l'Eu- 
rope avec l'Amérique ayant été suspendues par suite des événements 
politiques, l'Espagne, en possession du monopole du quinquina, cessant 
d'en recevoir, mit en circulation des écorces épaisses, compactes et 
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rougeâtiés, Téputces suspscetes et qui etaient abendonn-es das 4 
magasins de Cadix. L'Angieterre et la Holiande les repardirent sur 
leurs marck et c'est ainsi. affine Matis. que le quinquina riuz- 
sint Le anccéline du qinquius prit. 
W. Sanders ne paris: pas cette cçinion. 

pense. avec un crand nombre de personnes. qu'en 17-414 te 
a - le Hasisrd sempara dun na espagnol. expedie de Lis: 
Cadix. avec un cha: sernent de 43! RUE rodje: une partie fat are 
Len Anzetesre, et le reste vendu à bas pris.ath 
“ends. à des dron sis. Son aspect uuisit d'abord a Li s-ui-. 

nas bientôt son effica :!+ reconnue lui valut la viqu: qu'il mer: 
Mutis sttribua d'abord Forigin: de Fecorce rouge de quinquis: à 
inchona cord'rilia pal, de lequesin . mais plus tard il imagina que 
lin de ja Nouvelie-Grenade. produisait le quinquis: 
souge. et cette opl.:un fut adoptée par la plupart des auteurs de . ï 
urâce encore à Jinfluence de Humbsld:. 


nique et de thérapeutique, g 
firmant que les cinchona de la Noarel'e-Grenade de Chemiphére 57 
-taient les mémes que ceux de l'hémisphère austral! 

Hunboldt, convaneu qu'il #tit dans la vérite. avait depose ü.+ 
-corcss de quinquina roaje, pensait-il. parce qu'il 1:s tenait de Mu 
dans les hérbicrs du museum de Paris et de Be’lin : qu'arriva-t-il: c'es: 
qu'on les reconnut identiques à des e owrces mises dans le commeice 
sous Î4 dénomination de quinquina vera. dépourvuss de toute pre- 
priété thérapeutique : 

Berger, Schleiden. Howard. ete. etc., adoptant l'opinion que 
uinquina rouge élait identique au quinquina nova, et que cette écorce 
n'etait bonne qu'au tannage des peaux, le vrai quinquina rouge, ainsi dis- 
crédité, devint pour le commerce. pendant un certain temps. üne ma- 
titre propre à tanner l:s peaux! 

M. J. Triana prouve que Mutis 4 véritablement attribué l'origine du 
quinquina rouge à des espèces du ceure rrscarilla. deporvues de la pro- 
priété fébrifuge. 

Mais s'ensuit-il que Mutis ait été ds mauvaise foi en soutenant quil 
connaissait l'origin: du quinquina rouge, et que celui-ci provenait d'un 
arbre du royaume de la Nouvelle-Grenade? M. J. Triana. avec son 
esprit de justice, repousse ce reproche, qui a eté adressé à Mutis par 
ses ennemis; mais, quoi qu'il en soit. Mutis a commis deux grandes 
fautes dans l'Arcano. 

La première, en accusant Vatelli d'erreur, pour avoir annonce. ce 
qui est vrai, comme nous le dirons tout à l'heure, que Quito cst la seule 
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COMMISSION CHOROGRAPHIQUE DES ÉTATS-UNIS DE LA COLOMBIE 


(NOUVELLE-GRENADE). 





Nouvelles études sur les quinquinas, d'après les matériaux présentés en 
1867 à l'Exposition universelle de Paris, accompagnées de fac-simile 
des dessins de la Quinologie de Mutis, et suivies de remarques 
sur la culture des quinquinas, par J. Triana, botaniste de la com- 
mission chorographique des États-Unis de la Colombie (Nouvelle- 
Grenade}, etc. etc. — Ouvrage honoré des encouragements du 
gouvernement des Îles Britanniques. — Paris, chez F. Savv. 
rue Hautefeuille, n° 24, 1870. 


DEUXIÈME ARTICLE !. 


S'il existe dans les sciences naturelles un exemple frappant, disions- 
nous à la fin du premier article, de difficultés tout à fait étrangères à 
la nature des objets dont les sciences s'occupent, parce qu'elles sont 
l'œuvre unique des savants, l'histoire des travaux dont les cinchona ont 
été le sujet, nous l'offre au plus haut degré d'évidence : et les premiers 
auteurs de ces difficultés se nomment Linné, trop confiant dans les 
renseignements qu'il recoit de Mutis, et Mutis donnant avec affirmation 


! Voir, pour le premier article, le cahier de novembre, p. 738. 
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buait, avec une parfaite vérité, à un arbre croissant dans les environs 
de Quito. On voit combien la critique de Mutis était légère, injuste et 
passionnée, et, pour dire toute la vérité, elle a eu les conséquences les 
plus fâcheuses pour quelques hommes de mérite qui étaient dans la 
dépendance de l'autorité du royaume de la Nouvelle-Grenade, autorité 
toujours pleine de déférence pour la personne de Mutis. 

Dans l'article précédent, en parlant des impressions que Humboldt 
reçut de ses conversations avec Mutis et de tout ce qu'il vit de scienti- 
fique dans l'établissement de l'expédition botanique du nouveau royaume 
de Grenade, qui était bien l'œuvre du botaniste espagnol, je n'ai fait 
aucune observation sur tout le bien que Humboldt a dit de Mutis (ar- 
ticle biographique du Dictionnaire des frères Michaud), et, il y a plus. 
je ne chercherai pas à combattre le jugement si favorable que le sa- 
vant de Berlin porte de Mutis, parce que je tiens compte de la réflexion 
de M. J. Triana, de l'eflet que devait produire sur le savant Européen 
la rencontre d'un homme aussi savant que Mutis, après trois années 
passées dans des solitudes éloignées de toute société civilisée. Personne 
plus que moi ne tient compte de l'effet de ce contraste, qui rentre 
dans celui que j'appelle successif, pour le distinguer du contraste simul- 
tané!, Dans le premier, le contraste est élabli entre un objet que l'on 
observe et un objet que l'on a observé antérieurement; dans le second, 
il est établi entre deux objets que l'on compare simultanément. Mais, 
à part quelques exagérations, Humboldt ne pouvait entendre avec in- 
différence parler de physique du globe à un botaniste qui avait com- 
mencé ses études scientifiques par celles des mathématiques, et qui in- 
contestablement possédait des connaissances profondes et variées. Mais, 
cela admis, il est impossible de ne pas reconnaître, d’après les détails 
donnés par M. J. Triana, qu'un des élèves les plus distingués de Mutis 
est l'auteur d'Écrits sur la géographie botanique du royaume de la Nouvelle- 
Grenade, d'un mérite incontestable, et d'une telle nature qu'on ne peut 
refuser à Caldas, leur auteur, le titre d'un des fondateurs de cette nonvelle 
branche des connaissances naturelles. ; 

Il est incontestable que Caldas, avant 1801, s'occupait de la géogra- 
phie des plantes de la Nouvelle-Grenade, et que l'écrit qu'il dédia à Mu- 
tis, en 1801, sur les niveaux en altitude où végètent les diverses es- 
pèces de plantes sur les pentes des Andes, ne soit une introduction à 
cet ouvrage. : 

Or, en 1802, Mutis annonçait à Caldas qu'il l'attachait à l'expédition 


* De la loi du contraste simultané des couleurs, 1830. p. 48 à 67 inclusivement. 
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botanique pour récolter les plantes de la présidence de Quito, et parti- 
culièrement les quinquinas; qu’il le chargeait de lever la carte choro- 
graphique, de faire les observations astronomiques, barométriques, etc... 
et, enfin, de dresser une statistique des habitants et des usages des pu- 
pulations. | 

M. J. Triana a retrouvé dans les archives de l'expédition botanique les 
tableaux autographiés de Caldas, sur lesquels sont marquées les limites 
extrêmes barométriques des hauteurs entre lesquelles vivent les princi- 
pales espèces de plantes cultivées dans le royaume de la Nouvelle-Gre- 
nade. M. Humboldi a vu ces tableaux, et rien, ajoute M. Triana, ne 
justifie ce que le voyageur européen dit de Mutis, auquel il reconnait le 
mérite d'avoir cherché les limites des pentes où vivent les différentes 
espèces de cinchona. En outre, M. J. Triana remarque que le seul ma- 
nuscrit achevé sur la zone où croissent les quinquinas est de Caldas, qui 
a indiqué les hauteurs où croissent les quinquinas dont il parle. Ce ma- 
nuscrit a été publié par M. Markham, et, fait remarquable dans les 
questions qui nous occupent, deux espèces de cinchona étudiées et 
découvertes par Mutis nc portent aucune indication de l'altitude où 
elles vivent respectivement. 

Enfin, M. J. Triana reproduit la déclaration suivante de Caldas, 
faite, dit-il, à une époque où elle pouvait être démentie par les con- 
temporains : Ni Mutis ni ses aides où disciples ne pourront nier que cette 
manière philosophique d'envisager la végétation ne m'a point été enseignée 
dans leur établissement, où jamais on n'a songé à sortir des voies commanes 
et rebattues. 

Maintenant associons-nous aux sentiments de regrets pour ce mal- 
heureux jeune homme, doué si éminemment des qualités les plus éle- 
vées du savant; il succomba devant l'autorité sous l'accusation qu'er- 
vieux de son maître il avait cherché le premier à le discréditer en 
usant de tous les moyens pour montrer que sa réputation était réclle- 
nent usurpée. 

M. J. Triana, en bornant sa critique à des généralités, en se dis- 
pensant des détails qu'il a donnés, n'aurait point accompli la tâche que 
ses études approfondies, réfléchies et consciencieuses, sur les quinqui- 
nas sont appelées à rendre; car il est impossible, en voyant aujour- 
d'hui la facilité avec laquelle des hommes de mérite se laissent aller. 
que l'histoire du passé, rappelée à propos comme le fait M. J. Triana, 
ne finisse par exercer une heureuse influence sur l'avenir des sciences 
d'observation et d'expérience. 

Nous allons examiner les Nouvelles études sur le quinquina, relativement 
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à quelques points des publications de M. Weddell, botaniste d'un mt- 
rite incontestable, qui a été un des aides naturalistes du Muséum d’his- 
toire naturelle des plus distingués, et qui a fait deux voyages en Bolivie 
pour étudier les cinchona, au double point de vue de la science et de 
l'application. 

Son premier voyage date de 1845-1846 etle second de 1851.M.Wed- 
dell publia, en 1849, une Histoire naturelle des quinquinas , qui eut beau- 
coup de succès et le méritait; et, en 1870, des Notes sur les quinquinas. 

M. Weddell a rédigé ses Notes en même temps que M. J. Triana ré- 
digeait ses Nouvelles étades sur les quinquinas. Après avoir pris connaissance 
de cette œuvre, nous avons désiré lire les Notes de M. Weddell, pour 
notre instruction. À notre grande satisfaction, les deux auteurs s'ac- 
cordent sur la plupart des points qu'ils ont traités; un seul point, à la 
vérité d'une grande importance, puisqu'il se rattache à la définition de 
l'espèce dans les êtres vivants, nous a paru présenter quelque différence. 
Si M. Weddell et M. Triana sont d'accord pour ne comprendre dans 
le genre cinchona que des arbres doués de la propriété fbrifuge, ils en- 
visagent différemment les espèces de cinchona. 

M. Triana compte trentc-six espèces de cinchona; il les décrit 
sans les considérer toutes comme également bien définies; mais, quand 
elles ont été adoptées par des botanistes distingués, il trouverait 
inconvenant, ne les connaissant pas assez, de les rejeter de la science, 
et en cela il a parfaitement raison; il y aurait trop de légèreté ou trop 
de présomption, si l'on rejetait une espèce admise par un botaniste dis- 
tingué, lorsqu'on serait dans l'impossibilité de justifier le rejet. Mais, 
quoi qu’il en soit, M. Triana pense avec raison que la détermination des 
espèces en botanique et en zoologie est un des objets principaux de 
ces sciences, et qu'on ne peut donner trop de temps ni trop de science 
à faire des définitions exactes des espèces vivantes. 

Nous nous garderons bien d'opposer M. Weddell à M. J. Triana; nous 
n'en éprouvons pas le besoin; d'ailleurs nous ne nous sentons pas la 
force de sacrifier l'un à l'autre. Loin de nous donc la prétention de ju- 
ger M. Triana et M. Weddell; sans hésiter nous reconnaissons notre 
incompétence. Mais cet aveu n’a pas pour conséquence de garder le si- 
lence sur l'ouvrage de M. Weddell. Il est un titre qu'on ne peut nous 
contester, c'est celui d'étudiant; cette qualité nous donne un droit im- 
prescriptible. Si l'âge des examens est passé, nous comptons bien de 
jeunes camarades appelés à les subir, et, en ce cas, le temps donne 
quelque droit à l'aîné de juger l'œuvre qu'il étudie relativement à la 
clarté des idées, à leur enchaïînement, et de voir, en définitive, si les 
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région de l'Amérique où croît l'arbre à écorce épaisse, compacte, qui 
donne le quinquina ronge (cinchona succirubra). 

La deuxième, en attribuant à la vétusté l'efficacité des écorces de 
quinquina rourge sorties des magasins de Cadix, et en affirmant que 
les écorces récemment récoltées dans le royaume de la Nouvelle-Gre- 
nade acquièrent avec le temps la même efficacité. 

Enfin ,.terminons l'histoire des opinions auxquelles le quinquina rouge 
a donné lieu, en disant qu'aujourd'hui M. Schlechtendal a mis hors de 
doute, depuis 1856 seulement, l'origine de ce quinquina, en confirmant 
l'opinion de Vatelli, traitée d'erreur par Mutis. L'arbre qui produit l'é- 
corce, épaisse, compacte et rougeûtre, vit dans la région de l'Équateur. 
aux environs de Quito, et cet arbre est celui que Pavon a décrit sous 
le nom de cinchona succirubra; mais faisons remarquer que la Quinolu- 
gie de Pavon n'a été publiée qu'en 1862 par M. Howard. 

La critique de M. J. Triana, avons-nous dit, est toujours convenabie 
pour la forme et juste au fond, quand il réclame contre Mutis la pric- 
rité de découvertes qui ne lui appartiennent réellement pas. 

Ainsi nous pensons qu'on ne peut se refuser à admettre l'opinion de 
M3. Triana, lorsqu'il avance que Mutis ne s’occupa pas des quinquina 
de la Nouvelle-Grenade avant 1772. Lorsqu'il débarqua à Carthagène 
eu 1761. qu'il remonta la rivière de la Magdalena, qu'il traversa des 
lorèts où se trouvent des cinchona avant d'arriver à Santa-Fé de Bo. 
gota, il ne leur donna aucune attention. 

Il'est impossible de ne pas adinettre que les cinchona signalés dans 
le royaume de la Nouvelle-Grenade le furent par Lopez y Ruiz, qu'il 
ne faut point confondre avec Ruiz le collaborateur de Pavon, et c'est 
Lopez qui les fit connaître à Mutis. Lopez, au reste, n'avait ancunt 
prétention à la science, lui-même le disait. 

Ï est vraisemblable que le dessin du cinchona officinalis et la fleur 
du cinchona cordifolia que Mutis envoya, en 1764, à Linné, et qu 
exercèrent une si fâcheuse influence sur la science, furent remis à Mu- 
tis par Santisteban, qui avait reconnu dès 1792, près .de Popayan 
dans le royaume de Ja Nouvelle-Grenade, sur le versant oriental des 
Andes, Le cinchona PA10 Regueson , devenu plus tard le cinchona cordi- 

Joliu. 

La grande part qui revient à Mutis dans les reproches que les amis 
éclairés de la science sont en droit d'adresser à plusieurs savants d’une 
grande réputation justifie done l'opinion de M. J. Triana, si lon 
tient compte de l'assurance avec laquelle, en 1793; Mutis traite d'er- 
reur ce que Vatelli avait dit de l'orisine du quinquina rouge, qu'il attri- 
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buait, avec une parfaite vérité, à un arbre croissant dans les environs 
de Quito. On voit combien la critique de Mutis était légère, injuste et 
passionnée, et, pour dire toute la vérité, elle a eu les conséquences les 
plus fâcheuses pour quelques hommes de mérite qui étaient dans la 
dépendance de l'autorité du royaume de la Nouvelle-Grenade, autorité 
toujours pleine de déférence pour la personne de Mutis. 

Dans l'article précédent, en parlant des impressions que Humboldt 
reçut de ses conversations avec Mutis et de tout ce qu'il vit de scienti- 
fique dans l'établissement de l'expédition botanique du nouveau royaume 
de Grenade, qui était bien l'œuvre du botaniste espagnol, je n'ai fait 
aucune observation sur tout le bien que Humboldt a dit de Mutis (ar- 
ticle biographique du Dictionnaire des frères Michaud), et, il y a plus. 
je ne chercherai pas à combattre le jugement si favorable que le sa- 
vant de Berlin porte de Mutis, parce que je tiens compte de la réflexion 
de M. J. Triana, de l'effet que deväit produire sur le savant Européen 
la rencontre d'un homme aussi savant que Mutis, après trois années 
passées dans des solitudes éloignées de toute société civilisée. Personne 
plus que moi ne tient compte de l'effet de ce contraste, qui rentre 
dans celui que j'appelle successif, pour le distinguer du contraste simul- 
tané!, Dans le premier, le contraste est établi entre un objet que l'on 
observe et un objet que l'on a observé antérieurement; dans le second, 
il est établi entre deux objets que l'on compare simultanément. Mais. 
à part quelques exagérations, Humboldt ne pouvait entendre avec in- 
différence parler de physique du globe à un botaniste qui avait coin- 
mencé ses études scientifiques par celles des mathématiques, et qui in° 
contestablement possédait des connaissances profondes et variées. Mais, 
cela admis, il est impossible de ne pas reconnaître, d'après les détails 
donnés par M.  J. Triana, qu'un des élèves les plus distingués de Mutis 
est l'auteur d'Écrits sur la géographie botanique du royaume de la Nouvelle- 
Grenade, d'un mérite incontestable, et d'une telle nature qu'on ne peut 
refuser à Caldas, leur auteur, le titre d'un des fondateurs de cette nouvelle 
branche des connaissances naturelles. 

Il est incontestable que Caldas, avant 1801, s'occupait de la géogra- 
phie des plantes de la Nouvelle-Grenade, et que l'écrit qu'il dédia à Mu- 
tis, en 1801, sur les niveaux en altitude où végètent les diverses es- 
pèces de plantes sur les pentes des Andes, ne soit une introduction à 
cet ouvrage. 

Or, en 1802, Mutis annonçait 4 Caldas qu'il l'attachait à l'expédition 


* De la loi du contruste simultané des couleurs, 1839. p. 48 à 67 inclusivement. 
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botanique pour récolter les plantes de la présidence de Quito, et parti- 
culièrement les quinquinas; qu'il le chargeait de lever la carte choro- 
graphique, de faire les observations astronomiques, barométriques, etc... 
et, enfin, de dresser une statistique des habitants et des usages des pu- 
pulations. 

M. J. Triana a retrouvé dans les archives de l'expédition botanique les 
tableaux autographiés de Caldas, sur lesquels sont marquées les limites 
extrêmes barométriques des hauteurs entre lesquelles vivent les princi- 
pales espèces de plantes cultivées dans le royaume de la Nouvelle-Gre- 
nade. M. Humboldi a vu ces tableaux, et rien, ajoute M. Triana, ne 
justifie ce que le voyageur européen dit de Mutis, auquel il reconnait 1e 
mérite d'avoir cherché les limites des pentes où vivent les différentes 
espèces de cinchona. En outre, M. J. Triana remarque que le seul mu- 
nuscrit achevé sur la zone où croissent les quinquinas est de Caldas, qui 
a indiqué les hauteurs où croissent les quinquinas dont il parle. Ce ma- 
nuscrit a té publié par M. Markham, et, fait remarquable dans jes 
questions qui nous occupent, deux espèces de cinchona étudiées et 
découvertes par Mutis ne portent aucune indication de l'altitude où 
elles vivent respectivement. 

Enfin, M. J. Triana reproduit la déclaration suivante de Caldas. 
faite, dit-il, à une époque où elle pouvait être démentie par les con- 
temporains : Ni Mutis ni ses aides ou disciples ne pourront nier que cette 
manière philosophique d'envisager la végétation ne m'a point été enseignée 
dans leur établissement, où jamais on n'a songé à sortir des voies communes 
et rebattues. 

Maintenant associons-nous aux sentiments de regrets pour ce mal- 
heureux jeune homme, doué si éminemment des qualités les plus éle- 
vées du savant; il succomba devant l'autorité sous l'accusation qu'en- 
vieux de son maître il avait cherché le premier à le discréditer en 
usant de tous les moyens pour montrer que sa réputation était réclle- 
inent usurpée. 

M. J. Triana, en bornant sa critique à des généralités, en se dis- 
pensant des détails qu'il a donnés, n'aurait point accompli la tâche que 
ses études approfondies, réfléchies et consciencieuses, sur les quinqui- 
nas sont appelées à rendre; car il est impossible, en voyant aujour- 
d'hui la facilité avec laquelle des hommes de mérite se laissent aller. 
que l'histoire du passé, rappelée à propos comme le fait M. J. Triana, 
ne finisse par exercer une heureuse influence sur l'avenir des sciences | 
d'observation et d'expérience. 

Nous allons examiner les Nonvelles études sur lequinquina, relativement 
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à quelques points des publications de M. Weddell, botaniste d'un mt- 
rite incontestable, qui a été un des aides naturalistes du Muséum d’his- 
toire naturelle des plus distingués, et qui a fait deux voyages en Bolivie 
pour étudier les cinchona, au double point de vue de la science et de 
l'application. 

Son premier voyage date de 1845-1846 etle second de 185 1.M.Wed- 
dell publia, en 1849, une Histoire naturelle des quinquinas , qui eut beau- 
coup de succès et 1e méritait; et, en 1870, des Notes sur les quinquinas. 

M. Weddell a rédigé ses Notes en même temps que M. J. Triana ré- 
digeait ses Nouvelles étades sur les quinquinas. Après avoir pris connaissance 
de cette œuvre, nous avons désiré lire les Notes de M. Weddell, pour 
notre instruction. À notre grande satisfaction, les deux auteurs s'ac- 
cordent sur la plupart des points qu'ils ont traités; un seul point, à la 
vérité d'une grande importance, puisqu'il se rattache à la définition de 
l'espèce dans les êtres vivants, nous a paru présenter quelque différence. 
Si M. Weddell et M. Triana sont d'accord pour ne comprendre dans 
le genre cinchona que des arbres doués de la propricté fébrifuge, ils en- 
visagent différemment les espèces de cinchona. 

M. Triana compte trente-six espèces de cinchona; il les décrit 
sans les considérer toutes comme également bien définies; mais, quand 
elles ont été adoptées par des botanistes distinsués, il trouverait 
inconvenant, ne les connaissant pas assez, de les rejeter de la science, 
et en cela il a parfaitement raison; il y aurait trop de légèreté ou trop 
de présomption, si l’on rejetait une espèce admise par un botaniste dis- 
tingué, lorsqu'on serait dans l'impossibilité de justifier le rejet. Mais, 
quoi qu'il en soit, M. Triana pense avec raison que la détermination des 
espèces en botanique et en zoologie est un des objets principaux de 
ces sciences, et qu'on ne peut donner trop de temps ni trop de science 
à faire des définitions exactes des espèces vivantes. 

Nous nous garderons bien d'opposer M. Weddell à M. J. Triana; nous 
n'en éprouvons pas le besoin; d'ailleurs nous ne nous sentons pas la 
force de sacrifier l'un à l'autre. Loin de nous donc la prétention de ju- 
ger M. Triana et M. Weddell; sans hésiter nous reconnaissons notre 
incompétence. Mais cet aveu n'a pas pour conséquence de garder le si- 
lence sur l'ouvrage de M. Weddell. Il est un titre qu'on ne peut nous 
contester, c'est celui d'étudiant; cette qualité nous donne un droit im- 
prescriptible. Si l'âge des examens est passé, nous comptons bien de 
jeunes camarades appelés à les subir, et, en ce cas, le temps donne 
quelque droit à l'aîné de juger l'œuvre qu'il étudie relativement à la 
clarté des idées, à leur enchaînement, et de voir, en définitive, si les 
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ces corporations que nous connaissons mieux que les autres, grâce à 
ses actes, c'est-à-dire aux espèces de procès-verbaux qu'elle gravait tous 
les ans sur les murs des édifices où elle tenait ses réunions, et qui 
nous sont en partie parvenus. Nous voulons parler du collége des 
Frères Arvales, dont l'étude avait jadis exercé l'érudition de Marini, et 
qui a tout récemment fourni à l’un des plus habiles épigraphistes de 
notre époque, M. G. Henzen, le sujet d’un livre des plus intéressants !. 
M. Boissier n'a pu pénétrer, comme le savant allemand, dans tous les 
détails de l'organisation de ce collége et du culte qu'il rendait aux dieux, 
mais les travaux déjà accomplis avant M. Henzen lui suffisaient pour 
nous donner une idée fort complète de cetie corporation, qui offre 
un curiéux spécimen du culte et du sacerdoce romain. Résumons, 
d’après notre auteur et l'épigraphiste allemand, les traits principaux de 
cette antique institulion. 

Les frères Arvales étaient peut-être la plus ancienne corporation de 
Rome; on en faisait remonter l'établissement jusqu'à Romulus. Une fois 
qu'Auguste lui eut rendu toute son importance, ce collège compta 
souvent parmi ses membres les premiers personnages de l'État, et, 
reconnaissant envers le régime impérial qui l'avait restauré, il ne man- 
quait pas l'occasion de témoigner au prince toute sa reconnaissance. 
Chaque année, le 3 janvier, la corporation des Arvales prenait part aux 
vœux publics qu'on formait pour l'empereur; elle n'a refusé à aucun 
d'eux, même aux plus mauvais, ses prières. Les vœux qu'ils avaient 
faits, le 3 janvier, pour Galba, les Frères les réitèrent avec le même 
dévouement officiel, au bout d'un mois, pour Othon, et, en avril, ils en 
adressent de pareils pour Vitellius. Quand Néron rentre à Rome cou- 
vert du sang de sa mère, les Arvales se distinguent entre ceux dont Ja 
servilité honorait le crime couronné, et leurs procès-verbaux constatent 
qu'ils firent des sacrifices au Capitole, sur le Forum et devant la maison 
paternelle de Néron, pour remercier les dieux de son heureux retour. 
À côté de ces flatteries, qui donnaient naissance à des cérémonies sans 
fin, il y avait le culte habituel en vue duquel le collége était institué. 
Les Frères, ainsi que leur nom d'Arvales le rappelle, priaient pour la 
fertilité des champs, et accomplissaient les cérémonies appelées Am- 
barvalia, qui n'étaient pas sans quelque analogie avec les Rogations de 
l'Église catholique. Marini soutenait que les Ambarvalia ne doivent pas 
être confondus avec les fêtes que célébraient les Arvales, et son opi- 


* Acta Fratrum Arvaliam que supersunt, restituit et illastravit G. Henzen, accedunt 
fragmenta fastorum in luco Arvalium effossa, Berolini, 1874, in-8°. 
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nion‘avait été généralement adoptée; mais M. Henzen démontre que 
c'est à tort qu'on distingue les unes des autres. La déesse à laquelle les 
Frères”adressaient leurs prières était Dia, une antique divinité de l'Ita- 
lie qu'avait peu à peu fait oublier Cérès. Tous les ans, les Arvales célé- 
braient en l'honneur de cette déesse, dont le nom rappelle une divi- 
nité adorée à Sicyone et à Phlionte, une grande fète, qui ne revenait 
pas à jour fixe; elle faisait partie de ce qu'on appelait les fêtes mobiles 
{ Feriæ conceptivæ). Aux ides de janvier, le Magister ou président de la 
confrérie, laquelle était généralement composée de douze membres, se 
tournant vers l'Orient et, la tête voilée, annonçait solennellement la fête 
au peuple, du baut des degrés du Panthéon ou du temple de la Con- 
corde; elle tombait toujours vers la fin du mois de mai, quand les épis 
commencent à mürir et que la moisson s'approche. La solennité durait 
trois jours, et les actes dont nous avons parlé tout à l'heure nous en 
font connaître minutieusement les détails. Le premier et le troisitme 
jour, elle se passait à Rome, dans la maison du Wagister. Les Frères s\ 
réunissaient le matin, revètus de la toge à bande de pourpre que por- 
taient les magistrats et les prêtres; ils commencaient par offrir à Dea 
Dia, de l'encens et du vin. Ils s'asscyaient ensuite sur leurs sièges; on 
mettait devant eux des pains couronnés de laurier, des épis de l'année 
précédente et de la nouvelle année, auxquels ils touchaient comme pour 
les bénir. Les Frères se séparaient, après avoir répandu des parfums 
sur la statue de la déesse. Ils revenaient dans l'après-midi, au sortir du 
bain, se plaçaient de nouveau sur leurs siéges, se lavaient les mains et 
changeaient de vêtements. Habillés d'une façon plus commode, ils se 
rendaient dans la salle du festin; quatre jeunes gens, fils de sénateurs. 
dont les pères et mères devaient être vivants!, étaient chargés de les ser- 


! M. G. Boissier écrit (t. 1, p. 366) : dont les peres et les mères devaient être en vie; 
les actes (Henzen, p. 12) qualifient ces pueri de patrimi matrimi. Il peut y avoir 
quelque incertitude sur le sens de cette épithète, qu'on trouve employée a propos 
du camillus ou serviteur de flamine de Jupiter. Les témoignages anciens ne s'ac- 
cordent pas sur sa signification. Si le passage de Paul Diacre peut être cité à l'appui 
de l'interprétation qu'adopte M. Boissier, le dire d’autres auteurs nous représente 
ces mots comme impliquant l'idée d'enfant né d'un mariage par confarréation. Ce 
serait certainement là un sens plus conforme à la circonstance actuelle, si l'on ne 
pouvait objecter que le terme de patrimus matrimus demeura en usage longtemps 
après que ce mode de mariage lut tombé en désuétude. Il y a lieu de supposer 
qu'originairement celte qualification s'appliquait à un enfant mineur né de père et 
mère vivants et qui s'étaient unis suivant le rite de la confarréation, mais que plus 
tard on se borna à exiger uniquement la première condition. Les pueri dont par- 
lent les Actes doivent avoir été des fils de sénateurs, dont les pères et mères 
étaient vivants et qui devaient simplement le jour à un justum matrimonium. 
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vir, L'État avait fixé le prix de l’écot. Au milieu du repas, entre les deux 
services, les prières recommençaient. On allumait des lampes, suivant 
les habitudes de la liturgie romaine; on offrait, pour la seconde fois, de 
l'encens et du vin à la déesse; on faisait des libations; les fruits nou- 
veaux étaient apportés de la table sur l'autel et reportés de l'autel sur 
la table par les jeunes gens. Les Frères y touchaient encore et les en- 
voyaient chez eux par les serviteurs de la confrérie. Suivant Pline l'Ancien 
ce n'était qu'après cette sorte de consécration, que chacun pouvait 
goûter aux productions de la nouvelle année. Le repas s'achevait ensuite, 
et les convives, après s'être partagé des bouquets de roses, se retiraient 
en s'adressant entre eux des souhaits de bonheur. Les cérémonies du 
second jour étaient les plus importantes : elles avaient lieu hors de 
Rome, dans un bois dont des fouilles récentes ont fait découvrir l'em- 
placement, et qui était situé près de la Via Campana, à la hauteur de la 
cinquième pierre milliaire, bois vénérable que, malgré l'extension de 
la ville, on avait respecté. Là se trouvait la maison où se réunissaient 
les Frères, et que les Actes mentionnent plusieurs fois sous le nom de 
Tetrastylum, monument de forme carrée, au milieu duquel s'élevait une 
salle entourée de quatre rangs de colonnes. Le matin, le Magister, ou 
celui qui le remplaçait, se rendait à l'entrée du bois pour accomplir 
divers sacrifices expiatoires, puis les Arvales, après s'être reposés dans 
leurs pavillons (papiliones), déjeunaient des restes des victimes qu'on 
avait offertes. L'après-midi était réservée à la partie la plus solennelle de 
la fête. Vêtus de la robe prétexte et portant sur la tête des couronnes 
d'épis aux bandelettes flottantes, les Arvales sortaient en procession de 
la maison de réunion, précédés des calatores, qui écartaient la foule; ils 
montaient ainsi la colline (clivus), traversaient le bois sacré et entraient 
dans le temple. Là, le Magister immolait la brebis grasse (agna opima). 
l'une des victimes préférées des divinités des champs, puis les Frères 
adoraient les ollæ, vases sacrés de terre dressés sur la table de l'autel et 
qu'on précipitait ensuite du haut de la colline. Du temple, la confrérie 
passait dans le lieu de la première réunion; deux Frères allaient cueillir, 
dans le champ voisin, quelques épis qui commencaient à pousser; on 
se les transmettait de main en main, suivant un certain rite, puis le 
dernier les remettait aux serviteurs chargés de faire sortir la foule du 
temple où l’on s'était rendu pour achever la cérémonie. Chaque Arvale 
recevait, en quittant le sanctuaire, un livre qui contenait une vieille 
prière que l'on ne comprenait plus sans traduction au temps des empe- 
reurs, et que chacun devait répéter. C'est le fameux chant des Arvales, 
le plus ancien monument que nous possédions de la vieille langue 
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latine. Les Frères le répétaient, en s'accompagnant de gestes et de 
mouvements cadencés, quand les spectateurs s'étaient retirés. Ceci fait, 
les serviteurs rentraient dans le temple, reprenaient les livres ‘et re- 
mettaient à chaque Frère des couronnes qui devaient être placées sur 
les statues des dieux. La fête se terminait par un nouveau festin dans 
le Tetrastylum, et qui était servi avec une grande pompe. Le repas fui. 
les Arvales prenaient l'habit grec, se ceignaiert le front de roses, se chaus- 
saient les pieds de commodes pantoufles, et partaient pour le cirque. où 
l'un d'eux donnait le signal des courses de chevaux et de chars, et cou- 
ronnait les vainqueurs. | 

Ces détails peuvent nous fournir une idée de ce qui s'accomplissait 
pour le culte d'autres divinités où la liturgie n’était pas moins minutieuse. 

A côté de la religion impériale, se pratiquaient dans l'empire une foule 
de cultes étrangers qui trouvèrent faveur par leur nouveauté ou leur 
étrangeté même; ils pénétrèrent plus d'une fois dans la religion ro- 
maine, à laquelle ils demeuraient pourtant subordonnés, et contribuë- 
rent à la modifier quelque peu. Cette intrusion fut d'autant plus facile. 
que les divinités exotiques devaient leur existence au même fonds de 
naturalisme dont étaient sortis les dieux latins. De telles infiltrations 
résulta un syncrétisme assez confus, où des éléments souvent fort dis- 
parates fürent rapprochés. M. Boissier consacre à ce sujet un chapitre 
rempli d'aperçus judicieux. Mais quelle que fût l'influence qu'exercèrent. 
sur certains esprits, les superstitions égyptiennes ou orientales et les 
pratiques empruntées aux Barbares, l'action des religions étrangères 
ne fat jamais, à Rome, bien profonde et bien durable, et c’est ailleurs 
que la religion alla puiser sa force et sa vie intérieure; elle la demanda 
à la philosophie, non à cette philosophie épicurienne prônant l'incré- 
dulité, mais au stoicisme, qui, après avoir, avec Sénèque, combattu et 
méprisé les religions populaires, s'en rapproche de plus en plus au 
temps des Antonins. Notre auteur, qui a étudié avec attention les doc- 
trines du philosophe de Cordoue et en discute le prétendu christia- 
nisme, signale la différence qui le sépare, quant aux opinions, d'Épic- 
tète et surtout de Marc-Aurèle. Sénèque ne témoigne qu'occasionnelle- 
ment des sentiments pieux. Épictète rit bien encore du Cocyte et de 
l'Achéron, mais il ne repousse pas la religion populaire; au contraire, 
il demande qu'on sacrilie selon les rites nationaux; il accepte même la 
divination, à la condition d'en régler l'usage; il professe une vénéra- 
tion profonde pour la Divinité; il veut qu'un hymne s'élève par toute 
la terre, qui en célèbre les bienfaits; il implore incessamment l'aide 
de Jupiter, dont il dit que le sage doit être le serviteur. 
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Marc-Aurèle est à la fois le plus convaincu des philosophes et le plus 
zélé des dévots. Il se montre assidu dans les temples; il interroge vo- 
lontiers les oracles, et l'on raconte qu'il avait formé le projet de con- 
vertir son peuple à la doctrine du Portique, et qu'il fit un certain nombre 
de ronférences publiques pour la lui enseigner. Les écrits de Plutarque 
annoncent l'entière réconciliation de la religion et de la philosophie. 
Un autre auteur, Apulée, nous fait voir à quel degré la philosophie, la 
rhétorique et la religion, s'étaient alors rapprochées, confondues. Le 
rhéteur de Madaure, qui est aussi un philosophe platonicien de la nou- 
velle école, en même temps qu'un conteur disert et léger, pour ne pas 
dire davantage, a les sentiments d’un dévot. Suivant lui, les philosophes 
sont les prêtres de tous les dieux : dans ses livres, il cherche à accom- 
moder la philosophie aux religions populaires. Il avait une divinité do- 
mestique, à l’image de laquelle il présentait des offrandes; dans sa vie 
errante, il aimait à faire l'éloge de la divinité de chaque endroit où il 
venait s'établir; il s'était fait initier à tous les mystères célèbres. En cou- 
rant le monde, il visita tous les temples et s'instruisit des cérémonies 
et des rites des différents cultes. Le plus grand reproche qu'Apulée 
adresse à ses adversaires, c'est de n'avoir chez eux ni chapelle ni bois 
sacré, pas même une pierre arrosée d'huile ou un arbre couronné de 
bandelettes, de ne faire aucun sacrifice, et, en passant près d'un temple, 
de ne pas approcher leurs mains de leurs lèvres en signe de respect. 
M. Boissier aurait pu également rappeler un autre rhéteur, Élius Aris- 
tide, qui avait, comme Apulée, visité bien des contrées, et était venu 
en Italie, donnant, comme le faisait l'écrivain de Madaure, des confé- 
rences et des exhibitions d'éloquence. Non moins dévot, composant 
des discours ‘en l'honneur des dieux, il consultait avec une singulière 
ferveur les divinités médicales. Aristide nous est une nouvelle preuve 
de l'alliance qui s'était opérée, sous les Antonins, entre la philosophie 
et la religion. A partir de cette époque, observe avec vérité M. Bois- 
sier, la philosophie change entièrement de caractère, et les philosophes 
ne sont plus que des théologiens. Or ce qu'on appelait , à cette époque, 
théologie c'était la science des vieilles fables, des légendes sacrées. 

Cette théologie, telle qu'elle se constitue alors, le savant professeur 
du Collége de France en traite dans un chapitre spécial, où il nous 
montre comment les Romains furent amenés à l'étudier, malgré le 
faible penchant qu'ils avaient d'abord pour elle. Notre auteur expose 
ce que tenta l'école de Varron et les systèmes imaginés par les philoso- 
phes pour interpréter les religions populaires. Nous rencontrons ensuite, 
dans l'ouvrage, un aperçu des doctrines religieuses du stoicisme, du néo- 
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platonisme. Nous sommes là sur un champ depuis longtemps défriché, 
et M. Boissier a peu de nouveau à nous apprendre; mais, lors même 
qu'il répète seulement ce qui avait été déjà dit, il le fait avec une clarté, 
un bonheur d'expression , qui donnent à son exposé, qu'il n'aurait pu sup- 
primer sans encourirle reproche d'être incomplet, tout l'attrait d'un tra- 
vail primesautier. 

Le livre III, qui porte pour titre : La Société romaine du temps des 
Antonins, a, en revanche, une nouveauté réelle, une couleur originale. 
Notre auteur passe en revue les différentes classes dont se composait la 
société romaine au n° siècle : les classes élevées, les femmes, les classes 
inférieures et les associations populaires, les esclaves. 

Que les personnes du high life d'alors, les gens aisés, les ner 
lettrés, n'aient point été, à la fin du premier et durant le n° siècle de 
l'empire, aussi dépravés qu'on serait tenté de le supposer en lisant Ju- 
vénal, voilà ce que M. Boissier établit par un ensemble de témoignages 
qu'il est difficile de récuser. À toutes les époques, surtout dans les 
grands centres de population, dans les villes opulentes, là où les plai- 
sirs sont faciles et les convoitises fortement excitées, il y a eu beaucoup 
de corruption. ]l ne serait pas difficile de grouper, pour le xv’, pour 
le xv, pour le xvir siècle, comme pour les plus beaux siècles de 
l'Église, un certain nombre de passages d'où l'on pourrait induire que 
la dissolution des mœurs était effroyable, l'improbité quasi universelle. 
Les satiriques, les auteurs dramatiques et les prédicateurs d'une morale 
chagrine et d'une tournure d'esprit pessimiste fourniraient surtout les 
couleurs de ce sombre tableau. Mais, à côté des paroles, il y a les faits, 
et ceux-ci contredisent souvent les reproches que prodigue la verve 
caustique, la malignité railleuse des poëtes. D'ailleurs, comme l'observe 
avec tant de bon sens notre auteur, « chacun juge son temps à sa ma- 
«nière, d'après son âge, ses relations et son humeur; nous sommes 
« naturellement portés à l'estimer quand il nous estime, ct nous lui 
« devenons sévère sans le vouloir, s'il ne fait pas de nous le cas que 
«nous croyons mériter. » On a trop jugé les Romains sur une cour rem- 
plie de plats et vils adulateurs, sur quelques personnages fameux, blasés 
ou perdus de débauches et de dettes, sur quelques actes dénotant tout 
ce qu'il restait encore dans la société romaine de misère et de barbarie. 
Disons aussi que tous les écrivains ne parlent pas comme l'hyperbolique 
Juvénal. Tacite ne passe pas pour un moraliste complaisant : on l'a 
même souvent accusé de mettre trop d'amertume dans sa manière 
d'apprécier les événements et les hommes; il a pourtant donné quel- 
ques éloges à son temps. « Tout ne fut pas mieux autrefois, dit-il; notre 
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ir. L'État avait fixé le prix de l'écot. Au milieu du repas, entre les deux 
services, les prières recommençaient. On allumait des lampes, suivant 
les habitudes de la liturgie romaine; on offrait, pour la seconde fois, de 
l'encens et du vin à la déesse; on faisait des libations; les fruits nou- 
veaux étaient apportés de la table sur l'autel et reportés de l'autel sur 
la table par les jeunes gens. Les Frères ÿ touchaient encore et les en- 
voyaient chez eux par les serviteurs de la confrérie. Suivant Pline l'Ancien 
ce n'était qu'après cette sorte de consécration, que chacun pouvait 
goûter aux productions de la nouvelle année. Le repas s’achevait ensuite, 
et les convives, après s'être partagé des bouquets de roses. se retiraient 
en s'adressant entre eux des souhaits de bonheur. Les cérémonies du 
second jour étaient les plus importantes : elles avaient lieu hors de 
Rome, dans un bois dont des fouilles récentes ont fait découvrir l'em- 
placement, et qui était situé près de la Via Campana, à la hauteur de la 
cinquième pierre milliaire, bois vénérable que, malgré l'extension de 
la ville, on avait respecté. Là se trouvait la maison où se réunissaient 
les Frères, et que les Actes mentionnent plusieurs fois sous le nom de 
Tetrastylum, monument de forme carrée, au milieu duquel s'élevait une 
salle entourée de quatre rangs de colonnes. Le matin, le Magister, ou 
celui qui le remplaçait, se rendait à l'entrée du bois pour accomplir 
divers sacrifices expiatoires, puis les Arvales, après s'être reposés dans 
leurs pavillons (papiliones), déjeunaient des restes des victimes qu'on 
avait offertes. L'après-midi était réservée à la partie la plus solennelle de 
la fête. Vêtus de la robe prétexte et portant sur la tête des couronnes 
d'épis aux bandelcttes flottantes, les Arvales sortaient en procession de 
la maison de réunion, précédés des calutores, qui écartaient la foule ; ils 
moutaient ainsi la colline (clivus), traversaient le bois sacré et entraient 
dans le temple. Là, le Magister immolait la brebis grasse (agna opima). 
l'une des victimes préférées des divinités des champs, puis les Frères 
adoraient les ollæ, vases sacrés de terre dressés sur la table de l'autel et 
qu'on précipitait ensuite du haut de la colline. Du temple, la confrérie 
passait dans le lieu de la première réunion; deux Frères allaient cueillir, 
dans le champ voisin, quelques épis qui commencaient à pousser; on 
se les transmettait de main en main, suivant un certain rite, puis le 
dernier les remettait aux serviteurs chargés de faire sortir la foule du 
temple où l'on s'était rendu pour achever la cérémonie. Chaque Arvale 
recevait, en quittant le sanctuaire, un livre qui contenait une vieille 
prière que l'on ne comprenait plus sans traduction au temps des empe- 
reurs, et que chacun devait répéter. C'est le fameux chant des Arvales, 
le plus ancien monument que nous possédions de la vieille langue 
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portance. L'épouse partageait avec son époux le soin de prier les dieux; 
les enfants aidaient leurs parents. Le fils apportait les objets du sacri- 
fice; la fille entretenait le feu du foyer. La plupart des prêtres, ceux 
surtout dont l'origine était la plus ancienne, les flamines, par exemple. 
étaient assistés de leurs femmes dans le ministère sacré. On sait le res- 
pect dont les vestales étaient entourées, les priviléges dont elles jouis- 
saient. Aux femmes seules appartenait le droit de célébrer les mystères 
de la Bonne Déesse; elles avaient des divinités à elles, dont le ministère 
élait comme leur patrimoine, la Pudeur patricienne ct la Pudeur plébéienne. 
Dans plusieurs cérémonies religieuses, elles prenaient la place d'hon- 
neur. Si les Romaines se montrèrent souvent empressées à adopter des 
religions étrangères, ce n'est pas qu'elles méprisassent leurs propres 
dieux : elles suivaient seulement le courant qui entraînait les esprits à 
offrir leurs prières à des dieux qu'on supposait plus puissants, à recher- 
cher des rites qu'on croyait plus efficaces, parce qu'ils affectaient quelque 
chose de mystérieux. Les relations avec la Grèce, où la vie était plus 
libre, plus extérieure, et la réserve féminine moins prônée, avaient 
amené en Îtalie un changement dans l'éducation de la femme. Les mo- 
ralistes s'en émurent; ils prirent pour de la dépravation ce qui n'était 
qu'un abandon de la pruderie, un progrès de l'élégance, un raffinement 
dans les habitudes, Sans doute il en résulta plus de désordre et de 
légèreté, mais ainsi disparut de la société ce qui subsistait de l'esclavage 
du sexe faible. Les auteurs anciens déposent, d'ailleurs, des grandes 
vertus qui se conservaient encore chez les Romaines, au temps où les 
poëtes se plaisent le plus à en peindre les débordements ct la frivo- 
lité. Rappelons-nous ce que Pline le Jeune raconte de cette admirable 
lignée de Thraséa, où trois générations de femmes ont successivement 
fait preuve de tous les dévouements ct de tous les sacrifices. 

Si les femmes demeuraient attachées à la religion nationale, la dévo- 
tion n'était pas moins enracinée chez le peuple, qui gardait pour ses vieilles 
divinités, pour ses antiques fêtes, une vénération traditionnelle. Les 
corporations ou colléges, qui subsistèrent à Rome jusqu'à la chute du 
paganisme, nous en fournissent une preuve manifeste. M. Boissier 
nous donne, d'après les derniers travaux de l'épigraphie, un tableau 
complet de ces associations, dont nous avons parlé dans un récent ar- 
ticle!. Il nous fait connaître le lien qui rattachait nombre de ces asso- 
ciations à la religion des morts, au culte des tombeaux, et signale les 


* Voyez l'article Sur les associations religieuses chez les Grecs, Journal des Savanis, 
cahier de septembre 1874, p. 575, 576. 


fast (OO gle 


LA RELIGION ROMAINE. 777 


Marc-Aurèle est à la fois le plus convaincu des philosophes et le plus 
zélé des dévots. 11 se montre assidu dans les temples; il interroge vo- 
lontiers les oracles, et l'on raconte qu'il avait formé le projet de con- 
vertir son peuple à la doctrine du Portique, et qu'il fit un certain nombre 
de ronférences publiques pour la lui enseigner. Les écrits de Plutarque 
annoncent l'entière réconciliation de la religion et de la philosophie. 
Un autre auteur, Apulée, nous fait voir à quel degré la philosophie, la 
rhétorique et la religion, s'étaient alors rapprochées, confondues. Le 
rhéteur de Madaure, qui est aussi un philosophe platonicien de la nou- 
velle école, en même temps qu'un conteur disert et léger, pour ne pas 
dire davantage, a les sentiments d'un dévot. Suivant lui, les philosophes 
sont les prêtres de tous les dieux : dans ses livres, il cherche à accom- 
moder la philosophie aux religions populaires. Il avait une divinité do- 
mestique, à l’image de laquelle il présentait des offrandes; dans sa vie 
errante, il aimait à faire l'éloge de la divinité de chaque endroit où il 
venait s'établir, il s'était fait initier à tous les mystères célèbres. En cou- 
rant le monde, il visita tous les temples et s'instruisit des cérémonies 
et des rites des différents cultes. Le plus grand reproche qu'Apulée 
adresse à ses adversaires, c'est de n'avoir chez eux ni chapelle ni bois 
sacré, pas même une pierre arrosée d'huile ou un arbre couronné de 
bandelettes, de ne faire aucun sacrifice, et, en passant près d'un temple, 
de ne pas approcher leurs mains de leurs lèvres en signe de respect. 
M. Boissier aurait pu également rappeler un autre rhéteur, Élius Aris- 
tide, qui avait, comme Apulée, visité bien des contrées, et était venu 
en Italie, donnant, comme le faisait l'écrivain de Madaure, des confé- 
rences et des exhibitions d'éloquence. Non moins dévot, composant 
des discours ‘en l'honneur des dieux, il consultait avec une singulière 
ferveur les divinités médicales. Aristide nous est une nouvelle preuve 
de l'alliance qui s'était opérée, sous les Antonins, entre la philosophie 
et la religion. A partir de cette époque, observe avec vérité M. Bois- 
sier, la philosophie change entièrement de caractère, et les philosophes 
ne sont plus que des théologiens. Or ce qu'on appelait , à cette époque, 
théologie c'était la science des vieilles fables, des légendes sacrées. 

Cette théologie, telle qu'elle se constitue alors, le savant professeur 
du Collége de France en traite dans un chapitre spécial, où il nous 
montre comment les Romains furent amenés à l'étudier, malgré le 
faible penchant qu'ils avaient d'abord pour elle. Notre auteur expose 
ce que tenta l'école de Varron et les systèmes imaginés par les philoso- 
phes pour interpréter les religions populaires. Nous rencontrons ensuite, 
dans l'ouvrage, un aperçu des doctrines religieuses du stoïcisme, du néo- 
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pletenisme. Nous sommes l4 sur un champ depuis longtemps défriche . 
et M. Boissier a peu de nouveau à nous apprendre; mais, lors méme 
qu'ilicpète seulement ce qui avait été déjà dit, il le fait avec une clarte, 
un bonheur d'expression, qui donnent à son expcsé, qu'il n'aurait pu sup- 
priruer sans encourir le reproche d'être incomplet, tout l'attrait d'un tra- 
vail primesautier. 

Le livre IT, qui porte pour titre : La Société romaine du temps des 
Antonins, a, en revanche, une nouveauté réelle, une couleur originale. 
Notre auteur passe en revue les différentes classes dont se composait la 
société romaine au un‘ siècle : les classes élevées, les femmes, les classes 
inférieures et les associations populaires, les esclaves. 

Que les persornes du high life d'alors, les gens aisés, les hommes 
lettrés, n'aient point été, à la fin du premier et durant le n° siècle de 
l'empire, aussi dépravés qu'on serait tenté de le supposer en lisant Ju- 
vénal, voilà ce que M. Boissier établit par un ensemble de témoignages 
qu'il est difficile de récuser. A toutes les époques, surtout dans les 
grands centres de population, dans les villes opulentes, là où les plei- 
sirs sont faciles et les convoitises fortement excitées, il y a eu beaucoup 
de corruption. Il ne serait pas difficile de grouper, pour le xv, pour 
le xvi, pour le xvir siècle, comine pour les plus beaux siècles de 
l'Église, un certain nombre de passages d'où l'on pourrait induire que 
la dissolution des mœurs était effroyable, l'improbité quasi universelle. 
Les satiriques, les auteurs dramatiques et les prédicateurs d'une morale 
chagrine et d'une tournure d'esprit pessimiste fourniraient surtout les 
couleurs de ce sombre tableau. Mais, à côté des paroles, il y a les faits, 
et ceux-ci contredisent souvent Îles reproches que prodigue la verve 
caustique, la malignité railleuse des poëtes. D'ailleurs, comme l'observe 
avec tant de bon sens notre auteur, « chacun juge son temps à sa ma- 
“nière, d'après son âge, ses relations et son humeur; nous sommes 
«naturellement portés à l'estimer quand il nous estime, et nous lui 
« devenons sévère sans le vouloir, s'il ne fait pas de nous le cas que 
«“ nous croyons mériter, » On a trop jugé les Romains sur une cour rem- 
plie de plats ct vils adulateurs, sur quelques personnages fameux, blasés 
ou perdus de débauches et de dettes, sur quelques actes dénotant tout 
ce qu'il restait encore dans la société romaine de misère et de barbarie. 
Disons aussi que tous les écrivains ne parlent pas comme l'hyperbolique 
Juvénal. Tacite ne passe pas pour un moraliste complaisant : on l'a 
même souvent accusé de mettre trop d'amertume dans sa manière 
d'apprécier les événements et les hommes; il a pourtant donné quel- 
ques éloges à son lemps. « Tout ne fut pas mieux autrefois, dit-il; notre 
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usiècle a produit également des vertus et des talents dignes d'être un 
« jour proposés pour modèles. » Les lettres de Pline le Jeune apportent 
un démenti au satirique. Il est vrai que l'ami de Trajan était d'une 
bienveïllance un peu banale; mais, même en tenant compte de son excès 
d'indulgence pour ceux qu'il aime, on a encore, dans ses lettres, de 
quoi réduire à leur valeur les sanglantes invectives du poëte d'Aquinum. 
Si Pline le Jeune nous montre une société tombée dans l'apathie poli- 
tique, un peu pédante, superslitieuse, il nous fait connaître en même 
temps des gens menant une vie plus simple, plus vraiment religieuse 
que celle qu'on observe sous Auguste; il nous entretient d'une foule de 
fort honnêtes gens. La morale avait pris alors un caractère plus élevé, 
et, ce qui était la conséquence pratique de ces vues, le sentiment 
d'humanité pénétrait davantage dans les mœurs. Le sort de l'esclave 
était adouci; on se préoccupait de l'éducation des enfants; on établissait 
des écoles publiques; on prenait souci des pauvres. La bienfaisance a 
revêtu un nouveau caractère : jusqu'à la fin du premier siècle de l'em- 
pire, on distribuait du pain à la populace de Rome; les institutions ali- 
mentaires donnent une meilleure direction aux largesses, et, grâce aux 
édits de Nerva ct de Trajan, on assigne mensuellement des secours aux 
enfants des familles pauvres de Rome et de l'Italie. M. Boissier rappelle, 
à cette occasion, ce que nous apprennent l'inscription des Ligures Bæ- 
biani et les tables de Veleia. Faire le bien, voilà ce qu'on commence à 
ne pas séparer de l'adoration des dieux. Les âmes pures comprennent 
que les bonnes actions, beaucoup plus que les rites expiatoires, les con- 
jurations des divinités malfaisantes, assurent après la mort la félicité. 
« Fais le bien, c'est quelque chose que tu emporteras avec toi, Bene 
« fac, hoc tecum feres, » dit une inscription funéraire de cette époque. La 
condition de la femme, qui prend une si large part à la vie religieuse, 
parce qu'elle a, plus que l’homme, l'âme ouverte aux émotions pieuses, 
parce qu'elle est plus sujette aux faiblesses de la superstition, n'était 
pas telle à Rome que donneraient à le croire les lois; les mœurs avaient 
corrigé la rigueur de celles-ci, qui en faisaient une esclave, presque une 
chose. Les faits, les monuments, prouvent qu'à l'époque impériale la 
femme était respectée de son mari, vénérée de ses esclaves, de ses 
clients, chérie de ses enfants, qu'elle était maîtresse dans samaison. Les 
sentiments des femmes pesaient donc puissamment sur la direction des 
idées religieuses. Elles se montraient généralement attachées au culte 
national, auquel elles devaient plus d’un bienfait. C'était ce culte qui 
rendait les mariages plus saints, qui fournissait à la femme l'occasion 
d'être plus indépendante, qui lui donnait, en certains cas, plus d'im- 
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purtance. L'épouse parlageait avec son époux le soin de prier les dieux: 
les enfants aidaient leurs parents. Le fils apportait les objets du sacri- 
fice; la file entretenait le feu du foyer. La plupart des prètres. ceux 
surtout dont l'origin: était 1 plus ancienne, les flamines, par exemple. 
étaient assistés de leurs femmes dans le miuistère sacré. On sait le res- 
pect dont les vestales étaient entourées, les privilèges dont elles ] jouis- 
saient. Aux femmss seules appartenait le droit de célébrer les mystères 
de la Bonne Décsse; elles avaient des divinités à elles, dont le ministère 
était comme leur patrimoine, la Pudeur patricienne et la Padeur plébeienne. 
Dans plusieuis cérémoniss religieuses, elles prenaient la place d'hon- 
neur. Si les Romaines se montrèrent souvent empressées à adopter des 
religions étrangères, ce n'est pas qu'elles méprisassent leurs propres 
dieux : elles suivaient seulement le courant qui entraïînait les esprits a 
offrir leurs prières à des dieux qu'on supposait plus puissants, à recher- 
cher des rites qu'on crovuit plus efficaces, parce qu'ils affectaisnt quelque 
chose de mystérieux. Les relations avec la Grèce, où la vie était plus 
libre, plus extérieure, et la réserve féminine moins prônée, avaient 
amené en Îtalie un changement dans l'éducation de la femme. Les mo- 
ralistes s'en émurent; ils prirent pour de la dépravation ce qui n'était 
qu'un abandon de la pruderie, un progrès de l'élégance, un raffinement 
dans les habitudes. Sans doute il en résulta plus de désordre et de 
légèreté, mais ainsi disparut de la société ce qui subsistait de l'esclavage 
du sexe faible. Les auteurs anciens déposent, d'ailleurs, des grandes 
vertus qui se conservaient encore chez les Romaines, au temps où les 
poêtes se plaisent le plus à en peindre les débordements et la frivo- 
lité. Rappelons-nous ce que Pline le Jeune raconte de cette admirable 
lignée de Thraséa, où trois générations de femmes ont successivement 
fait preuve de tous les dévouements et de tous les sacrifices. 

Si les femmes demeuraient attachées à la religion nationale, la dévo- 
tion n'était pas moins enracinée chez le peuple , qui gardait pour ses vieilles 
divinités, pour ses antiques fêtes, une vénération traditionnelle. Les 
corporations ou colléges, qui subsistèrent à Rome jusqu'à la chute du 
paganisme, nous en fournissent une preuve manifeste. M. Boissier 
nous donne, d'après les derniers travaux de l'épigraphie, un tableau 
complet de ces associations, dont nous avons parlé dans un récent ar- 
ticle!. I nous fait connaître le lien qui rattachait nombre de ces asso- 
ciations à la religion des morts, au culte des tombeaux, et signale les 


! Voyez l'article Sur les associations religieuses chez les Grecs, Journal des Savants, 
cahier de septembre 1874, p. 575, 576. 
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Rappelons d'abord le fond du système en serrant de près le texte et 
les idées. 

M. Th. Ribot dit avec raison que la philosophie de Schopenhauer 
est un kantisme modifié. Or, en quoi notre pessimiste est-il kantien, et 
en quoi modifie--il les idées fondamentales exposées dans la Critique de 
la raison pure? 

D'après Schopenhauer, l'homme doit dire : «le monde est ma repré- 
«sentation. » Cela signifie que tout ce qui existe pour la connaissance, 
c'est-à-dire le monde entier, n’est objet que par rapport au sujet. En 
d'autres termes, point d'objet sans sujet. « Des soleils et des planètes : 
«sans un œil qui les voie, sans une intelligence qui les comprenne, cela 
«peut bien se dire en paroles, mais ces paroles sont pour la représen- 
«tation comme du fer et du bois.» Le monde est représentation et cela 
non-seulement pour l'homme, mais pour tout animal vivant et connais- 
sant, quoique l'homme seul puisse en avoir la conscience réfléchie. 
Ce principe fondamental, Schopenhauer croit le retrouver dans Des- 
cartes, dans Berkeley, et, bien avant eux, dans la philosophie Védanta 
attribuée à Vyâsa, et il le traduit par ces mots : «exister et être perçu 
«sont des termes convertibles. » Bref, le monde tel que nous le perce- 
vons est un phénomène cérébral, ein Gehirnphænomen. 

Mais cette vérité, le monde est ma représentation, est une vérité in- 
complète : elle a besoin d'être complétée. Kant a rendu un grand service 
en distinguant entre le phénomène et la chose en soi, entre ce qui 
paraît et ce qui cst. Il a montré qu'entre la chose et nous il y a tou- 
jours l'intelligence, et que, par conséquent, la chose en soi ne peut 
jamais être connue de nous telle qu'elle est. C'est bien, dit Schopen- 
hauer. Mais, lorsque Kant veut sortir de la prison subjective où il s’est 
enfermé et atteindre la chose en soi, il a recours au principe de causa- 
lité. C'est une inconséquence et.un effort stérile. Kant avait établi que 
le principe de causalité n'a qu'une valeur subjective; maintenant il s'y 
appuie pour établir l'existence de l'objet. Il n'en a plus le droit. Le 
principe de causalité reste avec son caractère subjectif, et Kant, quoi 
qu'il fasse, reste enfermé dans le sujet. L'emploi du principe de causa- 
lité cst « le talon d'Achille » du kantisme. Donc, Kant a bien commencé, 
mal fini. Ï1 n'a pas atteint la chose en soi, das Ding an sich. Schopen- 
hauer, lui, se flatte de l’atteindre. Voici comment. 

Puisque la difficulté consiste à saisir l'objet réel, ce qui existe véritable- 
ment, sans imposer à cet objet le caractère subjectif, et que ce malen- 
contreux caractère est infligé à l'objet par l'intelligence, la grande affaire 
serait de se passer de l'intelligence, qui tcint toute chose de ses cou- 
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leurs, comme font les lunettes vertes ou bleues. Schopenhauer voudrait 
bien faire ce tour de force; il voudrait bien pénétrer directement, im- 
médiatement, jusqu'à la chose en soi, sans recourir à l'intelligence, cette 
faculté secondaire, tertiaire même, cette puissance inférieure , et ce qui 
est tout dire sous la plume de Schopenhauer, cette faculté de nature 
féminine. S'il n'accomplit pas absolument ce prodige, il réduira du 
moins le rôle de l'intelligence à son minimum et en découvrira la per- 
ception la plus immédiate. Là est, d'après lui-même, sa grande inven- 
tion, son originalité. 

Si quelque part, à de certaines profondeurs, il existait un point o 
le sujet et l’objet ne fussent qu'une seule chose, il est évident que l'op- 
position cesserait entre le subjectif et l'objectif, et que là on tiendrait 
enfin l'être en soi. Ce point existe, dit Schopenhauer. Les sciences les 
plusexactes n’y toucheront jamais, parce que leur méthode est toujours 
extérieure. La méthode intérieure peut seule y atteindre. Cette méthode, 
c'est la perception interne de ma volonté. Ici, laissons parler Schopen- 
hauer lui-même : È 

«Il ÿ a un mot qui explique l'énigme du sujet de la connaissance : ce 
«mot, c'est volonté. Ce mot et ce mot seul donne au sujet la clef de 
«lui-même comme phénomène,..... lui montre le ressort intérieur 
« de son être, de ses actes, de ses mouvements. Au sujet de la connais- 
«sance qui, par son identité avec le corps, existe comme individu, ce 
« corps est donné de deux façons différentes : comme représentation ou 
«intuition, comme objet parmi des objets, et soumis comme tel aux 
«lois objectives, — en même temps le corps est ce que chacun connaît 
«immédiatement; ce qu'exprime ce mot volonté. Tout acte véritable de 
« la volonté est immanquablement aussi un mouvement de son corps; 
«il ne peut vouloir l'acte réellement, sans percevoir en même temps 
«qu'il se manifeste comme mouvement du corps. L'acte volontaire ct 
«l'action du corps ne sont pas deux états différents objectivement, et 
«reliés par le lien de causalité : il n’y a pas entre eux un rapport de 
«cause à effet:ils sont une seule et même chose, donnée seulement 
«de deux façons totalement différentes, d'une part immédiatement, 
« d'autre part dans l'intuition intellectuelle. L'action du corps n'est autre 
«chose que l'acte de la volonté objectivé, c'est-à-dire manifesté dans 
«l'intuition. .... Ce n’est que pour la réflexion que faire et vouloir 
«diffèrent; en réalité ils sont un !. » Conclusion : le fond de notre être, 
c'est la volonté, sa manifestation immédiate, c'est le corps. 


1? Die Welt als Wille, I, liv. 11,8 18. 
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Voilà la méthode intérieure, immédiate, inhérente à la réalité, et en 
voilà aussi le fruit. Ce fruit, c'est la connaissance immédiate de notre 
volonté, seule connaissance immédiate que nous ayons. Or c'est cetie 
connaissance qui nous fait comprendre le reste de la nature et nous 
conduit à l'essence de l'être, à la chose en soi. Car le monde dépend de 
ma représentation, qui dépend de mon corps; mon corps, au contraire, 
dépend de la volonté, qui ne dépend de rien. Mais encore qu'est-ce 
que cette volonté ? C'est le genre dont toutes les forces de la nature 
sont les espèces. Schopenhauer préfère le mot de volonté au mot de 
force, et il en donne la raison. « Le concept de volonté, dit-il, est le 
« seul, entre tous, qui n'a pas sa source dans le phénomène, ni dans la 
u pure représentation intuitive, mais qui vient du dedans, qui sort de 
«la conscience de chacun, dans lequel chacun reconnaît son propre 
«individu immédiatement, sans forme aucune, même celle de sujet et 
« d'objet : car là, ce qui connaît et ce qui est connu coïncident. » 

Ainsi Schopenhauer triomphe : il est en possession de quelque chose 
qui échappe à l'intelligence médiate, relative, subjective. T1 a. mis la 
main sur la réalité pure et vraie, et cela sans recourir au principe de 
causalité. De cette réalité pure qu'il a conquise, que va-t-il faire ? Tout. 
Et, comme cette réalité est sa volonté, sa volonté sera tout, quoique 
diversement. Elle sera l'essence interne et unique, — notons bien ce 
point, — l'essence interne et unique du monde inorganique, des vé- 
gétaux, des animaux, de l'homme. Que si maintenant on insiste, que 
si on lui demande ce qu'est cette chose, étoffe et fond de tous les êtres, 
il dira naïvement qu’à cette question il n'y a pas de réponse, et qu'en 
somme cette volonté, seule chose que nous connaissions aussi peu 
médiatement que possible, est une inconnue, un zx. Il ajoutera que, 
dans tous les cas, elle est infiniment plus connue que tout le reste. Cela 
suffit à Schopenhauer. Il admire sa grande découverte; il s'en réjouit : 
sa conception est bien à lui, dit-il, à lui seul; qu'on relise tous les sys- 
tèmes de philosophie, on verra que personne, avant lui, n'avait eu ce 
coup d'œil métaphysique. 

Au moyen de sa métaphysique, qu'il croit naïvement n'être qu'une 
cosmologie, et une cosmologie empirique, Schopenhauer a appris ce 
qu'est l'univers, ct il va nous le dire : l'univers, d'après lui, est l'objec- 
tivation progressive de la volonté. Que faut-il entendre par là? ceci : 
que la volonté, essence unique et universelle des choses, a pourtant des 
degrés, et que chacun de ces degrés de volonté se rend visible, s'objec- 
tive par des apparences différentes. On ne peut nier que Schopenhauer 
n'ait développé cette thèse avec une ingéniosité fertile en ressources. 
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livre avait été immédiatement traduit en langue anglaise. Laissant de 
côté toutes les particularités biographiques déjà connues et n’en rete- 
nant que les détails utiles, il a donné le plus souvent possible la parole 
à Schopenhauer. Le volume est ainsi une suite de fragments littérale- 
ment et fidèlement traduits, rattachés entre eux par le lien d'une expo- 
sition élégante. Je ne serais pas surpris que ce petit volume fût tôt ou 
tard traduit dans la langue de Schopenhauer par ces Allemands qui, 
malgré tout, n'ignorent pas ce que gagnent leurs œuvres à passer par le 
crible d'un esprit français. 

Avec les précédents travaux que j'ai mentionnés, on pouvait con- 
naître Schopenhauer; avec celui-ci, on peut étudier cet étrange philo- 
sophe. C'est aussi ce que je vais faire, non sans,confronter cependant 
l'interprète ct l'original, et en me plaçant à un point de vue nouveau, 
qui me permettra de m'enfermer dans des limites restreintes. 

Comme la plupart des philosophes allemands depuis Baumgarten, 
comme Kant, Schelling, Hégel et leurs disciples, Schopenhauer a une 
esthétique. L'esthétique, chez lui comme chez ses prédécesseurs, n'est 
point un hors-d'œuvre; ce n'est pas non plus un développement ad- 
ventif de la doctrine, un surplus qui en puisse être impunément déta- 
ché. C'est, au contraire, un organe essentiel du système, l'un des rouages 
de la machine. Otez ou négligez l'esthétique de Schopenhauer, sa phi- 
losophie sera inutilée : il y manquera un de ces échelons par lesquels 
l'apôtre allemand du pessimisme prétend élever l'homme à la suppres- 
sion de son individualité et à l'anéantissement de ce qu'il appelle notre 
vouloir-vivre. Toute différence gardée, il arrivera ce qui adviendrait 
du mysticisme de Plotin, si l'on y supprimait arbitrairement l'une des 
hypostases divines. 

Il résulte de là sans doute qu'on ne saurait sans inconvénient isoler 
l'esthétique de Schopenhauer de ses autres théories. Mais, les points 
essentiels de sa philosophie une fois expliqués et compris, l'examen de 
ses vues sur le beau conduit le critique à un facile jugement de tout le 
reste. Dès qu'il s'agit, en effet, de l'art en général, et, en particulier, du 
beau dans la nature et dans les œuvres humaines, les pensées théoriques 
prennent un corps, les principes et les conséquences deviennent pal- 
pables : les défauts et les qualités, les erreurs et les vérités, les emprunts 
faits à des systèmes antérieurs, le lien plus ou moins solide qui les unit, 
sont mis en relief. Si la métaphysique du système a produit sur le lec- 
teur quelque dangereuse illusion, l'esthétique détruit le prestige. Cette 
pierre de touche a déjà servi pour éprouver les spéculations des grands 
prédécesseurs de Schopenhauer; elle peut servir à éprouver les siennes. 
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harmonies de l'univers, lui paraît devoir remplacer avec avantage et 
définitivement la cause parfaile. 

Que l'on ne s'imagine pas toutefois que la volonté, cssence et force 
universelle du monde, soit un principe de bien et de bonheur. Pour 
tous les êtres, vouloir c'est agir, agir c'est faire effort, et faire effort c'est 
souffrir. Le plaisir que produit l'action passe vite; il n’est presque rien. 
L’eflort est toujours à recommencer; avec lui la douleur reparaît sou- 
dain : elle seule persiste, elle seule est positive; le plaisir est négatif. 
Ainsi la volonté de vivre est une puissance misérable et malfaisante; ce 
n'est pas un dieu, c'est plutôt le diable. L'univers, qui est son objecti- 
vation, c'est-à-dire son œuvre, son acte manifesté à la connaissance, 
l'univers est mauvais et mauvaise la vie. Que faire donc? Supprimer 
autant que possible son vouloir vivre en dépouillant son individualité 
propre, en anéantissant sa personne. La morale de Schopenhauer en 
fournit les derniers moyens, dont le principal est le célibat. Le premier 
moyen en est donné par son esthétique, vestibule de l'affranchissement. 

On prévoit que, parvenu à ce point de sa marche systématique, 
Schopenhauer va avoir besoin d'un nouveau tour de force. Le beau passe 
pour être la splendeur du bien: comment le bien brillera-t-l sous la 
forme du beau dans un monde où tout est mauvais? D'autre part, les 
merveilles de l'univers, l'ordre et l'harmonie qui y règnent, semblent 
attester une intelligence admirable et consciente d'elle-même; or la 
volonté qui, aux yeux de Schopenhauer, produit seule l'univers, est 
sourde, aveugle, inconsciente. N'importe, il faut une esthétique à Scho- 
penhauer, d'abord parce que son système sans cela serait incomplet; 
ensuite parce qu'il n'y a pas de doctrine philosophique allemande sans 
une esthétique; enfin, parce que notre pessimiste était vraiment artiste 
dans l'âme. Son éducation, ses voyages en Italie où il avait contemplé 
à loisir tous les chefs-d'œuvre de l'art, où il avait admiré même les 
femmes, et un peu plus que platoniquement, avant d'en arriver à les 
maudire, avaient développé en lui le sentiment de la beauté. Il a donc 
une esthétique qui n'a point passé inaperçue : MM. Hermann Lotze, 
Zimmermann, Karl Justi, l'ont mentionnée, nous verrons plus loin en 
quels termes. En quoi consiste-t-elle et comment l'a-t-il accommodée 
avec son système ? 

Sa philosophie du beau et de l'artest un platonisme modifié; combien 
modifié, uous le dirons. 11 appelle à son secours, dans la situation 
difficile où il s'est placé, l'idée platonicienne. Mais le mot idée a un 
tort : il rappelle l'intelligence dont l'idée est un mode, et l'intelligence, 
on s'en souvient, est, pour Schopenhauer, un élément subjectif, une 
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force suspecte. Il s'évertue donc à rapprocher Platon de Kant, à mon- 
trer que l'idée platonicienne est aussi peu soumise aux formes subjectives 
que le noumène kantien, qu'elle est soustraite à la pluralité, à la diver- 
sité, à la mort. Il se persuade ainsi qu'elle ne diffère du noumène que 
par une nuance et qu'à ce titre elle est très-voisine, aussi voisine que 
possible, de l'être réel, de la chose en soi. Sans doute l'idée n'est pas 
adéquate à la chose en soi: elle en diffère encore en ce qu'elle est con- 
naissance et représentation, mais elle n’en diffère que par là. A cela 
près, elle est l'être récl, non pas l'être réel en tant que sujet, mais la 
première, la seule objectivation immédiate de la chose en soi, tandis 
que les choses particulières n'en sont que l'objectivation médiate, secon- 
daire. En d'autres termes, la chose en soi se manifeste premièrement, 
avant tout, par l’idée platonicienne; en second lieu, par les êtres par- 
ticuliers. 

L'idée est ainsi l'intermédiaire, le premier messager entre le monde 
de la volonté et le monde des apparences, qui la manifestent. Les consé- 
quences en sont considérables, d'après Schopenhauer. La première, 
la plus frappante, c'est que l'idée étant non pas la volonté elle-même, 
non pas cette chose mauvaise, égoïste, pernicieuse, qui est le fond uni- 
versel des êtres, mais seulement la manifestation la plus immédiate de 
cette puissance fatale, l'idée est affranchie à la fois des imperfections de 
l'objet particulier et de l'égoisme transcendant de la volonté. Elle est 
le symbole de l'artiste qui, également éloigné de la science toujours 
relative et de la volonté toujours intéressée, atteint la beauté en 
renonçant à la fois à la science et à l'égoisme. Dans la science, comme 
dans la vie ordinaire, l'intelligence est sous le joug de la volonté; elle 
n'est qu'un instrument au service de la faculté tyrannique. Mais sup- 
primez la volonté, supprimez par conséquent votre individualité, ce 
qui arrive quand vous contemplez l'idée, tout aussitôt l'intelligence 
devient libre, affranchie, et n'est plus que sa fin à elle-même. 

Sans s'en douter, Schopenhauer est ici bien plus près de Plotin que 
de Platon et parle plutôt le langage des Ennéades que celui du Banquet. 
La clarté du système s'en ressent. Il faut pourtant dire un mot encore 
de cette théorie curieuse, quoique fatigante, et indiquer par un dernier 
trait le cœur de ce que Schopenhauer pense être son platonisme esthé- 
tique. 

«Dans la contemplation esthétique, dit-il, d'un seul coup l'être 
«particulier devient l'idée de son espèce. L'esprit participe alors aux 
«caractères de l'absolu, de l'éternité. H se substitue à la volonté, dont 
«il corrige les défauts par ses vertus intellectuelles, et son influence 
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Voilà la méthode intérieure, immédiate, inhérente à la réalité, et en 
voilà aussi le fruit. Ce fruit, c'est la connaissance immédiate de notre 
volonté, seule connaissance immédiate que nous ayons. Or c'est cette 
connaissance qui nous fait comprendre le reste de la nature et nous 
conduit à l'essence de l'être, à la chose en soi. Car le monde dépend de 
ma représentation, qui dépend de mon corps; mon corps, au contraire, 
dépend de ia volonté, qui ne dépend de rien. Mais encore qu'est-ce 
que cette volonté ? C'est le genre dont toutes les forces de la nature 
sont les espèces. Schopenhauer préfère le mot de volonté au mot de 
force, et il en donne la raison. « Le concept de volonté, dit-il, est le 
« seul, entre tous, qui n’a pas sa source dans le phénomène, ni dans la 
« pure représentation intuitive, mais qui vient du dedans, qui sort de 
«la conscience de chacun, dans lequel chacun reconnaît son propre 
«individu immédiatement, sans forme aucune, même celle de sujet et 
«d'objet : car là, ce qui connaît et ce qui est connu coincident. » 

Ainsi Schopenhauer triomphe : il est en possession de quelque chose 
qui échappe à l'intelligence médiate, relative, subjective. I] a. mis la 
main sur la réalité pure et vraie, et cela sans recourir au principe de 
causalité. De cette réalité pure qu'il a conquise, que va-t-il faire ? Tout. 
Et, comme cette réalité est sa volonté, sa volonté sera tout, quoique 
diversement. Elle sera l'essence interne ct unique, — notons bien ce 
point, — l'essence interne et unique du monde inorganique, des vé- 
gétaux, des animaux, de l'homme. Que si maintenant on insiste, que 
si on lui demande ce qu'est cette chose, étoffe et fond de tous les êtres, 
il dira naïvement qu'à cette question il n'y a pas de réponse, et qu'en 
somme cette volonté, seule chose que nous connaissions aussi peu 
médiatement que possible, est une inconnue, un x. Il ajoutera que, 
dans tous les cas, elle est infiniment plus connue que tout le reste. Cela 
suffit à Schopenhauer. Il admire sa grande découverte; il s'en réjouit : 
sa conception est bien à lui, dit-il, à lui seul; qu'on relise tous les sys- 
tèmes de philosophie, on verra que personne, avant lui, n'avait eu ce 
coup d'œil métaphysique. 

Au moyen de sa métaphysique, qu'il croit naïvement n'être qu'une 
cosmologie, et une cosmologie empirique, Schopenhauer a appris ce 
qu'est l'univers, et il va nous le dire : l'univers, d'après lui, est l'objec- 
tivation progressive de la volonté. Que faut-il entendre par là? ceci : 
que la volonté, essence unique et universelle des choses, a pourtant des 
degrés, et que chacun de ces degrés de volonté se rend visible, s'objec- 
tive par des apparences différentes. On ne peut nier que Schopenhauer 
n'ait développé cette thèse avec une ingéniosité fertile en ressources. 


101, 


Google 





792 JOURNAL DES SAYANTS. — DÉCEMBRE 1874. 


« beau, la pure connaissance domine et l'emporte sans combat; dans le 
«sublime, au contraire, l'état de pure connaissance n'est conquis que 
« par une rupture consciente et violente avec la volonté. » Reste le joli; 
Schopenhauer le définit en ces termes : « J'entends par joli ce qui anime 
«la volonté en lui présentant une satisfaction immédiate. » Mais de la 
part de notre philosophe, qui considère le beau comme pur de toute 
volonté, cette définition du joli n'est pas un éloge; loin de là: elle 
signifie que le joli n’est qu'une altération de la beauté, un retour à cette 
volonté qu'il s'agissait de détruire, et qu'on pourrait l'appeler un hypo- 
crite, un traître, qui, à la faveur d'un déguisement, introduit l'ennemi 
dans la place. | 

L'art et l'artiste sont encore définis et décrits au moven des mêmes 
notions. L'art, c'est la suppression de la volonté, la contemplation pure 
de l'idée. L'artiste réconcilie le sujet et l'objet, le monde et les idées. 
Il est lui-même, par ses idées, l'essence même de la nature, la volonté 
s'objectivant. Aussi la nature et l'artiste n'ont-ils pas de peine à se 
reconnaître, et l'artiste , en voyant les merveilles du Cosmos, admire une 
image dont il portait le modèle dans son intelligence. C'est l'artiste qui 
complète la nature en s'ajoutant à elle; ars est homo additus nature, dit 
Bacon; « l'artiste entend la nature à demi-mot, il explique clairement 
«ce qu'elle ne fait que bégayer, et lui crie: Voilà ce que tu voulais 
« dire. » 

Nous avions dit plus haut que Schopenhauer avait un grand sentiment 
de l'art et le don de l'exprimer : on vient de s'en apercevoir. Après 
cela, que ses vues heureuses et son brillant langage soient le fruit de sa 
métaphysique, c'est une autre question. Mais, avant de passer à l'examen 
critique, nous avons encore à faire connaître les applications de sa 
théorie à chacun des arts en particulier. 

Comme la matière est irreprésentable, comme ses qualités, telles que 
la pesanteur, la cohésion, répondent à des idées qui sont de très-faibles 
manifestations de la volonté universelle, l'architecture, dont la matière 
brute est l'étofle, ne présentera que les plus faibles degrés d'objectiva- 
tion de la volonté. Aussi le plaisir qu'excite cet art consiste-t-il moins 
dans les joies vives de la contemplation idéale que dans le sentiment 
du calme qu'éprouve le contemplateur. Par un autre côté, cependant, 
cet art peut provoquer le sentiment du sublime, car il est le résultat 
d'une conquête pénible faite par l'intelligence sur la volonté. 

Ce premier degré franchi, le monde végétal apparaît, et avec lui l'art 
des jardins et le paysage, qui peut embrasser aussi la représentation du 
monde animal. Deux progrès sont ici évidents : la volonté universelle 
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harmonies de l'univers, lui paraît devoir remplacer avec avantage et 
définitivement la cause parfaite. 

Que l'on ne s'imagine pas toutefois que la volonté, essence et force 
universelle du monde, soit un principe de bien et de bonheur. Pour 
tous les êtres, vouloir c’est agir, agir c’est faire effort, et faire effort c'est 
souffrir. Le plaisir que produit l'action passe vite; il n'est presque rien. 
L'eflort est toujours à recommencer; avec lui la douleur reparaît sou- 
dain : elle seule persiste, elle seule est positive; le plaisir est négatif. 
Ainsi la volonté de vivre est une puissance misérable et malfaisante; ce 
n'est pas un dieu, c’est plutôt le diable. L'univers, qui est son objecti- 
vation, c'est-à-dire son œuvre, son acte manifesté à la connaissance, 
l'univers est mauvais et mauvaise la vie. Que faire donc? Supprimer 
autant que possible son vouloir vivre en dépouillant son individualité 
propre, en anéantissant sa personne. La morale de Schopenhauer en 
fournit les derniers moyens, dont le principal est le célibat. Le premier 
moyen en est donné par son esthétique, vestibule de l'affranchissement. 

On prévoit que, parvenu à ce point de sa marche systématique, 
Schopenhauer va avoir besoin d’un nouveau tour de force. Le beau passe 
pour être la splendeur du bien: comment le bien brillera-t-il sous la 
forme du beau dans un monde où tout est mauvais? D'autre part, les 
merveilles de l'univers, l'ordre et l'harmonie qui y règnent, semblent 
attester une intelligence admirable et consciente d'elle-même; or la 
volonté qui, aux yeux de Schopenhauer, produit seule l'univers, est 
sourde, aveugle, inconsciente. N'importe, il faut une esthétique à Scho- 
penhauer, d'abord parce que son système sans cela serait incomplet; 
ensuite parce qu'il n'y a pas de doctrine philosophique allemande sans 
une esthétique; enfin, parce que notre pessimiste était vraiment artiste 
dans l'âme. Son éducation, ses voyages en Italie où il avait contemplé 
à loisir tous les chefs-d'œuvre de l'art, où il avait admiré même les 
femmes, et un peu plus que platoniquement, avant d'en arriver à les 
maudire, avaient développé en lui le sentiment de la beauté. Il a donc 
une esthétique qui n'a point passé inaperçue : MM. Hermann Lotze, 
Zimmermann , Karl Justi, ont mentionnée, nous verrons plus loin en 
quels termes. En quoi consiste-t-elle et comment l'a-t-il accommodée 
avec son syslème ? 

Sa philosophie du beau et de l'artest un platonisme modifié; combien 
modifié, nous le dirons. IL appelle à son secours, dans la situation 
difficile où il s'est placé, l'idée platonicienne. Mais le mot idée a un 
tort : il rappelle l'intelligence dont l'idée est un mode, et l'intelligence, 
on s'en souvient, est, pour Schopenhauer, un élément subjectif, une 


Google 


790 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBRE 1874. 


force suspecte. Il s'évertue donc à rapprocher Platon de Kant, à mon- 
trer que l'idée platonicienne est aussi peu soumise aux formes subjectives 
que le noumène kantien , qu'elle est soustraite à la pluralité, 4 la diver- 
sité, à la mort. Il se persuade ainsi qu'elle ne diffère du noumène que 
par une nuance et qu'à ce titre elle est très-voisine, aussi voisine que 
possible, de l'être réel, de la chose en soi. Sans doute l'idée n’est pas 
adéquate à la chose en soi : elle en diffère encore en ce qu'elle est con- 
naissance et représentation, mais elle n'en diffère que par là. A cela 
près, elle est l'être récl, non pas l'être réel en tant que sujet, mais la 
première, la seule objectivation immédiate de la chose en soi, tandis 
que les choses particulières n'en sont que l'objectivation médiate, secon- 
daire. En d’autres termes, la chose en soi se manifeste premièrement, 
avant tout, par l'idée platonicienne; en second lieu, par les êtres par- 
ticuliers. 

L'idée est ainsi l'intermédiaire, le premier messager entre le monde 
de la volonté et le monde des apparences, qui la manifestent. Les consé- 
quences en sont considérables, d'après Schopenhauer. La première, 
la plus frappante, c'est que l'idée étant non pas la volonté elle-même, 
non pas cette chose mauvaise, égoïste, pernicieuse, qui est le fond uni- 
versel des êtres, mais seulement la manifestation la plus immédiate de 
cette puissance fatale, l'idée est affranchie à la fois des imperfections de 
l'objet particulier et de l'égoisme transcendant de la volonté. Elle est 
le symbole de l'artiste qui, également éloigné de la science toujours 
relative et de la volonté toujours intéressée, atteint la beauté en 
renonçant à Îa fois à la science et à l'égoisme. Dans la science, comme 
dans la vie ordinaire, l'intelligence est sous le joug de la volonté; elle 
n'est qu'un instrument au service de la faculté tyrannique. Mais sup- 
primez la volonté, supprimez par conséquent votre individualité, ce 
qui arrive quand vous contemplez l'idée, tout aussitôt l'intelligence 
devient libre, affranchie, et n'est plus que sa fin à elle-même. 

Sans s’en douter, Schopenhauer est ici bien plus près de Plotin que 
de Platon et parle plutôt le langage des Ennéades que celui du Banquet. 
La clarté du système s'en ressent. Il faut pourtant dire un mot encore 
de cette théorie curieuse, quoique fatigante, et indiquer par un dernier 
trait le cœur de ce que Schopenhauer pense être son platonisme esthé- 
tique. 

«Dans la contemplation esthétique, dit-il, d'un seul coup l'être 
«particulier devient l'idée de son espèce. L'esprit participe alors aux 
«caractères de l'absolu, de l'éternité. H se substitue à la volonté, dont 
«il corrige les défauts par ses vertus intellectuelles, et son influence 
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«même, comme sont les idées dont l'apparence multiple constitue l'uni- 
«vers phénoménal. Elle n'est pas, comme les autres arts, l'image des 
«idées, élle est l'image de la volonté elle-même, dont les idées sont 
«aussi l'objectivation. Les autres arts ne parlent que d'ombres, elle 
«parle de l'être : de 1à la puissance supérieure de l'émotion qu'elle 
«excite. 

«Cependant, comme c'est la même volonté qui s'objective dans les 
«idées et dans la musique, quoique d'une manière différente, il y a un 
«certain parallélisme, une analogie entre la musique et les idées dont 
«la manifestation constitue le monde visible. Aussi les degrés de la mu- 
«sique correspondent-ils rigoureusement aux degrés de l'objectivation 
«et de la manifestation de l'idée dans la nature. La basse fondamentale 
«est dans l'harmonie ce qu'est dans l'univers la nature inorganique. Mo- 
uzart l'a compris dans le dernier acte de Don Juan, en traduisant par 
« la basse les sentiments de la statue de pierre. Les intervalles des tons 
« peuvent êlre comparés aux espèces, ct la transition de l'harmonie à 
«la mélodie est comparable aux progrès de l'univers s'élevant graduel- 
“lement de la nature inorganique à l'homme. — Mais en elle-même la 
« musique étant une image immédiate de la volonté, peut être appelée 
«une philosophie. Par l’universalité des sentiments qu'elle exprime, elle 
«se rapproche en quelque sorte de l'absolu. Tandis que les notions abs- 
«traites sont les universalia post rem, et les réalités les universalia in re, 
«la musique traduit les universalia ante rem.» Aussi ne doit-elle pas dé- 
roger, et sa première loi, que Rossini a observée, est de ne point s'as- 
servir aux paroles de l'opéra. Elle est et reste libre : elle est l'art le 
plus indépendant, le plus affranchi, celui qui représente le mieux le 
quiétisme esthétique de l’objectivité et de la contemplation. 

« Si tels sont les arls particuliers et l'art en général, dit en finissant 
« Schopenhauer, il est le côté le plus joyeux et le seul innocent de la 
«vie, car il représente le monde indépendamment de la volonté. Ainsi 
«il peut être nommé la fleur de la vie. Toutefois, malgré les jouissances 
«qu'il procure et le repos qu'il apporte, l'art n’affranchit l'artiste que 
«pour quelques instants : il n’est pas un chemin pour sortir de la vie, 
«voilà son tort; il n'est qu'une consolation pour y rester, jusqu'à ce 
«qu'enfin, fatigué du jeu, on en vienne aux choses sérieuses. La sainte 
u Cécile de Raphaël est comme le symbole de cette transition de l'art à 
«la morale.» 

J'ai exposé avec toute la clarté possible, et en les abrégeant autant que 
le permettait l'exactitude, l'esthétique de Schopenhauer et la philosophie 
qui en est le support. Je n'ai pas voulu interrompre par des observa- 
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« beau, la pure connaissance domine et l'emporte sans combat; dans le 
«sublime, au contraire, l'état de pure connaissance n'est conquis que 
« par une rupture consciente et violente avec la volonté. » Reste le joli; 
Schopenhauer le définit en ces termes : « J'entends par joli ce qui anime 
«la volonté en lui présentant une satisfaction immédiate. » Mais de la 
part de notre philosophe, qui considère le beau comme pur de toute 
volonté, cette définition du joli n'est pas un éloge; loin de là; elle 
signifie que le joli n’est qu'une altération de la beauté, un retour à cette 
volonté qu'il s'agissait de détruire, et qu'on pourrait l'appeler un hypo- 
crite, un traître, qui, à la faveur d'un déguisement, introduit l'ennemi 
dans la place. | 

L'art et l'artiste sont encore définis et décrits au moyen des mêmes 
notions. L'art, c'est la suppression de la volonté, la contemplation pure 
de l'idée. L'artiste réconcilie le sujet et l'objet, le monde et les idées. 
Il est lui-même, par ses idées, l'essence même de la nature, la volonté 
s'objectivant. Aussi la nature et l'artiste n'ont-ils pas de peine à se 
reconnaître, et l'artiste, en voyant les merveilles du Cosmos, admire une 
image dont il portait le modèle dans son intelligence. C'est l'artiste qui 
complète la nature en s'ajoutant à elle; ars est homo additus nature, dit 
Bacon; « l'artiste entend la nature à demi-mot, il explique clairement 
«ce qu'elle ne fait que bégayer, et lui crie: Voilà ce que tu voulais 
«dire. » 

Nous avions dit plus haut que Schopenhauer avait un grand sentiment 
de l'art et le don de l'exprimer : on vient de s'en apercevoir. Après 
cela, que ses vues heureuses et son brillant langage soient le fruit de sa 
métaphysique. c'est une autre question. Mais, avant de passer à l'examen 
critique, nous avons encore à faire connaître les applications de sa 
théorie à chacun des arts en particulier. 

Comme la matière est irreprésentable, comme ses qualités, telles que 
la pesanteur, la cohésion, répondent à des idées qui sont de très-faibles 
manifestations de la volonté universelle, l'architecture, dont la matière 
brute est l'étoffe, ne présentera que les plus faibles degrés d'objectiva- 
tion de la volonté. Aussi le plaisir qu'excite cet art consiste-t-il moins 
dans les joies vives de la contemplation idéale que dans le sentiment 
du calme qu'éprouve le contemplateur. Par un autre côté, cependant, 
cet art peut provoquer le sentiment du sublime, car il est le résultat 
d'une conquête pénible faite par l'intelligence sur la volonté. 

Ce premier degré franchi, le monde végétal apparaît, et avec lui l'art 
des jardins et le paysage, qui peut embrasser aussi la représentation du 
monde animal. Deux progrès sont ici évidents : la volonté universelle 
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se manifeste par des idées plus élevées, et le plaisir de contempler ces 
idées plus hautes, ces plus hautes beautés, l'emporte sur le plaisir tout 
subjectif de la délivrance. Déjà même commence à se montrer l'idée de 
l'espèce avec la caractéristique des genres, qui se rencontrent l'une rt 
l'autre dans la plante et dans l'animal. 

Le dernier progrès s'accomplit dans la représentation de l'homme par 
l'art : « La beauté humaine, dit Schopenhauer, est l'expression de l'ob- 
« jectivation la plus parfaite de la volonté. » Mais l'idée, en même temps, 
ne représente plus autant le genre et l'espèce, elle manifeste l'individu 
lui-même. « 1l est à remarquer qu'au-dessous de l'homme, la caracté- 
«ristique se confond avec le beau : le lion, le plus caractéristique, est en 
«même temps le plus beau. La raison en est que les animaux n'ont 
«qu'un caractère d'espèce, sans caractère individuel. Dans l'homme, au 
«contraire, le caractère d'espèce se sépare du caractère individuel : 
« celui-là prend le nom de beauté, celui-ci le nom de caractère et d’ex- 
u pression.» — Nous demanderons compte à Schopenhauer de cette 
opinion que M. Ribot s'est un peu hâté d'approuver. Schopenhauer y 
a été poussé par ce mot de Winckelmann qu'il n'a pas compris et qu'il 
cite : « Le portrait même doit être l'idéal de l'individu. » 

«En sculpture, dit notre auteur, le principal est la beauté, c'est-à- 
« dire l'objectivation de la volonté dans l'espace, et la grâce, c'est-à-dire 
« l'objectivation de la volonté dans le temps. » 

En peinture, le principal est le caractère et l'expression. Toutefois 
la beauté et l'expression du caractère ne sauraient se nuire l'une à l'autre, 
«car la suppression du caractère d'espèce par le caractère individuel, 
«ce serail Ja caricature, et la suppression du caractère individuel par le 
«caractère d'espèce, l'insignifiance. La peinture est la traduction de 
«l'idée humaine où se mêlent à proportion égale l'idéal et l'individuel. » 
Pour faire plus que la peinture, il ne reste que la poésie et la mu- 
sique. 

Dans la poésie, c'est encore l'idée objective qu'il s’agit d'exprimer ; 
mais il faut que la poésie rapproche de la représentation sa langue 
trop abstraite en recourant aux images, aux métaphores, au rhythme, 
à la rime parfois. Son principal objet, c'est l'homme : elle en fait la 
psychologie idéale mieux que la biographie et l'histoire. « La poésie ob- 
«jective l'idée de l'homme, à laquelle il appartient de se représenter 
« dans les caractères les plus hautement individuels. » 

Quant à ses différents genres, selon les degrés par lesquels la subjec- 
tivité passe à l'objectivité, ce sont, dans cet ordre ascendant, la chan- 
son, la romance, l'idylle, le roman, l'épopée, le drame, extrême op- 
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prophétique du peuple d'Israël, et non à des fantaisies locales et sans 
portée ; mais on n’a peut-être pas tenu assez de compte des mouvements 
latéraux du judaïsme, dont l'influence indirecte sur les premiers chré- 
tiens a pu être plus considérable qu'on ne le croit. 

Les difficultés qu'il y a dans la conception de moines juifs ont porté 
quelques critiques vers une opinion qui ne résoudrait pas la difficulté, 
mais la supprimerait en partie. Des savants israélites, comme M. Grætz, 
M. Frankel, ont nié l'authenticité du traité de la Vie contemplative de 
Philon et ont voulu y voir l'ouvrage d'un gnostique ou d'un montaniste 
du n° ou du n° siècle de notre tre. Une des meilleures parties de l'ou- 
vrage de M. Delaunay est celle où il réfute ce paradoxe. Malheureuse- 
ment M. Delaunay ne discute pas une thèse beaucoup plus sensée, 
celle de M. Michel Nicolas !, qui retire également l'ouvrage à Philon, 
mais en explique beaucoup mieux l'origine, en y voyant une œuvre 
fictive, composée par un Juif et destinée à présenter un idéal de la vie 
ascétique.. La question est toute philologique. Le traité de la Vie contem- 
plative offre-t-il le style de Philon, ses tours favoris, ses expressions ha- 
bituelles ? Si oui, la question est tranchée; car de dire avec certains 
critiques que le faussaire aurait pu imiter le style de Philon, c'est ce qui 
nous arrête très-peu. Dans la vaste liltérature pseudépigraphe des siècles 
qui précèdent et qui suivent immédiatement notre ère, nous ne con- 
naissons pas un seul exemple où l'on soit allé à ce raffinement. M. De- 
launay affirme que, si le livre de la Vie contemplalive nous était parvenu 
sans nom d'auteur, l'historien, le critique, le philologue et le philo- 
sophe tomberaient d'accord pour l'attribuer à un Juif, à un Alexandrin, à 
Philon lui-même. La démonstration aurait gagné à être faite dans une 
forme plus technique. M. Delaunay montre bien que plusieurs passages 
de ce traité trouvent leur explication dans les ouvrages du philosophe 
juif d'Alexandrie ; mais M. Nicolas a relevé d'un autre côté, chez l'auteur 
de la Vie contemplative, des habitudes d'esprit et de langage qui ne sont 
nullement celles de Philon. Il eût fallu balancer tout cela et surtout 
donner les tableaux comparatifs d'où il résulte que la langue du traité 
de la Vie contemplative est celle de Philon. Nous regrettons d'autant 
plus cette omission, que nous inclinons à être de l'avis de M. Delaunay. 
Îl nous paraît douteux que l'opuscule soit de Philon lui-même; mais 
nous croyons qu'il est de son école et qu'il a été composé comme 
un développement du passage du traité Que l'homme vertueux est libre, 


! Dans la Revue de théologie de Strasbourg, 1868, p. 25-43. M. Derenbourg y à 
donné son assentiment, Journal asiatique, février-mars 1868, p. 282, 283. 
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«même, comme sont les idées dont l'apparence multiple constitue l'uni- 
«vers phénoménal. Elle n'est pas, comme les autres arts, l'image des 
«idées, élle est l'image de la volonté elle-même, dont les idées sont 
«aussi l'objectivation. Les autres arts ne parlent que d'ombres, elle 
« parle de l'être : de là la puissance supérieure de l'émotion qu'elle 
« excite. 

« Cependant, comme c'est la même volonté qui s'objective dans les 
«idées et dans la musique, quoique d'une manière différente, il y a un 
«certain parallélisme, une analogie entre la musique et les idées dont 
«la manifestation constitue le monde visible. Aussi les degrés de la mu- 
«sique correspondent-ils rigoureusement aux degrés de l'objectivation 
«et de la manifestation de l'idée dans la nature. La basse fondamentale 
«est dans l'harmonie ce qu'est dans l'univers la nature inorganique. Mo- 
uzart l'a compris dans le dernier acte de Don Juan, en traduisant par 
«la basse les sentiments de la statue de pierre. Les intervalles des tons 
« peuvent êlre comparés aux espèces, et la transition de l'harmonie à 
«la mélodie est comparable aux progrès de l'univers s'élevant graduel- 
“Jement de la nature inorganique à l'homme. — Mais en elle-même la 
«musique étant une image immédiate de la volonté, peut être appelée 
«une philosophie. Par l'universalité des sentiments qu'elle exprime, elle 
«se rapproche en quelque sorte de l'absolu. Tandis que les notions abs- 
«traites sont les universalia post rem, et les réalités les universalia in re, 
«la musique traduit les universalia ante rem.» Aussi ne doit-elle pas dé- 
roger, et sa première loi, que Rossini a observée, est de ne point s'as- 
servir aux paroles de l'opéra. Elle est et reste libre : elle est l'art le 
plus indépendant, le plus affranchi, celui qui représente le mieux le 
quiétisme esthétique de l’objectivité et de la contemplation. 

« Si tels sont les aris particuliers et l'art en général, dit en finissant 
« Schopenhauer, il est le côté le plus joyeux et le seul innocent de la 
«vie, car il représente le monde indépendamment de ia volonté. Ainsi 
«il peut être nommé la fleur de la vie. Toutefois, malgré les jouissances 
«qu'il procure et le repos qu'il apporte, l'art n'affranchit l'artiste que 
« pour quelques instants : il n'est pas un chemin pour sortir de la vie, 
«voilà son tort; il n'est qu'une consolation pour y rester, jusqu'à ce 
«qu'enfin, fatigué du jeu, on en vienne aux choses sérieuses. La sainte 
« Cécile de Raphaël est comme le symbole de cette transition de l'art à 
«la morale. » 

J'ai exposé avec toute la clarté possible, et en les abrégeant autant que 
le permettait l'exactitude, l’esthétique.de Schopenhauer ct la philosophie 
qui en est le support. Je n'ai pas voulu interrompre par des observa- 
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tions critiques le développement de ces théories qui se tiennent ou 
prétendent se tenir étroitement, et qui, dans tous les cas, ne sont in- 
telligibles que dans leurs rapports réciproques. Des éloges sont dus dès 
à présent à l'élégante et lucide interprétation de M. Th. Ribot. La se- 
conde partie de ma tâche sera de ramenerles doctrines de Schopenhauer 
à ses véritables origines, de les apprécier en elles-mêmes et aussi d'exa- 
miner les jugements qu'on en a portés. 


Cu. LÉVÉQUE. 


(La suile à un prochain cahier. 


MOINES ET SIBYLLES DANS L'ANTIQUITÉ JUDÉO-GRECQUE, 
par Ferdinand Delaunay. Paris, Didier, 1874. 


M. Ferdinand Delaunay, qui applique à l'histoire religieuse l'ardeur 
d'un esprit actif et curieux, s'est attaqué, dans ce volume, à deux pro- 
blèmes qui, bien que différents en apparence, ont entre eux beaucoup 
de connexion. C'est un fait fort singulier que l'apparition dans le ju- 
daïisme, vers l'époque de notre ère, et en dehors du christianisme, 
d'institutions monastiques développées ; rien, dans le mosaïsme, ne me- 
nait à cela. Le mosaisme a pour idéal la constitution d'une société 
juste, mais en même temps d'une société complète, laïque, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, nullement sacerdotale ni ascétique. S'il était difficile 
que le mosaïisme pût servir de code religieux et civil à une république 
durable, à un état puissant, le mosaisme, d'un autre côté, ne condui- 
sait nullement à l'idée du monastère. Ce qui devait en sortir, c'était la 
synagogue, puis l'église, des associations d'hommes ayant les uns avec 
les autres un lien religieux, mais conservant d'ailleurs leur libre indivi- 
dualité dans la société générale de leur temps. Des vœux comme ceux 
des nazirs ou des réchabites ont peu de rapport avec des essais com- 
plets de vie ascétique tels qu'on les trouve chez les sectes dont il 
s'agit ici. 

Cette question d'origine, que M. Delaunay ne traite qu'incidemment, 
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cidences fortuites semblaient les justifier, étaient conçus dans le vieil 
hexamètre épique, en une langue qui affectait de ressembler à celle 
d'Homère. Les faussaires juifs adoptèrent le même rhythme, et, pour 
mieux faire illusion à des gens crédules, semèrent dans leur texte quel- 
ques-unes de ces menaces que l'on croyait provenir des vierges fati- 
diques de la haute antiquité. 

La forme de l'apocalypse alexandrine fut ainsi le sibyllisme. Quand 
un Juif ami du bien et du vrai, dans cette école tolérante et sympa- 
thique, voulait adresser aux païens des avertissements, des conseils, il 
faisait parler une des prophétesses du monde paien, pour donner 
à ses prédications une force qu'elles n'auraient pas eue sans cela. Il 
prenait le ton des oracles érythréens, s'efforçait d'imiter le style tradi- 
tionnel de la poésie prophétique des Grecs, s'emparait de quelques- 
unes de ces menaces qui faisaient beaucoup d'impression sur le peuple, 
et encadrait le tout dans des prédications pieuses. Répétons-le, de telles 
fraudes à bonne intention n’arrêtaient alors personne. De même qu'on 
avait vu, dans l'intérêt des mêmes idées, s’établir'une sorte de fabrique 
de faux classiques, où l'on mettait dans la bouche des auteurs grecs les 
maximes qu'on désirait inculquer, de même, dès le second siècle avant 
J. G., le pseudo-sibyllisme fleurit parmi les Juifs alexandrins. Une partie 
des produits de cette littérature bizarre nous est parvenue dans la col- 
lection en quatorze livres qu’on suppose avoir été formée et close du 
temps de Justinien. 

M. Delaunay s'est borné à l'examen des poëmes sibyllins qui ont été 
composés par des Juifs. Cette partie de son ouvrage est plus profondé- 
ment travaillée que la première , et renferme plus de résultats nouveaux. 
Malgré les travaux de MM. Alexandre, Reuss, Hilgenfeld, Ewald, la 
littérature sibylline laisse place encore à une foule de doutes. Quand 
on voit des savants aussi éminents en complète divergence sur l'âge 
de certaines portions des poëmes dont il s’agit, on sent combien ces 
dificiles études ont besoin d'être remises à l'examen. 

Au premier coup d'œil que l'on jette sur les quatorze livres de la col- 
lection des vers sibyllins, on reconnaît, tout d'abord, que la plus grande 
partie de ces livres est d’origine chrétienne. Les seules parties où l'on 
soit en droit de chercher des compositions juives sont le troisième, 
le quatrième livre et le proæmium placé en tête de la collection tout 
entière. 

Le troisième livre renferme, de l'aveu de tous, des parties qui 
ont été composées au n° siècle avant notre ère; mais on diffère sur 
l'étendue de ces parties et sur la date précise qu'il convient d'assigner à 
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prophétique du peuple d'Israël, et non à des fantaisies locales et sans 
portée ; mais on n'a peul-être pas tenu assez de compte des mouvements 
latéraux du judaïsme, dont l'influence indirecte sur les premiers chré- 
tiens a pu être plus considérable qu'on ne le croit. 

Les difficultés qu'il y a dans la conception de moines juifs ont porté 
quelques critiques vers une opinion qui ne résoudrait pas la difficulté, 
mais la supprimerait en partie. Des savants israélites, comme M. Grætz, 
M. Frankel, ont nié l'authenticité du traité de la Vie contemplative de 
Philon et ont voulu y voir l'ouvrage d'un gnostique ou d'un montaniste 
du n° ou du 1 siècle de notre tre. Une des meilleures parties de l'ou- 
vrage de M. Delaunay est celle où il réfute ce paradoxe. Malheureuse- 
ment M. Delaunay ne discute pas une thèse beaucoup plus sensée, 
celle de M. Michel Nicolas !, qui retire également l'ouvrage à Philon, 
mais en explique beaucoup mieux l'origine, en y voyant une œuvre 
fictive, composée par un Juif et destinée à présenter un idéal de la vie 
ascétique. La question est toute philologique. Le traité de la Vie contem- 
plative offre-t-il le style de Philon, ses tours favoris, ses expressions ha- 
bituelles ? Si oui, la question est tranchée; car de dire avec certains 
critiques que le faussaire aurait pu imiter le style de Philon, c'est ce qui 
nous arrête très-peu. Dans la vaste littérature pseudépigraphe des siècles 
qui précèdent et qui suivent immédiatement notre ère, nous ne con- 
naissons pas un seul exemple où l'on soit allé à ce raffinement. M. De- 
launay affirme que, si le livre de la Vie contemplative nous était parvenu 
sans nom d'auteur, l'historien, le critique, le philologue et le philo- 
sophe tomberaient d'accord pour l'attribuer à un Juif, à un Alexandrin, à 
Philon lui-même. La démonstration aurait gagné à être faite dans une 
forme plus technique. M. Delaunay montre bien que plusieurs passages 
de cg traité trouvent leur explication dans les ouvrages du philosophe 
juif d'Alexandrie ; mais M. Nicolas a relevé d'un autre côté, chez l'auteur 
de la Vie contemplative, des habitudes d'esprit et de langage qui ne sont 
nullement celles de Philon. Il eût fallu balancer tout cela et surtout 
donner les tableaux comparatifs d'où il résulte que la langue du traité 
de la Vie contemplative est celle de Philon. Nous regrettons d'autant 
plus cette omission, que nous inclinons à être de l'avis de M. Delaunay. 
Il nous paraît douteux que l'opuscule soit de Philon lui-même; mais 
nous croyons qu'il est de son école et qu'il a été composé comme 
un développement du passage du traité Que l'homme vertueux est libre, 


* Dans la Revuc de théologie de Strasbourg, 1868, p. 25-43. M. Derenbourg y a 
donné son assentiment, Journal asiatique, février-mars 1868, p. 282, 283. 
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«peut voir, ni leur main mesurer! Heureux ceux qui prient avant de 
«manger et de boire, qui, à la vue des temples, font un signe de pro- 
«testation, et ont horreur des autels souillés de sang! Le meurtre, les 
«gains honteux, l'adultère, les crimes contre nature, leur font horreur. 
« Les autres hommes, livrés à leurs désirs pervers, poursuivent ces 
«saintes gens de leurs rires et de leurs injures; dans leur folie, ils les 
«accusent des crimes qu'ils commettent eux-mêmes; mais le jugement 
« de Dieu s'accomplira. Les impies seront précipités dans les ténèbres; 
“les hommes pieux, au contraire, habiteront une terre fertile, l'Esprit 
« de Dieu leur donnant vie et grâce. » 

Après ce début, viennent les parties essentielles de toute apocalypse; 
d'abord une théorie sur la succession des empires, sorte de philosophie 
de l'histoire, imitée de Daniel; puis les signes au ciel, les tremblements 
de terre, les îles émergeant du fond des flots, les guerres, les famines, 
tout l'appareil qui annonce la proximité du jugement de Dieu. L'auteur 
mentionne en particulier le tremblement de terre de Laodicée, arrivé 
en l'an 60, celui de Myre, les invasions de la mer en Lycie, qui eurent 
lieu en 68. Les malheurs de Jérusalem lui apparaissent ensuite. Un roi 
puissant, meurtrier de sa mère, s'enfuira d'Italie, ignoré, inconnu, sous 
le déguisement d'un esclave, et se réfugiera au delà de l'Euphrate. Là il 
attendra caché, .tandis que les compétiteurs de l'empire se feront des 
guerres sanglantes. Un chef romain livrera le temple aux flammes, dé- 
truira la nation juive. Les entrailles de l'Italie se déchireront; une 
flamme en sortira, montera jusqu'au ciel, consumant les villes, faisant 
périr des milliers d'hommes; une poussière noire remplira l'atmosphère; 
des lapilli rouges comme du minium tomberont du ciel. Alors, il faut 
l'espérer, les hommes reconnaîtront la colère du Dieu Très-Haut , colère 

‘qui est tombée sur eux parce qu'ils ont détruit l'innocgnte tribu des 
hommes pieux. Pour comble de malheur, le roi fugitif, caché derrière 
l'Euphrate, tirera sa grande épée ct repassera l'Euphrate avec des my- 
riades d'hommes. 

On voit quelle suite immédiate cet ouvrage fait à l'Apocalypse de saint 
Jean. Reprenant les idées du Voyant de 68 ou 69, le sibylliste de l'an &- 
ou 82, confirmé dans ses sombres prévisions par l'éruption du Vésuve, 
reprend la croyance populaire de Néron vivant au delà de l'Eupbrate, 
et annonce son retour comme prochain. Quelques indices, en effet, 
font croire qu'il y eut un faux Néron sous Titus. Une tentative plus 
sérieuse eut lieu en 88, et faillit amener une guerre avec les Parthes. 
La prophétie de notre sibylliste est sans doute antérieure à cette date. 
H annonce, en effet, une guerre terrible; or l'affaire du faux Néron 
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de la théologie chrétienne. L'origine doit en être reportée au n° siècle 
avant J. C. C'était l'époque où naissait en Palestine le genre apoca- 
lyptique, dont une des règles est l'attribution de l'ouvrage à quelque 
célébrité des siècles antiques. L'opinion de ce temps est que la liste des 
grands prophètes est close, qu'aucun moderne ne peut avoir la préten- 
tion de s'égaler aux anciens. Que fait alors l'homme possédé du désir de 
produire sa pensée et de lui donner l'autorité qui lui mdnquerait, s’il la 
présentait comme sienne ? Il prend le manteau d'un ancien sage, lance 
hardiment son livre sous un nom vénéré. Cela ne causait pas une ombre 
de scrupule au faussaire, qui, pour répandre une idée qu'il croyait 
juste, faisait abnégation de sa propre personne. Loin qu'il crût faire 
injure au sage antique dont il prenait le nom , il pensait lui faire honneur 
en lui attribuant de bonnes et belles pensées; et, quant au public auquel 
de tels écrits s’adressaient, l'absence complète de critique faisait qu'il 
ne s'élevait pas une ombre d'objection. En Palestine, les autorités choi- 
sies pour servir de prête-nom à ces révélations nouvelles furent des 
personnages réels ou fictifs, dont la célébrité était acceptée de tous, 
Daniel, Hénoch, Moïse, Salomon, Baruch, Esdras. À Alexandrie. 
où les Juifs étaient initiés à la littérature grecque, et où ils aspiraient 
à exercer une influence intellectuelle et morale sur les païens, les faus- 
saires choisirent des philosophes ou des moralistes grecs renommés. 
C'est ainsi qu'on vit Aristobule alléguer de fausses citations d'Homère, 
d'Hésiode, de Linus, et qu'on eut bientôt un pseudo-Orphée, un pseudo- 
Pythagore, une correspondance apocryphe d'Héraclite, un poëme 
vouberixéy attribué à Phocylide!. Le but de tous ces ouvrages est le 
même : il s’agit de prêcher aux idolâtres le Dicu unique et les préceptes 
dits noachiques, c'est-à-dire un mosaïsme mitigé et réduit presque aux 
proportions de la loi naturelle. 

Les sibylles devaient s'offrir d'elles-mèmes à l'esprit de faussaires en 
quête d'autorités incontestées sous le couvert desquelles ils pussent 
présenter aux Grecs les idées qui leur étaient chères. Il courait déjà 
danse public des petits poèmes, prétendus cuméens, érythréens, pleins 
de menaces, présageant aux différents pays des catastrophes. Ces dictons, 
dont l'effet était grand sur les imaginations, surtout lorsque des coiïn- 


* Sur le pseudo-Héraclite et le pseudo-Phocylide, voir les beaur travaux de 
M. Jacob Bernaÿs. On lira aussi avec fruit la thèse de M. l'abbé Biet sur l'Ecole 
Juive d'Alexandrie (Paris, 1854). C'est dans le traité De monarchia, faussement 
attribué à saint Justin, dans le V* livre des Stromates de Clément d'Alexandrie et 
dans le XII! livre de la Préparation évangélique d'Eusèbe, que l'on trouve la plupart 
des citations de ces faux auteurs fabriqués par les Juifs d'Alexandrie. 
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cidences fortuites semblaient les justifier, étaient conçus dans le vieil 
hexamètre épique, en une langue qui affectait de ressembler à celle 
d'Homère. Les faussaires juifs adoptèrent le même rhythme, et, pour 
mieux faire illusion à des gens crédules, semèrent dans leur texte quel- 
ques-unes de ces menaces que l'on croyait provenir des vierges fati- 
diques de la haute antiquité. 

La forme de l'apocalypse alexandrine fut ainsi le sibyllisme. Quand 
un Juif ami du bien et du vrai, dans cette école tolérante et sympa- 
thique, voulait adresser aux païens des avertissements, des conseils, il 
faisait parler une des prophétesses du monde païen, pour donner 
à ses prédications une force qu'elles n'auraient pas eue sans cela. Il 
prenait le ton des oracles érythréens, s’ellorçait d'imiter le style tradi- 
tionnel de la poésie prophétique des Grecs, s'emparait de quelques- 
unes de ces menaces qui faisaient beaucoup d'impression sur le peuple, 
et encadrait le tout dans des prédications pieuses. Répétons-le, de telles 
fraudes à bonne intention n’arrêtaient alors personne. De même qu'on 
avait vu, dans l'intérêt des mêmes idées, s'établir'une sorte de fabrique 
de faux classiques, où l'on mettait dans la bouche des auteurs grecs les 
maximes qu'on désirait inculquer, de même, dès le second siècle avant 
J. G.. le pseudo-sibyllisme fleurit parmi les Juifs alexandrins. Une partie 
des produits de cette littérature bizarre nous est parvenue dans la col- 
lection en quatorze livres qu'on suppose avoir été formée et close du 
temps de Justinien. 

M. Delaunay s'est borné à l'examen des poëmes sibyllins qui ont été 
composés par des Juifs. Cette partie de son ouvrage est plus profondé- 
ment travaillée que la première , et renferme plus de résultats nouveaux. 
Malgré les travaux de MM. Alexandre, Reuss, Hilgenfeld, Ewald, la 
littérature sibylline laisse place encore à une foule de doutes. Quand 
on voit des savants aussi éminents en complète divergence sur l'âge 
de certaines portions des poëmes dont il s’agit, on sent combien ces 
difficiles études ont besoin d'être remises à l'examen. 

Au premier coup d'œil que l'on jette sur les quatorze livres de la col- 
lection des vers sibyllins, on reconnaît, tout d'abord, que la plus grande 
partie de ces livres est d'origine chrétienne. Les seules parties où l'on 
soit en droit de chercher des compositions juives sont le troisième, 
le quatrième livre et le proæmium placé en tête de la collection tout 
entière. 

Le troisième livre renferme, de l'aveu de tous, des parties qui 
ont élé composées au n° siècle avant notre ère; mais on diffère sur 
l'étendue de ces parties et sur la date précise qu'il convient d'assigner à 
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chacune d'elles. M. Reuss, M. Ewald, regardent comme antique tout ce 
qui s'étend du vers 97 à la fin du livre. M. Alexandre croit que de ce 
vieux poème sibyllin il faut retrancher les vers 295-488, qu'il tient 
pour une interpolation faite au n° siècle après J. C. M. Delaunay 
adopte, sur ce point, l'opinion de M. Alexandre; mais il pense que les 
deux paragraphes présentés par le savant académicien comme homo- 
gènes, c'est-à-dire de la même époque ct de la même main, renfer- 
ment : le premier, quatre oracles distincts plus ou moins complets, le 
second, un nombre encore plus grand de fragments. Ces oracles font 
allusion soit aux guerres de Macédoine (200-168 av. J. C.), soit au 
règne de Ptolémée Philométor (181-146), soit à la seconde expédition 
d'Antiochus contre l'Égypte (1 _. 169): ils sont contemporains des évé- 
nements qu'ils mentionnent. M. Alexandre croyait qu'en rattachant 
immédiatement l'un à l'autre re vers 294 et 489 on obtenait un mor- 
ceau bien enchaîné et formant un ouvrage d'un même auteur. II se trom- 
pait. Les sutures et les hiatus se rencontrent fréquemment dans le 
poëme ainsi obtenu. En d’autres termes, les parties anciennes du livre 
troisième sont déjà une compilation d'oracles sibyllins antérieurs. Ces 
oracles eux-mêmes étaient-ils homogènes? On en peut douter; car, dès 
l'origine du genre, les auteurs de fraudes sibyllines eurent l'habitude. 
pour donner de la créance à leurs ouvrages, d'y entremêler des ora- 
cles acceptés antérieurement comme érythréens. L'analyse des oracles 
sibyllins est donc une opération plus compliquée que ne l'avait cru 
M. Alexandre. H faut pousser la division beaucoup plus loin qu'il ne l'a 
fait et traiter comme des conglomérats des masses qu'il avait crues sim- 
ples. M. Delaunay, dans cette partie de son ouvrage, nous paraît avoir 
été très-bien inspiré. H y a quelques années, M. Jean Larocque proposa 
dans la Revue Archéologique * des idées du même genre, dont Re 
méritent d'être prises en sérieuse considération. 

Le quatrième livre des vers sibyllins présente des difficultés d'un tout 
autre ordre. Pour le coup, il s'agit d'un morceau complet, ayant son 
unité, et daté avec précision par les allusions qui y sont faites à la ruine 
de Jérusalem en 70 et à l'éruption du Vésuve en 79. C'est donc un 
Alexandrin du premier siècle de notre ère, qui reprend la tradition 
depuis longtemps interrompue et ajoute aux oracles antérieurs quelques 
pages nouvelles. Ces pages sont d’une remarquable beauté. 

« Heureux qui adore ie grand Dieu, celui que les mains des hommes 
«n’ont pas fabriqué, qui n’a pas de temple, que l'œil des mortels ne 
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paraît avoir été un sectaire juif, flottant entre le christianisme, le 
baptisme, l'essénisme, et inspiré avant tout par l'idée dominante des 
sibyllistes, qui était de prêcher aux païens le monothéisme et la morale 
sous le couvert d’un judaisme modéré. 

Ce caractère indécis n'a rien de très-surprenant pour celui qui s’est 
bien rendu compte de la situation relative du christianisme et du 
judaïsme pendant tout le premier siècle. À côté du judaïsme orthodoxe 
et inflexible des docteurs de Jérusalem, puis d'Iabné, il y avait des 
écoles analogues au christianisme sans être identiques avec lui. Apollos, 
dans le sein du christianisme, fut un exemple de ces Juifs chercheurs 
qui essayaient beaucoup de sectes sans se tenir résolüment à aucune. 
Josèphe, quand il écrivait pour les Romains, réduisait son judaïsme à 
une sorte de déisme, avouant que la circoncision et les pratiques juives 
étaient bonnes pour les Juifs de race, que le vrai culte était celui que 
chacun choisit en toute liberté. Flavius Clemens fut-il chrétien dans 
toute la rigueur du mot? On en peut douter. Il aimait la « vie juive, » 
il pratiquait les mœurs juives : voilà ce que virent ses contemporains. 
Ïis n'approfondirent pas davantage, et peut-être Clemens lui-même ne 
sut-il jamais bien à quelle catégorie de Juifs il appartenait. La clarté ne 
se fit que quand le fisc s'en mêla. L'avidité de Domitien étendit l'impôt 
des Juifs, le fiscus Jadaïcus, même à ceux qui, sans être Juifs de race et 
sans être circoncis, pratiquaient les mœurs juives. Alors les catégories 
furent tranchées; il y eut le Juif pur, dont on établissait la qualité par 
d'odieuses constatations, et le Juif par à peu près, l'improfessus, qui ne 
prenait du judaïsme que sa morale honnête et son culte épuré. 

Ce fut surtout en Égypte que de telles situations intermédiaires 
durent être fréquentes. Les vieilles communautés de thérapeutes du lac 
Maréotis, s'il faut admettre leur existence, étaient une manière de 
christianisme; les Juifs de l'école de Philon ressemblaient par certains 
côtés aux nouveaux fidèles; les auteurs alexandrins de livres apocryphes 
grecs, tels que le pseudo-Héraclite, le pseudo-Phocylide, les pseudo- 
Sibyllins, se rapprochaient beaucoup des idées qui prévalurent au con- 
cile de Jérusalem, c'est-à-dire d'un judaïsme simplifié à l'usage des 
paiens, d’un judaïsme réduit aux préceptes de la religion naturelle et a 
deux ou trois abstinences qui, aux yeux des J'uifsies plus larges, passaient 
presque pour faire partie de la loi naturelle. Quand des Juifs animés 
de pareils sentiments entendaient parler de Jésus, ils n'avaient pas à 
se convertir pour sympathiser avec ses disciples. La confraternité s'éta- 
blissait d'elle-même. 

L'histoire des idées messianiques, que M. Delaunay a cru devoir 
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esquisser, est présentée d’une manière un peu superficielle. Il n'v a pas 
de sujet plus difficile, ni qui exige une plus complète connaissance de 
la littérature hébraïque. Nous signalons au lecteur, sur ce point, le livre 
de M. Maurice Vernes!, qui résume l'état de la science et montre bien 
les problèmes à résoudre. En ce qui concerne l'âge du livre de Daniel 
nous sommes surpris que M. Delaunay garde des doutes. Aucun livre 
n'est daté avec plus d'évidence. Au contraire, M. Delaunaÿ a raison 
d'hésiter en ce qui touche la date et le genre de composition du litre 
d'Hénoch. M. Hilgenfeld, M. Colani, M. Nœldeke ont eu tort de se pro- 
noncer sur les prétendues interpolations de ce livre avec une assurance 
que la matière ne comporte pas. Nous ne connaissons le livre d'Hénoch 
que par une version éthiopienne, faite sur le texte grec, qui était lui- 
mème probablement une traduction de l'hébreu. Cette version émousse 
tous les traits de détails qui pourraient servir de base aux raisonnements 
de la critique. Si jamais (ce qui n'est pas impossible) le texte grec de ce 
livre était retrouvé, on aurait le droit de faire, pour les différentes par- 
ties, des distinctions de date et d'auteur. Nous doutons qu'on le puisse 
sur la version éthiopienne. Où en serait la critique aristotclique, si ie 
texte grec d’Aristote s'était perdu et qu'on ne connût le Stagirite que par 
les traductions arabes de ses œuvres? 

Un point sur lequel nous trouvons également que l'exposé de M. De- 
launaÿ manque de netteté est ce qu'il dit de l'histoire du christia- 
nisme à Alexandrie. À partir de la fin du n° siècle, Alexandrie fut 
une des capitales du christianisme, ne le cédant en importance qu'à 
Rome. Mais, au premier siècle, il n'en fut pas ainsi. Durant l'âge apos- 
tolique, l'Égypte resta très en retard avec le christianisme. Elle ne reçut 
probablement pas avant les Flavius le germe de la croyance nouvelle. 
Saint Paul n'y va point, n'en parle point. Apollos, le seul docteur chré- 
tien de l’âge apostolique sorti de l'école d'Alexandrie, avait connu Île 
christianisme dans ses voyages. La prédication de saint Marc à Alexandrie 
est un fait plus que douteux. On sait assez bien les lignes générales de da 
vie de saint Marc; c'est vers Rome, non vers Alexandrie qu'on le voit se 
diriger. Quand toutes les grandes Églises prétendirent avoir eu des fon- 
dateurs apostoliques, l'Église d'Alexandrie, devenue très-considérable , 
à son tour, voulut suppléer aux titres de noblesse qu'elle n'avait pas. 
Marc était presque le seul entre les personnages de l'histoire apostolique 
qui n'eût pas encore été adopté. En réalité, la cause de cette absence du 


"Histoire des idées messianiques depuis Alexandre jusqu'à l'empereur Hadrien. Paris. 
Saudos ct Fischbacher, 1874. 
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nom de l'Égypte dans les récits des Actes des Apôtres, dans les épîtres 
de saint Paul, est le fait même que M. Delaunay a si bien analysé. 
L'Egypte eut une sorte de pré-christianisme, qui la tint longtemps 
fermée au christianisme proprement dit. Elle avait Philon, elle avait 
les thérapeutes, c’est-à-dire des doctrines si semblables à celles qui se 
produisaient en Judée et en Galilée, qu'elle était comme dispensée 
d'accorder à celles-ci une oreille attentive. 

La traduction complète des parties juives de la collection sibylline, 
c'est-à-dire du livre troisième, moins les additions plus récentes, du 
livre quatrième entier et du Proæmium, terminent le volume de M. De- 
launay. Ces traductions sont faites avec goût et savoir. Le caractère 
artificiel de la poésie judéo-sibylline y est conservé; c'est de la rhé- 
torique, mais de la rhétorique sincère, n'excluant pas, à certains mo- 
ments, une véritable éloquence. La traduction est accompagnée de 
notes bien conçues, suffisantes pour l'intelligence historique du texte. 
Les critiques spéciaux , habitués à l'espèce de sécheresse algébrique où 
l'école de MM. Hilgenfeld, Volkmar, ont réduit ces problèmes, trouve- 
ront un peu de prolixité dans certains développements de M. Delaunay. 
Peut-être l'auteur fera-t-il bien, à l'avenir, de s'imposer plus de précision 
scientifique, de serrer le sujet de plus près et de s’interdire certaines 
digressions générales qui sont mieux à leur place dans une revue que 
dans un livre. Quelques lecteurs désireront aussi que la discussion des 
opinions de savants tels que M. Reuss. M. Ewald, eût été présentée 
d'une manière plus complète. Mais il n'est pas d'homme instruit qui ne 
doive lire avec intérêt et profit le livre de M. Delaunay. Si la discussion 
offre parfois quelque mollesse, les solutions proposées sont, au contraire, 
très-fermes, et, sur deux ou trois points, l'auteur fait faire un pas aux 
difficiles questions de critique dont il a entrepris l'examen. 


Ernest RENAN. 
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VOLTAIRE ET LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE AU XVIII" SIÈCLE (6% série). 
— Voltaire et Jean-Jacques Rousseau, par Gustave Desnoireterres. 
1 vol. in-8°, librairie Didier, 1874. 


M. Gustave Desnoireterres continue courageusement la tâche qu'il 
s'est donnée de nous faire connaître à fond et par le détail la biographie 
de Voltaire. Il a compris que, pour une œuvre si considérable, qui 
touche à tant d'événements, de personnages et d'idées, il fallait s’y re- 
prendre à plusieurs fois et se tracer, pour ainsi dire, des cadres distincts 
dans le vaste cadre qui doit les contenir tous, celui d'une des vies les 
plus longues et-les plus remplies du siècle. C'est ainsi que successive- 
ment, étape par étape, il a mené cette histoire jusqu'à l'année 1766. 
Une dernière étape de douze années lui reste encore à franchir. Après 
quoi il pourra, lui aussi, inscrire sur les sept ou huit volumes de cette 
histoire, son modeste Exegi monumentam. C'est l'étude la plus conscien- 
cieuse et la plus complète qui ait jamais été consacrée à un écrivain. 
Hi est juste de dire que Voltaire, bien qu'il soit toujours sur la scène, 
ne la remplit pas. Il y reste de la place pour beaucoup d'autres per- 
sonnages. La société française au xvin' siècle est le théâtre où se meut 
ce monde d'acteurs. C'est dans son milieu littéraire, philosophique et 
social, que l'auteur replace cette vie pleine d'agitation et de bruit. C'est 
dans son rapport avec ce milieu qu'une existence si active, si multiple. 
si compliquée, s'ordonne et s'éclaire, et que les diverses périodes qui 
s'y succèdent y trouvent leur explication naturelle et leur lien logique. 
Chacune de ces périodes elle-même a son épisode principal, son point 
culminant, pour ainsi dire, sous lequel la multitude confuse des évé- 
nements vient se ranger selon l'ordre d'importance ou le degré d'in- 
fluence qu'ils représentent dans la vie de Voltaire. C'est ainsi qu'après 
la Jeunesse de Voltaire, nous avons eu Voltaire à Cirey, puis Voltaire à la 
Cor, Voltaire et Frédéric, enfin Voltaire aux Délices. Pour la dernière 
série qui vient de paraître, l'auteur a choisi, comme l'événement le plus 
important de la période qui va de 1759 à 1766, la querelle de Vol- 
taire et de Jean-Jacques Rousseau , et, bien que cette période comprenne 
beaucoup de faits considérables, c'est à celui-ci qu'il emprunte le titre 
de son volume. C'est aussi sur ce point que nous nous arrêterons au- 
jourd'hui. Ce n'est qu'un épisode, mais d'importance, que nous voulons 
prendre dans cette vaste peinture à la fois biographique et historique. 
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Nous négligerons donc, malgré l'attrait varié de tant de curieuses ques- 
tions, la dédicace de Tancrède et les causes de la froideur de M® de Pom- 
padour, l'adoption de M* Corneille et Le fameux commentaire sur le grand 
tragique, la querelle si piquante de Voltaire et du président de Brosses, 
les affaires des Calas, des Sirven et du chevalier de La Barre, les anec- 
dotes sur la visite de Lauraguais et de Boufllers à Ferney, les relations de 
Voltaire et de Catherine 11. Nous-nous contenterons de résumer, sur les 
rapports de Voltaire et de Rousseau, les dernières informations qu'on nous 
apporte el qui sont vraiment nouvelles, sinon en elles-mêmes, du moins 
par le développement logique des occasions et des causes de malen- 
tendus d'où sortirent ennemis les deux plus. grands écrivains du 
xvur' siècle. Nous prendrons la matière et l'ordonnance des faits dans 
le livre de M. Desnoireterres, nous réservant le droit de juger à notre 
facon, sinon le fond de la question, du moins les incidents. 

Par l'entrainement même de son sujet, qu'il possède à fond, mais 
qu'il ne domine pas, l'auteur, malgré sa'prétention à l'impartialité, n'en 
conserve pas toujours la note et le ton. Cette ample biographie tourne 
en plus d'un endroit à l'apologie, ou du moins l'auteur est toujours sur 
la défensive à l'égard des innombrables inimitiés que suscite l'irritable 
et malin génie de son héros. Même dans les cas les plus graves, il plaide 
volontiers les circonstances atténuantes. Puisque nous en sommes aux 
critiques à l'égard de cet ouvrage, on regrette que l'auteur, qui connaît 
à fond Voltaire, n'ait pas pris à son école l'habitude et comme la disci- 
pline d'une langue plus sobre, plus correcte, moins facile aux néolo- 
gismes et aux importations douteuses du langage contemporain, qui 
amènent quelques dissonances dans son œuvre. Ces réserves faites, il 
serait injuste de ne pas louer Îles recherches consciencieuses, l'effort 
vers l'exactitude, la sûreté dés informations, et, sur certains points, 
l'habileté du pinceau qui dispose dans une juste lumière l'amas infini 
des détails. Ce sont 1à des qualités très réelles, qui font de cet ouvrage 
un indispensable complément de toutes les histoires littéraires du 
xvin° siècle. 

C'est vers 1756 que le premier malentendu grave éclate entre Vol- 
taire et Rousseau. Jusque-là, comme on nous l'apprend, une sorte de 
neutralité avait régné entre eux, non sans une certaine déférence d'un 
côté ni même sans une certaine sympathie de l'autre. Voltaire, dès le 
commencement, avait éprouvé quelque attrait pour cet esprit inquiet, 
excessif, mais où il sentait la puissance et la flamme. «On m'a fort 
«alarmé sur la santé de M. Rousseau, écrivait-il à d'Alembert, le 9 dé- 
ucembre 1755; je voudrais bien en savoir des nouvelles. » Rousseau, 


104. 


Google 


D. 


812 JOURNAL DES SAVANTS. — DÉCEMBPE 1874. 


tant qu’il avait été obscur, tant qu'il avait ignoré son génie et sa force. 
reconnaissait de bonne grâce la royauté intellectuelle de Voltaire. H 
avait assisté, « les larmes aux yeux, la poitrine haletante, presque suffo- 
« quant, » à la tragédie d'Alzire. Mais, à mesure que sa réputation monte, 
que ses fameux Discours répandent son nom avec ses paradoxes dans le 
public, qu'il sent venir à lui l'influence et mille échos répondre à sa 
voix, il se mesure en pensée avec Voktaire, de qui tout le sépare, les 
idées et le genre de talent, la naissance et le rang social ; il s'étonne 
que ce soit ce rival (rival encore imaginaire) qui prenne sa place dans 
sa propre patrie. Une pointe de jalousie, presque indéfinissable d'abord. 
inquiète et stimule cette susceptibilité maladive. Ce qu'il ne pardonnera 
pas à Voltaire, c'est l'accueil que le familier des rois a trouvé auprès de 
ses compatriotes républicains. On dirait qu'il a charge d'âmes; il se 
donne je ne sais quelle mission de veiller sur les mœurs et les vertus 
de ses concitoyens. Il s'irrite de voir cet étranger, ce bel esprit, ce cour- 
tisan sceptique, établir son prestige sur les bords du lac Léman, dans 
cette ville de Genève, où lui-même a si peu d'amis, où son talent, ap- 
pleudi ailleurs, et qui devrait être là un sujet d'orgueil natienal, ne 
domine pas cncore les hostilités persistantes, les préjugés de naissance, 
les fâcheux souvenirs. Cette diversité d'accueil et de bienvenue l'exas- 
père. J1 saisira toutes les occasions d'en faire sentir le scandale à l'Eu- 
rope qui regarde, à Paris qui juge, à sa propre patrie ingrate, qui 
préfère être corrompue par ce brillant Voltaire plutôt que d'être éclai- 
rée et guidée par cet austère moraliste, son fils méconnu. C'est dans 
ce sentiment étrange qu'il faut chercher la première et la plus simple 
explication des dissensions qui vont éclater. 

Une partie du clergé calviniste de Genève avait deviné ces disposi- 
tions, ou mieux, Îles avait connues par quelques-unes de ces confidences 
que l'orgueil de Rousseau semait à tous les vents. On résolut d'en pro- 
fiter à la première occasion. C'était une bonne fortune d’avoir sous la 
main un adversaire de cette force à lancer contre le hardi railleur, 
dont a propagande effrayait plus d'une conscience parmiles protestants 
zélés. Cette occasion s'offrit avec le poème sur le Désastre de Lisbonne. 
Le pasteur Roustan envoie le poëme à Rousseau , aussitôt qu'il a paru, 
et l'encourage à entrer en lice contre la thèse du poëte qui se mêle de 
métaphysique et semble prendre parti contre la Providence. Rousseau 
saisit sa plume de combat et adresse à Voltaire une lettre remarquable, 
où les objections se produisent avec une éloquence pressée et nerveuse, 
qui ue manqus pas de mettre Voltaire dans un assez grand embarras. C'é- 
tait le premier acte de Rousseau dans ce rôle de redresseur de torts méta- 
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nom de l'Égypte dans les récits des Actes des Apôtres, dans les épîtres 
de saint Paul, est le fait même que M. Delaunay a si bien analysé. 
L'Égypte eut une sorte de pré-christianisme, qui la tint longtemps 
fermée au christianisme proprement dit. Elle avait Philon, elle avait 
les thérapeutes, c’est-à-dire des doctrines si semblables à celles qui se 
produisaient en Judée et en Galilée, qu'elle était comme dispensée 
d'accorder à celles-ci une oreille attentive. 

La traduction complète des parties juives de la collection sibylline, 
c'est-à-dire du livre troisième, moins les additions plus récentes, du 
livre quatrième entier et du Proæmium, terminent le volume de M. De- 
launay. Ces traductions sont faites avec goût et savoir. Le caractère 
artificiel de la poésie judéo-sibylline y est conservé; c'est de la rhé- 
torique, mais de la rhétorique sincère, n’excluant pas, à certains mo- 
ments, une véritable éloquence. La traduction est accompagnée de 
notes bien conçues, suffisantes pour l'intelligence historique du texte. 
Les critiques spéciaux , habitués à l'espèce de sécheresse algébrique où 
l'école de MM. Hilgenfeld, Volkmar, ont réduit ces problèmes, trouve- 
ront un peu de prolixité dans certains développements de M. Delaunay. 
Peut-être l'auteur fera-t-il bien, à l'avenir, de s'imposer plus de précision 
scientifique, de serrer le sujet de plus près et de s’interdire certaines 
digressions générales qui sont mieux à leur place dans une revue que 
dans un livre. Quelques lecteurs désireront aussi que la discussion des 
opinions de savants tels que M. Reuss. M. Ewald, eût été présentée 
d'une manière plus complète. Mais il n'est pas d'homme instruit qui ne 
doive lire avec intérêt et profit le livre de M. Delaunay. Si la discussion 
offre parfois quelque mollesse, les solutions proposées sont, au contraire, 
très-fermes, et, sur deux ou trois points, l'auteur fait faire un pas aux 
difficiles questions de critique dont il a entrepris l'examen. 


Ernest RENAN. 
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VOLTAIRE ET LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE AU XVIII‘ SIÈCLE (6% série). 
— Voltaire et Jean-Jacques Rousseau, par Gustave Desnoireterres. 
1 vol. in-8°, librairie Didier, 1874. 


M.-Gustave Desnoireterres continue courageusement la tâche qu'il 
s'est donnée de nous faire connaître à fond et par le détail la biographie 
de Voltaire. Il a compris que, pour une œuvre si considérable, qui 
touche à tant d'événements, de personnages et d'idées, il fallait s'y re- 
prendre à plusieurs fois et se tracer, pour ainsi dire, des cadres distincts 
dans le vaste cadre qui doit les contenir tous, celui d’une des vies les 
plus longues et-les plus remplies du siècle. C'est ainsi que successive- 
ment, étape par étape, il a mené cette histoire jusqu'à l'année 1 766. 
Une dernière étape de douze années lui reste encore à franchir. Après 
quoi il pourra, lui aussi, inscrire sur les sept ou huit volumes de cette 
histoire, son modeste Exegi monumentem. C'est l'étude la plus conscien- 
cieuse et la plus complète qui ait jamais été consacrée à un écrivain. 
Hi est juste de dire que Voltaire, bien qu'il soit toujours sur la scène, 
ne la remplit pas. Il y reste de la place pour beaucoup d'autres per- 
sonnages. La société française au xvin' siècle est le théâtre où se meut 
ce monde d'acteurs. C'est dans son milieu littéraire, philosophique et 
social, que l'auteur replace cette vie pleine d'agitation et de bruit. C'est 
dans son rapport avec ce milieu qu'une existence si active, si multiple. 
si compliquée, s'ordonne et s'éclaire, et que les diverses périodes qui 
s'y succèdent y trouvent leur explication naturelle et leur lien logique. 
Chacune de ces périodes elle-même a son épisode principal, son point 
culminant, pour ainsi dire, sous lequel la multitude confuse des évé- 
nements vient se ranger selon l'ordre d'importance ou le degré d'in- 
fluence qu'ils représentent dans la vie de Voltaire. C'est ainsi qu'après 
la Jeunesse de Voltaire, nous avons eu Voltaire à Cirey, puis Voltaire à la 
Coar, Voltaire et Frédéric, enfin Voltaire aux Délices. Pour la dernière 
série qui vient de paraître, l'auteur a choisi, comine l'événement le plus 
important de la période qui va de 1759 à 1766, la querelle de Vol- 
taire et de Jean-Jacques Rousseau, et, bien que cette période comprenne 
beaucoup de faits considérables, c'est à celui-ci qu'il emprunte le titre 
de son volume. C'est aussi sur ce point que nous nous arrêterons au- 
jourd'hui. Ce n’est qu'un épisode, mais d'importance, que nous voulons 
prendre dans cette vaste peinture à la fois biographique et historique. 
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Nous négligerons donc, malgré l'attrait varié de tant de curieuses ques- 
tions, la dédicace de Tancrède et les causes de la froideur de M”* de Pom- 
padour, l'adoption de MY Corneille et Le fameux commentaire sur le grand 
tragique, la querelle si piquante de Voltaire et du président de Brosses, 
les affaires des Calas, des Sirven et du chevalier de La Barre, les anec- 
dotes sur la visite de Lauraguais et de Boufflers à Ferney, les relations de 
Voltaire et de Catherine 11. Nous nous contenterons de résumer, sur les 
rapports de Voltaire et de Rousseau, les dernières informations qu'on nous 
apporte et qui sont vraiment nouvelles, sinon en elles-mêmes, du moins 
par le développement logique des occasions et des causes de malen- 
tendus d'où sortirent ennemis les deux plus. grands écrivains du 
xvin' siècle. Nous prendrons la matière et l'ordonnance des faits dans 
le livre de M. Desnoireterres, nous réservant le droit de juger à notre 
facon, sinon le fond de la question, du moins les incidents. 

Par l'entraînement même de son sujet, qu’il possède à fond, mais 
qu'il ne domine pas, l'auteur, malgré sa’ prétention à l'impartialité, n'en 
conserve pas toujours la note et le ton. Cette ample biographie tourne 
en plus d'un endroit à l'apologie, ou du moins l'auteur est toujours sur 
la défensive à l'égard des innombrables inimitiés que suscite l'irritable 
et malin génie de son héros. Mme dans les cas les plus graves, il plaide 
volontiers les circonstances atténuantes. Puisque nous en sommes aux 
critiques à l'égard de cet ouvrage, on regrette que l'auteur, qui connaît 
à fond Voltaire, n'ait pas pris à son école l'habitude et comme la disci- 
pline d'une langue plus sobre, plus correcte, moins facile aux néolo- 
gismes et aux importations douteuses du langage contemporain, qui 
amènent quelques dissonances dans son œuvre. Ces réserves faites, il 
serait injuste de ne pas louer les recherches consciencieuses, l'effort 
vers l'exactitude, la sûreté dés informations, et, sur certains points, 
l'habileté du pinceau qui dispose dans une juste lumière l'amas infini 
des détails. Ce sont 1à des qualités très réelles, qui font de cet ouvrage 
un indispensable complément de toutes les histoires littéraires du 
xvin' siècle. 

C'est vers 1756 que le premier malentendu grave éclate entre Vol- 
taire et Rousseau. Jusque-là, comme on nous l'apprend, une sorte de 
neutralité avait régné entre eux, non sans une certaine déférence d'un 
côté ni même sans une certaine sympathie de l'autre. Voltaire, dès le 
commencement, avait éprouvé quelque attrait pour cet esprit inquiet, 
excessif, mais où il sentait la puissance et la flamme. «On m'a fort 
u alarmé sur la santé de M. Rousseau, écrivait-il à d'Alembert, le 9 dé- 
«cembre 1755; je voudrais bien en savoir des nouvelles. » Rousseau, 
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tant qu'il avait été obscur, tant qu'il avait ignoré son génie et sa force. 
reconnaissait de bonne grâce la royauté intellectuelle de Voltaire. l 
avait assisté, « les larmes aux yeux, la poitrine haletante, presque suffo- 
« quant, » à la tragédie d'Alzire. Mais, à mesure que sa réputation monte, 
que ses fameux Discours répandent son nom avec ses paradoxes dans le 
publie, qu'il sent venir à lui l'influence et mille échos répondre à sa 
voix, il se mesure en pensée avec Voltaire, de qui tout le sépare, les 
idées et le genre de talent, la naissance et le rang social; il s'étonne 
que ce soit ce rival (rival encore imaginaire) qui prenne sa place dans 
sa propre patrie. Une pointe de jalousie, presque indéfinissable d'abord. 
inquiète et stimule cette susceptibilité maladive. Ce qu'il ne pardonnera 
pas à Voltaire, c'est l'accueil que le familier des rois a trouvé auprès de 
ses compatriotes républicains. On dirait qu'il a charge d'âmes; il se 
donne je ne sais quelle mission de veiller sur les mœurs et les vertus 
de ses concitoyens. Il s'irrite de voir cet étranger, ce bel esprit, ce cour- 
tisan sceptique, établir son prestige sur les bords du lac Léman, dans 
cette ville de Genève, où lui-même a si peu d'amis, où son talent, ap- 
plaudi ailleurs, et qui devrait être là un sujet d'orgueil national, ne 
domine pas encore les hostilités persistantes, les préjugés de naissance, 
les fâcheux souvenirs. Cette diversité d'accueil et de bienvenue l'exas- 
père. 1 saisira toutes les occasions d'en faire sentir le scandale à l'Eu- 
rope qui regarde, à Paris qui juge, à sa propre patrie ingrate, qui 
préfére être corrompue par ce brillant Voltaire plutôt que d'être éclai- 
rée et guidée par cet austère moraliste, son fils méconnu. C'est dans 
ce sentiment étrange qu'il faut chercher la première et la plus simple 
explication des dissensions qui vont éclater. 

Une partie du clergé calviniste de Genève avait deviné ces disposi- 
tions, ou mieux, les avait connues par quelques-unes de ces confidences 
que l'orgueil de Rousseau semait à tous les vents. On résolut d'en pro- 
fiter à la première occasion. C'était une bonne fortune d'avoir sous la 
main un adversaire de cette force à lancer contre le hardi railleur, 
dontta propagande effravait plus d'une conscience parmiles protestants 
zélés. Cette occasion s'offrit avec le poëme sur le Désastre de Lisbonne. 
Le pasteur Roustan envoie le poëme à Rousseau , aussitôt qu'il a paru, 
et l'encourage à entrer en lice contre la thèse du poëte qui se mèle de 
métaphysique et semble prendre parti contre la Providence. Rousseau 
saisit sa plume de combat et adresse à Voltaire une lettre remarquable, 
où les objections se produisent avec une éloquence pressée et nerveuse, 
qui ne manqua pas de mettre Voltaire dans un assez grand embarras. C'é- 
tait le premier acte de Rousseau dans ce rôle de redresseur de torts méta- 
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physiques, de moraliste incorruptible et de justicier religieux, qu'il va 
prendre, jusqu'à la fin, à l'égard de Voltaire, et qui lui attirera de si 
rudes représailles. Pour le moment Voltaire décline le combat en 
mettant en avant des raisons de santé, qui ne manquaient jamais à 
l'habile athlète, quand l'heure de la lutte ne lui semblait pas venue, ou 
que l'occasion lui paraissait mal choisie. Rien, d'ailleurs, en cette pre- 
mière passe d'armes offerte par l'un, déclinée par l'autre, rien d'irrépa- 
rable. La lettre de Rousseau était tenue pour secrète, et, malgré la dis- 
sidence des doctrines et la vivacité des objections qu'elle contenait, les 
termes en étaient des plus convenables et même respectueux. Malgré 
cela, il y avait quelque chose d'irrévocablement changé dans les relations 
entre les deux écrivains. On n'en était plus à la sympathie des premiers 
jours. On en était à la période diplomatique , à l'échange des notes cé- 
rémonieuses, où la courtoisie presque amicale encore des termes cache 
mal une mésintelligence qui s'aggrave, une haine qui se prépare, la 
guerre enfin, qui n'attend plus qu'un signal etne dépend plus que d'un 
hasard. 

Ces sortes de hasards ne manquent jamais, quand on les désire. Une 
nouvelle occasion s'offrit bientôt pour Rousseau d'engager le fer 
avec le solitaire des Délices; mais cette fois encore, il ne combattit 
qu'en mesurant ses coups et sans rompre à fond. Ce fut dans la fa- 
meuse lettre sur l'article Genève, où il-prend à partie Voltaire, pour 
l'entreprise qu'il tente de faire goûter le théâtre dans la patrie de 
Rousseau. Il a soin d'ajouter, il est vrai, que, si quelque exception 
pouvait être faite au système d'exclusion qu'il recommande, ce serait 
eû faveur de tragédies telles que Mahomet et la Mort de César. Aussi le 
poëte, si choqué qu'il puisse être de ce rigorisme déclamatoire et de 
cette affectation d'austérité, n'éclate pas en public; mais il offre à sa 
colère comprimée et à son bon goût offensé de larges compensations, 
quand il cause À cœur ouvert avec ses amis. 11 écrit à d'Alembert : 
« Vous avez daigné accabler ce fou de Jean-Jacques par des raisons, et 
«moi je fais comme celui qui, pour toute réponse à des arguments 
«contre le mouvement, se mit à marcher. Jean - Jacques démontre 
«qu'un théâtre ne peut convenir à Genève, et moi j'en bâtis !.» Il re. 
viendra sauvent sur cette solte affaire, et l'on sent que Ja blessure est 
encore au vif. Il écrira à Hume, six ans après : « Cette lettre, de la 
u part d'ün homme qui venait de donner à Paris un grave opéra et une 
“comédie, n'était pas cependant datée des Petites-Maisons. Je n'y fis 
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u point de réponse, comme vous le croyez bien, et je priai M. Tron- 
«chin, le médecin, de vouloir bien lui envoyer une ordonnance pour’ 
«cette maladie.» Et la note gaie reprenant le dessus, il ajoute : 
«M. Tronchin me répondit que, puisqu'il ne pouvait pas me guérir 
« de la manie de faire encore des pièces de théâtre à mon âge, il dé- 
u sespérait de guérir Jean-Jacques. Nous restmes l'un et l'autre fort 
« malades, chacun de notre côté. » 

Mais à peine cet incident de l'article Genève est-il clos, pacifiquement 
en apparence, qu'un autre, bien plus grave par ses conséquences el 
cette fois irréparable , s'émeut entre les deux auteurs, désormais en dé- 
fiance et sur leurs gardes. Ce fut comme un contre-coup inattendu de 
la lettre de Rousseau sur le poëme relatif au Désastre de Lisbonne. Cette 
lettre n'avait pas été écrite pour être imprimée; mais Rousseau n'aurait 
pas été fâché de la donner au public, et Voltaire, à qui l'autorisation 
fut demandée, l'avait formellement refusée. Tout à coup, on apprend 
qu'elle vient de paraître dans le journal du Prussien Formey, un 
effronté pillard. Grand émoi de Voltaire. Rousseau sent la convenance 
et même la nécessité d'une justification. I écrit une seconde lettre 
pour se défendre de ce qui serait un mauvais procédé. I a, il est vrai, 
communiqué sa lettre à trois personnes, auxquelles les droits de l'ami- 
tié ne lui avaient point permis d'en refuser communication. L'infidélité 
ne pouvait provenir que de l'une d'elles ou de M. de Voltaire lui- 
même, ce qui n'était guère vraisemblable. Au fond, rien de plus 
simple que le fait de cette publication, et de pareils traits n'étaient pour 
surprendre personne au xvin° siècle, Voltaire moins que personne. 
C'est le siècle par excellence des indiscrétions et de la publicité à 
outrance. Ï1 y a, parmi les innombrables correspondants des petites 
cours allemandes, et dans tous les centres de la librairie interlope, 
fixés sur les frontières de France, en Suisse et jusqu'en Hollande, des 
milliers d'échos tout préparés, pour recueillir et grossir chaque rumeur 
qui s'élève, le vrai et le faux, l'événement d'hier, celui du jour, surtout 
celui de demain; c'est par centaines que l’on compterait les presses clan- 
destines, qui vivent de larcins faits à l'intimité des grands écrivains. Les 
copies complètes ou non, plus ou moins fidèles, de tout ce qui s'écrit 
ou se dit, passent de mains en mains, s'altèrent plus ou moins, comme 
la monnaie dont une circulation excessive use le métal et ternit l'effigie. 
Voltaire surtout, qui avait tant et si souvent usé de ces industries secrètes 
et de la librairie aux aguets des feuilles volantes, Voltaire, s'il n'avait été 
personnellement en cause, s'il n'eût été heureux de prendre Rousseau 
en faute, n'aurait pas dû s'étonner d'une pareille aventure. La réponse de 
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Voltaire. 1] se trompait pourtant. Il n'avait fallu que la première nou- 
velle de la pérsécution pour faire oublier à Voltaire tous ses griefs, et 
pour exalter sa sensibilité prompte à embrasser la cause des victimes. Un 
témoin digne de foi, M. de Végobre, déjeunait à Ferney lorsqu'on ap- 
porta les papiers publics de Paris qui racontaient et l'arrêt du Parlement, 
et le décret de prise de corps, et la fuite de Jean-Jacques. « M. de Vol- 
«taire n'y tint plus, il se mit à fondre en larmes, et de ce ton de voix, 
«moitié solennel, moitié sépulcral, qui lui était propre, il s'écria à 
«diverses reprises : «Qu'il vienne! qu'il vienne ! Je le recevrai à bras 
«ouverts; il sera ici plus maître que moi; je le traiterai comme mon 
«propre fils !» Le prince de Ligne, qui était de ce déjeuner, raconte 
la même scène, en l'arrangeant un peu. Wagnière, de son côté, assure 
que son maître fit transcrire jusqu'à sept copies de la lettre qu'il adres- 
sait au fugitif, et qui partirent dans les diverses directions, à cause de 
l'incertitude où l'on était de son asile. Il est donc bien établi que la 
persécution du Parlement rendait Rousseau inviolable et sacré à Vol- 
taire, qui écrivait quelque temps après, avec l'accent de la sincérité, 
à M. Lullin, secrétaire d'État de Genève : «Je ne suis point ami de 
« M. Rousseau, je dis hautement ce que je pense sur le bien et sur le 
«mal de ses ouvrages; mais, si j'avais fait ie plus petit lort à sa per- 
«sonne, si j'avais servi à opprimer un homme de lettres, je me croirais 
« trop coupable !. » Encore une fois, il est impossible d'admettre la fable 
d'après laquelle Voltaire aurait été l'instigateur des sévérités du Conseil 
de Genève, et Voltaire calomnié a raison de s'écrier : « Rousseau est un 
«grand fou et un bien méchant fou, d'avoir voulu faire accroire que 
« j'avais assez de crédit pour le persécuter, et que j'avais abusé de ce 
«prétendu crédit. Il s'est imaginé, ajoute-t-il, que je devais lui faire du 
«mal, parce qu'il avait voulu m'en faire, et peut-être parce qu'il lui 
«était revenu que je trouvais son Héloïse pitoyable, son Contrat social 
«très-insocial, et que je n'estimais que son Vicaire savoyard dans son 
« Émile; il n'en faut pas davantage dans un auteur pour être attaqué 
«d'un violent accès de rage ?.» Ici encore, il faut bien en convenir, 
Rousseau eut le premier tort d'une agression étourdie et violente. 
Îl en eut un second, bien plus grave, et cette fois inexpiable, dans la 
cinquième des Lettres écrites de la Montagne, où, poursuivant sa fatale 
erreur de la délation de Voltaire, il se fait délateur à son tour. Dé- 
plorable querelle, en vérité, et dont rien ne pourrait nous consoler, 
si ce n'est la perfection de ce morceau célèbre et la grâce de l'ironie 
"5 juillet 1766. — : 24 janvier 1766. 
195. 
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rappelait dans sa ville natale : u Que deviendrais-je, écrit-il, au milieu 
“ de vous. à présent que vous avez un maitre en plaisanteries qui vous 
“instruit si bien’ Vous me trouveriez fort ridicule, et moi je vous trou- 
« verais fort jolis: nous aurions grand'peine à nous accorder ensembie. . 
A Moultou. qui avait osé prononcer dans une de ses lettres le nom 
abhorré. il répond par ces mots empreints d'une sorte de délire : « Vous 
# me parlez de ce Voltaire? Pourquoi le nom de ce baladin souille-t-if 
«vos lettres? Le malheureux a perdu ma patrie; je le haïrais davan- 
v luge, si je le méprisais moins. Je ne vois dans ses grands talents qu'un 
« opprobre de plus. qui le déshonore par l'indigne usage qu'il en fait. 
«O Génevois' il vous paye bien de l'asile que vous lui avez donne, il 
“ne savait plus où aller faire du mal; vous serez ses dernières vic- 
«times ?.» 

C'est de la frénésie. Rousseau ne peut souffrir que Voltaire règne 
dans sa patrie. Qu'à cette raison principale se soient ajoutées plusieurs 
autres causes incidentes ou accessoires qui aggravèrent les rancunes de 
Rousseau au point de lui ôter tout bon sens et tout sanz-froid. cela est 
très-vraisemblable. Quelques sarcasmes terribles de Voltaire, causant 
avec des Génevois, quelque mordante plaisanterie contre leur compa- 
triote, improvisée en un jour de verve. répétée en riant par des con- 
vives de bonne humeur, en voilà assez pour soulever dans cette âme des 
transports de fureur. Jusque-là Rousseau est, publiquement au moins. 
dans son tort. Il a donné le premier. avec un éclat inutile. le signal de 
la rupture. Voltaire a raison de parler de lui comme d'un malade : « J'ai 
«reçu une grande lettre de Jean-Jacques Rousseau, écrit-il à Thiériot: 
«il est devenu tout à fait fou, c'est dommage*. » Puis. quand apparaît la 
Nouvelle Hélise, au milieu d'un engouement et d'une ivresse invraisem- 
blables, et cela surtout dans la haute société et parmi les femmes. Vol- 
taire, que tout ce bruit devait singulièrement agacer. et qui, d'ailleurs. 
n'avait aucun goût pour la littérature mélancolique, se contente d'écrire 
d'abord : « Point de roman de Jean-Jacques. s'il vous plait; je l'ai lu 
“ pour mon malheur, et c'eût été pour le sien, si j'avais le temps de dire 
«ce que je pense de cet impertinent ouvrage. Mais un cultivateur, un 
u maçon, et le précepteur de M* Corneille, et le vengeur d'une famille 
u accablée par les prêtres, n’a pas le temps de parier de romans. » Vol- 
taire est dans son droit quand il s'exprime ainsi. Il ne devait plus de 
bienveillance à Rousseau, il ne lui devait que la justice. Or, en matière 


L 3 


14 juin 1859. — * 29 janvier 1760. — 


23 juin 1760. — * 21 janvier 
1761. 


Google 


VOLTAIRE ET JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 821 


saisir tout ce qui paraîtrait de condamuable sur le territoire de la petite 
république. L'éveil était donné, et il n'est pas douteux qu'il le fût par 
la lettre de Rousseau. Au premier rang des ouvrages poursuivis figurait 
le Portatif, comme on l'appelait familièrement, le Dictionnaire philoso- 
phique portatif. « Après tout, écrivait Voltaire, niant comme d'habitude 
«qu'il en fût l'auteur, j'ai répondu au Syndic que lui et ses confrères 
“étaient bien les maîtres de brûler tel livre qu'ils voudraient, pourvu 
«qu'ils ne brûlassent pas ma personne, et que je ne prenais nul intérêt 
«au Portatif!.» 

Nous n'entrerons pas dans la lutte diplomatique que Voltaire engagea 
et soutint à ce propos avec le Consistoire de Genève, donnant aux 
magistrats de fausses pistes, déconcertant les petites persécutions de la 
police locale par des indications et des adresses illusoires, s'ingéniant 
à mille tours divers de complicité avec les libraires, pour introduire 
ses brochures proscrites, jusqu'à placer en tête de chacune d'elles trois 
ou quatre pages de réflexions pieuses d’une parfaite édification. Tout 
cela n'est pas de notre sujet. Revenons à Rousseau ; il va avoir son tour. 
Voltaire n'est pas homme à oublier la page qui lui est dédiée dans la 
cinquième Lettre de la Montagne, ni à pardonner l'intention qui l’a dic- 
tée. IL prépare ses armes et sa haine dans les réflexions qui émaillent 
la Correspondance. « Ce petit magot de Rousseau a écrit un gros livre 
«contre le gouvernement, et son livre enchante la moitié de la ville... 
« Malheureusement il n'a fourré là très-mal à propos. Il dit au Conseil 
«que j'ai fait le Sermon des Cinquante. Ah ! Jean-Jacques, cela n’est pas 
«du phüosophe : il est infâme d'être délateur, il est abominable de 
«dénoncer son confrère et de calomnier ainsi injustement. » Et, vou- 
lant entraîner le médecin Tronchin dans sa querelle : «Je sais, Jui 
«écrivait-il, que le bâtard du chien de Diogène n'a pas dit des choses 
«agréables de vous et de moi à madame de Luxembourg. Esculape était 
« peint avec un serpent à ses pieds. C'était apparemment quelque Jean- 
« Jacques qui voulait lui mordre le talon. Il faut avouer que ce malheu- 
«reux est un monstre.» 

Or, pour châtier le monstre, qu'imagine Voltaire? On ne le croirait 
jamais, si les faits et les écrits n'étaient là. Cette querelle atroce était 
venue de ce que Rousseau l'avait accusé à tort d'ameuter sous main 
les passions du Consistoire en se parant d'un faux zèle pour la religion 
et les ministres. Que fait Voltaire pour se venger de cette odieuse im- 
putation? Précisément ce qu'on lui reproche à tort d'avoir fait. Par une 
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singulière pasquinade, il prend le ton et le rôle d'un pasteur indigne, 
et, se portant le vengeur de Jésus-Christ, de l'orthodoxie menacée et de 
ses ministres, il Ccrit ces incroyables pages, qui paraissent sous ce titre. 
Le sentiment des citoyens : « Est-il permis, s'écrie cet incomparable comé- 
«dien, à un homme né dans notre ville, d'offenser à ce point nos pas- 
«teurs, dont la plupart sont nos parents et nos amis, et qui sont quel- 
«quefois nos consolateurs. Considérons qui les traite ainsi : est-ce un 
«savant qui dispute contre un savant? Non, c’est l'auteur d'un opéra et 
«de deux comédies sifflées. Est-ce un homme de bien qui, trompé par 
«un faux zèle, fait des reproches indiscrets à des hommes vertueux? 
« Nous avouons avec douleur et en rougissant que c'est un homme qui 
« porte encore les marques funestes de ses débauches, et qui, déguisé 
«en saltimbanque, traîne avec lui de village en village, de montagne en 
«montagne, la malheureuse dont il fit mourir la mère et dont il a ex- 
«posé les enfants à la porte d'un hôpital...» Et c'est cet homme qui 
traite de tyrans les magistrats de notre république, qui ose dire que, dans 
le Conseil, on a toujours vu peu de lumières et encore moins de cou- 
rage, qui excite le grand Conseil contre le petit, les pasteurs contre ces 
deux corps et enfin tous contre tous! « Veut-il renverser notre Consti- 
«tution en la défigurant, comme il veut renverser le christianisme, dont 
«il ose faire profession?.… 11 faut lui apprendre que, si l'on châtic légère- 
«ment un romancier impie, on punit capitalement un vil séditieux. » Cette 
fois un coup d'une telle impudence déconcerte Jean-Jacques, qui épuise 
la liste du clergé de Genève pour y chercher le diffamateur, sans qu'il 
lui vienne à l'idéc de jeter les regards sur Ferney, où J'on rit sous cape 
d'un tour si bien joué, en affectant tout haut une sorte AROREUE «pour 
«cet infâme petit libelle. » 

® Nous nous arrêterons sur ce trait caractéristique d'un buse et d'un 
siècle. À l'honneur de notre époque, si de tels exemples pouvaient être 
cités parmi nous (et il ycna), ce serait dans les rangs infimes des 
lettres, ia où le pamphlet est une industrie et où l'on rencontre de 
pauvres hères quivivent en assassinant des réputations. Dans les hautes 
régions de l'esprit et de la société française rien de semblable ne serait 
possible, et, si complaisante que soit, sur certains points, l'opinion pu- 
blique, clle ferait bonne justice de ces jeux sanglants du stylet litté- 
raire. Nous avons tenu à présenter avec quelques détails cet épisode des 
mœurs intellectuelles du xvi' siècle, parce qu'il nous a semblé qu'à ce 
point de vue au moins le nôtre ne peut que gagner à la comparaison. 
Que ce soit notre consolation pour ce que nous avons perdu de tant 
d'autres côtés ! 
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En résumant nos impressions sur cette querelle commencé: presque 
avec courtoisie, achevée dans un délire de haine, et nous élevant au- 
dessus des incidents bizarres qui en marquent les phases diverses et le 
développement, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaitre que 
ces deux hommes, Voltaire et Rousscau, étaient destinés à se mécon- 
naître ou à se fuir. Les détails de cette Iliade tantôt tragique et tantôt 
grotesque ne sont que l'expression accidentelle d'une inimitié fatale. 
Tout les séparait violemment l’un de l'autre , les idées, la métaphysique, 
la morale, la manière de comprendre la religion, le talent même et la 
langue. Ce n’est pas par boutade ou par mauvaise humeur que Voltaire 
déclare le roman de Jean-Jacques « sot, bourgeois, impudent, ennuyeux. » 
Cela devait lui paraître ainsi, à lni le dernier classique, même dans 
l'expression des idées nouvelles qu'il représente. Comment aurait-il 
goûté cette recherche inquiète, subtile, maladive, d'un idéal à moitié 
chimérique, et cette langue éloquente mais tenduc, où se révèle, avec 
une rhétorique enflammée, un effort continu vers le sublime? Et Rous- 
seau ne devait-il pas détester d'instinct, avec sa nature de prédicateur 
et de moraliste plébéien, ce grand seigneur des lettres françaises, cour- 
tisé, choyé, heureux dans tout ce qu'il entreprend, menant une vie 
princière au milieu d'une cour où des rois mêmes tiennent à se faire 
admettre, traitant de pair avec les puissances du monde, le grand 
triomphateur au théâtre, dans l'histoire, dans la poésie, le vrai souve- 
rain de ce siècle! Toutes les haines contre les inégalités sociales gon- 
flaient son cœur quand il assistait, du fond de son exil, à cette inso- 
lente et perpétuelle ovation. La nature les avait faits incompatibles, la 
société fit plus. Incompatibles, ils l’étaient, dès la naissance, d'humeur, 
de goût, d'esprit; la vie, l'opinion publique divisée, de graves torts ré- 
ciproques, la conscience exagérée de leur force, enfin, il faut bien le 
dire, la passion de la souveraineté sans partage, tout cela vint achever 
l'œuvre de la nature et les rendre irréconciliables. 
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singulière pasquinade, il prend le ton et le rôle d'un pasteur indigné, 
et, se portant le vengeur de Jésus-Christ, de l'orthodoxie menacée et de 
ses ministres, il écrit ces incroyables pages, qui paraissent sous ce titre. 
Le sentiment des citoyens : « Est-il permis, s'écrie cet incomparable comé- 
«dien, à un homme né dans notre ville, d'offenser à ce point nos pas- 
«teurs, dont la plupart sont nos parents et nos amis, et qui sont quel- 
«quefois nos consolateurs. Considérons qui les traite ainsi : est-ce un 
«savant qui dispute contre un savant? Non, c'est l'auteur d'un opéra et 
« de deux comédies sifilées. Est-ce un homme de bien qui, trompé par 
«un faux zèle, fait des reproches indiscrets à des hommes vertueux? 
« Nous avouons avec douleur et en rougissant que c'est un homme qui 
« porte encore les marques funestes de ses débauches, et qui, déguisé 
«en saltimbanque, traîne avec lui de village en village, de montagne en 
«montagne, la malheureuse dont il fit mourir la mère et dont il a ex- 
«posé les enfants à la porte d'un hôpital...» Et c'est cet homme qui 
traite de tyrans les magistrats de notre répablique, qui ose dire que, dans 
le Conseil, on a toujours vu peu de lumières et encore moins de cou- 
rage, qui excite le grand Conseil contre le petit, les pasteurs contre ces 
deux corps et enfin tous contre tous! « Veut-il renverser notre Consti- 
«tution eu la défigurant, comme il veut renverser le christianisme, dont 
«il ose faire profession? 11 faut lui apprendre que, si l'on châtic légtre- 
“ment un romancier impie, on punit capitalement un vil séditieur. » Cette 
fois un coup d'une telle impudence déconcerte Jean-Jacques, qui épuise 
la liste du clergé de Genève pour y chercher le diffamateur, sans qu'il 
lui vienne à l'idée de jeter les regards sur Ferney, où l'on rit sous cape 
d'un tour si bien joué, en affectant tout haut uns sorte d'horreur « pour 
«cet infâme petit libelle. » 

Nous nous arrêterons sur ce trait caractéristique d'un homme et d'un 
siècle. À l'honneur de notre époque, si de tels exemples pouvaient ètre 
cités parmi nous {et il ÿ cena), ce serait dans les rangs infimes des 
lettres, là où le pamphlet est une industrie et où l'on rencontre de 
pauvres hères quivivent en assassinant des réputations. Dans les hautes 
régions de l'esprit et de la société française rien de semblable ne serait 
possible, et, si complaisante que soit, sur certains points, l'opinion pu- 
blique, clle ferait bonne justice de ces jeux sanglants du stylet litté- 
raire. Nous avons tenu à présenter avec quelques détails cet épisode des 
mœurs intellectuelles du xx siècle, parce qu'il nous a semblé qu'à ce 
point de vue au moins le nôtre ne peut que gagner à la comparaison. 
Que ce soit notre consolation pour ce que nous avons perdu de tant 
d'autres côtés ! 


Google 





VOLTAIRE ET JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 323 


En résumant nos impressions sur cette querelle commencé: presque 
avec courtoisie, achevée dans un délire de haine, et nous élevant au- 
dessus des incidents bizarres qui en marquent les phases diverses et le 
développement, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaitre que 
ces deux hommes, Voltaire et Roussrau, étaient destinés à se mécon- 
naître ou à se fuir. Les détails de cette Iliade tantôt tragique et tantôt 
grotesque ne sont que l'expression accidentelle d'une inimitié fatale. 
Tout les séparait violemment l'un de l'autre , les idées, la métaphysique, 
la morale, la manière de comprendre la religion, le talent même et la 
langue. Ce n'est pas par boutade ou par mauvaise humeur que Voltaire 
déclare le roman de Jean-Jacques « sot, bourgeois, impudent, ennuyeux. » 
Cela devait lui paraître ainsi, à lni le dernier classique, même dans 
l'expression des idées nouvelles qu'il représente. Comment aurait-il 
goûté cette recherche inquiète, subtile, maladive, d'un idéal à moitié 
chimérique, et cette langue éloquente mais tendue, où se révèle, avec 
une rhétorique enflammée, un effort continu vers le sublime? Et Rous- 
seau ne devait-il pas détester d'instinct, avec sa nature de prédicateur 
et de moraliste plébéien, ce grand seigneur des lettres françaises, cour- 
tisé, choyé, heureux dans tout ce qu'il entreprend, menant une vie 
princière au milieu d'une cour où des rois mêmes tiennent à se faire 
admettre, traitant de pair avec les puissances du monde, le grand 
triomphateur au théâtre, dans l'histoire, dans la poésie, le vrai souve- 
rain de ce siècle! Toutes les haines contre les inégalités sociales gon- 
flaient son cœur quand il assistait, du fond de son exil, à cette inso- 
lente et perpétuelle ovation. La nature les avait faits incompatibles, la 
société fit plus. Incompatibles, ils l'étaient, dès la naissance, d'humeur, 
de goût, d'esprit; la vie, l'opinion publique divisée, de graves torts ré- 
ciproques, la conscience exagérée de leur force, enfin, il faut bien le 
dire, la passion de la souveraineté sans partage, tout cela vint achever 
l'œuvre de la nature et les rendre irréconciliables. 
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Une médaille de 1,500 francs à M. J. Lefort, avocat à la Cour d'appel de Paris: 

Une médaille de 500 francs à M. Roulliet, avocat. 

Prix Stassart. — Section de morale. — L'Académie avait prorogé au 31 dé- 
cembre 1872 le sujet de prix suivant, qui avait été proposé pour les concours de 
1870 et prorogé une première fois au 31 mars 1871 : « Étude sur Channing.» 

Le prix, de la valeur de 3,000 francs, a été partagé entre MM. Félix Cadet, 
inspecteur des écoles primaires de la Seine, et René Lavollée, docteur ës-lettres, 
attaché au ministère des affaires étrangères. ù 

Prix Bordin. — Section de philosophie. — L'Académie avait prorogé au 31 dé- 
cembre 1872 le sujet suivant déjà proposé pour le concours de 1870 : « De la folie 
« considérée au point de vue philosphique. » 

L'Académie n'a pas décerné le prix de 2,500 francs ; mais elle a accordé une mé- 
daille de 1,500 francs à M. Tissot, correspondant de l'Académie, et une médaille 
de 1,000 francs à M. le docteur Prosper Despine. 

Section de morale. — L'Académie avait prorogé au 31 décembre 1873 le sujet 
de prix suivant, qui avait été proposé successivement pour les concours de 1868, 
de 1870 et de 1871 : « De l'universalité des principes de la morale.» 

L'Académie n'a pas décerné de prix. Elle a accordé une récompense de 1.000 fr. 
à M. Tissot, correspondant de l'Académie. 

Prix triennal fondé pur M. Halphen. — M. Achille-Edmond Halphen, ancien 
juge suppléant au tribunal civil de Versailles, a légué à l'Académie des sciences 
morales et politiques une rente annuelle de 500 francs, pour les arrérages de ladite 
rente être décernés en prix par ladite Académie , tous les ans, tous les deux où 
trois ans, à son choix, « soit à l’auteur de l'ouvrage littérbire qui aura le plus con- 
«tribué au progrès de l'instruction primaire, soit à la personne qui, d'une manière 
«pratique, par ses efforts ou son enseignement personnel, aura le plus contribue 
« à la propagation de l'instruction primaire. » 

L'Académie a décerné le prix à M. Gréard, inspecteur général de l'instruction 
publique, directeur de l'enseignement primaire au département de la Seine. 

Prix extraordinaire de 5,500 francs. — Section de législation, droit public et juris- 
prudence. — L'Académie avait proposé, pour le concours de 1873, le sujet suivant: 
«Traité élémentaire de droit français. » 

L'Académie décerne : 

Le premier prix, de la valeur de 4,000 francs, à M. Alfred Jourdan , professeur 
à la Faculié de droit d'Aix. 

Le second prix, de la valeur de 1,500 francs, à M. Ernest Glasson, professeur 
agrégé à la Faculté de droit de Paris. 

L'Académie accorde, en outre, une mention très-honorable à M. Moullard, doc- 
teur en droit. 


PRIX PROPOSÉS. 


Prix du budget. — Section de philosophie. — L'Académie rappelle qu'elle avait pro- 
posé pour le concours de 1872 le sujet suivant : « Des phénomènes psychologiques 
« de la nature animale comparés aux facultés de l'âme humaine. » 

L'Académie n'a pas cru devoir décerner le prix ; elle accorde aux concurrents un 
nouveau délai en reportant le concours au 31 décembre 1875. Le prix est de la 
valeur de 1,500 francs. 

L'Académie propose, en ou're, pour l'année :835, le sujet suivant : « De la phi- 
« losophie de l'école de Padoue. » 
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PROGRAMME. 


1° Les concurrents retraceront l'histoire de la philosophie de l'école de Padoue, 
notamment au xv° et au xvi° siècle. Ils la feront connaître par la biographie de ses 
représentants les plus considérables, mais surtout par des analyses étendues de leurs 
principaux ouvrages ; 2° ils indiqueront ensuite quelles sont les questions philoso- 
phiques que l'école de Padoue a le plus particulièrement agitées, et, après avoir 
rappelé les débats auxquels ces problèmes ont donné lieu, ils discuteront les solu- 
tions diverses ou contraires qui ont été proposées ; 3° ils détermineront enfin quelle 
est la part d'influence que la philosophie de l'école de Padoue a exercée dans le 
mouvement général des idées à l'époque de la Renaissance. 

Ce prix est de la valeur de 1,500 francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 31 mars 1876. 

Section de morale. — L'Académie propose, pour le concours de l'année 1875, le 
sujet suivant : « Examiner ét discuter ce qu'on doit entendre par la moralité dans 
“les œuvres d'art et d'imagination.» 

Ce prix est de la valeur de 1,500 francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 31 décembre 1875. 

Prix Victor Cousin. — Section de philosophie. — L'Académie propose, pour l'année 
1876, le sujet suivant : « De la philosophie stoicienne. » 


PROGRAMME. 


1° Rechercher les origines de la philosophie stoïcienne dans les systèmes de mo- 
rale, de physique ou de métaphysique, qui l'ont précédée : 2° exposer la philosophie 
slvicienne dans son ensemble, en marquant avec soin, d'après les témoignages et 
les documents les plus dignes de foi, ce qu'elle doit à chacun des philosophes qui 
ont concouru à la former; 3° faire connaître l'influence qu'elle a exercée dans l'an- 
tiquité ct dans les temps modernes, non-seulement sur les systèmes de philosophie, 
mais sur la science du droit et sur les mœurs ; 4° montrer la part de vérité et d'er- 
reur qu'elle renferme, et mettre en lumière, s'il est possible, ce qui en subsiste et 
ce qui doit en subsister encore aujourd'hui. 0 

Ce prix est de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires devront être déposés le 31 décembre 1876. 

Prix quinquennal fondé par M. le baron Félix de Beuujour.— L'Académie propose, 
pour le concours de 1877, le sujet suivant : « De l'indigence aux différentet époques 
a de la civilisation. » 


PROGRAMME. 


Rechercher, en ce qui concerne l'indigence, l'influence exercée par les progrès 
croissants de la richesse, et signaler les principales d'entre les causes qui ont pu 
contrarier ou amoindrir l'effet de ces progrès. 

Le prix est de la valeur de 5,000 francs. 

Les mémoires devront être déposés le 31 décembre 1877. 

Prix Moroques. — M. le baron de Morogues a légué, par son testament, en date 
du 25 octobre 1834, une somme de 10,000 francs, placée en rentes sur l'État, 
pour faire l'objet d'un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement, par l'Aca- 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


xvzri' siècle. Institutions, usages et costumes. France, 1700-1389. par Paul La- 
croix (Bibliophile Jacob}. Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot frères, fils 
et C*, 1855, in-4° de vin-520 pages avec planches et nombreuses gravures. — Le 
succès mérité qui a accueilli les études de M. Paul Lacroix sur le moyen äge et la 
Renaissance a engagé les éditeurs à demander au mème écrivain la continuation de 
son travail pour les époques plus rapprochées de la nôtre, de manière à offrir un 
jour un tableau complet de la société française depuis son origine et celle de la mo- 
narchie jusqu'à la grande Révolution. Pour cette suite de publications, s’astreindre 
à l'ordre chronologique aurait pu retarder à la fois la recherche et la mise en œuvre 
des matériaux nécessaires. Aussi ne songcra-l-on point à blâmer le savant bibliothe- 
caire de l'Arsenal, si, remettant à plus tard le travail qu'il se propose de consacrer 
aux règnes de Henri IV et de Lonis XIV, il nous présente aujourd'hui une peinture 
pleine d'intérêt du xvrn' siècle, de ses institutions et de ses usages. Laissant de côté 
les faits généraux de l'histoire et tout ce qui touche directement à la politique, ainsi 
que certains sujels délicats qui n'eussent pu, sans inconvénients, être abordés dans 
un ouvrage de ce genre, il a su retracer avec beaucoup d'érudition ct d'une ma- 
nière piquante el animée le tableau de cette époque à la lois si voisine et si différente 
de la nôtre. Le roi et Ja cour, la noblesse, la bourgeoisie, le peuple, l'armée et la 
marine, le clercé, les parlements, la finance, le commerce, l'édusation, la bien- 
faisance, la justice et la police, aspect de Paris, fêtes et plaisirs de Paris, la cuisine 
et la table, les théâtres, les salons, les voyages, les costumes et les modes. tels sont 
les litres des dix-neuf chapitres en lesquels il se divise. Dans une prochaine publi- 
cation, l'auteur se propose de s'occuper des letires et des sciences. de l'industrie et 
des arts au xvin siècle. L'exécution typographique du volyme qui vient de paraitre 
est fort belle; il est orné de vingt et une chromolithographies, trente-deux gravures 
hors texte et trois cent vingt-deux gravures dans le texte reproduites, sous la direc- 
tion de M. Racinet, d'après les œuvres originales les plus estimées des meilleurs 
artistes du xvin° siècle. 

Alfred Tonnells. — Fragments sur l'art et lu philosophie, suivis de notes ct de pen- 
sées diverses, recueillis et publiés par G. A. Heinrich, doyen de la Faculté des 
lettres de Lyon. Troisième édition. Fontainebleau , imprimerie de E. Bourges, Paris, 
librairie de Didier, 1834, in-12 de 411 pages. — En publiant une première fois 
les Fragments sur l'art et la philosophie, M. Heinrich ne songeait qu'à offrir aux amis 
d'Alfred Tonnellé un recueil des pensées les plus intimes et les plus chères de celui 
qu'ils venaient de perdre ; la sympathie avec laquelle ont été accueillies ces ébauches 
nécessairement imparfaites, et les conseils de juges autorisés, l'ont décidé à en 
donner successivement deux nouvelles édilions. Ces fragments n'avaient point été 
destinés à la publicité. Ce sont de simples notes, jetées rapidement dans ses heures 
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PROGRAMME. 


1° Les concurrents relraceront l'histoire de la philosophie de l'école de Padoue, 
notamment au xv° et au xvi' siècle. Ils la feront connaître par la biographie de ses 
représentants les plus considérables, mais surtout par des analyses étendues de leurs 
principaux ouvrages ; 2° ils indiqueront ensuite quelles sont les questions philoso- 
phiques que l'école de Padoue a le plus particulièrement agitées, et, après avoir 
rappelé les débats auxquels ces problèmes ont donné lieu, ils discuteront les solu- 
tions diverses ou contraires qui ont été proposées ; 3° ils détermineront enfin quelle 
est la part d'influence que la philosophie de l'école de Padoue a exercée dans le 
mouvement général des idées à l'époque de la Renaissance. 

Ce prix est de la valeur de 1,500 francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 31 mars 1876. 

Section de morale. — L'Académie propose, pour le concours de l'année 1875, le 
sujet suivant : « Examiner et discuter ce qu'on doit entendre par la moralité dans 
«les œuvres d'art et d'imagination.» 

Ce prix est de la valeur de 1,500 francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l’Institut le 31 décembre 1875. 

Prix Victor Cousin. — Section de philosophie. — L'Académie propose, pour l'année 
1876, le sujet suivant : « De la philosophie stoicienne. » 


PROGRAMME. 


1° Rechercher les origines de la philosophie stoicienne dans les systèmes de mo- 
rale, de physique ou de métaphysique, qui l'ont précédée : 2° exposer la philosophie 
soicienne dans son ensemble, en marquant avec soin, d'après les témoignages et 
les documents les plus dignes de foi, ce qu'elle doit à chacun des philosophes qui 
ont concouru à la former; 3° faire connaître l'influence qu'elle a exercée dans l'an- 
tiquité et dans les temps modernes, non-seulement sur les systèmes de philosophie, 
mais sur la science du droit et sur les mœurs ; 4° montrer la part de vérité et d'er- 
reur qu'elle renferme, et mettre en lumière, s'il est possible, ce qui en subsiste et 
ce qui doit en subsister encore aujourd'hui. ù 

Ce prix est de la valeur de 3,000 francs. 

Les mémoires devront ètre déposés le 31 décembre 1876. 

Prix quinquennal fondé par M. ; baron Félix de Beuujour.— L'Académie propose , 
pour le concours de 1877, le sujet suivant : « De l'indigence aux différentes époques 
« de la civilisation. » 


PROGRAMME. 


Rechercher, en ce qui concerne l'indigence, l'influence exercée par les progrès 
croissants de la richesse, et signaler les principales d'entre les causes qui ont pu 
contrarier ou amoindrir l'effet de ces progrès. 

Le prix est de la valeur de 5,000 francs. 

Les mémoires devront être déposés le 31 décembre 1877. 

Prix Moroques. — M. le baron de Morogues a légué, par son testament, en date 
du 25 octobre 1834, une somme de 10,000 francs, placée en rentes sur l'État, 
pour faire l'objet d'un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement, par l'Aca- 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


xvrri' siècle. Institutions, usages et costumes. France, 1700-1789, par Paul La- 
croix (Biblivphile Jacob). Paris, imprimerie et librairie de Firmin Didot frères, fils 
et C”, 1855, in-4° de vin-510 pages avec planches et nombreuses gravures. — Le 
succès mérité qui a accueilli les études de M. Paul Lacroix sur le moyen âge et la 
Renaissance a engagé les éditeurs à demander au mème écrivain la continuation de 
son travail pour les époques plus rapprochées de la nôtre, de manière à offrir un 
jour un tableau complet de la société française depuis son origine et celle de la mo- 
narchie jusqu'à la grande Révolution. Pour cette suite de publications, s'astreindre 
à l'ordre chronologique aurait pu retarder à la fois la recherche et la mise en œuvre 
des matériaux nécessaires. Aussi ne songera-t-on point à blämer le savant bibliothé- 
caire de l'Arsenal, si, remettant à plus lard le travail qu'il se propose de consacrer 
aux règnes de Henri IV ct de Louis XIV, il nous présente aujourd'hui une peinture 
pe d'intérèt du xvin' siècle, de ses institutions et de ses usages. Laissant de côté 

es faits généraux de l'histoire et tout ce qui touche directement à la politique, ainsi 

que certains sujets délicals qui n'eussent pu, sans inconvénients, être abordés dans 
un ouvrage de ce genre, il a su retracer avec beaucoup d'érudition et d'une ma- 
nière piquante el animée le tableau de celte époque à la fois si voisine et si différente 
de la nôtre. Le roi et la ccur, la noblesse, la bourgeoisie, le peuple, l'armée et la 
marine, le clergé, les parlements, la finance, le commerce, l'éducation, la bien- 
faisance, la justice et la police, aspect de Paris, fêtes et plaisirs de Paris, la cuisine 
et la table, les théâtres, E salons, les voyages, les costumes et les moiles, tels sont 
les titres des dix-neuf chapitres en lesquels il se divise. Dans une prochaine publi- 
cation, l'auteur se propose de s'occuper des lettres et des sciences. de l'industrie et 
des arts au xvinr' siècle. L'exécution typographique du volyme qui vient de paraître 
est fort belle; il est orné de vingt el une chromolithographies , trente-deux gravures 
hors texte et trois cent vingt-deux gravures dans le texte reproduites, sous la direc- 
tion de M. Racinet, d'après les œuvres originales les plus estimées des meilleurs 
artistes du xvin siècle. 

Alfred Tonnellé. — Fragments sur l'art et lu philosophie, suivis de notes et de pen- 
sées diverses, recueillis et publiés par G. A. Heinrich, doÿen de la Faculté des 
lettres de Lyon. 'Froisième édition. Fontainebleau, imprimerie de E. Bourges, Paris, 
librairie de Didier, 1874, in-12 de 411 pages. — En publiant une première fois 
les Fragments sur l'art et la philosophie, M. Heinrich ne songeait qu'à offrir aux amis 
d'Alfred Tonnellé un recueil des pensées les plus intimes et les plus chères de celui 
qu'ils venaient de perdre ; la sympathie avec laquelle ont été accueillies ces ébauches 
nécessairement imparfaites, et les conseils de juges autorisés, l'ont décidé à en 
donner successivement deux nouvelles éditions. Ces fragments n'avaient point été 
destinés à la publicité. Ce sont de simples notes, jetées rapidement dans ses heures 
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de réflexions solitaires, par un jeune philosophe frappé au début d'une carrière qui 
promettait d'être brillante et féconde. En les pr on éprouvera, comme le 
dit fort bien M. Heinrich, ce même charme dont l'imagination revêt les édilices 
inachevés lorsque leurs premières assises nous révèlent la grandeur de leur plan 
et la beauté de leur ane Partout ces trop courtes pages font reconnaitre 
une âme d'élite, une intelligence puissante et déjà admirablement cultivée dans les 
directions les plus diverses. Le plus grand nombre de ces Fragments est relatif à la 
philosophie religieuse, à la philosophie du langage, aux théories esthétiques, à l'ap- 
préciation des œuvres d'art, surtoul des œuvres musicales, et, enfin, à la littérature. 
Îls sont suivis de notes recueillies par M. Tonnellé dans ses voyages en Angleterre 
et dans le midi de la France. - 


, 


BELGIQUE. 


L'Académie royale de Belgique continue avec zèle la publication des Chroniques 
belges inédites. Nous avons reçu : 1° Le tome III de la Chronique de Jean de Preis, 
dit d'Outremeuse (in-4° de 549 pages). Ilcomprend l'intervalle qui s'étend de 795 à 
826, et nous transmet en substance la tradition intéressante des romans de cheva- 
lerie sur le règne de Charlemagne et de Louis le Débonnaire. Le savant éditeur, 
M. Borgnet, a soigné ce volume avec son exactitude accoutumée, ct l'a enrichi des 
noles nécessaires. La Geste de Liége, livre deuxième, suit en appendice (de 703 à 
967). 2° Le tome III des Monuments pour servir à l'histoire des provinces de Namur, 
de Hainaut et de Luxembourg, publié par M. Léopold Devillers (in-4° de 889 pages). 
On connaît l'importance des deux volumes qui précèdent, où sont recueillies lex 
coutumes anciennes de ces contrées. Le présent volume est consacré presque tout 
entier aux Cartuluires de Haynaut, de l'an 1310 à 1347. Ils sont suivis de supplé- 
ments qui complètent la publication. 3° Le tome II de la Collect'on des voyages des 
souverains des Pays-Bas, publiée par M. Gachard (in-4° de 600 pages). Il comprend 
une introduction de l'érudit et infatigable éditeur, l'Itindraire de Charles-Quint, de 
1506 à 1531, le Journal des voyages de Charles-Quint, par Jean de Vandenesse (de 
1515 à 1551), documents précieux qu'avaient signalés depuis longtemps les histo- 
riens du grand empereur. 4° Le tome Il (in-4° de 868 pages) des Chroniques rela- 
tives à l'histoire de lu Belgique, sous la domination des ducs de Bourgogne, publié par 
le baron Kervyn de Letteyhove. Ce volume important, non moins intéressant pour 
la France que pour la Belgique, comprend le Livre des trahisons de France, ouvrage 
d'un fougucux bourguignon, la Geste des ducs de Bourgogne, et le curieux poëme 
du Pastoralet, où, sous des noms déguisés, est compris le récit des intrigues de la 
cour d'Isabeau de Bavière. M. de Lettenhove appelle avec raison l'attention des lel- 
trés sur ce vieux monument de la poésie française. 5° Enfin la 3° et la 4° série des 
Comptes rendus des séances de la Commission royale d'histoire, où sont disséminés de 
nombreux documents inédits pour l'histeire moderne. Nous y avons distingué la No- 
tice du cartulaire de Notre-Dame, à Iuy ; la Négociation de la paix de Vervins, en 1598, 
correspondance qui jette un jour lumineux sur cet acte célèbre; des rapports de 
M. Gachard sur les archives du Vatican ct sur les vicissitades des archives belges : 
une nouvelle relation de la mort de Jean sans Peur à Montereau ; et une analyse 
des documents relatifs au projet de mariage d'Élisabeth et du duc d'Alençon, qui 
sont conservés au château d'Hatfield. î 
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quinquinas, par J. Triana, botaniste de la commission chorographique des 
Etats-Cnis de la Colombie Nouvelle Grenade , etc. etc. Ouvrage bomore des 
encouragements du souvernement des Iles Britanniques. Paris, 1$-0. 

1 article. novembre. =35-54. 

2" articie. decembre. -5:-71. 


M. Daresre. 


Corpus juris aîtici. par M_ Telfv, professeur à l'Université de Pesth 1 «21 
gr. in-8". Pesth, 182$. Système général du droit civil athénien. 


Septembre. 615531. 
M. Eccre. ; 


j ‘um Anthol-cia Palatina cum Planudeis et À nova 
Me anges ex libris et rmarmoribus ductorum. ASF ANS 2 
Boissonadii, Chardonis de la Rochette. Bothn. partim inedita Jacobsü, metric 
versione H. Grotii. apparatu critico et brevi commentanio instruit Fred. Dai. 
ner. Græce et latine. Parisüis. vol. 1. 1854: vol. IL Cum indicibus epigrazm:- 
tum et poetarum .1$-2. — Anthoïogie grecque, traduite sur le texte pabi+ 
d'après le manuscrit palatin par 5 Jacobs. avec des‘notices biograpt->7#s 
et littéraires sur les poëêtes dr lantholozie. Paris. 1563, 2 vol. im-12. 


*articie. janvier. 23-: 3. 
2° et dersier artirie. férier, 1075-11 $. 


Soxiusor igiocizs vhs SJ}mrocs wagons. Essai d'une histoire de La Lang 
grecque. compose par Demetrios Mavrophrrdis. couronné par TUnirersx 
d'Athenes. pe apres la mort de l'auteur. aux frais et sous la direction d: 
l'École évangelique. à Smyrne, 1851, 1 vol. in-8° de 643 pages. — Niccèzs 
Sophianos grammaire grecque vulgaire, publie par Émile Legrand, 1” «&- 
tion. Paris. 18-0; 2° edition ‘avec une traduction en grec vulgaire du trate 
de Plutarque sur l'education des enfants . 1574, in-8'. — Recueil de cha 
sons p:pulaires £recques. recueillies et traduites pour la première fois pr- 
Emile Lezrand. Paris. 18-3, in-$'. Divers opuscules en grec moderne. rex 
primés ou p=i: es pour ja premiere fois par Emile Legrand, 1869-1$-2. 


29 fascicu'es in-12 st 1n-$". 


1" artcie. in. 2595-8. 
2" et dersser ariici-. :miiet. 45--::5 


P. Virgili Marois opera. Les Œuvres de Virgile. texte latin publie d'apres 
les travaux les plus récents de la philologie. avec un commentaire critique 
explicatif, une introduction et des notes. par E. Benoist. Paris. 186--18-2. 
3 vol gr. in$'. — Publü Virg:lii Maronis opera. Nouvelle édition. “pabbe- 
avec une no‘ice sur la vie de Virgile, des remarques... des arguments. etc 
par le même. Paris. 18-3. 1 vol in-12. 


Août, 524-351. 


Corrus inscriptionum atticarum consilio et suctoritate Academiæ litterarum 





Original from 


UNIVERSITY OF MICHIGAN 





TABLE DES AUTEURS. "833 
M. BeuLé. 


L'art de bâtir chez les Romains, par M. Choisy, ingénieur des ponts et 
chaussées, 1 vol. in-fol. avec 24 planches et des gravures insérées dans le 
texte. 


1" article, février, 73-82. 
2° et dernier article, avril, 221-130. 
M. F. Bouuuen. 


La morale, par Paul Janet. 
1* article, juillet, 483-493. 
2° et dernier article, août, 515-523. 


L 
M. Caro. 


L'hérédité, étude psychologique sur ses phénomènes, ses lois, ses causes, 
ses conséquences, par Th. Ribot, ancien élève de l'École normale, agrégé de 
‘philosophie, docteur ès lettres, 1 vol. in-8°, 1873. 


ù 


Janvier, 50-66. 


Horace, traduction en vers par le comte Siméon, 2 vol. Paris, 1873-1874. 
Février, 131-134. 
Promenade autour du monde (1871), par M. le baron de Hübner, ancien 
ambassadeur, ancien ministre, à vol. in-18, 1873. 


1 article, mars, 159-173. 
2° et dernier article, avril, 231-245. 


: M. Beulé. 
Avril, 285-284. 
Voltaire et la société française au xviri' siècle (6° série). — Voltaire et Jean- 
Jacques-Rousseau, par Gustave Desnoireterres. 1 vol. in-8°, 1874. 


Décembre, 810-823. 
M. Cevreus. 


Agrologie. Traité de la détermination des terres arables dans le laboratoire, 
par P. de Gasparin, membre de la Société centrale d'agriculture de France. 
Paris. 


3° et dernier article, mai, 293-314. 


(Voir, pour le 1‘* article, le cabier de novembre 1873, p. 661; pour le 2° ar- 
ticle, le cahier de décembre, p. 757.) 


Commission géographique des États-Unis de ja Colombie (Nouvelle-Gre- 
nade). 

Nouvelles études sur les quinquinas, d'après les matériaux présentés en 
1867 à l'Exposition universelle de Paris, accompagnées de fac-simile des 
dessins de la quinologie de Mutis, et suivies de remarques sur la culture des 
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quinquinas, par J. Triana, botaniste de la commission chorographique des 
Etats-Unis de la Colombie (Nouvelle-Grenade), etc. etc. Ouvrage honoré des 
encouragements du gouvernement des Iles-Britanniques. Paris, 1870. 


1" article, novembre, 738-754. 
2* article, décembre, 761-771. 
DARESTE. 


… Corpus juris attici, par M. Telfy, professeur à l'Université de Pesth. 1 vol. 
gr. in-8°. Pesth, 1868. (Système général du droit civil athénien.) 


Septembre, 613-631. 


M. Eccer. e 


Epigrammalum Anthologia Palatina cum Planudeis et Appéndice nova epi- 
grammatum veterum ex libris et marmoribus ductorum, annotatione inedita 
Boissonadii, Chardonis de la Rochette, Bothii, partim inedita Jacobsii, metrica 
versione H. Grotii, apparatu critico et brevi commentario instruxit Fred. Düb- 
ner. Græce et latine. Parisiis, vol. 1, 1864; vol. II. Cum indicibus epigramma- 
tum et poetarum ,1872. — Anthologie grecque, traduite sur le texte publié 
d'après le manuscrit palatin par Fr. Jacobs, avec des ‘notices biographiques 
et littéraires sur les poëtes de l’anthologie. Paris, 1863, 2 vol. in-12. 


1 article, janvier, 23-31. 
2° et dernier article, février, 107-118. 


Aoxiquov loloplas ris EX mis yAdoons. Essai d'une histoire de la langue 
grecque, composé par Demetrios Mavrophrydis, couronné par l'Université 
d'Athènes, publié après la mort de l'auteur, aux frais et sous la direction de 
l'École évangélique, à Smyrne, 1871, 1 vol. in-8° de 693 pages. — Nicolas 
Sophianos, grammaire grecque vulgaire, publiée par Émile Legrand, 1" édi- 
tion, Paris, 1830: 2° édition (avec une traduction en grec vulgaire du traité 
de Plutarque sur l'éducation des enfants), 1874, in-8°. — Recueil de chan- 
sons populaires grecques, recueillies ct traduites pour la première fois par 

mile Legrand. Paris, 1873, in-8°. Divers opuscules en grec moderne, réim- 
primés ou publiés pour la première fois par Émile Legrand, 1869-1874. 
20 fascicules in-12 et in-8°. 


1 article, juin, 369-378. 
»* et dernier article, juillet, 433-448. 


P. Virgilii Maronis opera. Les OEuvres de Virgile, texte latin publié d'après 
les travaux les plus récents de la philologie, avec un commentaire critique et 
explicatif, une introduction el des notes, par E. Benoist. Paris, 1867-1872, 
3 vol. gr. in-8°. — Publii Virgilii Maronis opera. Nouvelle édition, publiée 
avec une notice sur la vie de Virgile, des remarques... des arguments, etc. 
par le même, Paris, 1873, 1 vol. in-12. J 


Août, 524-531. 


Corpus inscriptionum atticarum consilio et auctoritate Academiæ litterarum 
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regiæ Borussicæ editum. Volumen primum : Inscriptiones Euclidis apno ve- 
tustiores edidit Adolphus Kirchhoff. Addita est tabula geographica civitatum 
societatis Deliæ exhibens. Berolini, 1873, 1 vol. in-fol. de vir et 244 pages. 


Novembre, 719-729. 


M. Franck. 


Législation civile du Talmud, traduite et annotée par le docteur 1. M. Rab- 
binowicz, avec une introduction par le grand rabbin S. Lévy, de Bordeaux, 
et suivie de quelques rapprochements avec le droit romain et le droit français, 
É M. Gustave Boissonade, professeur agrégé à la faculté de droit de Paris. 
remière partie, Traité Kethouboth. In-8° de xxiv-136 pages. Paris, 1873. 


Février, 118-130. 


thagore et la philosophie pythagoricienne, contenant les fragments de 
Philolaüs et d'Archytas, traduits pour la première fois en français par M. A. 
Ed. Chaignet, professeur de littérature ancienne à la Faculté des lettres de 
Poitiers. Ouvrage couronné par l'Institut (Académie des sciences morales et 
politiques). 2 vol. in-8° de xxvir1-351 et 392 pages, Paris, 1873. 

1 article, août, 532-546. 

2° et dernier article, octobre, 674-688. 


M. Giraun. 


Les bronzes d'Osuna. 
Mai, 330-365. 


M. Cu. LévèQuE. 


Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, d’après les textes et les 
monuments, ouvrage rédigé par une société d'écrivains spéciaux, d’archéo- 
logues et de professeurs, sous la direction de MM. Ch. Daremberg et Edm. 
Saglio. 1" et 2° fascicule, format grand in-4°. Paris, 1873. 


Mai, 315-329. 
La philosophie de Schopenhauer, par Th. Ribot, agrégé de philosophie, 
docteur ès lettres. 1 vol. in-18, 1874. 
1* article, décembre, 782-796. 


M. LonGPéRiER (De). 


Inscriptions de la France, du v° au xvin' siècle, recueillies et publiées par 
M. F. de Guilhermy, membre du Comité des travaux historiques et des s0- 
ciétés savantes. Tome I", ancien diocèse de Paris. Ouvrage faisant partie de 
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